THE  BOOKSHELF  BiNDSïY 


THE  noYAi  cmom  instituti    ^ 


>î^ 


iMEMOIRES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


INSCRIPTIONS    ET   BELLES-LETTRES 


DE    TOUi^OUSK 


AVIS   ESSENTIEL 


L'Académie  déclare  que  les  opinions  émises  dans  ses  Mémoires 
doivent  être  considérées  comme  propres  à  leurs  auteurs,  et 
qu'elle  entend  ne  leur  donner  aucune  approbation  ni  impro- 
bation. 


% 


SIEGE  DE   L'ACADEMIE 


Hôtel  d'Assézat  et  de  Clémence -Isaure,  Toulouse 


MEMOIRES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Ui 


INSCRIFriONS    ET   BI^^LLES-LETTRES 


DE    TOULOaSE 


ONZIEME    SERIE.  —  TOME  YIII 


6C8443 


TOULOUSE 
Les    Frères    DOULADOURE 

IMPRIMEURS 
89,    RUE    SAINT-ROME,    89 


9 


BIENFAITEURS  DE  L'ACADEMIE 

DKPUIS   l'origine  JUSQU'a   LA   RÉVOLUTION 

Biquet,  comte  de  CARAMAN(Viclor-Pierre-François),  Lieutenant  général  des 
armées,  associé  honoraire,  prodigua  ses  dons  à  la  Société  des  Sciences, 
puis  à  l'Académie,  contribua  à  la  construction  d'un  observatoire,  offrit 
une  salle  de  séances  à  la  Société  et  lui  fit  don,  en  1739,  d'une  somme 
de  500  livres. 

NiQUET  DE  SÉRANE  (Autoine-Joscph  de),  Premier  Président  du  Parlement, 
associé  honoraire.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

AiGNAN,  BARON  d'Orbessan  (Autoinc-Marie  d').  Président  à  mortier,  Secré- 
taire perpétuel.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

RiQUET  DEBoNREros(Jean-Gabriel-Amable-Alexandre),  Procureur  général, 
associé  honoraire.  —  Don  de  1 .000  livres  (1739). 

Héliot  (Benoît  d'),  Abbé  de  Perrai-Neuf,  associé  ordinaire.  —  Legs  qui 
permit  à  l'Académie  de  faire  imprimer  ses  Mémoires  (1779). 

Les  États  de  la  Province  de  Languedoc.    KS::» 
La  Ville  de  Toulouse.  \  vs»  t- 

DEPUIS  1807  bt<"-  ^' 

Gaussail  (le  D»"  Adrien),  professeur  à  l'Ecole  de  médecine,  ancien  Prési- 
dent de  l'Académie.  —  Legs  de  20.000  francs  fait  en  son  nom  par 
M™e  Jeanne-Marie  Gresse,  veuve  Gaussail  (9  mars  1882). 

Vaïsse-Cibiel  (Émilien),  avocat,  ancien  Président  de  l'Académie  — Legs 
de  4.000  francs  (27  septembre  1882). 

Mauby  (Pierre),  négociant.  —  Legs  de  l.QOO  francs  de  rente (25 mai  1892). 
OzENNE  (Théodore),  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce.  —  Legs 
de  10.000  francs  (8  juillet  1894). 

Clos  (le  D""  Dominique),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  corres- 
pondant de  l'Institut,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Don  de 
2.000  francs  lait  en  son  nom  par  sa  lauiiile  (24  février  1909). 

Maurel  (le  D'  Edouard),  professeur  à  la  Facult','  de  Médecine,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  Trésorier  perpé- 
tuel de  l'Académi.*.  —  Legs  de  4.000  francs  (20  février  1915). 

Lk  Conseil  généum    m    i  v  Haute-Garonnk. 

La  Vili.k  1)1.  Toulouse. 
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ETAT  DES  MEMBRES  DE  L'ACADÉMIE 


OFFICIERS    DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT    LE   BUREAU, 

M.  Abelous  (Emile),  -^,  ||  L,  Président. 

iM.  Cartailhag  (Emile),  0.  ^,  Q  L,  C.  ►J^,  Directeur. 

M.  DuMÉRiL  (Henri),  H  L,  Secrétaire  perpétuel. 

M.  Mathias  (Emile),  ^,  #1.,  Secrétaire  perpétuel  honoraire. 

M.  SiGNOREL  (Jean),  ||  L,  Trésorier  intérimaire. 

M.  Chalande  (Jules),  Q  A.,  Bibliothécaire. 


ASSOCIES  HONORAIRES   NATIONAUX 


1881-1908.  iM.  Haillald  (Benjamin),  C.  ^,  #  I.,  G.  C.  ►J(,  membre 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Observatoire,  ancien  associé 
ordinaire,  à  Paris. 
1917.  M.  Arnauné  (Auguste),  C.  ^,  membre  de  l'Institut,  conseil- 
ler-maître à  la  Cour  des  Comptes,  rue  de  Fleurus,  36,  à 
Paris,  6«. 
M.  Léger  (Louis),  0.  ^,  ||  L,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  de  Boulainvilliet  s,  43, 
à  Paris,  16^ 
M.  Thomas  (Antoine),^,  #  I.,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  ancien  associé  ordinaire, 
avenue  Victor-Hugo,  32,  à  Bourg-la-Reine  (Seine). 
1919.  M.  le  Général  Guillaumat,  G.  C.  -^j  ^,  #L,  Inspecteur  gé- 
néral d'armée,  boulevard  Pereire,  ^209,  à  Paris,  17*^. 


VIII  ETAT   DES   MEMBRES   DE   L  ACADEMIE. 

ASSOCIÉS  HONORAIRES  ÉTRANGERS 

1915.  M.  SiRET  (Louis),  d'Anvers,  ingénieur,  directeur  des  mines, 
Cuevas  de  Vera,  Almeria,  Espagne. 

1919.  M.  Bolivar  (Ignacio),  directeur  du  Musée  des  sciences  natu- 
relles, professeur  à  l'Université  centrale,  Martinez- 
Canipos,  33,  Madrid. 

ACADÉMICIENS-NÉS 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne. 
•    M.  le  Maire  de  Toulouse. 

ASSOCIÉS   LIBRES 

1873-4920.   M.  JouLiN  (Léon),  0.  ^,  Q\.,  ancien  ingénieur  en  chef  et 

directeur    de    la   Poudrerie   nationale    de   Toulouse, 

rue  d'Entraygues,  8 1 ,  à  Tours. 
1880-1910.  M.  Hallberg  (Eugène),  ^,  0  L,  §,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Caffarelli,  7,  à  Toulouse,  et 

àAlbas(Lot). 
1885-1908.  M.  Frébault  (Aristide),  il  L,  professeur  honoraire  à  la 

Faculté  de  médecine,  Moulins-Engilbert  (Nièvre). 
1886-1897.  M.  Moquin-Tandon  (Gaston),  -j^,  #  L,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  sciences,  allées  Alphonse-Peyrat,  4. 
1887-1908.  M.  Parant  (Victor),  0  A.,  docteur  eu  médecine,  directeur 

de  la  maisoiule  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 

ASSOCIÉS   ORDINAIRES 

CLASSE  DES  SCIENCES 

PKE.MIÈIŒ  SECTION.  —  Sciences  mathématiques. 

1885.  M.  Abadie-Dutemps  (Ernest),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

rue  Ingres,  ^1. 
1893.   M.  Cosserat  (Eugène),  O  I-,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse. 
INU(i.    M.   Marik  (Théodore),  0  L,  professeni-  n  la  Farullé  de  médecine, 

rue  Ozenne,  7. 
1901 .   M.   Il  iM'ONT  (Pierre),  0  A.,  ingénieur  des  arts  et  maimiactures 

allées  Jean-Jaurès,  67. 
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1904.  M.  Camichel  (Charles),  ^,  #1.,  professeur  à  la  Faculté  des  scien- 

•  ces,  rue  André-Délieux,  13. 

1905.  M.  Versepuy  (Jules),  #  A,,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz. 

rue  Périgord,  7. 
1908.   M.  Salnt-Blancat (Dominique),  ||  I.,  astronome  adjoint  à  l'Obser- 
vatoire, rue  du  Dix-Aviil,  66. 

1912.  M.  BuHL  (Adolphe),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Coffres,  11. 

1913.  M.  Baboulet  (Louis),  ^,   inspecteur  général  adjoint  des  postes 

et  des  télégraphes,  rue  Pérignon,  16,  Paris,  7«. 
1919.  M.  Lamotte  (Marcel),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  des  Récollets,  50. 

DEUXIÈME  SECTIOIV.  —  Sciences  chimiques  et  naturelles. 

1885.   M.  Sabatier  (Paul),  0.  ^,  #  I.,  0.  §,  C.  >î<,  membre  de  Tins- 

titut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  allée  des  Zéphirs,  11. 
1892.  M.  Caralp  (Joseph),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Trente-Six-Ponts,  M. 
1895.  M.  Fabre  (Charles),  #1.,  §,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  Fermât,  18. 
1901.  M.   Geschwind  (Henri),  G.  ^,  #   A.,   médecin   inspecteur  de 

l'armée  (cadre  de  réserve),  allée  des  Demoiselles,  29. 

1907.  M.  TouRNEux  (Frédéric),  ^,  ||I.,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Sainte- 
Philomène,  14. 

1908.  M.  Abelous  (Emile),  ^,  t>  T.,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  allée  des  Demoi- 
selles,  4-  bis. 

1909.  M.  GiRAN  (Henri),  ||  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 

de  Metz,  29. 

1909.  M.  Prunet  (Adolphe),  ^,  ||  I.,  0.  §,  correspondant  de  l'Acadé- 

mie d'agriculture,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  grande 
rue  Saint-Michel,  14. 

1910.  M.  Girard  (Jules),  |^,  correspondant  de  l'Académie  d'agriculture, 

professeur  à  l'Ecole  vétérinaire,  allées  Jean-Jaurés,  55. 
1910.   M.  Hérisson-Laparre  (Emile),  G.  ^,  inspecteur  général  des  pou- 
dres et  salpêtres  (cadre  de  réserve),  rue  de  Metz,  25. 

1914.  M.  Tessier  (Louis-Ferdinand),  0.  |^,  conservateur  des  eaux  et  forêts, 

rue  Peyras,  13. 
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1020.  M.  Akoy    J.).  Ol,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  allée  des 

Demoiselles,  30. 
19:20.  M.  Lécaillon  (A.),  O  ï-,  ^^  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

1 ,  rue  Mondran. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1884.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  Q  I.,  bibliothécaire  honoraire  de  l'Université, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  nie  Montaudran,  80. 

1886.  M.  Lapierre  (Eugène),  0  1.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Ville, 
rue  des  Fleurs,  18. 

1890.  M.  LÉCRiVAiN  (Charles),  Q  I.,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  |>  I.,  bibliothécaire  en  chef  honoraire  de  hi 
Bibliothèque  universitaire,  rue  des  Trente-six-Ponts,  82. 

1894.  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  (Marie-Louis),  >^,  rue 
des  Fleurs,  13.' 

1899.  M.  Pasquier  (Félix),  f|  I.,  archiviste  en  chef  du  Département,  rue 
Saint-Antoine-du-T,  6. 

1899.  M.  Cartailhac  (Emile),  0.  ^,  #  I.,  G.  ^î^,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  conservateur  du  Musée  Saint-Raymond,  rue 
de  la  Chaîne,  5. 

1901.  M.  DE  Santi  (Louis),  0.  ^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11 . 

1907.  M.  l'abbé  Maisonneuve  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Saint-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  :^,    Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  d»^s  Inircs, 

boulevard  de  Strasbourg,  74. 
1908.   M.  Barrière-Flavv  (Casimir),  O  I-,  boulevard  d'Arcoio,  14. 
1910.  M.  Saint-Raymond  (Edmond),  ri>e  des  Paradoux,  51. 

1910.  M.  Thouverez  (Emile),  Oj-,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Ponl-de-Tounis,  1 .  » 

191 1 .  M.  DE  Gélis  (François),  ■^,  ancien  officier,  rue  Croix-Baragnon,  10. 

1913.  M.  Calmette  (Joseph),  i}  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Taur,  65. 

1914.  M.  Chalande  (Jules),  O  A,,  rue  des  ParadouN,  28. 

1914.    M.  lpr(»mtcREG0UEN(IIenri),-#,OA    ^V-^^.C  ^^  ru.- Vrl;ui."  If). 


• 
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1915.  M.  Gros  (Jean),  Q  I.,  inspecteur  primaire,  rue  de  la  Concorde,  35. 

4917.  M.  Galabert  (François),  p  A.,  archiviste  et  bibliothécaire  de  la 
Ville,  rue  Gravelotte,  32. 

1918.  M.  Anglade  (Joseph),  |>  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 
rue  des  Chalets,  50. 

1920.  M.  Guy  (Henry),  ^,  Q  I.,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue 
Valade,  34. 

1920.  M.  SiGNOREL  (Jean),  i^  I.,  |^,  juge  d'instruction,  allée  Saint- 
Michel,  3. 


COMITE   DE   LIBRAIRIE   ET   D  IMPRESSION 


1919.  M.  BuHL. 

—  M.    TOURNEUX. 

—  M.  Crouzel. 


1919.  M.Marie. 

—  M.  Fabre. 

—  M.  Lécrivain. 


1920.  M.  Saint-Blancat. 

—  M.    GlRAN. 

—  M.  Anglade. 


COMITE   ECONOMIQUE 


1920.   M.  Lamothe. 

—  M.  Hérisson-Laparre. 

—  M    SiGNOREL. 


ECONOME 


M.  SiGNOREL. 


ASSOCIES   CORRESPONDANTS 

Anciens  membres  titulaires  devenus  associés  correspondants. 

CLASSE  DES  SCIENCES 

1889-1895.  M.  d'Ardenne  de  ïizac  (Léon),  docteur  en  médecine,  à 
Malirat,  par  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron). 

1894-1900.  M.  Maillet  (Edmond),  ^,  I^L,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  professeur  à  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
examinateur  des  élèves  à  l'École  polytechnique,  rue 
de  Fontenay,  11,"  à  Bourg-la- Reine  (Seine-et-Oise). 
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1896-1904.  M.  Le  Vavasseuk  (Raymond),  O  ï-,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  rue  Pierre-Corneille,  125. 

1 896-1 910 .  M .  Mathias  (Emile),  ij^,  ^||  L ,  correspondant  de  l'Institut,  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Fer- 
rand,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme, 
cours  Sablon,  10. 

1897-1910.  M.  Roule  (Louis),  *,  4|  L,  §,  C.  »!*,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  rue  Cuvier,  57,  à  Paris,  5®. 

1907-19U.  M.  Labat  (Alfred),  *,  0.  §,  i^  A.,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  TEcoIe 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léon-de-Mallevillft,  4,  à 
Montauban. 

1908-1912.  M.  Leclainche  (E.),  C  *,  0.  §  ,  itl  A.,  membre  de 
l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sanitai- 
res au .  Ministère  de  l'Agriculture,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  18,  à  Paris. 

1909-1914.  M.  Drach  (Jules),  Q  I.,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne, 
square  Lagarde,  3,  à  Paris. 

1914-1918.  M.  Jacob  (Charles),  0  A.,  chef  du  service  géologique  de 
rindo-Chine,  à  Hanoï  (Tonkin). 

1903-1920.  iM.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  Q  L,  correspondant  de 
l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  scienct's  de 
Toulouse,  à  La  Vialle,  par  Vénéjan  (Gard). 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

1890-1896.  M.  Fabreguettes  (P.),  0.  ^,  conseiller  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, rue  Richelieu,  85,  à  Paris,  2®. 

1903-1917.  M.  Dumas  (François),  ^,  Q\.,  recteur  de  l'Académie  de 
Grenoble. 


CORRESPONDANTS    NATIONAUX 


CLASSE  DES  SCIENCES 


18i)l .   M.  Rascol,  docleni-  en  médecine,  à  Muiat  (Tarn). 
1888.  M.  Bel  (Jules),   O  A.,  botaniste,  conservateur  du  Musée  Thomas 
à  Gaillac  (Tarn). 


• 
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1888.  M.  SiCARD,  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1891.  M.  WiLLOTTE  (Henry),  ^,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts 
et  chaussées,  square  du  Champs-de-Mars,  4,  Paris,  15«. 

1898.  M.  Rëeb  (E.),  pharma<îien,  #  A.,  rue  Sainte- Odile,  6,  à  Stras- 
bourg. 

1908.  iM.  CoMÈRE (Joseph),  ||  A.,  pharmacien  honor.,  quai  de  Tounis,  60, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Lala  (Ulysse),  #1.,  0.^,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
sciences,  boulevard  de  Strasbourg,  16,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Baylac  (J.),  ^,  #ï.,  professeur  à  la  Faculté  de  mé'de- 
cine,  médecin  en  chef  des  hôpitaux,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  Bardier  (E.),  ^,  Il  L,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Étienne,  10,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Fauvel  (Pierre),  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Ceciha,  rue  du  Pin,  12, 
à  Angers. 

1910.  M.  Dop  (Paul),  Q  L,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquières,  26,  à  Toulouse. 

1910.  M.  .Mengaud  (Louis),  ^,  Q  A.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Lakanal,  7,  à  Toulouse. 

1916.  M.  Ader  (Clément),  0.  ^,  Villa  Labourdette,  à  Muret  (Haute- 
Garonne). 

4919.  M.  Pérès  (Joseph),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences. 
Rue  du  Maréchal-Foch,  39,  à  Strasbourg. 

1920.  M.  Brevié  (Jules),   ^,    4|A.,    ►J*,  administrateur  en  chel   de 

l'e  classe  des  colonies,  à  Dakar  (Sénégal). 

1921 .  M.  Lhériaud  (Joseph),  ingénieur  principal  de  la  traction,  chef  du 

2^  arrondissement  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
.Midi,  place  Dupuy,  22j  à  Toulouse. 


XiV  KTAT   DKS   MEMliRKS   DK    L  ACADEMIE. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1875.   M.Sèrret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1, 
Agen. 

1879.  M.  DE  DiiBOK  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque-  nationale,  rue 
(le  Tocqueville,  13,  à  Paris. 

I88i .  M.  Chevalier  (Ulysse),  ^,  O  I  ,  membre  de  l'Institut,  chanoine 
honoraire,  à  Romans  (Drôme). 
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MEMOIRES 
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L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

INSGRIPTIOiNS  ET  BELLES-LETTRES 

I3E     a'OXJLOTJSE: 


ELOCxE   DE  DOMINIQUE   CLOS 

Par  m.  Paul  DOP. 


Au  mois  d'août  1908  s'éteignait,  à  l'âge  de  87  ans,  un  savant, 
le  D^  Dominique  Clos,  dont  la  vie  tout  entière  de  bonté,  de 
probité,  de  devoir  et  de  science,  a  laissé  dans  le  monde  savant 
et  l'Université  de  Toulouse  un  souvenir  ineffaçable.  C'est  pour 
rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  notre  éminent 
collègue  que  l'Académie  a  bien  voulu  me  confier  le  soin  de 
rédiger  cette  notice. 

Dominique  Clos  naquit  à  Sorèze  (Tarn),  le  25  mai  1821, 
dans  la  riante  plaine  qui  s'étend  au  pied  des  collines  ver- 
doyantes de  la  Montagne-Noire.  Son  père,  docteur  en  méde- 
cine, fut  son  premier  maître  et,  tout  jeune,  l'initia  à  la  con- 
naissance de  la  riche  végétation  de  la  contrée.  C'est  en  herbo- 
risant à  Durfort,  à  Saint-Ferréol,  aux  Cammazes,  que  D.  Clos 
sentit  naître  et  progresser  la  vocation  qui  devait  faire  de  lui 
un  des  meilleurs  botanistes  du  siècle  dernier. 

Au  lycée  de  Toulouse,  notre  savant  collègue  acquit  la  forte 
instruction  littéraire  qui  lui  valut  dans  tout  le  cours  de  sa 
carrière  la  réputation  d'un  fm  lettré.  Son  baccalauréat  brillam- 
ment passé,  il  partit  pour  Paris  où  il  poursuivit  parallèlement 
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ses  études  de  sciences  naturelles  et  de  médecine.  Docteur  en 
médecine  et  licencié  es  sciences  à  vingt-quatre  ans,  il  séduisit 
ses  maîtres  par  la  vivacité  de  son  esprit,  la  solidité  de  son 
jugement,  et  le  savant  naturaliste  Pouchet  l'attacha  comme 
aide-naturaliste  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Rouen. 
D.  Clos  se  mit,  dès  lors,  à  préparer  sa  thèse  de  doctorat 
es  sciences,  et,  en  1848,  il  conquit,  après  une  brillante  soute- 
nance, ce  grade  qui  allait  lui  ouvrir  toutes  grandes  les  portes 
de  l'enseignement  supérieur.  Nommé  répétiteur  de  botanique 
à  l'Institut  Agronomique  qui  venait  d'être  créé,  D.  Clos  chercha 
à  se  rapprocher  de  la^  terre  méridionale  qu'il*  aimait  tant. 
Quelques  années  après,  en  1853,  il  prenait  possession,  tout 
d'abord  comme  chargé  de  cours  et  deux  ans  après  comme 
titulaire,  de  la  chaire  de  botanique  que  le  départ  de  Moquin- 
Tandon  laissait  vacante  à  la  Faculté  des  Sciences  de  notre 
ville  ;  et  depuis  le  25  mai  1853,  jour  de  sa  leçon  inaugurale, 
jusqu'à  l'année  1889,  où  vint  l'heure  de  la  retraite,  il  ne  cessa 
de  professer  dans  cette  chaire  avec  une  science  et  une  maitrisç 
incontestables. 

L'enseignement  de  la  Faculté  des^  Sciences,  les  travaux 
personnels  ne  suffirent  pas  à  son  inlassable  activité.  Car,  en 
même  temps,  il  dirigeait  le  jardin  botanique  et  professait  un 
cours  municipal  au  Musée  d'Histoire  naturelle.  D.  Clos  a 
connu  tous  les  honneurs  auxquels  un  savant  de  province 
peut  prétendre.  Correspondant  de  l'Institut  de  France  (Aca- 
démie des  Sciences)  en  1881  ;  de  la  Société  nationale  d'Agri- 
culture; chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  plusieurs  fois 
Président  ou  Vice-Président  de  notre  Académie  qui  lui  offrit 
en  1904  une  médaille  d'or  pour  commémorer  le  cinquante- 
naire de  son  admission  ;  de  la  Société  Botanique  de  France , 
de  la  Société  d'Histoire  naturelle;  des  Sociétés  d'Agriculture 
et  d'Horticulture;  tels  sont  les  principaux  titres  que  sa 
haute  valeur  scientifique  et  l'estime  universelle  de  ses  com- 
patriotes lui  méritèrent.  Tous  ces  honneurs  furent  pour  lui 
une  faible  récompense,  car  non  seulement  D.  Clos  fut  un 
prêtre  fervent  de  la  science,  mais  encore  il  aima  de  toutes  les 
forces  de  son  esprit  et  de  son  cœur  nos  Sociétés  savantes. 
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Quand  il  sentit  que  l'heure  approchait  où  il  allait  recevoir 
l'éternelle  récompense  de  ses  vertus,  il  fut  le  bienfaiteur 
de  nos  Sociétés  en  leur  donnant  les  moyens  d'encourager 
perpétuellement  les  travaux  scientifiques.  Le  prix  D.  Clos 
que  décerne  l'Académie,  n'est  qu'un  exemple  de  cette  géné- 
rosité. 

D.  Clos  s'est  doucement  éteint  le  19  août  1908,  dans  sa 
petite  ville  de  Sorèze,  laissant  le  souvenir  d'un  maître  qui 
unissait  les  vertus  du  savant  à  toutes  les  vertus  de  l'homme. 

L'œuvre  scientifique  de  notre  regretté  collègue  est  immense. 
Répandue  dans  plus  de  deux  cents  Mémoires  ou  Communi- 
cations, il  est  malaisé  de  la  résumer  en  quelques  lignes,  car 
elle  embrasse  toutes  les  branches  de  la  science  des  végétaux. 
La  morphologie  est,  datons  les  chapitres,  celui  que  D.  Clos 
a  fouillé  avec  le  plus  d'ardeur. 

Sa  thèse  de  doctorat  es  sciences,  intitulée  :  «  Ebauche  de  la 
rhizotaxie  ou  de  la  disposition  symétrique  des  radicelles  sur  la 
souche,  sui^e  de  la  détermination  de  la  {véritable  nature  des 
radicelles  »,  est  une  importante  contribution  à  l'étude  d'une 
question  presqiie  inconnue  jusqu'alors.  Ce  premier  travail  fut 
suivi  d'un  grand  nombre  d'autres  sur  les  feuilles,  les  stipules, 
les  pièces  florales,  tous  conçus  suivant  un  plan  et  dans  un  but 
analogues,  en  vue  d'une  synthèse  scientifique  dont  Gœthe 
avait  jeté  les  fondements  dans  sa  théorie  classique  de  la  nature 
foliaire  des  fleurs.  Il  est  difficile  d'exprimer  toute  l'ingéniosité 
que  D.  Clos  déployait  pour  trouver  les  intermédiaires  et 
établir  les  rapprochements  nécessaires  entre  des  organes 
d'apparence  dissemblables  mais  de  même  nature.  Il  consultait 
les  plantes  vivantes,  les  documents  d'herbier,  les  planches  des 
principaux  ouvrages,  et  avec  un  rare  esprit  critique  et  une 
abondante  bibliographie,  il  donnait  de  longues  listes  de  genres 
et  d'espèces  dans  lesquels  il  étudiait  les  variations  d'un  organe. 
Ce  genre  de  recherches,  D.  Clos  ne  l'a  jamais  abandonné  et 
nous  le  retrouvons  dans  un  des  derniers  Mémoires  qu'il  pu- 
blia, en  1900,  au  Congrès  International  de  botanique,  sur  les 
stipules,  les  bractées,  sépales  et  pétales  stipulaires. 
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Il  utilisait  d'ailleurs  largement,  dans  ses  essais  de  synthèse, 
les  données  de  la  tératologie  végétale  que  son  prédécesseur 
Moquin-Tandon  avait  créée.  Il  possédait  à  fond  la  science  des 
monstruosités,  qu'il  codifia  pour  ainsi  dire  dans  un  Mémoire 
paru  en  1891  dans  les  Mémoires  de  notre  Académie,  sous  le 
titre  :  «  La  tératologie  {végétale  et  ses  principes  ». 

Si  la  morphologie  fut  l'objet  le  plus  important  des  recherches 
du  regretté  savant,  il  ne  négligea  pas  cependant  la  botanique 
\systématique.  De  lui  sont  restées  deux  oeuvres  de  premier  ordre. 
C'est  d'abord  sa  collaboration  pour  la  partie  botanique  à 
V Histoire  naturelle  du  Chili  de  Cl.  Gay.  Tout  jeune,  il  était 
alors  à  Rouen,  il  fut  chargé  d'élaborer  pour  cet  ouvrage  un 
certain  nombre  de  familles.  Or,  à  ce  moment,  paraissait  le 
Prodrome^  de  De  Candolle,  qui  bouleversait  les  notions  anté- 
rieurement admises  sur  les  limites  des  genres  et  des  familles. 
D.  Clos  fit,  sur  les  documents  nouveaux  de  la  flore  du  Chili, 
de  très  heureuses  applications  des  idées  nouvelles  et  les  espèces 
qu'il  nomma  et  décrivit  sont  restées  dan^  la  science,  alors 
que  tant  d'autres  ont  disparu  dans  l'abîme  de  la  synonymie. 
Ce  fut  ensuite,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie,  une  très 
intéressante  et  très  documentée  «  Révision  comparatisme  de 
V Herbier  et  de  V Histoire  abrégée  des  plantes  des  Pyrénées  de 
Ph.  Picot  de  Lapeyrouse  ».,  travail  pénible  mais  indispensable, 
car  V Herbier  et  V Histoire  abrégée  ne  renferment  que  trop 
d'inexactitudes,  que  D.  Clos  fut  le  premier  à  redresser.  Systé- 
maticien  et  très  bon  systématicien  il  l'était,  mais  surtout  il 
ne  l'était  pas  au  sens  étroit  de  ceux  qui  classent  pour  classer, 
systématisent  pour  le  plaisir  de  créer  des  espèces  et  des  variétés. 
Son  jugement  voyait  plus  loin  que  la  forme  pure  et  "simple, 
et  dans  les  classements  il  cherchait,  comme  il  nous  le  dit  dans 
sa  leçon  d'ouverture,  un  moyen  «  de  rapprocher  les  végétaux 
les  uns  des  autres  suivant  leur  degré  d'afl'inité,  de  rechercher 
les  lois  qui  régissent  la  distribution  des  végétaux  à  la  surface  du 
globe,  d'essayer  de  remonter  à  la  cause  première  de  leur 
dispersion  ».  Ces  quelques  lignes  ne  résument-elles  pas  le 
problème  essentiel  de  la  géographie  botanique  tel  qu'il  est 
posé   aujourd'hui  ?   Aussi   no   nous   étonnerons-nous   pas  de 
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trouver  dans  son  œuvre  une  très  importante  contribution  à 
l'étude  de  cette  dernière  science.  Il  est  le  premier  qui  ait  tracé, 
d'une  façon  précise,  les  limites  de  la  zone  méditerranéenne, 
montré  que  le  réactif  de  cette  zone  est  le  Chêne  kermès,  et 
établi  comment  la  flore  méditerranéenne  a  pu,  par  des  causes, 
sans  doute  géologiques,  s'étendre  bien  au  delà  de  ses  limites 
naturelles  pour  former,  par  exemple,  les  colonies  autonomes, 
qu'il  a  si  bien  étudiées  à  Durfort  et  dans  le  causse  de  Castres. 

Clos  avait  compris  que  le  savant  doit  quelquefois  des- 
cendre des  hauts  sommets  de  la  science  pour  s'occuper 
d'appHcations  immédiates.  Aussi  la  botanique  agricole  a-t-elle 
joué  un  grand  rôle  dans  les  nombreuses  communications  qu'il 
fit  aux  Sociétés  d'Agriculture  et  d'Horticulture.  Là,  il  entre- 
tenait ses  collègues  des  découvertes  les  plus  récentes  sur  les 
soins  culturaux,  l'apparition  de  variétés  nouvelles,  la  patho- 
logie végétale.  Bien  plus,  il  faisait  de  l'expérimentation  directe, 
cherchant,  par  exemple,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  à 
introduire  en  grande  culture  une  nouvelle  plante  fourragère, 
l'astragale  en  faux. 

Pour  analyser  l'œuvre  d'une  vie  si  bien  remplie,  il  faudrait 
un  volume.  Cependant  il  est  nécessaire  d'insister,  dans  cette 
trop  courte  notice,  sur  le  caractère  éminemment  littéraire  que 
D.  Clos  savait  imprimer  à  ses  écrits.  Tout  pénétré  de  lati- 
nisme et  d'hellénisme,  remontant  dans  ses  discussions  et  ses 
recherches  bibliographiques  jusqu'aux  sources  les  plus  re- 
culées, il  ne  pouvait  admettre  qu'un  écrit  botanique  ne  fût 
en  même  temps  une  page  de  littérature.  Ses  Mémoires  sur 
«  les  Plantes  dans  Virgile  »,  «  la  Plante  et  la  Littérature  )),  sont 
l'œuvre  d'un  savant  et  d'un  lettré. 

Quelque  absorbantes  que  fussent  ses  fonctions  d'ensei- 
gnement et  ses  recherches  personnelles,  D.  Clos  trouvait  encore 
le  temps  d'édifier  d'autres  œuvres  d'importance  capitale.  Le 
jardin  botanique  de  Toulouse  est  une  de  ses  œuvres.  Ebauché 
par  ses  prédécesseurs  il  devint,  sous  sa  direction,  le  jardin 
le  plus  complet  de  province.  Par  ses  soins,  six  mille  espèces  y 
furent  plantées  et  groupées  en  familles  naturelles.  En  même 
temps  il  créait  l'herbier  de  la  Faculté  des  Sciences  dans  lequel 
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il  réunissait  trente-deux  mille  exemplaires  parfaitement  dé- 
terminés et  classés,  qui  sont  encore  constamrrlent  consultés 
avec  fruit  par  les  botanistes. 

Telle  estj  en  quelques  mots,  l'œuvre  d'un  savant  qui  fut 
l'une  des  personnalités  les  plus  marquantes  de  la  botanique 
française.  Mais  D.  Clos  fut  plus  que  le  savant,  il  fut  l'homme 
bon,  et  je  me  souviendrai  toujours  de  la  grande  bienveillance 
qu'il  témoignait  aux  jeunes  qui  venaient  lui  demander  conseil. 
Toujours  prêt  à  rendre  service,  mettant  à  la  disposition  des 
travailleurs  son  savoir,  sa  bibliothèque,  ses  collections,  D.  Clos 
non  seulement  aima  la  science  mais  il  eut  le  rare  mérite  de 
savoir  la  faire  aimer. 


^LOGE    D  EDOUARD    MAUREL. 
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Par  m.  le  Docteur  ABELOUS. 


Le  20  juin  1918,  c'est-à-dire  deux  jours  à  peine  avant  sa 
mort,  notre  très  regretté  confrère  m'adressait  quelques  mots 
pour  me  féliciter  de  ma  désignation  par  l'Académie  comme 
secrétaire  adjoint  pour  la  section  scientifique.  Maurel  n'avait 
plus  la  force  d'écrire  et  la  lettre  est  simplement  signée  de  lui. 
Ce  trait  n'est-il  pas  caractéristique  ?  Au  terme  d'une  maladie 
dont  il  savait  mieux  que  personne  la  prochaine,  l'imminente 
issue  fatale,  sur  le  point  de  quitter  ce  monde,  Maurel  pensait 
encore  à  remplir  un  devoir  d'amicale  courtoisie  et  à  marquer 
l'intérêt  qu'il  portait  à  notre  Compagnie.  Il  mourait  le  22  juin 
1918,  succombant  à  une  longue  maladie  qui,  dans  les  derniers 
temps  seulement,  l'avait  empêché  de  prendre  part  à  nos 
séances.  Il  mourait  dans  le  calme  et  la  sérénité,  avec  la  satis- 
faction de  l'œuvre  considérable  qu'il  avait  réalisée  et  aussi, 
grâce  à  cette  prescience  lucide  qui  éclaire  l'âme  à  l'heure  su- 
prême, dans  la  ferme  espérance  de  la  victoire  prochaine  de 
nos  armées  engagées  dans  la  lutte  décisive  contre  la  dernière 
ruée  de  l'ennemi. 

Un  long  cortège  d'amis  suivit  ses  funérailles  et,  sur  sa  tombe, 
tout  a  été  dit  de  ce  qu'il  fallait  dire  de  ce  stoïcien  souriant  et 
aimable  qui  fut  à  la  fois  un  ardent  patriote  et  un  savant  qui 
honorait,  par  son  caractère  et  ses  travaux,  son  pays  et  l'Uni- 
versité de  Toulouse  à  laquelle  il  était  attaché  depuis  trente 
et  un  ans. 

Messieurs,  il  est  des  hommes  qui,  durant  le  cours  de  leur 
existence  terrestre,  ont  manifesté  une  si  rayonnante  intensité 
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de  vie  qu'on  ne  peut  s'habituer  à  l'idée  de  leur  disparition. 
Longtemps  encore  après  leur  mort,  il  semble  qu'on  va  les 
voir  dans  la  pleine  activité  de  leurs  énergies. 

Edouard  Maurel  avait  été  à  peine  atteint  par  la  vieillesse. 
La  limite  d'âge  qui  avait  mis  fin  à  son  enseignement  officiel 
n'avait  nullement  entravé  sa  féconde  ardeur  au  travail  et, 
jusqu'à  son  dernier  soufïle,  son  intelligence  si  vive,  si  prime- 
sautière,  si  originale,  a  ignoré  le  repoS.  Cet  esprit,  servi  par  un 
organisme  qui  ne  céda  jamais  à  la  nonchalance,  fut  jusqu'à  la 
fin  hanté  par  les  plus  nobles  et  les  plus  généreux  soucis. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  notre  Compagnie,  qu'il  tenait  tant  à 
voir  florissante  et  prospère,  est-il  besoin  de  le  rappeler  ?  Vous 
le  savez  mieux  que  moi.  Mais  ce  qu'il  est  bon  de  dire  c'est 
l'admirable  unité  d'une  existence  vouée  tout  entière  au  culte 
de  l'honneur,  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Edouard  Maurel  est  né,  le  31  décembre  1841,  au  Luc  (Var), 
dans  cette  lumineuse  Provence  dont  sa  parole  avait  gardé  un 
peu  de  l'accent  sonore  et  chantant  et  dont  son  esprit  reflétait 
l'élégante  finesse.  Il  fit  ses  premières  études  à  Toulon,  dans  ce 
pays  merveiUeux  où  des  collines,  dont  l'aspect  évoque  les 
couleurs  et  les  lignes  harmonieuses  des  promontoires  de  la 
Grèce,  bordent  la  mer  d'azur  où  l'imagination  cherche  les  nefs 
du  subtil  Ulysse  et  dont  les  vagues  sonores  font  songer  au 
chant  des  Sirènes. 

Son  âme  ardente  et  enthousiaste  fut  naturellement  séduite 
par  le  prestige  des  souvenirs  et  bercée  par  le  rêve  des  grands 
voyages  vers  les  régions  lointaines  et  inconnues.  Sa  vocation 
de  marin  se  dessina.  Il  entra  à  l'École  de  médecine  navale  en 
1861  et,  après  de  remarquables  études,  en  sortit  chirurgien  de 
3®  classe  en  1863.  Il  fut  successivement  attaché  à  l'escadre  de 
la  mer  du  Nord  et  à  l'escadre  de  la  Méditerranée.  Notre  marine 
était  alors,  aussi  bien  au  point  de  vue  militaire  que  commercial, 
la  seconde  marine  du  monde.  La  vie,  à  bord  des  navires  de 
guerre,  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Elle  avait  plus 
de  charme  et  d'imprévu.  La  vapeur  n'avait  pas  encore  tout  à 
fait  détrôné  la  voile.  Entre  la  frégate  alerte  et  coquette  do  ce 
temps,  aux  voiles  se  gonflant  dans  l'azur  comme  les  ailes  d'un 
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alcyon,  et  l'énorme  usine  de  fer  et  d'acier  que  sont  nos  cui- 
rassés actuels,  il  y  avait  la  différence  de  la  poésie  à  la  prose,  du 
petit  atelier  familial  de  jadis  à  l'usine  retentissante  et  noire 
d'aujourd'hui.  Au  point  de  vue  moral,  la  marine  française, 
toute  pénétrée  du  culte  de  ses  traditions  glorieuses,  possédait 
au  plus  haut  degré  l'esprit  de  corps  et  de  camaraderie,  un 
respect  de  la  discipline  qui  ne  fut  jamais  porté  au  plus  haut 
degré.  Maurel  me  l'a  dit  plusieurs  fois.  Paraphrasant  incons- 
ciemment le  mot  de  Talleyrand  sur  la  fin  de  l'ancien  régime, 
il  me  disait  que  c'était  un  temps  où  il  faisait  bon  vivre  pour 
ceux  que  passionnaient  les  choses  de  la  mer,  pour  ceux  qui 
tenaient  à  mettre  à  l'épreuve  les  qualités  de  hardiesse  et 
d'initiative  que  la  nature  leur  avait  données. 

Loin  de  moi,  Messieurs,  la  pensée  que  notre  marine  actuelle 
ait  dégénéré.  Les  officiers  et  les  équipages  ont  montré  dans  la 
dernière  guerre  qu'ils  étaient  tout  à  fait  dignes  de  leurs  aînés. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  qu'à  cette  époque  lointaine,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  ministres  de  la  marine,  le  culte  de 
l'incompétence  n'était  pas  érigé  en  système. 

Passionné  pour  la  médecine  et  pour  la  gloire  de  son  pays, 
Maurel  ne  demandait  qu'à  mettre  à  leur  service  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Son  désir  fut  bientôt 
réalisé.  La  guerre  de  1870  éclata  et  il  fut  chargé  de  la  création 
et  de  l'organisation  d'une  ambulance  à  Sainte-Marie-du-Mont. 

Après  la  paix,  il  fait  la  campagne  de  la  Cochinchine  et  il 
part  pour  le  Cambodge,  chargé  d'une  mission  scientifique  par 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  mission  où  il  révéla  ses 
qualités  d'explorateur  et  de  médecin. 

A  la  fin  de  cette  mission,  où  il  avait  pu  prendre  contact  avec 
l'art  aux  mystérieux  symboles  des  mers,  Maurel  ne  songe 
nullement  au  repos.  Il  demande  de  nouvelles  fonctions  actives 
et  il  part  pour  la  Guyane  comme,  médecin  du  bagne  de  Cayenne. 
Il  fait  un  long  séjour  dans  cette  colonie,  qu'il  étudie  à  fond  au 
point  de  vue  de  l'hygiène.  C'est  de  là  qu'il  emporte  cette  idée 
si  juste  que  si  l'Européen  transplanté  dans  ces  régions  loin- 
taines au  climat  dangereux  veut  éviter  de  payer  la  rançon  des 
dyspepsies,  des  anémies  et  des  hépatites,  il  doit  se  soumettre 
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au  régime  alimentaire  des  indigènes,  éviter  toute  surcharge 
alimentaire,  renoncer  absolument  èJ  l'alcool  et  aux  boissons 
fermentées,  restreindre  énormément  l'alimentation  carnée. 
C'est  à  ces  conditions  qu'on  peut  éviter  les  auto-intoxications 
qui  surmènent  le  foie  et  nos  appareils  de  défense.  L'homme 
est  un  être  qui  peut  admirablement  s'adapter  aux  conditions 
de  séjour  les  plus  diverses.  Il  peut  dominer  la  nature,  mais 
sous  réserve  d'obéir  à  ses  lois  au  lieu  de  les  contrecarrer. 

Maurel  fut  un  témoignage  vivant  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine. Il  traversa  indemne  la  dure  épreuve  d'un  long  séjour 
sous  un  climat  meurtrier  et  il  revint  de  la  Guyane  aussi  alerte 
qu'il  y  était  allé. 

Pendant  ses  nombreux  voyages  et  ses  longs  séjours  aux 
colonies  :  Cochinchine,  Guyane,  Cambodge,  Tonkin,  Antilles, 
il  s'était  occupé  de  questions  de  physiologie.  Il  avait  étudié 
en  particulier  la  température  et  la  thermogenèse  animales. 
Il  avait  recueilli  de  nombreuses  et  intéressantes  observations. 
La  physiologie  l'avait  définitivement  conquis  et  il  ne  rêvait 
plus  que  de  trouver  les  conditions  et  les  ressources  matérielles 
nécessaires  pour  procéder  à  des  recherches  plus  délicates  et 
plus  prolongées. 

C'est  pourquoi,  nommé  médecin  principal  en  1885,  il  prend 
sa  retraite  en  1887,  après  vingt-six  ans  de  services. 

Maurel,  qui  aimait  passionnément  la  recherche,  aimait  aussi 
l'enseignement.  Cette  inclination  était  la  conséquence  natu- 
relle de  cette  expansivité  généreuse  qui  le  caractérisait.  Il 
avait  beaucoup  travaillé,  acquis  des  connaissances  étendues 
dont  il  voulait  faire  part  aux  autres  et  particulièrement  à 
cette  jeunesse  studieuse  de  nos  écoles  et  de  nos  facultés  qu'il 
aimait  et  qui  lui  a  rendu,  en  sympathie  respectueuse,  l'afTection 
qu'il  Importait. 

Autorisé  par  le  Ministre  à  faire  des  conférences  à  l'Ecole 
de  médecine  de  Toulouse,  il  y  fut  nommé,  après  concours, 
professeur  suppléant,  le  6  octobre  1887.  Lors  de  la  création  de 
la  Faculté,  il  est  chargé  des  fonctions  d'agrégé  de  Pathologie 
interne  et  Médecine  légale  le  24  mai  1891. 

Son  enseignement  fut  très  apprécié  des  élèves.  Ennemi  de  la 
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routine  et  du  verbalisme,  il  n'hésitait  pas  à  quitter  souvent 
les  sentiers  battus.  Ses  nombreuses  expériences,  ses  réflexions 
lui  avaient  donné  sur  la  pathogénie  des  clartés  nouvelles  qu'il 
tenait  à  communiquer  à  ses  auditeurs. 

Mais  là,  Maùrel  n'était  pas  encore  à  sa  vraie  place.  Expéri- 
mentateur ingénieux  dont  l'imagination  était  sans  cesse  en 
travail,  il  avait  organisé  chez  lui  un  laboratoire  modeste  mais 
suffisant  pour  lui  permettre  de  poursuivre  ses  intéressants  tra- 
vaux d'hématologie.  Dans  cette  branche  il  a  été,  dans  une 
certaine  mesure,  un  précurseur.  De  bonne  heure,  en  effet,  il  a 
eu  la  claire  intuition  du  rôle  capital  que  jouent  ces  éléments 
étranges  et  autonomes  que  sont  les  globules  blancs,  les  leuco- 
cytes. En  même  temps  et  même  avant  Metchnikow,  il  s'était 
rendu  compte  de  l'action  prépondérante  que  les  leucocytes 
assument  dans  la  défense  des  organismes.  Ceux  qui  l'ont  connu 
à  cette  époque  se  le  rappellent  dans  son  laboratoire  particulier, 
penché  sur  son  microscope,  poursuivant  inlassablement,  l'œil 
rivé  à  l'oculaire,  l'observation  des  mouvements  des  leucocytes, 
de  ses  leucocytes,  comme  il  disait,  et  pouvait  dire,  car  c'étaient 
des  gouttes  de  son  sang  qu'il  plaçait  dans  la  chambre  humide  et 
qu'il  examinait.  Ses  doigts  étaient  aussi  criblés  de  piqûres  que 
ceux  d'une  laborieuse  couturière.  Quand  on  allait  lui  rendre 
visite,  il  abandonnait  un  instant  son  instrument,  vous  accueil- 
lant avec  son  bon  et  fin  sourire.  Il  vous  entretenait  de  ses  tra- 
vaux, de  leurs  résultats,  de  leurs  conséquences  au  point  de  vue 
physiologique  et  pathologique.  Son  imagination  se  donnait 
alors  libre  carrière,  et  c'était  un  charme  que  de  l'entendre 
exposer  familièrement  les  perspectives  lointaines  qu'il  entre- 
voyait. Sans  doute,  il  était  parfois  si  dominé  par  l'objet  de  ses 
recherches  qu'il  avait  une  tendance  naturelle  à  en  faire  le 
centre  de  toute  la  science  médicale,  mais  dans  ces  exagérations 
systématiques  il  y  avait  toujours  une  part  de  vérité. 

Son  rêve  était  d'avoir  un  laboratoire  plus  vaste  et  mieux 
outillé  où  il  pourrait  recevoir  des  élèves  qu'il  dirigerait.  Mais 
les  années  passaient  et  ce  rêve  ne  se  réalisait  pas.  Enfin  il 
obtint  l'enseignement  qu'il  désirait.  Le  24  février  1903,  il  fut 
nommé  professeur  de  Pathologie  expérimentale.  Son  activité 
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scientifique  était  alors  extrême.  Non  seulement  il  poursuivait 
ses  recherches  personnelles,  son  enseignement,  mais  sa  clientèle 
médicale  s'étendait*.  Il  voyait  de  nombreux  malades  qui  lui 
étaient  définitivement  conquis  par  sa  bonhomie  spirituelle  et 
souriante,  par  son  impeccable  courtoisie,  par  l'élégance  et 
la  distinction  de  ses  manières.  Nos  Sociétés  savantes,  la 
Société  d'histoire  naturelle,  l'Académie  des  sciences  de 
Toulouse,  la  Société  de  médecine,  la  Société  de  géographie;  les 
Sociétés  de  Paris,  Académie  des  sciences,  de  médecine,  Société 
de  biologie,  accueillaient  ses  nombreuses  et  importantes  commu- 
nications. Il  avait  été  élu  membre  de  notre  Compagnie  le 
28  juin  1888,  correspondant  de  la  Société  de  biologie  en  1889^ 
correspondant  de  l'Académie  de  médecine  en  1903.  Il  fut 
président  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  de  la  Société  de 
médecine,  de  la  Société  de  géographie,  de  l'Académi^e  des 
sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse. 

Nous  nous  rappelons  avec  reconnaissance  le  zèle  et  l'ardeur 
qu'il  déploya  auprès  des  pouvoirs  publics  en  faveur  de  cette 
dernière,  comme  nous  n'oublierons  jamais  que  ses  dernières 
pensées  furent  pour  elle.  D'autres,  plus  qualifiés  que  moi, 
pourraient  dire  la  reconnaissance  que  nous  lui  devons. 

L'âge  ne  semblait  avoir  aucune  prise  sur  lui.  Il  satisfaisait 
sans  peine  apparente,  avec  une  aisance  admirable,  à  ses  mul- 
tiples et  absorbantes  occupations,  et  sans  doute  il  surmenait 
son  organisme.  Admis  à  la  retraite  depuis  1912,  il  avait  eu  à 
peine  le  temps  de  profiter  des  ressources  du  laboratoire  qu'il 
avait  pu  parvenir  à  installer  au  prix  de  nombreuses  difficultés. 
Il  continuait  inlassablement  ses  travaux  de  physiologie, 
de  pathologie,  d'hygiène  alimentaire,  publiant  son  grand 
Traité  d'alimentation.,  qui  témoigne  d'une  conscience  et  d'une 
érudition  remarquables.  Mais  voici  que  la  guerre,  la  terrible 
guerre,  éclate. 

Sa  pensée  est,  dès  lors,  tout  entière  au  pays.  Il  veut  qu'il 
profite  de  ses  observations  et  de  ses  connaissances  en  matière 
alimentaire  au  point  de  vue  physiologique  et  économique.  II 
mène  une  campagne  vigoureuse  pour  T utilisation  du  riz  comme 
succédané  du  blé  dans  la  panification.  Il  expose  lumineu- 
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sèment  l'intérêt  de  tout  premier  ordre  qu'il  y  aurait  à  utiliser 
la  richesse  en  riz  de  notre  colonie  d'Extrême-Orient.  Pourquoi 
ne  l'a-t-on  pas  mieux  écouté?  Des  intérêts  matériels  parti- 
culiers peu  respectables  se  mettaient  en  travers  de  ses  désirs. 
Mais  il  ne  se  décourageait  pas,  il  continuait  la  lutte  quand 
l'heure  du  grand  départ  sonna  pour  lui.  Son  organisme  était 
surmené,  mais  il  aurait  pu  vivre  quelques  années  encore, 
grâce  à  l'hygiène  sévère  à  laquelle  il  se  soumettait  depuis 
longtemps.  Hélas  !  aucun  régime  ne  pouvait  supprimer  les 
angoisses  terribles  que  ressentait  le  patriote  et  le  père.  La 
guerre  se  poursuivait  avec  des  alternatives  de  revers  et  de 
succès,  elle  se  continuait  interminable,  semblait-il.  Ses  deux  fils, 
partis  dès  le  début  pour  les  armées,  faisaient  magnifiquement 
leur  devoir,  gagnant  d'admirables  citations.  Maurel  en  parlait 
avec  une  grande  et  légitime  satisfaction.  Il  voyait  en  ses 
enfants  un  prolongement  de  lui-même  dans  la  bataille  à 
laquelle  son  âge  ne  lui  permettait  pas  de  prendre  part.  Dans 
la  communion  mystérieuse  et  sacrée  qui  s'établit  entre  les 
cœurs  aux  heures  des  lourdes  angoisses  et  des  mortels  périls, 
nul  doute  que,  sur  les  champs  de  bataille  lointains,  son  âme 
vaillante  ne  soit  allée  retremper  à  tout  instant  le  courage  de 
ses  enfants. 

L'heure  était  sombre,  la  grande  ruée  allemande  de  1918  se 
poursuivait.  Maurel  ne  doutait  pas  de  la  victoire  finale,  mais 
il  souffrait  affreusement  des  souffrances  de  son  pays.  Il 
souffrait  cruellement  en  espérant  quand  même  et  c'est  dans 
l'espérance,  dans  la  ferme  espérance  des  jours  meilleurs,  que 
la  mort  mit  fin  à  cette  vie  féconde  le  22  juin  1918.  Il  se 
reposait  enfin  de  ses  longs  travaux,  après  avoir  donné  à  la 
France,  à  la  science,  à  l'enseignement,  toutes  les  ressources  de 
son  esprit  et  de  son  cœur."" 
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ET  LES  JEUX  FLORA.UX 

L'éloge  de  Bayle.  —  Yoltaire  maître  es  jeux. 
Les  éloges  de  J.- j.  Uousseau. 

Par  m.  F.  de  GÉLIS. 


I 


On  a  parlé  souvent  des  idées  philosophiques  àla  fin  de  l'ancien 
régime  sans  insister  assez  sur  la  rapidité  prodigieuse  de  leur     v^ 
expansion.  En  moins  de  cinquante  ans,  elles  avaient  conquis  ) 
l'Europe  et  pénétré  tous  les  milieux.  Les  esprits  inquiets  du 
dix-huitième  siècle  voyaient  en  elles  le  secret  de  la  justice 
idéale  et  du  bonheur  parfait. 

Descartes  avait  posé  le  principe  de  l'indépendance  intel- 
lectuelle, base  nécessaire  de  l'expérimentation  ;  Bayle 
reprit  cette  doctrine,  la  généralisa,  la  concrétisa  si  l'on  peut 
dire,  tenta  de  la  substituer  à  toutes  celles  que  le  christianisme 
et  le  protestantisme  enseignaient  avant  lui.  Son  érudition,  sa 
science  de  dialectique,  lui  valurent  des  disciples  ;  on  le  cite  à 
chaque  page  dans  les  études  littéraires  et  philosophiques  du 
temps. 

U Encyclopédie  fut  l'évangile  de  la  religion  nouvelle.  Diderot 
et  d'Alembert  la  répandirent  avec  l'aide  d'une  infinité 
d'apôtres  parmi  lesquels  Voltaire  fut  le  plus  zélé,  le  plus 
remuant,  le  plus  populaire  et  le  plus  écouté.  Non  pas  qu'il  eût 
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rien  d'un  penseur  profond  ;  son  système,  basé  sur  les  sen- 
sations extérieures,  est  plus  primitif  encore  que  celui  que  Locke 
avait  imaginé,  mais  on  le  comprenait  à  première  lecture,  on 
trouvait  son  déisme  commode,  sa  tolérance  aimable,  son 
scepticisme  élégant.  Surtout,  on  était  séduit  par  ce  style  simple 
clair,  enjoué,  persuasif,  avec  lequel  il  traitait  les  plus  futiles 
comme  les  plus  importantes  questions. 

En  France,  l'esprit  d'opposition  ne  perd  jamais  ses  droits  : 
l'influence  voltairienne  commença  avec  les  premiers  pamphlets, 
grandit  avec  l'interdiction  des  Lettres  anglaises,  devint  irré- 
sistible quand  le  réfugié  de  Cirey,  pour  se  rendre  plus  inté- 
ressant, joua  de  l'exil  et  de  la  persécution. 

La  mort  du  cardinal  Fleury,  l'avènement  de  la  Pompadour, 
la  ■penirée  triomphale  de  son  protégé,  semblent  marquer 
l'apogée  d'une  royauté  littéraire  désormais  incontestable,  et 
cependant  il  faut  noter  qu'à  partir  de  1760  on  parle  de  moins 
en  moins  de  Voltaire  et  de  plus  en  plus  de  Jean-Jacques 
Rousseau. 

Ce  dernier  n'a  pas  l'universel  génie  de  son  rival,  mais  mieux 
que  lui,  plus  profondément  que  lui,  il  sait  fouiller  le  cœur  de 
l'homme  pour  en  extraire  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  sublime  ou 
de  plus  ignominieux.  C'est  un  spectacle  dont  les  âmes  sensibles 
sont  friandes,  et  que  l'auteur  de  la  Nouvelle  Héloïse  et  de 
V Emile  excelle  à  leur  donner. 

Bayle,  Voltaire,  Rousseau,  ces  trois  noms  caractérisent 
trois  périodes  distinctes  de  la  diffusion  des  idées  philosophiques. 
,ç/)'  Nous  allons  l'étudier  dans  un  milieu  où  les  exemples 
abondent  :  l'Académie  des  Jeux  Floraux. 


II 


En  parcourant  la  collection  du  Recueil  où  cette  Société 
imprime  ses  programmes,  ses  comptes  rendus,  les  discours 
prononcés  en  séance  publique,  les  œuvres  couronnées  ou 
mentionnées  au  concours  du  3  mai,  nous  trouverons  des 
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traces  multiples  de  l'influence  que  Bayle  a  exercée.  Elle  est 
d'ailleurs  tardive  et  ne  se  manifeste  que  quand  l'auteur  du 
Dictionnaire  critique^  descendu  dans  la  tombe,  ne  peut  plus 
jouir  de  sa  victoire  et  du  triomphe  de  ses  idées.  De  son 
vivant,  il  s'est  heurté  à  l'opposition  de  l'Église  catholique, 
au  pouvoir  discrétionnaire  de  Louis  XIV,  et  n'a  pu  prévoir 
la  formidable  expansion  que  prendraient  ses  théories  sous  la 
bienveillante  tutelle  des  gouvernements  de  Louis  XV  et  du 
Régent. 

En  plein  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  efforts  du  ratio- 
nalisme redoublent  et  la  lutte  est  loin  d'être  apaisée.  Peut-être 
la  notoriété  de  Bayle  n'est-elle  devenue  si  grande  que  parce 
que  les  controverses  n'ont  jamais  été  plus  vives  et  les  contra- 
dicteurs plus  nombreux.  Voltaire  lui-même,  son  meilleur 
disciple,  mélange  les  roses  aux  épines  avec  cette  ^rfidie  dont 
il  est  coutumier  et  nous  fait  voir  le  philosophe  trahi  par  le 
scepticisme  qu'il  a  pris  pour  fondement  de  ses  spécula- 
tions : 

J'abandonne  Platon,  je  rejette  Épicure, 
Bayle  en  sait  plus  qu'eux  tous,  je  vais  le  consulter  ; 
La  balance  à  la  main,  Bayle  enseigne  à  douter  ; 
Assez  sage,  assez  grand,  pour  être  sans  système, 
Il  les  a  tous  détruits  et  se  combat  lui-même. 
Semblable  à  cet  aveugle,  en  butte  aux  Philistins, 
Qui  tomba  sous  les  murs  abattus  de  ses  mains. 


Aux  Jeux  Floraux,  partisans  de  l'idée  religieuse  et  partisans 
des  idées  philosophiques  étaient  en  nombre  à  peu  près  égal. 
Mainte  escarmouche  s'était  déjà  livrée  entre  eux  lorsqu'un 
certain  Éloge  de  Duranti  mis  au  concours  de  1770,  donna  aux 
seconds  l'occasion  de  préciser  leurs  griefs  et  d'accentuer  leurs 
revendications.  Un  protestant  d'Uzès,  M.  Baragnon,  heureux 
de  satisfaire  sa  rancune  contre  l'Église  catholique,  parla  de 
l'Inquisition,  de  la  Ligue,  des  Dragonnades  et  de  tous  les  abus 
commis  au  nom  de  la  foi.  Il  eut  le  prix,  ne  put  assister  à  la 
Fête  des  fleurs  et  délégua  son  frère  pour  le  remplacer.  Celui-ci, 
plus  exalté  encore,  débita  en  séance  publique  une  poésie 
brûlante   où  l'acrimonieuse  réflexion  de  Lucrèce  :  «  Sœpius 

1  le     SÉKIF-,    TOME    IV.  2 
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illa  Religio  peperit  scelerosa  atque  impia  fada  *  »  servait   de 
thème  et  d'épigraphe  : 

Ils  ne  sont  plus,  ces  jours  de  prestige  et  de  crime 

Où  d'un  zèle  féroce,  instrument  et  victime, 

Toulouse,  qu'égaroient  des  prêtres  imposteurs, 

A  la  Religion  faisoit  verser  des  pleurs. 

Où  sa  propre  fureur  déchiroit  ses  entrailles, 

Où  dans  les  flots  de  sang  qui  baignoit  ses  murailles, 

Sur  les  débris  fumans  des  temples  embrasés, 

Sur  les  corps  papitans  des  vieillards  écrasés, 

Les  yeux  levés  au  ciel  et  rugissant  de  joie, 

Le  fanatisme  impie  engloutissait  sa  proie. 


Pour  vous,  heureux  soutiens  de  la  philosophie, 
Qui  parez  en  ce  jour  des  lauriers  du  génie 
L'ami  de  la  nation  et  de  l'humanité, 
Vous  qu'éclaire  un  rayon  de  la  divinité, 
De  sages  assemblés  auguste  aréopage, 
Vertueux  citoyens,  consommez  votre  ouvrage. 

La  raison  va  régner, 

Le  Ciel  dans  sa  pitié  nous  la  donne  pour  reine, 
Elle  s'arme,  elle  vient  recouvrer  son  domaine. 
Ces  champs  que  de  l'erreur  dévastoit  le  poison 
Des  grandes  vérités  vont  porter  la  moisson  ; 
Le  crime  à  leur  aspect  frémit  et  se  retire, 
La  nature  sur  l'homme  a  repris  son  empire. 

Les  plus  prudents  de  1'  «  aréopage  »,  comprenant  le  danger 
de  ces  polémiques,  firent  imprimer  en  tête  du  Recueil  l'aver- 
tissement suivant  : 

«  L'Académie  s'étant  aperçue  que  certains  auteurs  se  permettoient 
des  traits  qui  pourroient  être  interprétés  d'une  manière  à  blesser  le  res- 
pect qui  est  dû  à  la  Religion  chrétienne,  a  cru  devoir  protester  encore  ici 
plus  particulièrement  qu'elle  n'adopte  ni  n'approuve  la  façon  libre  de 
penser  ou  d'écrire  de  ces  jeunes  auteurs  qui  attaquent  indirectement  ce 
qu'ils  ignorent.  Les  corps  littéraires,  qui  ne  sont  pas  faits  pour  dogmatiser, 
ne  peuvent  donner  que  des  signes  d'improbation,  tandis  que  le  clergé  de 
France  et  le  Parlement  de  Paris  font  éclater  leur  zèle  par  les  censures 
les  plus  éloquentes.  » 

Peine  perdue  !  la  désunion  s'était  mise  au  sein  de  l'Acadé- 
1.  Lucrèce,  1.  I,  84  et  85. 
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mie,  et  tandis  que  quelques  mainteneurs  dictaient  à  leurs 
confrères  les  sages  recommandations  qu'on  vient  de  lire,  les 
autres  proposaient  pour  l'année  suivante  un  Éloge  de  Ray- 
mond VII  qui  devait,  en  évoquant  les  souvenirs  de  la 
croisade  albigeoise,  raviver  les  querelles  religieuses  et  les 
discussions. 

Les  candidats,  arrêtés  par  la  difficulté  de  ,concilier  l'apologie 
des  comtes  hérétiques  de  Toulouse  avec  les  principes  d'ortho- 
doxie qu'on  leur  recommandait,  se  montrèrent  inférieurs  à 
leur  tâche  ;  on  remit  le  concours  à  1772.  Il  y  eut  cette  fois  un 
vafinqueur  ;  le  Recueil  nous  donne  son  nom,  —  M.  Cairol, 
ancien  capitaine  d'artillerie,  —  mais  s'abstient  d'imprimer  le 
texte  de  sa  composition.  Cette  dérogation  aux  usages  et  presque 
au  règlement  était  motivée  par  un  ordre  du  roi.  M.  de  Niquet, 
premier  président  au  parlement,  le  notifiait  en  ces  termes 
au  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  *  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  une  lettre  de  M.  le  Chancelier^  qui  m'ordonne, 
de  la  part  du  Roy,  de  lui  envoyer  le  discours  qui  a  été  couroné  {sic)  et 
défend,  jusques  à  nouvel  ordre,  de  le  faire  imprimer.  Je  vous  prie  donc  de 
me  faire  remettre  les  trois  exemplaires  qui  ont  été  remis  à  l'Académie, 
pour  que  je  puisse  lui  en  envoyer  un.  Mais  il  est  nécessaire  que  je  sois 
nanti  des  deux  autres  pour  remplir  la  commission  qu'on  me  donne. 

«  J'ay  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonjour,  je  vais  passer  la  journée 
à  là  campagne,  mais  je  reviendray  le  soir.  Il  sufit  que  j'aye  les  copies 
samedy. 

«  Niquet  ^.  » 

Le  trouble  causé  par  cette  mise  en  demeure  durait  encore, 
on  se  demandait  à  quelles  suggestions  l'autorité  royale  avait 
obéi,  lorsqu'un  document  nouveau^  parvenu  sous  le  timbre 
de  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  vint  mettre 
le  comble  à  l'émotion.  C'était  une  lettre  du  duc  de  La  Vrillière, 
secrétaire  d'Etat,  datée  du  18  mai  1772.  Le  ministre,  par 
l'intermédiaire  de  l'archevêque,  renouvelait  aux  Jeux  Floraux 
la  défense  déjà  faite  d'imprimer  V Éloge  de  Raymond  VII  et  y 

1.  M.  de  Bélesta,  secrétaire  perpétuel!  adjoint,  qui  remplaçait  M.  Delpy, 
secrétaire  perpétuel  titulaire,  indisponible. 

2.  Maupeou,  grand  chancelier  de  France. 

3.  Archives  des  Jeux  Floraux,  liasse  H  2- 
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ajoutait   celle    d'inscrire    au    programme   V Éloge   de    Bayle, 
choisi  pour  l'année  suivante  comme  sujet  de  discours  français  : 

«  J'ai,  Monsieur,  rendu  compte  au  Roy  de  la  lettre  que  vous  avés  pris 
la  peine  de  m'écrire  au  sujet  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Sa  Majesté 
a  vu  avec  peine  que  cette  Académie  ait  affecté  de  donner  le  prix  à  un 
discours  qui  contient  plusieurs  choses  au  moins  suspectes',  et  que  par 
une  affectation  encore  plus  blâmable,  elle  ait  proposé  l'éloge  de  Bayle 
pour  le  sujet  du  prix  prochain.  L'intention  de  Sa  Majesté  n'est  pas  de 
laisser  subsister  un  pareil  choix,  et  elle  désire  que  l'Académie  en  fasse 
bientôt  un  autre  et  qu'elle  montre  plus  de  circonspection  à  l'avenir. 
Cependant  elle  veut  bien  entrer  dans  vos  vues  et  épargner  à  l'Académie 
la  mortification  de  recevoir  directement  des  marques  de  son  méconten- 
tement et  elle  s'en  rapporte  à  vous  pour  faire  sentir  à  cette  compagnie 
l'imprudence  de  ce  qu'elle  vient  de  faire,  en  lui  écrivant  de  la  manière  qui 
paraîtra  le  plus  propre  à  assurer  son  obéissance  à  la  volonté  de  Sa 
Majesté. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Le  duc  DE  La  Vrillière  2.  » 

Visiblement  soucieux  de  dégager  sa  responsabilité,  Loménie 
de  Brienne  prenait  la  plume  h  son  tour  et  disait  à  M.  de  Bélesta  : 

«  Paris,  21  may  1772. 

«  Voulés-vous  bien.  Monsieur,  que  je  vous  adresse  cette  lettre  pour  être 
remise  à  l'Académie.  J'ai  l'honneur  de  lui  écrire  et  en  mon  nom  et  auto- 
risé par  le  Roy,  au  sujet  de  la  matière  du  prix  qu'elle  a  proposé  pour 
l'année  prochaine.  Je  suis  persuadé  que  vous  sentirés,  avec  tous  ceux 
qui  composent  l'Académie,  combien  il  est  essentiel  d'en  donner  un  autre, 
et  de  rendre,  par  cette  marque  de  soumission  aux  volontés  de  Sa  Majesté, 
hommage  à  la  Religion  offensée  de  voir  proposer  l'éloge  du  plus  grand 
de  ses-adversaires. 

«  J'espère  que  l'Académie  rendra  justice  à  l'attention  que  j'ai  eue  de 
lui  éviter  des  ordres  mortifians,  et  que  vous  serés  en  votre  particulier 
bien  persuadé  de  tous  les  sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Monsieur,    votre    très    humble    et    très    obéissant    serviteur. 

«L'Archevêque  de  Toulouse-*^.  » 
Pour  mieux  préciser  encore  son  rôle  et  ses  intentions,  le 

1.  Nous  ne  pouvons  en  juger,  V Eloge  de  Raymond  VU  n'ayant  pas  été 
imprimé  au  Recueil. 

2.  Arch.  des  Jeux-Floraux,  liasse  H  2. 

3.  Arch.  des  Jeux  Floraux,  loc.  cit. 
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prélat,    dans    une    adresse  collective   à  la  Société  des  Jeux 
Floraux,  expliquait  : 

«  Messieurs, 

«  Vous  ne  serés  point  étonnés  de  l'impression  qu'a  fait  sur  moi  le  choix 
du  sujet  proposé  par  l'Académie  pour  l'année  prochaine.  Bayle,  considéré 
c^mme  littérateur,  a  pu  attirer  son  attention  et  lui  paraître  digne  d'éloge. 
Mais,  si  vous  me  permettes  de  vous  le  représenter,  les  impiétés  dont 
sont  parsemés  ses  écrits  auraient  dû  fixer  vos  regards.  La  qualité  d'in- 
crédule et  d'homme  irréligieux  ne  peut-être  séparée  des  autres  qualités  de 
Bayle,  et  en  proposer  l'éloge  c'est  en  quelque  sorte  élever  un  trophée  à 
l'irréligion  dont  il  sera  toujours  regardé  comme  le  premier  apôtre. 

«Si  j'ai  dû  être  révolté  avec  le  public  et  plus  que  personne  de  cette 
démarche  de  l'Académie,  l'honneur  de  lui  appartenir  ',  le  désir  de  lui  être 
utile,  et  la  persuasion  où  je  suis  qu'elle  n'a  fait  ce  choix  que  sans  système 
et  par  un  premier  mouvement  peu  réfléchi,  m'ont  en  même  temps  fait 
chercher  tous  les  moyens  de  réparer  le  passé,  sans  que  l'Académie  reçût 
directement  des  ordres  rigoureux  et  mortifians. 

«J'ai  pensé  que  si  les  volontés  du  Roy  étaient  connues  à  l'Académie 
par  un  de  ses  membres  et  par  son  pasteur,  elle  reviendrait  elle-même  sur 
le  choix  qu'elle  a  fait,  et  donnerait  avec  plus  de  mérite  cette  marque  de 
soumission  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et,  si  j'ose  le  dire,  de  satisfaction 
au  public,  qui  l'attend  avec  impatience  et  doit  se  la  promettre  de  la 
sagesse  dont  l'Académie  ne  s'est  jamais  écartée. 

«  Le  Roy  a  bien  voulu  agréer  mes  instances.  Messieurs,  et  la  lettre  que 
m'a  écrite  M.  le  duc  de  La  Vrillière,  et  qui  pourra  vous  être  présentée,  si 
vous  le  jugés  à  propos,  vous  sera  une  preuve  de  la  volonté  absolue  de  Sa 
Majesté  sur  cet  objet,  ainsi  que  des  démarches  que  j'avais  faites  pour 
éviter  à  l'Académie  le  malheur  de  recevoir  directement  des  marques  de 
son  mécontentement. 

«  Je  vous  prie  donc  avec  instance.  Messieurs,  de  me  mettre  à  portée 
d'annoncer  à  Sa  Majesté  que  vous  avés  fait  un  autre  choix  pour  le  prix 
de  l'année  prochaine.  Je  sens  qu'il  vous  en  coûtera  de  rendre  public  ce 
nouveau  choix  après  que  l'autre  a  été  annoncé  ;  mais  cette  publicité, 
nécessaire  en  elle-même  pour  des  hommes  attachés  à  leur  religion,  l'est 
encore  pour  des  sujets  fidèles  et  obéissans.  Je  crois  pouvoir  vous  assurer 
que  le  Roy  ne  tolérera  pas  que  le  choix  de  Bayle  ait  lieu,  et  la  gloire  et  le 
mérite  de  l'Académie  demandent  qu'il  soit  promptement  rétracté. 

«  Je  souhaite,  Messieurs,  avoir  rempli  en  cette  occasion  le  devoir  que 
m'imposent  et  la  qualité  d'Archevêque  et  celle  d'Académicien.  Je  n'ai 
pas  perdu  l'une  et  l'autre  de  vue,  et  je  ne  perdrai  jamais  l'occasion  de 


1.  Loménie  de  Brienne,  en  qualité  d'archevêque  de  Toulouse,  appar- 
tenait de  droit  à  l'Académie  des  Jeux  Floraux.  Son  titre  de  Mainteneur 
datait  du  25  janvier  1765. 
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VOUS  prouver  en  tous  les  tems  les  sentimens.de  vénération  et  d'attache- 
mont  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,    . 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  L'Archevêque  de  Toulouse.  » 

«  Paris,  le  21  may  1772. 

«  Je  ne  vous  parle  point  de  VEloge  de  Raymond.  Il  ne  m'est  pas  connu. 
Je  serais  bien  fâché  qu'il  fût  rempli  des  choses  répréhensibles  qu'on  lui 
impute.  » 

Désormais  on  était  fixé  ;  on  savait  à  qui  s'en  prendre  d'une 
dénonciation  brutale  à  laquelle  personne  ne  s'attendait.  Il 
était  clair,  en  dépit  des  propos  doucereux  dont  le  prélat  enve- 
loppait son  geste,  qu'à  lui  seul  il  avait  mené  toute  l'intrigue. 
Séance  tenante,  on  rédigea  pour  le  chancelier  de  France  *  un 
mémoire  qui  ressemblait  à  une  plainte,  plus  encore  qu'à  une 
justification  : 

«  Monseigneur, 

«  L'Académie  des  Jeux  Floraux,  qui  se  glorifie  d'avoir  par  son  établis- 
sement les  chanceliers  de  France  pour  protecteurs  et  pour  chefs,  vient 
déposer  dans  votre  sein  le  traitement  injurieux  qu'elle  a  reçu  d'un  de  ses 
membres. 

«  M.  l'Archevêque  de  Toulouse  n'a  pas  craint  de  dénoncer  aux  pieds  du 
thrône  le  discours  qu'elle  a  couronné  cette  année,  comme  rempli  de  choses 
répréhensibles.  Ce  prélat,  voulant  écarter  les  soupçons  d'une  délation  aussi 
imprudente  puisqu'il  n'a  pas  lu  cet  ouvrage,  aussi  odieuse  puisqu'elle 
inculpe  des  confrères  respectables,  n'a  pas  manqué  de  nous  écrire  qu'il 
n'y  avait  aucune  part.  Cependant,  Monseigneur,  pourrions-nous  en 
douter  d'après  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  duc  de  Lavrillière,  et  qu'il 
nous  a  fait  communiquer  ?  Elle  commence  ainsi  : 

J'ay,  Monsieur,  rendu  compte  au  roi  de  la  lettre  que  vous  açés  pris  la 
peine  de  m' écrire  au  sujet  de  V Académie  des  Jeux  Floraux.  Sa  Majesté  a 
vu  avec  peine  que  cette  Académie  ait  affecté  de  donner  le  prix  à  un  discours 
qui  contient  plusieurs  choses  au  moins  suspectes,  et  que  par  une  affecta- 
tion encore  plus  blâmable  elle  ait  proposé  Véloge  de  Bayle  pour  le  sujet  du 
prix  prochain.  Etc..  » 

«  M.  l'Archevêque  n'est  pas  hissés  étranger  à  Toulouse  et  à  l'Académie 
pour  ignorer  qu'elle  a  des  statuts  revêtus  de  lettres  patentes  enregistrées 


1.  Maupeou,  que  son  titre  dô  chancelier  désignait,  d'après  les  statuts, 
conïme  protecteur  des  Jeux  Floraux. 
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au  Parlement,  et  que  ces  statuts  defîendent  de  recevoir  aucun  ouvrage  qui 
puisse  blesser  la  religion,  les  mœurs  ou  le  gouvernement.  Cette  compagnie 
a  l'attention  de  rappeler  au  public,  tous  les  ans,  une  loi  dont  elle  s'honore  ; 
il  sera  aisé  de  vous  en  convaincre  par  le  programme  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  envoyer  ^ 

«  Depuis  environ  cinq  siècles  que  l'Académie  distribue  des  prix  à  la 
poésie  ou  à  l'éloquence,  il  est  inouï  qu'elle  ait  perdu  de  vue  un  règlement 
aussi  sage.  Rarement  les  auteurs  s'en  sont  écartés  et,  lorsqu'ils  l'ont  fait, 
leurs  ouvrages  ont  été  proscrits.  11  est  possible  cependant  que  ce  prélat 
ait  négligé  de  s'instruire  de  la  teneur  (\e  nos  statuts  et  qu'il  ait  ignoré  nos 
usages.  Mais  il  connoit  l'Académie,  il  devoit  sçavoir  qu'elle  compte  parmi 
ses  membres  les  plus  assidus  M.  le  premier  président  -,  M.  le  procureur 
général^,  nombre  d'autres  magistrats  respectables,  des  ecclésiastiques, 
des  gentilshommes  des  plus  anciennes  maisons  de  la  province,  enfin  des 
citoyens  estimables  de  tous  états,  dont  on  ne  s'est  jamais  avisé  de  sus- 
pecter la  croyance.  M.  l'Archevêque  pouvoit-il  supposer  que  tant  de  per- 
sonnes vertueuses  se  seroient  accordées  pour  donner  unanimement  leur 
suffrage  à  un  discours  qui  contiendroit  des  choses  répréhensihles? 
Avant  que  de  hazarder  une  accusation  si  peu  réfléchie,  ne  devoit-il  pas 
du  moins  attendre  de  pouvoir  juger  par  lui-même  un  ouvrage  qu'il  con- 
damnait sans  le  connaître,  d'après  son  propre  aveu  ?  Ce  discours  est 
maintenant  entre  vos  mains.  Monseigneur,  vous  avés  pu  voir  par  vous- 
même  si  nous  avons  porté  la  plus  légère  atteinte  à  des  statuts  qui  nous 
servent  d'égide  et  de  sauvegarde. 

(T  L'auteur  a  très  soigneusement  distingué  l'Eglise  du  clergé,  et  même 
le  clergé  actuel  du  clergé  de  ces  siècles  barbares.  S'il  a  parlé  ensuite, 
comme  l'histoire,  des  maux  que  l'intolérance  et  le  fanatisme  firent  à  la 
Maison  de  Toulouse  et  à  cette  province,  nous  avons  pensé  qu'il  n'y  avait 
rien  en  cela  qui  pût  offenser  la  religion.  M.  l'abbé  de  Fleury,  l'historien 
du  Languedoc,  les  Annales  de  Toulouse  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  ^is- 
toire  de  France  imprimée  avec  privilège  en  disent  certainement  plus  que 
n'en  a  dit  l'auteur  du  discours  couronné. 

«  Peu  content  d'avoir  déféré  les  jugements  de  l'Académie,  M.  l'Arche- 
vêque, sous  le  prétexte  plus  apparent  de  la  religion,  nous  accuse  d'avoir 
affecté  de  donner  pour  sujet  du  discours,  V Eloge  de  Bai/le.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas,  Monseigneur,  à  la  forme  singulière  de  la  lettre,  ny  aux 
expressions  peu  mesurées  et  malhonnêtes  dont  ce  prélat  s'est  servi  en 
écrivant  à  un  corps  qui  a  l'honneur  de  vous  avoir  pour  chef.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  pénétrer  les  caractères  ny  les  motifs  du  zèle  qu'il  fait 
paroître,  mais  nous  ne  sçaurions  vous  dissimuler  notre  juste  ressentiment 
sur  ce  qu'il  nous  a  dénoncés  sans  nous  entendre,  sur  ce  qu'il  nous  a  fait 


1 .  Le  programme  de  concours  inséré,  tous  les  ans,  au  Recueil. 

2.  Joseph  de  Niquet,  installé  premier  président  au  Parlement  de 
Toulouse  le  14  novembre  1770  ;mainteneur  des  Jeux  Floraux  depuis  1736. 

3.  J.-G.-A.  de  Riquet  Bonrepos  avait  été  nommé  procureur  général  en 
janvier  1771,  mais  il  refusa  de  servir  dans  le  parlement  Maùpeou  et  fut 
remplacé  par  Lecomte,  marquis  de  Latresne. 


24  MÉMOIRES. 

l'injure  de  présumer  qu'oubliant  les  statuts  si  scrupuleusement  observés 
depuis  tant  d'années  nous  accueillerions  des  ouvrages  dont  les  auteurs, 
en  faisant  l'éloge  de  Bayle,  s'écarteraient  du  respect  qu'ils  doivent  à  la 
religion.  Si  M.  l'Archevêque  n'a  point  supposé  cela,  sa  délation  et  ses  repro- 
ches sont  visiblement  sans  objet,  car  que  pourroit-on  trouver  de  ré- 
préhensible  dans  un  discours  où  l'on  ne  loueroit  Bayle  que  du  côté  de 
sa  profonde  érudition,  de  sa  vaste  littérature,  de  son  excellente  critique? 
Le  parlement  de  Toulouse  ne  fut  point  taxé  d'irréligion  lorsqu'il  confirma 
le  testament  de  Bayle*,  par  cette  raison  qu'on  ne  pouvoit  regarder  comme 
un  étranger  un  homme  qui  avait  illustré  sa  patrie  en  éclairant  l'univers. 

«  Les  réflexions  que  fait  ce  pasteur  trop  prévoyant  n'échappèrent  point 
à  ceux  qui  proposèrent  le  sujet  du  discours,  mais  tous  les  opinans  sans 
distinction  décidèrent  qu'il  n'y  avoit  point  d'inconvénient  à  proposer 
Véloge  de  Bayle,  parce  que  les  auteurs  étant  avertis  par  le  programme  que 
nous  proscrivons  tout  ouvrage  qui  peut  allarmer  la  religion  ou  les  mœurs, 
il  ne  faloit  pas  croire  qu'ils  voulussent  prendre  une  peine  inutile  et 
qu'après  tout,  s'ils  remplissoient  mal  les  vues  de  ce  corps  littéraire,  nous 
étions  les  maîtres  de  supprimer  leurs  productions.  Il  fut  observé  de  plus 
qu'il  y  avait  deux  manières  de  traiter  ce  sujet  sans  intéresser  la  religion. 
La  première,  en  louant  dans  Bayle  ce  qu'il  y  a  de  louable,  sans  parler  de 
ses  erreurs  ;  la  seconde,  en  combattant  ses  erreurs  en  même  temps  qu'on 
célébreroit  ses  talents.  On  ajouta  que  dans  le  premier  cas  l'éloge  de  Bayle 
ne  pouvoit  pas  nuire  à  la  religion,  et  que  dans  le  second  il  pouvoit  luy  être 
utile. 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  qu'auroit  entendu  M.  l'Archevêque  de  Toulouse 
s'il  eût  été  présent  à  notre  assemblée  ;  voilà  ce  qu'il  auroit  appris  de  nous 
si,  avant  que  d'inculper  un  corps  qui  n'a  eu  en  vue  que  l'honneur  des 
lettres  et  dont  il  connoit  les  intentions,  il  avoit  daigné  faire  les  démarches 
préliminaires  que  la  bienséance  exigeoit.  Il  devoit  assés  bien  présumer  de 
nous  et  de  luy  même  pour  croire  que  s'il  nous  faisoit  part  de  ses  allarmes, 
nous  nous  empresserions  de  les  calmer  en  luy  communiquant  nos  raisons, 
ou  même  en  changeant  le  sujet  à  sa  seule  prière. 

«  Mais  ce  n'étoit  point  là  le  but  que  se  proposoit  ce  prélat.  Il  avoit 
d'autres  vues  *^...  Comment  a-t-il  pu  s'imaginer,  comment  a-t-il  pu  se 
flatter  de  nous  persuader  que  des  ordres  du  roi  qui  nous  viendroient 
directement  par  ses  ministres  nous  paroitroient  plus  mortifians  que  s'ils 
passoient  par  les  mains  de  celuy  que  nous  sçavons  les  avoir  provoqués. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  un  corps  composé  de  sujets  soumis  et 
fidèles  regardera  toujours  comme  une  faveur  de  recevoir  les  ordres  de 


1.  Bayle  avait  fait  son  testament  étant  à  l'étranger  et  ses  biens,  en 
vertu  d'une  disposition  spéciale  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se 
trouvaient  confisqués.  Une  discussion  s'éleva  entre  le  fisc  etses  héritiers. 
Le  parlement,  consulté,  trancha  le  différend  au  profit  do  ces  derniers  et 
le  président  de  Sénaux  déclara  aux  avocats  du  fisc  qu'«  il  serait  indigne 
de  considérer  comme  étranger  Phomme  que  la  France  se  glorifiait  d'avoir 
produit  ». 

2.  Voir  ce  que  nous  en  disons,  à  la  fin  du  chapitre. 
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Sa  Majesté  par  la  voye  de  ses  ministres,  et  comme  une  vraye  mortifica- 
tion de  les  recevoir  par  des  canaux  étrangers.  L'amour  paternel  du  roi 
pour  ses  sujets,  sa  bonté,  sa  justice,  la  protection  qu'il  accorda  toujours 
aux  lettres,  ne  nous  permettent  pas  de  craindre  que  les  ordres  dont  on 
nous  menace  soient  conçus  en  des  termes  que  nous  n'avons  pas  mérités. 

«  Du  reste,  Monseigneur,  nous  tenons  très  peu  au  sujet  proposé ,  il  n'est 
pas  même  besoin  d'ordre  pour  nous  le  faire  changer,  le  moindre  signe 
d'improbation  de  votre  part  nous  suffira  ;  mais  nous  tenons  plus  fortement 
à  l'honneur  de  l'Académie,  nous  ne  souffrirons  pas  sans  nous  plaindre 
qu'elle  soit  calomniée  auprès  du  thrône  par  celuy  de  ses  membres  qui,  par 
état,  auroit  dû  la  deffendre  ;  nous  ne  souffrirons  pas  que  son  délateur 
s'écarte  impunément,  dans  une  lettre  indécente,  des  égards  qu'il  doit  à 
ses  confrères  et  à  leur  ausruste  chef.  C'est  donc  à  vous,  Monseigneur, 
comme  protecteur  né  de  ce  corps  littéraire,  qu'il  appartient  émina- 
ment  (sic)  de  venger  sa  gloire  et  son  honneur  outragés  '.  » 

Cette  lettre  est  à  la  fois  un  acte  de  protestation  et  de  sou- 
mission :  protestation  contre  la  félonie  d'un  confrère,  sou- 
mission aux  ordres  du  roi.  Et  comme  preuve  de  leur  bon  vou- 
loir, les  mainteneurs  prennent,  séance  tenante,  la  décision 
que  voici  : 

«Du  5  juin  1772. 

«  Il  a  été  délibéré  que  dans  le  cas  que  l'Académie  vint  à  recevoir  des 
ordres  pour  changer  le  sujet  du  discours  proposé  pour  l'année  prochaine, 
on  le  remplacera  par  VEloge  de  saint  Exupère,  évêque  de  Toulouse. 

«  Delpy,  modérateur,  signé  ^.  » 

En  même  temps,  on  écrit  au  duc  de  la  Vrillière,  dont  la 
lettre  demande  une  réponse,  et  qu'il  importe,  comme  le 
chancelier  Maupeou,  de  bien  mettre  au  courant  de  la  situation  : 

«  Monseigneur, 

«  L'Académie  des  Jeux  Floraux  a  vu  avec  la  plus  vive  reconnoissance, 
dans  votre  lettre  à  M.  l'Archevêque  de  Toulouse,  du  18  may  dernier,  une 
nouvelle  preuve  de  la  protection  dont  vous  l'avés  toujours  honorée  et 
des  égards  que  vous  ne  refusâtes  jamais  aux  corps  littéraires. 

«  Ce  prélat  a  cherché  à  vous  persuader,  Monseigneur,  que  les  ordres  du 
roi  concernant  l'éloge  de  Bayle,  s'ils  nous  étaient  adressés  par  un  de  nos 
confrères,  nous  paroitroient  moins  mortifians  que  s'ils  nous  venoient  di- 


1.  Arch.  des  Jeux  Floraux,  loc.  cit. 

2.  Registre  des  procès- verbaux,  5  juin  1772. 
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rectement  d'un  ministre  de  Sa  Majesté.  Votre  bonté  pour  l'Académie 
vous  a  fait  adopter  un  ménagement  dont  on  vous  a  déguisé  les  vrais 
motifs,  mais  permettés-nous  de  vous  représenter,  Monseigneur,  qu'il  sera 
mille  fois  moins  mortifiant  pour  l'Académie  et  plus  honorable  pour  elle 
de  recevoir  les  ordres  du  roi  par  un  ministre  sage  et  éclairé  que  par  un 
confrère  qui  a  blessé  à  notre  égard  tous  les  devoirs  et  toutes  les  bienséan- 
ces. Vous  en  jugerés  vous-mesme.  Monseigneur,  par  la  lettre  que  M.  l'Ar- 
chevêque nous  a  écrite  et  dont  nous  avons  Thonneur  de  vous  envoyer  une 
copie  collationnée.  Nous  connaissons  trop  votre  goût  pour  les  lettres  que 
vous  protégés,  votre  justice,  votre  douceur  et  votre  bonté,  pour  rien 
craindre  d'aussi  mortifiant  de  votre  part.  Les  ordres  du  Roi  ne  sçauraient 
l'être  par  eux-mêmes  pour  un  corps  composé  de  sujets  soumis  et  fidèles, 
prêts  à  luy  prouver  leur  obéissance  au  moindre  signe  de  sa  volonté.  Nous 
avons  déjà  nommé,  suivant  l'usage,  trois  proposans  qui  sont  chargés  de 
présenter  de  nouveaux  sujets  de  prose  à  la  place  de  l'éloge  de  Bayle.  Ils 
feront  leur  rapport  à  l'Académie  qui,  par  là,  sera  plus  tôt  en  état  de  faire 
un  nouveau  choix,  si  vous  croyés  la  religion  intéressée  à  ne  pas  laisser 
subsister  le  premier^ 

«  L'Académie,  Monseigneur,  tient  peu  à  l'éloge  de  Bayle,  mais  elle  tient 
beaucoup  aux  procédés  de  l'archevêque.  Nous  n'avons  pu  voir  qu'avec 
une  extrême  sensibilité  que,  sans  nous  donner  le  moindre  avertissement 
ny  de  ses  démarches,  ny  de  ses  prétendues  allarmes,  ce  prélat  a  commencé 
par  dénoncer  un  discours  couronné  par  sa  compagnie  et  qu'il  avoue  ne 
pas  connoître.  Il  a  surpris  des  ordres  pour  en  arrêter  l'impression.  Il 
dénonce  ensuite  le  sujet  proposé  pour  l'année  prochaine,  sans  sçavoir  si 
nous  n'avions  pas  prévu  les  inconvénients  qu'il  semble  redouter. 

«  Il  devait  être  rassuré  par  nos  statuts,  revêtus  de  lettres  patentes  qui 
deffendent  expressément  d'accueillir  aucun  ouvrage  qui  puisse  blesser  la 
religion.  Il  devoit  être  plus  rassuré  encore  par  les  sentiments  connus  des 
membres  qui  composent  l'Académie.  Les  auteurs  sont  avertis  tous  les  ans 
par  le  programme  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exem- 
plaire, de  ne  point  s'écarter  du  premier  de  nos  règlements.  Depuis  environ 
cinq  siècles  que  l'Académie  distribue  des  prix,  il  est  sans  exemple  qu'elle 
ait  couronné  ou  permis  l'impression  d'aucun  ouvrage  qui  pût  allarmer 
la  religion  ou  les  mœurs. 

«  Tout  ce  que  l'archevêque  dit  dans  sa  lettre  par  rapport  à  V Eloge  de 
Bayle  fut  relevé  par  ceux  mêmes  qui  proposèrent  ce  sujet,  mais  des 
académiciens  très  respectables,  connus  depuis  longtemps  par  leur  piété 
exemplaire  et  par  leur  zèle  sincère  pour  la  religion,  observèrent  que  les 
auteurs  étant  avertis  par  le  programme  des  lois  de  l'Académie,  il  ne 
falloit  pas  présumer  qu'ils  voulussent  perdre  leur  temps  en  nous  pré- 
sentant des  ouvrages  inadmissibles  au  concours,  et  qu'après  tout,  s'ils 
s'écartaient  de  ses  vues,  nous  serions  toujours  les  maîtres  de  supprimer 
leurs  écrits.  On  ajouta  qu'il  y  avait  deux  manières  de  traiter  le  sujet  pro- 
posé sans  intére..sser  la  religion  :  la  première  en  louant  dans  Bayle  ce  qu'il 
a  de  louable  sans  parler  de  ses  erreurs  ;  la  seconde  en  combattant  ses 
erreurs  en  même  temps  qu'on  rendrait  justice  à  sa  profonde  érudition,  à  sa 
vaste  littérature  et  à  son  excellente  critique.  Dans  le  premier  cas,  l'ouvrage 
ne  pouvait  nuire  à  la  religion,  dans  le  second  il  pouvait  lui  être  utile. 
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«  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  nous  a  déterminés  à  proposer  l'éloge  d'un 
littérateur  célèbre.  S'il  a  affligé  notre  patrie  par  ses  erreurs,  il  l'a  honorée 
par  ses  talents.  Le  Parlement  de  Toulouse  ne  fut  point  accusé  d'avoir 
outragé  la  religion  lorsqu'il  confirma  le  testament  de  Bayle,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  regarder  comme  étranger  un  homme  qui  avait  illustré  la 
France  en  éclairant  l'univers.  » 

Par  retour  du  courrier,  le  chancelier  Maupeou  répond  à 
l'Académie.  En  quelques  mots  très  brefs  il  se  borne  à  défendre 
Loménie  de  Brienne  des  reproches  qu'on  lui  adresse  et  à  no- 
tifier la  décision  du  Grand  Conseil  aux  intéressés  : 

«  Messieurs, 

«  Le  Roy  avoit  été  instruit  par  d'autres  que  par  M.  l'Archevêque  de 
Toulouze  que  vous  aviés  proposé  l'Éloge  de  Bayle  pour  le  sujet  du  prix 
de  l'année  prochaine.  L'intention  de  ce  prélat,  en  vous  écrivant,  n'a  été 
que  de  vous  éviter  des  ordres  directs,  c'est  un  témoignage  que  je  dois  à 
la  vérité. 

I  Sur  votre  lettre,  j'ai  pris  de  nouveau  les  ordres  du  Roy,  Sa  Majesté 
m'a  chargé  de  vous  mander  de  choisir  un  autre  sujet  et  de  ne  point  faire 
imprimer  l'Éloge  de  Raymond  VII,  comte  de  Toulouze. 

«  Je  suis,  Messieurs,  votre  affectueux  serviteur. 

«  De    Maupeou. 
«  Paris,  le  11  juin  1772.  »  ^ 

II  n'y  avait  plus  qu'à  s'incliner.  C'est  ce  que  l'Académie 
fit  en  termes  respectueux  dans  une  lettre  adressée  à  son  très 
honoraire  et  très  platonique  protecteur,  M^"  le  Grand  Chan- 
celier :  ^ 

«  Monseigneur, 

«  L'Académie  des  Jeux  Floraux  s'empresse  de  vous  donner  des  preuves 
de  sa  soumission  et  de  son  obéissance  aux  volontés  du  Roi.  A  peine  fut- 
elle  informée  que  V Eloge  de  Bayle  proposé  pour  le  prix  d'éloquence  de 
l'an  1773  avait  été  dénoncé,  qu'elle  se  hâta  de  choisir  un  autre  sujet  par 
sa  délibération  du  5  de  ce  mois  ^,  dont  elle  a  l'honneur  de  vous  envoyer 
un  extrait.  Elle  avait  projeté,  à  l'exemple  de  l'Académie  française,  d'in- 
viter les  orateurs  à  célébrer  les  vertus  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
la  patrie.  Elle  présenta  d'abord  dans  Duranti,  premier  président  du 
parlement,  le  modèle  du  plus  parfait  dévouement  d'un  sujet  pour  son  roi  ; 


1.  Arch.  des  Jeaux  Floraux,  loc.  cit. 

2.  Rapportée  plus  haut. 
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dans  Raymond  VII,  celuy  de  l'amour  paternel  d'un  souverain  pour  les 
l)euples  ;  le  vaste  génie  d'un  littérateur  avait  ensuite  fixé  ses  regards  ;  les 
vertus  et  les  talents  des  grands  évoques  lui  ont  paru  également  dignes 
d'être  célébrés  par  les  auteurs  qui  aspirent  à  ses  couronnes* .  » 

Restait  Brienne.  Au  dire  du  chancelier  Maupeou,  non 
seulement  il  n'avait  pas  trempé  dans  le  complot,  mais  il  avait 
joué  entre  ses  confrères  toulousains  et  l'autorité  royale  un 
rôle  de  conciliateur  et  d'ami.  Gomme  mainteneur  des  Jeux 
Floraux,  comme  pasteur  d'un  diocèse  sur  lequel  son  titre  - —  un 
peu  négligé  —  d'archevêque  lui  donnait  d'incontestables 
droits,  surtout  comme  membre  actif  de  plusieurs  milieux 
influents,  c'était  un  homme  à  ménager.  Un  acte  de  déférence 
à  son  égard  fut  reconnu  nécessaire.  Sans  doute,  il  en  coûta 
à  l'amour-propre  des  mainteneurs  ;  les  termes  brefs  et  secs 
dans  lesquels  est  rédigée  leur  lettre  sont  la  preuve  des  oppo- 
sitions qu'elle  souleva,  mais  telle  quelle  elle  est  tout  à  l'hon- 
neur de  ceux  qui  l'ont  écrite  : 

«Monseigneur, 

«  La  première  loi  de  l'Académie  et  de  tous  ceux  qui  la  composent  est 
de  se  conformer  aux  intentions  du  Roi  légalement  connues.  L'extrait  de 
la  délibération  du  5  juin  1772  et  le  programme  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  adresser  prouvent  la  plus  prompte  exécution  de  sa  volonté  que 
vous  avions  même  prévenue. 

«  Nous  sommes  avec  respect,  de  votre  Grandeur,  les  très  humbles  et 
très  obéissants  serviteurs. 

«  Le  Chancelier  et  les  Mainteneurs  des  Jeux  Floraux.  Signés  -.  » 

L'affaire  Bayle  eut  un  grand  retentissement  ;  d'Alembert 
lui-même  s'y  trouva  mêlé,  nous  le  savons  par  une  lettre  qu'il 
adresse,  le  20  mai  1772,  c'est-à-dire  au  plus  fort  de  la  crise,  à 
un  Mainteneur  des  Jeux  Floraux  : 

«  Monsieur, 
«  Je  n'ai  point  fait  usage  des  programmes  que  vous  me  faites  l'honneur 


I 


1.  Arch.  des  Jeux  Floraux, /oc.  cit.  Les  Mainteneurs  font  allusion  dans 
la  dernière  phrase  de  leur  lettre  à  Y  Éloge  de  saint  Exupère,  substitué  à 
y  Eloge  de  Bayle,  dans  le  concours  de  1773. 

2.  Arch.  des  Jeux  Floraux,  loc.  cit.  On  ne  donne  pas  les  noms  des 
signataires,  sur  cette  copie. 
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de  m'envoyer,  parceque  je  savois  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux  devoit 
recevoir  l'ordre  de  proposer  un  autre  sujet  de  discours.  Je  m'abstiens  de 
toutes  réflexions  sur  ce  sujet,  mais  je  ne  puis  me  refuser  à  la  reconnois- 
sance  que  je  vous  dois  de  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  d'obligeant  et 
d'honnête.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer  le  nouveau  pro- 
gramme ou  quelque  autre  chose  qui  ne  me  regarde  pas  personnellement, 
je  vous  serai  très  obligé  de  me  le  faire  parvenir  franc  de  port. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  Monsieur,  votre  très  humble  et 
très    obéissant    serviteur. 

«  D'Alembert  1,  » 

Partagé  entre  la  crainte  de  froisser  son  correspondant  et  de 
déplaire  au  prélat  que  la  Cour  protège  et  que  M^^^  ^^  Deffant 
et  de  l'Espinasse  accueillent  avec  bonté,  le  célèbre  géomètre 
hésite  et  se  tient  coi.  Mais  il  n'oublie  pas  de  recommander 
qu'on  affranchisse  les  lettres  et  les  paquets  qu'on  lui  adresse. 
Pour  un  bon  calculateur,  il  n'est  pas  de  petites  économies. 

Si  nous  affirmions,  en  terminant  ce  chapitre,  que  la  conver- 
sion des  Mainteneurs  fut,  à  partir  de  la  notification  des  ordres 
royaux,  définitive  et  complète,  on  ne  nous  croirait  pas.  D'une 
part,  Loménie  de  Brienne  n'était  pas  de  ces  apôtres  dont  la 
vue  seule  et  l'exemple  produisent  des  miracles,  d'autre  part  il 
faut  savoir  tenir  compte  des  contingences  et  reconnaître  la  puis- 
sante emprise  exercée  par  des  hommesjîomme  Bayle,  Voltaire, 
d'Alembert,  Diderot,  sur  l'esprit  de  leurs  contemporains.  Il  y 
eut  donc  —  et  le  contraire  seul  pourrait  nous  étonner  — 
quelques  discrètes  protestations.  Il  y  eut  une  biographie  de 
Bayle^  que  M.  de  Portes  se  donna  le  malin  plaisir  de  lire  dans 
la  séance  particulière  du  31  juillet  1772  ~  et  il  y  eut  encore  un 
Eloge  de  Voltaire  que  le  même  M.  de  Portes  prononça  dans  des 
conditions  semblables,  deux  ans  après  la  mort  du  patriarche^  . 
Les  condamnés  ont,  dit-on,  vingt-quatre  heures  pour  mau- 
dire leurs  juges,  ceux-ci  y  mirent  un  peu  plus  de  temps.  Mais 
tout  se  passa  en  petit  comité,  les  portes  closes,  et  le  secret  du 
tour  de  parole  *  n'a  jamais  transpiré. 

1.  Arch.  des  Jeux  Floraux. 

2.  31  juillet  1772,  Reg.  des  procès-verbaux. 

3.  28  juillet  1780,  Reg.  des  procès-verbaux. 

4.  On  appelle  ainsi  les  discussions  qui  suivent,  les  lectures  faites  en 
séance  privée. 
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Il  y  eut  mieux  :  quand  on  apprit  que  Loménie  de  Brienne  le 
grand  ennemi  avait  été  nommé  contrôleur  général  des  Finances, 
une  députation  académique  fut  désignée  pour  aller  le  féliciter. 
Elle  lui  exprima  «  la  part  que  les  mainteneurs  prenaient  à  la 
joie  publique  et  les  très  douces  espérances  que  leur  inspiraient 
l'heureux  choix  de  Sa  Majesté  ».  *  Impossible,  on  le  voit, 
d'être  moins  rancuniers. 

Résumons  le  débat  en  constatant  que  si  les  Mainteneurs 
avaient  montré,  au  début  de  l'affaire  Bayle,  un  peu  trop 
d'humeur  et  de  susceptibilité,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  res- 
saisir et  gardèrent,  jusqu'à  la  fm  du  litige,  une  attitude  parfai- 
tement correcte.  Tous  les  historiens  qui  ont  étudié  nos  Jeux 
Floraux  au  dix-huitième  siècle  "en  ont  convenu,  excepté  un^ 
Celui-là  ne  peut  croire  à  leur  sincérité.  L'avertissement  de 
1770  n'excite  que  son  scepticisme  :  «  Dans  cette  déclaration, 
nous  dit-il,  il  y  avait  beaucoup  de  désintéressement  et  peut- 
être  d'impertinence.  »  L'impertinence  consiste  surtout  à 
blâmer  de  parti  pris.  Le  persiflage  et  le  dénigrement  sont  des 
procédés  indignes  du  critique  sérieux.  Sans  doute,  l'affaire 
Bayle  n'est  qu'un  très  petit  épisode  de  la  grande  lutte  des 
idées  religieuses  et  philosophiques  au  dix-huitième-  siècle  ; 
encore  faut-il,  puisqu'il  s'agit  d'un  point  d'histoire,  y  mettre 
toute  la  lumière  et  la  vérité  voulues. 

On  a  exagéré  les  torts  de  M^""  de  Brienne,  c'est  entendu; 
il  n'avait  pas  la  haine  que  les  lettres  au  duc  de  La  Vrillière 
et  au  chancelier  Maupeou  font  supposer,  mais  il  était  ambi- 
tieux et  par  là  même  autoritaire,  exigeant,  tracassier. 
L'esprit  dominateur  qu'on  lui  reproche,  et  qui  lui  fut  tantôt 
utile,  tantôt  nuisible  dans-l'^xercice  du  pouvoir,  n'était  chez 
lui  qu'une  forme  particulière  de  l'ambition.  Il  avait  commencé, 
comme  chef  du  diocèse  de  Toulouse,  il  allait  continuer,  comme 
ministre,  à  lutter  contre  le  parlement,  et  le  parlement  s'appa- 
rentait, par  beaucoup  de  ses. membres,  aux  Jeux  Floraux.  De 

1.  11  mai  1787,  Reg.  des  procès-verbaux. 

2.  Dussault,  Roschach,  Désazars  de  Montgailhard,  etc 

3.  Pierre-Joseph  Monbrun,  V Eloge  de  Bayle  aux  Jeux  Floraux,  Bulletin 
de  littérature  ecclésiastique,  Toulouse,  octobre  1912. 
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plus,  on  savait  qu'il  caressait  l'idée  —  mise  à  exécution  quel- 
quelques  années  plus  fard  —  de  la  Société  littéraire  rivale  du 
Musée.  De  là,  entre  l'Académie  et  l'Archevêché,  une  oppo- 
sition latente  que  V Éloge  de  Bayle  fit  éclater.  Le  bras  du 
ministre  armé  par  Loménie  retomba  lourdement  sur  la  tête  de 
ses  collègues,  sans  provoquer  de  sa  part  autre  chose  qu'un 
geste  à  la  Pilate  et  un  sourire  d'hypocrite  commisération.  Nous 
aurons,  dans  une  lettre  de  Voltaire  que  nous  citerons  tout  à 
l'heure,  l'explication,  au  moins  partielle,  de  cette  rouerie  : 
a  L'archevêque  de  Toulouse,  écrit  l'auteur  de  la  Pucelle  à 
d'Alembert,  passe  pour  une  bête  de  votre  façon,  très  bien 
disciplinée  par  vous.  »  Ce  jugement  plein  d'ironie  est  en  même 
temps  plein  de  sagesse  :  dans  les  milieux  qu'il  fréquentait  à 
Paris,  Brienne  avait  admirablement  appris  à  faire  la  bête  en 
général  et  la  bête  féroce  en  particulier. 


III 


Remontons  à  l'année  1747,  où  Voltaire  est  honoré  du  titre 
de  Maître  es  Jeux.  Sa  réputation  est  déjà  grande,  mais  d'une 
façon  générale,  et  surtout  en  province,  on  s'attache  à  l'écrivain 
bien  plus  qu'au  philosophe.  On  fait  grâce  au  penseur  trop 
libre  en  faveur  du  conteur  aimable,  du  poète  élégant,  du 
dramaturge  émouvant,  de  l'historien  subtil  et  précieusement 
documenté.  N'est-ce  pas  à  Voltaire  qu'on  doit  Alzire,  Mahomet^ 
Mérope^  Tancrède,  Zaïre,  et  surtout  la  Henriade?  Il  a  brisé  le 
moule  trop  uniforme  et  trop  étroit  de  la  vieille  tragédie,  il  a 
égalé  la  poésie  française  à  l'italienne  et  doté  notre  litté- 
rature du  genre  de  gloire  qui  lui  manquait.  Dans  toutes  ses 
œuvres  brille  le  génie  de  l'invention  et  de  la  nouveauté. 

L'Académie  française,  en  lui  ouvrant  ses  portes,  a  donné 
le  signal  des  honneurs  officiels.  Les  titres  de  Gentilhomme  de  la 
Chambre  et  d'' Historiographe  de  France  sont  venus  confirmer 
cette  célébrité.  Dès  lors,  il  n'est  pas  d'avances  que  ne  lui 
fassent  les  intellectuels  de  tous  les  pays.  A  Toulouse,  dans  la 
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sé?ince  du  19  mai  1747,  quatre  mainteneurs  *  proposent  à 
leurs  collègues  de  s'associer  à  ce  témoignage  universel  de 
sympathie   : 

«  La  France,  disent-ils,  possède  un  poète  fameux  qui  a  glorieusement 
surmonté  les  difficultés  d'un  poème  épique  en  notre  langue  et  qui  s'est 
rendu  recommandable  dans  tous  les  genres  d'écrire,  ce  qui  lui  a  attiré  non 
seulement  l'honneur  d'estre  chargé  de  travailler  à  l'histoire  du  Roy.  mais 
encore  des  associations  dans  la  plupart  des  académies  de  l'Europe.  Celle 
des  Jeux  Floraux,  des  plus  anciennes  et  des  plus  considérables  par  ses 
prix  et  sa  réputation,  semble  estre  invitée  par  là  à  décerner  de  son  chef 
quelque  honneur  singulier  à  cet  autheur  célèbre  ^.  » 

La  proposition  est  adoptée  en  principe,  mais  on  défère  à 
une  assemblée  générale  le  droit  de  décider  quel  sera  «  l'honneur 
singulier  »  ?  Le  procès- verbal  du  4  juin  nous  dit  : 

MM.  les  Maîtres  des  Jeux  appelés  à  cette  assemblée,  parce  que  l'affaire 
qui  y  devoit  estre  traitée  intéressoit  tout  le  corps  des  Jeux,  après  qu'il  a 
été  fait  lecture  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  '^  des  précédentes  délibé- 
rations qui  y  avoient  rapport,  se  trouvant  le  plus  ancien  de  l'assemblée, 
il  a  proposé  d'examiner  si  la  compagnie  pouvoit  et  devoit  donner  des 
lettres  de  Maître  à  M.  de  Voltaire,  de  son  propre  mouvement,  quoiqu'il 
n'eût  point  remporté  de  prix,  ceci  pour  les  considérations  dont  il  est  fait 
mention  dans  les  délibérations  qui  venoient  d'estre  lues,  sur  quoy  les  voix 
recueillies,  il  a  été  unanimement  délibéré  de  donner  des  lettres  de  maîtrise 
à  M.  de  Voltaire.  En  conséquence  de  quoy  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
ayant  dit  que  bien  qu'il  eût  en  sa  garde  la  formulle  des  lettres  ordinaires 
de  maistre,  ces  dernières  devant  estre  dans  un  goût  particulier  et 
nouveau,  il  souhaiteroit  que  l'on  nommât  une  commission  pour  les 
dresser  avec  luy,  ce  qui  luy  a  été  accordé,  et  MM.  de  Gominhian,  de  Ra- 
baudy,  de  Ponsan,  de  Taverne  et  le  R.  P.  Lombart,  ont  été  nommés 
commissaires  à  cet  effet.  » 

La  demande  du  secrétaire  perpétuel  se  comprendra  mieux 
quand  on  saura  comment  les  lettres  de  maîtrise  étaient  rédi- 
gées de  son  temps  : 

«  Le  Chancelier  et  les  Mainteneurs  des  Jeux  Floraux  à  ceux  qui  verront 
ces  Lettres,  salut.  Rien  n'est  plus  raisonnable  que  d'accorder  des  marques 
de  distinction  à  ceux  qui  ont  mérité  plusieurs  fois  nos  suffrages  ;  nos 


1.  MM.  d'Aliès,  de  Cominhian,  de  Rabaudy,  de  Ponsan,  précédem- 
ment désignés  pour  offrir  à  Titon  du  Tillet  les  hommages  de  l'Académie. 

2.  Registre  des  procès-verbaux,  séance  du  19  mai  1747. 

3.  M.  d'Aliès,  Mainteneur  en  1710,  Secrétaire  perpétuel  en  1734. 
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statuts  nous  en  donnent  la  liberté,  en  nous  permettant  d'associer  au 
jugement  des  ouvrages  remis  pour  le  prix  ceux  qui  ont  remporté  trois  de 
nos  fleurs,  dont  l'une  doit  être  l'amarante.  C'est  pourquoi  monsieur  X... 
ayant  remporté...,  etc.,  nous  le  nommons  Maître  es  Jeux  pour  assister 
avec  nous  à  toutes  les  assemblées  publiques  et  particulières  qui  regar- 
deront le  jugement  des  ouvrages,  l'adjudication  et  la  distribution  des 
prix.  » 

Cette  formule  désuète  n'étant  applicable  ni  aux  circons- 
tances ni  au  sujet,  on  adopta  la  rédaction  que  voici  : 

«  Les  Chancelier,  Mainteneurs  et  Maîtres  des  Jeux  Floraux  à  tous  ceux 
qui  verront  ces  Lettres,  salut.  Quoique,  suivant  l'usage  constant  de 
l'Académie  des  Jeux  Floraux,  nous  ne  donnions  des  Lettres  de  Maîtres 
qu'à  ceux  qui  ont  remporté  le  nombre  de  prix  marqués  dans  nos  statuts  , 
néanmoins,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  qui  s'écartèrent  de  cette  loy 
généralle  en  faveur  de  Pierre  de  Ronsard  en  1557  ^  de  Jean  Antoine  Baïf 
en  1586,  et  de  François  Ménard  ^'en  1639,  nous  avons  cru  devoir  accorder 
la  même  marque  de  distinction  à  M.  de  Voltaire,  historiographe  de 
France,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française,  en  considération  de 
ses  grands  talents  et  de  ce  qu'il  a  si  glorieusement  surmonté  dans  sa 
Henriade  toutes  les  difficultés  du  poème  épique  ;  ouvrage  qui  a  enrichi 
la  France  de  la  seule  gloire  littéraire  qui  lui  manquoit. 

«  A  ces  causes,  nous  l'avons  nommé  et  nommons  Maître  des  Jeux 
Floraux,  pour,  en  cette  qualité,  être  inscrit  dans  nos  registres,  assister, 
prendre  séance,  délibérer  et  opiner  avec  nous  dans  toutes  les  assemblées 
publiques  et  particulières  du  corps  des  dits  Jeux  Floraux*^.  » 

Le  28  juillet  suivant,  M.  de  Ponsan,  secrétaire  des  assemblées, 
présentait  la  lettre  de  remerciement  que  Voltaire  adressait  à 
l'Académie*.  Elle  était  accompagnée  de  six  exemplaires  de 
la  Henriade^  dont  un  spécialement  destiné  à  M.  d'Ayguebère^, 
son  ami. 


1.  La  date  est  fausse,  c'est  en  1554  qu'on  offrit  à  Ronsard  une  récom- 
pense spéciale  ;  encore  ne  fut-il  que  lauréat  des  Jeux  Floraux  et  non 
Maître  proprement  dit.  On  peut  en  dire  autant  de  Baïf  et  Maynard. 

2.  Lisez  :  Maynard. 

3.  Grand  registre  vert,  pièce  n^  7. 

4.  28  juillet  1747,  Registre  des  procès-verbaux.  Ce  document  a  malheu- 
reusement disparu  des  archives  des  Jeux  Floraux.  M.  Duboul  déclare 
(Deux  Siècles  des  Jeux  Floraux,  p.  345)  que  Voltaire  envoya  à  l'Académie 
son  étude  sur  Vlmagination,  insérée  plus  tard  dans  V Encyclopédie,  mais 
nous  n'avons  pu  trouver  la  confirmation  de  ce  fait. 

5.  Jean  Dumas  d'Ayguebère,  né  en  1692  à  Florence,  plusieurs  fois 
lauréat  des  Jeux  Floraux,  Mainteneur  en  1733,  conseiller  au  parlement 
la  même  année.  Voltaire,  avec  qui  il  ne  cessa  d'entretenir  des  relations 

ne    SÉRIE.  TOME    VIII.  3 
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Vingt-trois^  ans  plus  tard,  le  patriarche  de  Ferney,  comblé 
d'honneurs,  daigne  se  rappeler  encore  ceux  qu'il  a  reçus  aux 
Jeux  Floraux.  Ce  souvenir  est  conservé  dans  la  lettre  —  il  est 
vrai  très  malicieuse  et  quelque  peu  ironique  —  qu'il  adresse, 
le  26  mars  1770,  à  l'abbé  Audra  ^  : 

«  Mon  cher  philosophe,  c'est  apparemment  depuis  que  je  suis  capucin 
que  vous  me  croyez  digne  d'entrer  dans  les  disputes  théologiques.  Vous 
n'ignorez  pas  qu'ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choiseul  une  gratification 
pour  les  capucins  de  mon  pays,  frère  Amatus  d'Amabella,  notre  général 
résidant  à  Rome,  m'a  fait  l'honneur  de  m'agréger  à  l'ordre,  mais  je  n'en 
suis  pas  plus  savant 

«  Amusez  mes  confrères,  les  Maîtres  es  Jeux  Floraux,  des  petits  versi- 
culets  que  je  vous  envoie  ;  vous  verrez  qu'ils  sont  d'un  capucin  bien 
résigné.  » 

Donnons,  à  titre  de  curiosité,  les  «  petits  versiculets  "  »  : 

Il  est  vrai  je  suis  capucin, 
C'est  sur  quoi  mon  salut  se  fonde  ; 
Je  ne  veux  pas,  dans  mon  déclin. 
Finir  comme  les  gens  du  monde. 

Mon  malheur  est  de  n'avoir  plus 
Dans  mes  nuits  ces  bonnes  fortunes, 
Ces  nobles  grâces  des  élus, 
Che'z  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frappart  ^ 
Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice, 
Je  ne  porte  point  le  cilice 
De  saint  Grizel,  de  saint  Billard  *. 


amicales,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  conservées  dans  sa  correspondance. 
Il  alla  voir  l'auteur  de  la  Henriade,  à  Paris,  et  fut  présenté  par  lui  à 
la  Cour  de  Sceaux.  Il  a  écrit  une  comédie,  le  Prince  de  Noisy,  repré- 
sentée au  Théâtre  Français  en  1730. 

1.  L'abbé  Audra,  prêtre  philosophe  et  philanthrope,  professeur  d'his- 
toire et  de  philosophie  au  Collège  Royal,  à  Toulouse,  très  lié  avec 
Voltaire,  suivait  attentivement  la  revision  du  procès  Sirven,  pour  la 
rapporter  ensuite  dans  tous  ses  détails  à  l'illustre  défenseur  du  condamné. 

2.  On  les  trouve,  suivant  les  éditions,  soit  aux  Poésies  légères,  soit  à 
la  Correspondance  avec  Saurin,  de  l'Académie  française,  à  qui  Voltaire 
les  avait  dédiés. 

3.  Réminiscence  d'un  passage  de  La  Pucelle  :  Chant  V,  vers  55   : 

Satan  se  lève  et  lui  dit  :  «  Fils  du  diable, 
O  des  jrapparis  ornement  véritable...  » 
Au  môme  endroit,  Voltaire  explique  à  sa  façon  l'origine  de  jrère  Frappart. 

4.  Le  P.  Grizel  était  un  prédicateur  renommé  ;  on  prétendait  qu'il 


LES  PHILOSOPHES  DU   DIX-HUITIEME   SIECLE.  35 

J'achève  doucement  ma  vie, 
Je  suis  ptêt  à  partir  demain, 
En  communiant  de  la  main 
Du  bon  curé  de  Mélanie  '. 

Dès  que  monsieur  l'abbé  Terray 
A  su  ma  capucinerie, 
De  mes  biens  il  m'a  délivré  -  ; 
Que  servent-ils  dans  l'autre  vie  ? 

J'aime  fort  cet  arrangement, 
Il  est  leste  et  plein  de  prudence  ; 
Plût  à  Dieu  qu'il  en  fît  autant 
A  tous  les  moines  de  la  France  ! 

Je  ne  sais  comment  les  graves  mainteneurs  prirent  cette 
«  capucinerie  »  ?  M.  d' Ayguebère,  qui  connaissait  Voltaire, 
aurait  pu  risquer  une  observation.  Ou  bien  encore  M.  de  Bélesta, 
qui  correspondait  avec  lui,  mais  d'une  façon  quelque  peu 
mystérieuse,  si  nous  nous  en  rapportons  à  ce  passage  d'une 
lettre  à  l'abbé  Audra  ^  : 

«  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  rendre  un  petit  service  dans  le  pays 
où  vous  êtes.  Il  y  a  quelques  mois  que  j'ai  reçu  plusieurs  lettres  signées  : 
le  Marquifi  de  Bélestat  '*.  Ces  lettres  me  semblaient  être  d'un  homme  qui 
demandait  des  avis  sur  ses  ouvrages  et  entre  autres  sur  un  Elo:ze  de 
Clémence  Jsaure.  On  m'a  averti  depuis  ce  temps  qu'il  n'y  a  point  déjeune 
marquis  de  Bélestat  et  qu'on  a  pris  ce  nom  pour  m'en  imposer  ^  Il  de- 


avait  été  compromis  dans  la  banqueroute  de  Billard,  caissier  général  des 
postes. 

1.  Mélanie,  pièce  de  La  Harpe,  dont  l'héroïne  est  une  religieuse. 

2.  L'abbé  Terray,  étant  contrôleur  des  finances,  avait  suspendu  le 
paiement  des  rescriptions,  et  Voltaire  se  trouvait  victime  de  cette  mesure. 

3.  Lettre  à  l'abbé  Audra,  du  14  novembre  1768. 

4.  C'est  Bélesta  qu'il  faut  dire.  Le  marjquis  de  Bélesta-Gardouch, 
ancien  officier  de  cavalerie,  fut  mainteneur  en  1765  et,  de  1769  à  1773, 
adjoint  au  secrétaire  perpétuel  Delpy.  M.  Duboul  rapporte  (Deux  Siècles 
des  Jeux  Floraux)  qu'il  avait  connu  Voltaire  aux  eaux  de  Plombières  et  se 
brouilla  plus  tard  avec  lui  pour  avoir  publié,  contre  le  président  Hénault, 
une  brochure  attribuée  d'abord  à  l'auteur  de  La  Pucelle.  Si  ces  détails 
sont  vrais,  on  pourrait  supposer  que  Voltaire  feint,  dans  sa  lettre, 
d'ignorer  un  personnage  qu'il  connaissait  très  bien  en  réalité.  M.  de 
Bélesta  avait  prononcé  l'Éloge  de  Clémence  Isaure  le  3  mai  précédent. 

5.  Le  marquis  de  Bélesta  existait  parfaitement,  mais  il  n'était  pas 
jeune,  puisqu'il  était  né  en  1725. 
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meurait,  disait-il,  tantôt  à  Toulouse,  tantôt  à  Montpellier,  et  tantôt  dans 
ses  terres.  Il  est  très  intéressant  pour  moi  et  pour  des  personnes  assu- 
rément plus  considérables,  qu'on  soit  informé  s'il  y  a  en  effet  un  jeune 
marquis  de  Bélestat  en  Languedoc.  » 

Un  autre  Toulousain,  le  savant  Darquier  *,  avait  fait  le 
projet  d'installer,  dans  sa  ville  natale,  un  opéra  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris  ^.  Voltaire,  qui  s'intéressait  à  cette  tentative, 
écrivait  à  son  correspondant  : 

«  Il  y  a  un  académicien  de  Toulouse,  nommé  d'Arquier,  qui  me  mande 
qu'on  fait  une  souscription  pour  former  une  bonne  troupe  de  comédiens, 
et  que  l'intention  des  souscripteurs  est  de  faire  représenter  des  chœurs. 
Je  me  prêterais  volontiers  à  cette  entreprise  s'il  y  avait  une  bonne  troupe, 
ou  du  moins  une  troupe  qu'on  pût  former  ^.  » 

«  M.  d'Arquier  m'a  pris  par  mon  faible,  vous  augmentez  beaucoup 
l'envie  que  j'ai  de  rendre  service  à  la  littérature  "*.  » 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  attirait  vers  Toulouse  le  châtelain 
de  Ferney,  c'était  la  revision  des  procès  Calas  et  Sirven. 
Commencée  en  1764,  elle  était  encore  pendante  en  1769  devant 
un  tribunal  très  indécis  et  divisé.  Les  jeunes  magistrats 
penchaient  pour  la  cassation,  les  anciens  voulaient  maintenir 
le  jugement  qu'ils  avaient  eux-mêmes  prononcé.  Voltaire  en 
discourait  en  ces  termes  avec  d'Alembert,  son  confident  et 
son  ami  : 

«  La  province  pense,  depuis  quelques  années,  il  s'est  fait  un  prodigieux 
changement  dans  le  parlement  de  Toulouse  ;  la  moitié  est  devenue  philo- 
sophe et  les  vieilles  têtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie  mourront 
bientôt  \  » 

Un  an  et  demi  plus  tard,  il  revient  à  la  charge  et  qualifie  de 
«  druides  barbares  ))  les  vénérables  juges  du  palais.  Et  comme 


1.  Augustin  Darquier,  né  à  Toulouse  en  1718,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Toulouse  et  de  l'Institut,  connu  surtout  par  ses  travaux 
astronomiques. 

2.  L'idée  de  fonder  un  opéra  à  Toulouse  avait  été  caressée  déjà  par 
Palaprat  ;  la  tentative  avait  échoué. 

3.  Voltaire  à  l'abbé  Audra,  10  août  1769. 

4.  irfem,  4  septembre  1769. 

5.  Voltaire  à  d'Alembert,  13  janvier  1769. 
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son  grand  plaisir  est  de  mordre,  il  s'attaque  du  même  coup  au 
Midi  tout  entier  : 

«  Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe,  toutes  les  puissances 
du  Nord,  sed  libéra  nos  a  daemonio  meridiano  '.  Le  Midi  est  encroûté 
comme  les  soleiîs  de  Descartes  ^.  » 

Parmi  les  «  encroûtés  »  figure  Loménie  de  Brienne.  Voltaire 
l'attaque,  mais  d'Alembert  le  défend,  car  il  est  l'ami  de 
M^i®  de  l'Espinasse  et,  par  suite,  son  ami.  Delà  une  polémique 
amusante  entre  les  deux  grands  pontifes  de  la  philosophie  : 

«  Mon  cher  ami,  écrit  Voltaire,  à  la  date  du  11  juin  1770,  êtes-vous 
toujours  bien  imbécile  à  la  mode  de  Locke  et  de  Newton  ?  Prêtez-moi  un 
peu  de  votre  bêtise,  j'en  ai  grand  besoin.  On  dit  que  vous  me  donnez 
pour  confrère  Monsieur  l'Archevêque  de  Toulouse,  qui  passe  pour  une 
bête  de  votre  façon,  très  bien  disciplinée  par  vous.  Savez-vous  quand  les 
bêtes  d'une  autre  espèce  cesseront  d'être  assemblées  ?...  » 

Il  récidive  le  23  novembre,  après  la  mort  de  l'abbé  Audra  : 

«  J'ai  à  vous  dire  que  votre  archevêque  de  Toulouse,  si  tolérant,  a  fait 
mourir  par  son  intolérance  le  pauvre  abbé  Audra,  l'ami  intime  de  l'abbé 
Mord-les'^  et  le  mien.  Il  a  fait  un  mandement  cruel  contre  lui  et  a  sollicité 
sa  destitution  de  la  place  de  professeur  en  histoire,  qui  lui  valait  plus  de 
mille  écus  par  an.  Cette  aventure  a  donné  la  fièvre  et  le  transport  au 
pauvre  abbé,  il  est  mort  au  bout  de  quatre  jours,  le  17  septembre.  Je 
viens  d'en  apprendre  la  nouvelle  ;  on  me  l'avait  cachée  pendant  plus  de 
six  semaines.  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  les  philosophes  n'ont  pas 
beau  jeu  en  France...  ». 

D'Alembert  répond  ^  : 

«  J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  des 
miens  de  lui  écrire  au  sujet  des  plaintes  que  vous  en  faites.  Je  vous 
demande  en  grâce,  mon  cher  maître^  de  ne  point  précipiter  votre  juge- 
ment et  d'attendre  sa  réponse  dont  je  vous  ferai  part.  Je  gagerais  cent 
contre  un  qu'on  vous  en  a  imposé,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  fort 
exagéré  ses  torts.  Je  connais  trop  sa  façon  de  penser  pour  n'être  pas  sûr 
qu'il  n'a  fait  en  cette  occasion  que  ce  qu'il  n'a  pu  absolument  se  dis- 


1.  «  Non  timehis...  ah  incursu  et  dœmonio  meridiano  »,.  Ps.  90,  vers.  r-. 
On  sait  que  Paul  Bourget  a  bâti  sur  ce  texte  un  roman  intitulé  :  Le 
Démon  de  midi. 

2.  Voltaire  à  d'Alembert,  5  novembre  1770. 

3.  Surnom  que  Voltaire  donnait  à  l'abbé  Morellet. 

4.  4  décembre  1770. 
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penser  de  faire,  et  il  y  a  sûrement  bien  loin  de  là  à  être  déclamateiir, 
persécuteur  et  assassin.  » 

Et  c'est  sur  un  ton  de  triomphe  qu'il  écrit,  quelques  jours 
après  *  : 

«J'étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  que  l'archevêque  de  Toulouse 
n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  coupable  qu'on  l'avait  fait.  Voici  ce 
qu'il  écrit  à  une  personne  de  ses  amis  et  des  miens.  Son  mandement  n'a 
que  quatre  petites  pages.,  il  ne  parle  que  de  l'ouvrage  et  point  du  tout  de 
l'auteur.  L'abbé  Audra  aurait  pu  se  l'épargner  ;  il  avait  d'abord  donné  sa 
démission  et  l'avait  envoj^ée  à  l'archevêque,  qui  l'avait  acceptée  ;  alors 
tout  était  fmi,  il  n'y  aurait  eu  ni  mandement  ni  rien  de  semblable... 
L'abbé  a  voulu  rester  professeur,  il  a  presque  accusé  un  des  grands 
vicaires  d'avoir  approuvé  le  livre-  ;  alors  l'archevêque  a  été  forcé  de  le 
condamner...  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  soit  la  cause  de  sa  mort,  mais 
l'archevêque  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  l'adoucir  et  le  lui  épargner... 
Vous  pouvez  être  sûr  qu'il  ne  persécutera  jamais  personne,  mais  il  est 
dans  une  place  et  dans  une  position  où  il  n'est  pas  toujours  le  maître  de 
s'abandonner  à  son  caractère  et  ^  ses  principes  également  tolérants...  Ne 
vous  laissez  pas  prévenir  contre  lui  et  soyez  sûr,  encore  une  fois,  que 
jamais  la  raison  n'aura  à  s'en  plaindre.  Nous  avons  en  lui  un  très  bon 
confrère,  qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et  à  la  philosophie...  » 

En  dépit  de  ce  chaud  plaidoyer,  Voltaire  persiste  dans  sa 
bouderie.  L'abbé  préparait,  au  moment  de  sa  mort,  un  abrégé 
de  V Essai  sur  les  mœurs;  c'est  autant  de  perdu  pour  sa  gloire 
et  sa  célébrité  ! 

«  Ah  !  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c'est  une  chose  bien  cruelle 
qu'un  homme  qui  veut  faire  du  bien  soit  obligé  de  faire  du  mal  parce  qu'il 
est  prêtre.  Enfin  l'abbé  Audra  en  est  mort  et  c'est,  je  vous  le  jure,  une 
très  grande  perte  pour  les  gens  de  bien.  Personne  n'avait  plus  de  zèle  que 
lui  pour  la  bonne  cause  ^.  » 

La  rarlTîune  de  Voltaire  contre  le  prélat  autoritaire  fléchit 
néanmoins  devant  le  politique  influent  : 

«  Si  vous  voyez  M.  l'Archevêque  de  Toulouse  dites-lui,  je  vous  en  prie, 
qu'on  lui  demandera  sa  protection  pour  les  Sirven...  La  jeunesse  du 
parlement  est  pour  nous,  mais  nous  avons  un  procureur  général  *  qui, 


1.  21  décembre  1770. 

2.  Ij' Histoire  universelle,  abrégé  de  VEssai  sur  les  mœurs,  dont  l'abbé 
Audra  préparait  l'édition. 

.3.  Voltaire  ^  d'Alembert,  28  décefhbre  ^770. 
4.  M.  Riquet  de  Bonrepos. 
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dans  ses  conclusions  sur  le  procès  Calas,  requit  qu'on  pendît  et  qu'on 
brûlât  M°ie  Calas*. 

Et  comme,  tout  en  soutenant  la  cause  des  Galas  et  des 
Sirven,  il  ne  perdAJarnaisJ!)' occasion  de  plaider  la  sienne,  il 
écrit  à  l'abbé  Audra  :    o^J^  ^c^  ^^^aA    , 

«  Le  projet  de  faire  un  abrégé  de  VEssai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  des 
natiojis  est  une  très  bonne  idée,  vous  l'exécuterez  en  habile  homme.  Je 
vais  recommander  à  Cramer  de  vous  envoyer  la  nouvelle  édition  in-4'', 
qui  sera  achevée  dans  quelques  jours  ;  elle  est  très  augmentée...  ^  » 

Son  plus  grand  plaisir  après  celui  d'être  lu,  connu  et  admiré, 
sera  de  venir  à  Toulouse.  C'est  du  moins  ce  qu'il  affirme  à  deux 
ou  trois  reprises  à  son  correspondant,  en  déplorant  toutefois 
la  gêne  que  lui  causent  son  âge  et  ses  infirmités  : 

«i  Si  on  rend  une  justice  complète  à  la  famille  innocente  et  opprimée 
des  Sirven,  si  les  magistrats  de  Toulouse  voient  sans  chagrin  dans  leur 
ville  le  défenseur  de  Calas,  si  le  théâtre  nouvellement  établi  peut  profiter 
de  mes  soins,  le  plaisir  de  vous  revoir  me  rendra  peut-être  assez  de  forces 
pour  entreprendre  ce  voyage.  Je  viendrais  dans  une  espèce  de  litière  et 
je  passerais  l'hiver  à  Toulouse,  mais  ce  serait  à  condition  que  je  mènerais 
ma  vie  de  malade  ;  il  faudrait  que  mon  âge  et  mes  maux  me  dispen- 
sassent de  faire  aucune  visite  et  qu'on  me  pardonnât  ma  vie  solitaire. 
Je  partirai  probablement  dès  que  je  serai  certain  d'être  bien  reçu  et  de 
n'avoir  rien  à  craindre  des  vieux  restes  du  fanatisme.  » 

A  l'époque  où  il  écrit  cette  lettre  (29  septembre  1769), 
Voltaire  a  encore  neuf  ans  à  vivre,  mais  il  se  déclare  à  tout 
instant  prêt  à  trépasser.  C'est  une  douce  manie  : 

«  J'ai  été  plus  près,  mon  cher  philosophe,  de  faire  le  voyage  de  l'autre 
monde  que  celui  de  Toulouse.  M^®  Denis  est  revenue  de  Paris  prendre 
soin  de  mon  triste  état  ^.  » 

«  Je  suis  toujours  bien  malade.  La  justification  entière  de  Sirven  et 
ce  coup  essentiel  porté  au  fanatisme  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les 
remèdes  du  monde.»  On  m'a  mis  au  lait  de  chèvre,  mais  j'aime  mieux 
écraser  l'hydre  ■*.  » 


1.  Voltaire  à  d'Alembert,  16  juillet  1770. 

2.  Voltaire  à  l'abbé  Audra,  29  septembre  1769. 

3.  Voltaire  à  l'abbé  Audra,  Ferney,  le  13  novembre  1769. 

4.  Idem,  26  mars  1770. 
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La  maladie,  d'ailleurs,  ne  l'empêche  pas  de  faire  le  galant  : 

«  J'aurai  l'honneur  de  répondre  à  M'^«  Galliope  de  Vaudeuil  *  dès  que  la 
fièvre  qui  me  mine  sera  passée.  Malgré  ma  fièvre,  voici  mon  petit  remer- 
ciement, que  je  vous  prie  de  lui  communiquer  : 

La  figure  un  peu  décrépite 
D'un  vieux  serviteur  d'Apollon 
Était  dans  la  barque  à  Caron 
Prête  à  traverser  le  Cocyte  ; 
Le  maître  du  sacré  vallon 
Dit  à  sa  muse  favorite  : 
«  Écrivez  à  ce  vieux  barbon.  » 
Elle  écrit,  je  ressuscite. 

Bien  avant  les  faveurs  du  monde  officiel,  Voltaire  a  obtenu 
celles  du  monde  lettré.  On  l'aime  pour  son  esprit,  sa  verve 
étincelante,  son  sens  inné  du  beau.  On  vient  le  consulter  de 
très  loin  ;  il  est,  en  dépit  de  Crébillon,  l'arbitre  universel  du  goût. 

C'est  pour  ses  qualités  littéraires  et  non  pour  d'autres, 
soyez-en  sûrs,  que  les  Mainteneurs  de  Toulouse  l'ont  honoré  du 
titre  de  Maître  es  Jeux.  M.  Castilhon  "  nous  le  déclare  ex- 
pressément : 

«  Le  sublime  Corneille,  l'élégant  et  tendre  Racine,  le  terrible  Crébillon, 
avaient  reproduit  au  théâtre  français  Eschyle,  Euripide  et  Soj)hocle  ; 
ils  semblaient  avoir  fermé  la  carrière  et  ne  laisser  après  eux  que  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  les  imiter.  Voltaire,  par  des  moyens  inconnus  à  ses 
prédécesseurs,  se  place  à  côté  d'eux  et  partage  leur  gloire.  Aucun  n'avait 
su,  comme  lui,  ramener  l'art  dramatique  à  son  institution  primitive, 
aucun  ne  l'avait  rendu  aussi  utile  à  la  patrie.  S'il  ne  les  égale  point  par  la 
conduite  des  plans,  par  la  beauté  des  caractères,  par  la  connaissance  du 
cœur  et  par  le  jeu  des  passions,  il  l'emporte  sur  eux  par  le  but  moral  de 
.ses  tragédies  et  par  la  manière  hardie  dont  il  les  développe...  Voltaire  eût 
peut-être  été  l'écrivain  le  plus  utile  à  son  siècle,  s'il  n'eût  point  appliqué 
l'esprit  philosophique  à  l'examen  de  vérités  qu'il  eût  dû  respecter-'*.  » 


1.  Fille  de  M.  Drouin  de  Vaudeuil,  premier  président  du  Parlement 
de  Toulouse  en  1769. 

2.  Jean  Castilhon,  né  à  Toulouse  en  1720,  partit  do  bonne  heure  pour 
Paris  où  il  collabora  au  Journal  de  Bouillon,  au  Spectateur  fronçais,  à 
V Encyclopédie,  au  Journal  de  Trévoux.  De  retour  à  Toulouse,  il  fonda 
avec  Loménie  de  Brienne  la  Société  du  Musée.  Mainteneur  en  1752, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  en  1784,  il  prit  une  part 
très  active  aux  travaux  de  ces  deux  Sociétés.  Il  iiiounit  dans  sa  ville 
natale  en  1799. 

3.  Recueil  de  1785. 
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Les  années  1772,  1773,  retentissent  de  la  fameuse  querelle 
que  y  Éloge  de  Bayle  a*  provoquée.  L'abbé  Boscus*,  prévôt  du 
chapitre  de  Vernon,  ajoute,  avec  le  Bonheur  du  philosophe^ 
une  page  à  l'apologie  rationaliste;  mais  les  vieilles  idées  spi- 
ritualistes  trouvent  en  M.  de  Lacroix  '  un  défenseur  convaincu. 
Rappelant  l'invitation  à  la  joie,  au  rire,  à  la  bonne  humeur, 
adressée  par  les  Docteurs  du  Gai  savoir  aux  poètes  de 
leur  temps,  il  demande  : 

«  Comment  avons-nous  perdu  ce  précieux  don  delà  nature?  Comment, 
sans  devenir  plus  vertueux  ni  plus  raisonnables,  sommes-nous  aujourd'hui 
plus  graves  et  moins  gais  ?...  La  première  cause  est  cet  esprit  de  calcul  et 
de  raisonnement  faussement  appelé  esprit  philosophique,  qui  a  porté  un 
coup  mortel  à  la  belle  poésie.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  esquisse  ce  petit  tableau  très  réussi  du 
dix-huitième  siècle  littéraire  et  philosophique  : 

«  C'est  principalement  dans  la  capitale  que  règne  cette  sombre  philo- 
sophie,-si  différente  de  la  philosophie  d'Horace  et  d'Anacréon.  La  gaieté 
est  bannie  des  cercles,  des  festins,  des  théâtres,  des  sociétés.  Ce  sexe 
enchanteur,  né  pour  l'inspirer  et  la  sentir,  semble  avoir  oublié  qu'il  lui  doit 
ses  plus  doux  avantages.  Les  ouvrages  d'agrément  ont  perdu  le  droit  de 
lui  plaire  et  l'on  ne  voit  plus  que  les  Nuits  dYonc  (sic)  sur  la  toilette  de 
Vénus  •^.  » 

Ces  remontrances  ne  sont  pas  du  goût  de  Jean-Baptiste 
Mailhe  ^,  futur  conventionnel  et  pour  l'instant  simple  candidat 
aux  Jeux  Floraux.  Comme  Fabre  d'Eglantine,  comme  Barère 
de  Vieuzac,  ses  émules,  il  borne  son  ambition  aux  lauriers 
d'Isaure  et  ne  fait  encore  que  de  la  politique  de  sentiment. 

Mais  dans  son  discours  sur  la  grandeur  et  F  importance  de  la 

1.  L'abbé  Boscus  fut  longtemps  attaché  à  la  maison  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  à  Vernon. 

2.  Recueil  de  1774.  —  Éloge  de  Clémence  Isaure,  par  M.  de  Lacroix, 
avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  Mainteneur  des  Jeux  Floraux  en  1761. 

3.  Recueil  de  111^. 

4.  Né  en  1 754,  étudiant  à  Toulouse,  souvent  couronné  aux  Jeux  Floraux, 
Maître  en  1784,  Mainteneur  l'année  suivante,  procureur  général  syndic 
du  département  en  1791,  membre  de  la  Convention  où  il  est  chargé  du 
rapport  sur  la  mise  en  accusation  de  Louis  XVI,  rayé  de  la  liste  des 
Mainteneurs  en  1816. 
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révolution  américaine^  il  est  facile  de  voir  où  vont  ses  préfé- 
rences —  et  ses  illusions  ; 

«  Subjugués,  nous  dit-il,  dans  un  temps  où  les  Espagnols  eux-mêmes 
commençaient  à  rougir  de  leur  férocité,  nos  pères  furent  moins  mal- 
heureux que  les  Caraïbes  et  les  Péruviens  ;  ils  eurent  du  moins  l'avantage 
de  subir  la  loi  d'une  nation  philosophe!  » 

0  philosophie,  que  de  sottises  ne  débite-t-on  pas  en  ton  nom! 
Un  admirateur  de  Voltaire  s'écrie,'^ns  un  accès  de  lyrisme  aigu  : 

Vous  partagez  mes  loisirs,  doux  Tibulle, 
Charmant  Horace,  et  vous,  tendre  Catulle, 
Chaulieu,  La  Fare.  aimable  Colardeau,    • 
Régnard,  Racine,  ingénieux  Voltaire, 
Dont  le  génie  éclaira  l'univers 
Et  réunit  tous  les  talents  divers  ^ . 

La  mort  du  grand  homme  n^endigue  pas  ce  torrent  ;  dès 
que  la  fatale  nouvelle  est  connue,  le  monde  entier  clame  son 
affliction,  les  poètes  rivalisent-  de  stances  funèbres  et  d'élé- 
gies. Le  Père  Vialar  —  de  la  doctrine  chrétienne  "^,  s'il 
vous  plaît  —  nous  peint  la  nature  en  deuil  et  recueille  ces 
plaintes  déchirantes  sur  les  lèvres  de  deux  bergers  sentimen- 
taux, qu'il  appelle  Licidas  et  Licon  : 

LICIDAS 

Oui,  Licon,  c'en  est  fait,  sur  des  bords  étrangers 
Le  roi  de  nos  hameaux,  l'ami  de  nos  bergers, 
Le  vertueux  Damon  a  perdu  la  lumière  ; 
Ma  main,  ma  faible  main  a  fermé  sa  paupière; 
Témoin  de  son  trépas,  je  te  porte  en  ces  lieux 
Ses  derniers  sentimens  et  ses  derniers  adieux. 


Gloire  !  sans  ton  amour, 

Damon,  mon  cher  Damon,  verrait  encor  le  jour  ; 
Les  Muses  l'appeloient  sur  cet  heureux  rivage 
Où  cent  fois  leurs  lauriers  ornèrent  son  jeune  âge 
De  ce  cygne  divin,  au  déclin  do  ses  ans, 
Elles  vouloient  encore  entendre  les  accens. 


1.  /?ecu^i7del780. 

2.  Les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qu'on  appelait  familièrement 
les  Doctrinaires,  professaient  au  collège  de  l'Esquile. 
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Notre  ivresse  jamais  n'égala  les  transports 
Que  l'aspect  de  Damon  fit  naître  sur  ces  bords. 
Il  chanta.  Dieux  !  que  n'ai-je  une  voix  assez  tendre 
Pour  répéter  les  airs  que  sa  voix  fit  entendre  ! 
Tes  sens  seroient  ravis  et  mes  vers  enchanteurs 
Te  feroient  un  instant  oublier  tes  douleurs. 
Transportés  à  sa  voix,  tous  les  cœurs  tressaillirent, 
Phébus  se  dit  vaincu,  les  Muses  applaudirent 
Et  leurs  mains  à  l'envi,  de  lauriers  triomphans 
Couronnèrent  son  front  qu'avoient  courbé  les  ans. 

Il  est  mort,  du  destin  la  volonté  barbare 
Vient  de  nous  enlever  un  présent  aussi  rare. 
Il  est  mort,  mais  les  dieux  et  toute  leur  fureur 
Ne  sauroient  un  instant  l'arracher  de  mon  cœur  ; 
Oui,  toujours  son  image  à  mes  yeux  retracée, 
Jusqu'au  dernier  soupir  charmera  ma  pensée. 


O  temple  que  sa  main  bâtit  aux  Immortels  ! 
Tant  que  nous  porterons  nos  dons  sur  tes  autels, 
Arbres  qu'il  a  plantés  aux  amoureux  mystères 
Tant  que  vous  prêterez  vos  ombres  solitaires, 
O  terre  de  Ferney,  séjour  délicieux 
Où  jadis  le  soleil  n'éclairoit  de  ses  feux 
Que  de>. vastes  forêts  et  d'affreux  marécages, 
Des  campagnes  en  friche  et  dee  déserts  sauvages  *, 
Tant  que  l'ardent  été  dorera  tes  guérets, 
Toujours  nous  chanterons  Damon  et  ses  bienfaits. 


«  Faut-il  à  sa  mémoire  élever  un  tombeau  »  ?  demande 
Licon.  Et  Licidas  de  répondre  : 

On  dresse  des  tombeaux  à  de  simples  mortels, 
Notre  ami  fut  un  Dieu,  dressons-lui  des  autels  -. 

Il  semble  impossible  de  pousser  l'adulation  plus  loin. 
Cependant  Voltaire  eut  en  Jean- Jacques  un  rival  humiliant, 
et  nous  verrons  en  relisant  les  Recueils  de  1750  à  1788,  que  le 
citoyen  de  Genève  sut  inspirer  à  ses  adeptes  une  foi  plus  vive, 


1.  Quoique  Voltaire  ait  beaucoup  embelli  Ferney,  la  description  est 
un  peu  exagérée. 

2.  Recueil  de  1780,  Les  bergers  de  Ferney ^  idylle  sur  la  mort  de  Voltaire. 
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plus  profonde,  plus  sincère  peut-être,  que  celle,  un  peu  factice, 
des  Licidas  et  des  Licon. 


IV 


Voltaire  écrivait  à  d'Alembert,  le  18  janvier  1768  : 

«  M.  Hume  me  mande  dans  une  lettre  que  ce  pauvre  fou  (J.-J.  Rousseau) 
travaille  actuellement  à  ses  mémoires  dont  le  premier  volume  a  été  fait 
en  Angleterre  et  qui  doivent  en  avoir  treize  ou  quatorze.  L'Histoire 
romaine  n'en  a  pas  tant.  H  est  vrai  que  ce  qui  regarde  ce  grand  philosophe 
est  absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui  conseillerais  d'intituler 
son  bel  ouvrage  :  Histoire  universelle  ou  Mémoires  de  J.-J.  Eousseaa  ». 

L'ironique  auteur  de  la  Pucelle  ne  prenait  pas  garde  qu'avec 
les  désolants  systèmes  créés  par  d'Holbach,  Helvétius  et  lui- 
même,  rien  d'idéal,  rien  de  poétique,  rien  de  beau  ni  de  con- 
solant ne  subsistait  plus.  La  poésie,  l'espérance,  la  foi  en  l'au 
delà,  sont  des  idées  dont  le  commun  des  hommes  ne  saurait  se 
passer.  Lorsqu'on  entendit  le  citoyen  de  Genève  proclamer  les 
droits  éternels  de  croire,  d'espérer,  d'être  libre,  instinctivement 
on  s'approcha  pour  écouter.  On  allait  donc  échapper  à  ce 
sensualisme  obsédant  qui  limitait  l'intelligence  et  faisait  de 
l'homme,  comme  de  l'animal,  un  malheureux  être  asservi  à  ses 
besoins. 

«  L'homme  est  né  libre,  déclarait  le  Contrat  social,  et  partout  il  est  dans 
les  fers.  Tel  se  croit  le  maître  des  autres,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  plus 
esclave  qu'eux.  Comment  ce  changement  s'est-il  fait  ?  Je  l'ignore.  Qui 
est-ce  qui  peut  le  rendre  légitime  ?  Je  crois  pouvoir  résoudre  cette 
question...  Sa  première  loi  est  de  veiller  à  sa  propre  conservation,  ses 
premiers  soins  sont  ceux  qu'il  se  doit  à  lui-même  ;  sitôt  qu'il  est  en  âge  de 
raison  lui  seul  est  juge  des  moyens  propres  à  le  conserver  et  devient  par 
là  son  propre  maître.  » 

Ayant  ainsi  défini  les  droits  de  l'homme,  Jean-Jacques 
essayait  d'en  déduire  les  devoirs  de  la  société.  Il  constatait  que 
l'État  ne  repose  que  sur  des  conventions  arbitraires  et, 
poussant  son  syllogisme  jusqu'à  l'extrême,  déclarait  le  peuple 
souverain  absolu,  seul  maître  de  ses  caprices  et  de  ses  fantaisies. 
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Dangereuse  conception,  dont  la  législation  politique  s'emparera 
bientôt,  et  qui  explique  à  elle  seule  tous  les  excès  de  la  Révo- 
lution. Telle  quelle,  elle  séduisait  ceux  que  la  morale  hésitante 
d'Arouet  commençait  à  rebuter;  ceux  qui  voyaient  le  cour- 
tisan de  la  Pompadour  et  de  Frédéric  II  rester  pratiquement 
très  au-dessous  de  ses  aspirations  et  de  ses  prétentions  de 
philosophe. 

Dès  que  le  Contrat  social  a  paru,  le  Recueil  des  Jeux  Floraux 
se  remplit  d'allusions  aux  droits  du  citoyen,  à  la  souveraineté 
du  peuple,  aux  obligations  réciproques  des  gouvernants  et  des 
gouvernés.  Les  académiciens  sont  les  premiers  à  encourager 
l'étude  de  ces  graves  problèmes  et  demandent  à  leurs  candidats 
«  de  quel  avantage  il  est  pour  un  État  cfêtre  éclairé  sur  les 
objets  de  sa  politique  »  ?  L'abbé  Morlens,  tout  pénétré  des 
lectures  de  Montesquieu  et  de  Jean-Jacques,  répond  avec 
assurance  : 

«  Quand  on  calcule  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  perfectionner 
notre  esprit,  et  qu'on  approfondit  l'influence  que  les  lumières,  portées 
jusqu'à  un  certain  degré  de  conviction,  peuvent  avoir  sur  les  actions 
des  hommes,  on  est  porté  à  croire  que  si  la  philosophie  continue  à  faire 
des  progrès  et  à  devenir  générale,  elle* amènera  un  temps  heureux  où  les 
nations,  éclairées  sur  leurs  vrais  intérêts,  poseront  un  certain  nombre  de 
principes  qui  seront  les  seuls  ressorts  du  monde  politique.  Les  procédés 
respectifs  des  nations  se  plieront  alors  d'eux-mêmes  à  ces  principes,  et 
l'histoire  de  l'univers  n'en  sera  que  le  résultat  ^  » 

Ne  croirait-on  pas  assister  à  l'une  de  ces  réunions  de  l'En- 
tente où  des  négociateurs,  animés  d'intentions  plus  généreu- 
ses que  pratiques,  voulaient  régler  entre  eux  le  sort  et  le 
bonheur  des  peuples  ? 

L'abbé  de  Saint-Jean,  prieur  de  Roqueserrières,  prend  pour 
épigraphe  cette  parole  de  Mirabeau  :  «  Le  gouvernement  est 
l'art  de  pourvoir  à  la  sûreté  des  hommes  par  l'observation  des 
lois  naturelles  ■  ». 

Ces  lois  transportées  de  la  collectivité  à  l'individu,  sont 


1.  Recueil  de  1767  :  prix  du  discours  français. 

2.  Recueil  de  1775.  Concours  à  l'occasion  du  rétablissement  des  par- 
lements. 
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celles  mêmes  que  J.-J.  Rousseau  veut  introduire  dans  son 
système  d'éducation,  et  l'épître  en  vers  intitulée  Aux  sauvages, 
nous  montre  avec  quelle  bonne  foi  naïve  les  lecteurs  de 
V Emile  ont  adopté  ses  théories  : 

Sages  Hurons,  généreux  Iroquois, 
Vous  qui  sortant  des  mains  de  la  nature 
Faites  bien  mieux  d'obéir  à  ses  lois 
Que  d'adopter  la  grossière  imposture 
De  quelques  fous  qui  s'en  disent  les  rois, 
Mon  cœur  jaloux,  pour  la  première  fois, 
Voit  parmi  vous  le  seul  bien  qu'il  désire... 


Lorsque  le  Temps  d'une  main  afîermie, 
M'ouvrit  enfin  les  portes  de  la  vie, 
^  De  mes  aïeux  je  trouvai  que  les  soins, 

L'ambition,  la  pénible  industrie, 
M'avoient  déjà  préparé  des  besoins. 
Je  respirois  :  une  main  étrangère 
Dans  des  liens  enveloppant  mon  corps, 
Malgé  mes  cris,  sous  les^eux  de  ma  mère 
En  comprima  les  fragiles  ressorts  ; 
Mon  sang  pressé  s'arrêtoit  dans  mes  veines  ; 
L'opinion  forma  bientôt  mes  mœurs, 
Le  préjugé  me  dicta  ses  erreurs  ; 
L'usage,  enfin,  m'accabla  de  ses  chaînes 
Et  la  raison  vint  aigrir  mes  douleurs 
En  me  montrant  la  source  de  mes  peines. 

Sages  mortels,  dans  vos  heureux  climats, 

Vous  ignorez  la  cruelle  habitude 

De  rassembler  avec  inquiétude 

Tous  les  momens  où  vous  n'existez  pas. 

De  ses  poisons  la  sombre  prévoyance 

N'a  point  chez  vous  corrompu  le  plaisir... 

En  Europe, , au  contraire,  tout  est  enlaidi  par  les  préjugés, 
déformé  par  les  lois,  avili  par  la  civilisation  : 

Ses  habitants  foibles  et  curieux 

A  leur^  efforts  ont  soumis  la  nature  ; 

Notre  raison  est  mise  à  la  torture, 

On  s'impose  des  devoirs  rigoureux 

Et  l'homme  enfin  se  forgeant  ses  entraves 

Est  devenu  le  plus  vil  des  esclaves  ^ 

1.    Hrrucil  (!.•  ITG:, 
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Dans  cette  course  aux  illusions,  où  tant  de  ses  confrères 
se  laissent  entraîner,  le  Père  Villars,  professeur  d'éloquence 
au  collège  de  l'Esquile*,  est  seul  à  garder  son  sang-froid. 
Il  demande  d'abord  : 

Si  l'homme  aux  animaux  disputoit  sa  pâture, 
S'il  foulait  à  ses  pieds  les  droits  de  la  nature, 
Les  excès  impunis  de  sa  férocité 
Feroient-ils  son  malheur  ou  sa  félicité  ? 

Sur  cet  embarrassant  problème  que  nul  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  encore  résolu,  il  fait  quelques  prudentes  hypothèses, 
envisage  les  devoinr  réciproques  des  peuples  et  des  rois,  et 
conclut  : 

O  homme,  à  t'avilir  quelqu'un  t'a-t-il  forcé  ? 
Diras-tu  que  des  maux  inconnus  à  tes  pères 
De  la  société  sont  les  maux  nécessaires  ? 
Tu  pouvois  te  borner  à  recueillir  le  fruit 
Des  biens  que  sans  effort  la  nature  produit  ; 
Puisque  des  passions  tu  ne  fus  point  le  maître, 
Cesse  de  murmurer  :  tout  est  ce  qu'il  doit  être. 
Et  conclus  qu'autrefois,  privé  de  tout  support, 
Il  fallut  t'enchaîner  pour  te  rendre  plus  fort  2. 

En  dépit  de  ces  critiques,  Jean-Jacques  a  plus  de  partisans 
que  d'ennemis.  Qu'il  traite  des  droits  individuels  avec  VÉmile, 
ou  des  droits  collectifs  avec  le  Contrat  social,  on  lui  sait  gré 
d'avoir  proclamé  la  liberté  de  conscience,  démontré  la  prédo- 
minance de  l'esprit  sur  la  matière,  décrété  l'affranchissement 
moral  de  l'humanité  et  de  s'êtçe,  en  définitive,  élevé  très 
au-dessus  des  chicanes  où  la  philosophie  encyclopédiste  se 
complaisait  inutilement. 

L'étude  du  cœur  humain,  la  Nouvelle  Héloïse,  captive  les 
lecteurs  plus  encore  que  les  études  de  l'âme,  de  l'intelligence 
et  de  l'esprit.  On  sent  que  déjà  germe  et  fermente  cette  forme 
nouvelle  de  la  littérature  contemporaine,  ce  romantisme  auquel 

1.  Le  Père  Villars,  après  avoir  répudié  l'habit  ecclésiastique,  est  de- 
venu membre  de  l'Institut. 

2.  Recueil  de  1775.  Discours  en  vers  sur  VOrigine  de  la  société. 
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Chateaubriand  va  donner  l'essor,  dès  que  le  faux  classicisme 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  aura  pris  fm.  Tout  ce  qui  se 
pique  de  littérature  à  Paris  et  en  province  a  lu  ce  livre  qu'on 
se  passe  de  mains  en  mains,  qu'on  s'arrache  et  que  les  libraires 
impuissants  à  satisfaire  tous  les  curieux,  sont  obligés  de  louer  à 
la  journée  ou  même  à  l'heure,  à  leurs  clients.  Entre  les  allusions 
et  les  citations  multiples  dont  on  encombre  le  Recueil  des 
Jeux  Floraux,  faisons  un  choix  : 

«  Femmes  !  avait  dit  le  peintre  de  la  troublante  et  captivante  Julie, 
objets  chers  et  funestes  que  la  nature  orna  pour  notre  supplice,  qui 
punissez  quand  on  vous  brave,  qui  poursuivez  quand  on  vous  craint,  dont 
la  haine  et  l'amour  sont  également  nuisibles  et  qu'on  ne  peut  ni  re- 
chercher ni  fuir  impunément  !...  Beauté,  charme,  attrait,  sympathie, 
être  ou  chimère  inconcevable,  abîme  de  douleurs  et  de  voluptés  ! 
Beauté  plus  terrible  aux  mortels  que  l'élément  où  l'on  t'a  fait  naître, 
malheureux  qui  se  livre  à  ton  charme  trompeur  !  C'est  toi  qui  produis  les 
tempêtes  qui  tourmentent  le  genre  humain  ^  !  » 

«  Femmes  !  répète  un  poète  anonyme  du  concours  de  1762, 

Femmes  !  c'est  dans  vos  mains  qu'est  le  sort  de  la  terre, 
L'équité  dans  la  paix,  la  valeur  dans  la  guerre, 
Les  progrès  des  talens,  la  bonne  foi,  les  mœurs, 
Tout  est  prêt  à  subir  le  destin  de  vos  cœurs  ! 


Despotes  de  l'Europe  !  Esclaves  de  l'Asie  ! 

Apprenez  ce  que  c'est  que  gloire  et  que  patrie, 

Vos  goûts,  vos  préjugés  firent  naître  jadis 

Les  farouches  Rolands,  les  fades  Amadis, 

Du  Tobose  fameux  la  chimère  imposante 

Épuisait  la  raison  du  héros  de  Gervante, 

Tandis  qu'en  traits  de  flamme  au  Temple  des  destins 

Qio  nous  racontait  l'histoire  des  Sabins. 

Pour  réparer  les  maux  de  vos  erreurs  passées, 

Sur  les  pas  de  Lomond  ^  entrez  dans  nos  lycées  '. 

S'inspirant    des    mêmes    idées,    un    avocat    de   Tarascon, 


1.  Nouvelle  Héloïse,  IV^  partie,  lettre  VIL 

2.  Allusion  à  Emilie  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  marquise  du  Châtelet- 
Lomont,  que  Voltaire  appelait  la  docte  Uranie. 

3.  Recueil  de  1162. 
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M.  Pilhes,  qui  fut  l'ami  de  La  Beaumelle  et  conquit  quatre 
fleurs  aux  concours  du  3  mai,  s'écrie  : 

Tu  l'as  bien  peint,  ce  charme  de  la  vie, 
Homme  immortel,  dont  le  profond  burin 
Dans  tous  les  cœurs,  en  dépit  de  l'envie, 
En  traits  de  flamme  a  gravé  ta  Julie  ! 
Tes  grands  talens  ont  armé  la  cabale, 
Mais  les  jaloux  te  déchirent  en  vain. 
Ta  gloire  est  sûre  et  ton  noble  destin 
Ne  dépend  pas  du  ciseau  de  Pigale 
Ni  des  brocards  d'un  critique  malin. 
Ne  doute  pas  que  la  race  future 
Pour  réparer,  pour  venger  ton  injure, 
N'anime  un  jour  et  le  marbre  et  l'airain. 
Ces  monumens  qu'on  élève  au  génie. 
On  les  verra  consacrer  ton  honneur, 
Si  la  vertu,  si  la  philosophie 
Peuvent  jamais  en  ériger  au  cœur  '. 

Mailhe,  qui  va  devenir  bientôt  un  politique  féroce,  n'est 
encore  en  1780  qu'un  poète  exalté.  Il  voyage  dans  les  planètes 
et  demande  à  leurs  habitants  : 

Chez  vous  ainsi  que  sur  la  terre. 
L'artifice  est-il  honoré  ? 
Les  auteurs  se  font-ils  la  guerre  ? 
L'honnête  homme  est-il  déchiré  ? 
Non  !  ils  ignorent  l'imposture. 
Et  la  primitive  nature 
Commande  à  leur  cœur  vertueux. 
Sur  ces  globes  fermés  au  crime. 
Ame  sensible,  âme  sublime, 
Rousseau,  que  tu  serais  heureux  -  ! 

Dans  son  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts,  Jean-Jacques 
demandait  à  Voltaire  :  «  Dites-nous,  célèbre  Arouet,  combien 
vous  avez  sacrifié  de  beautés  mâles  et  fortes  à  notre  fausse 
délicatesse,  et  combien  l'esprit  de  galanterie,  si  fertile  en 
petites  choses,  vous  en  a  coûté  de  grandes  ?  »  On  poserait 
volontiers  la  même  question  à  quelques  imitateurs  maladroits 

1.  Recueil  de  1772. 

2.  Recueil  de  1780  :  Mes  chimères,  ou  Le  Prestige  de  Vlllusioii,  ode, 
par  Mailhe. 

lie     SÉRIE.  TOJIE    VIII.  4 
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qui  délaissent  les  belles  et  fortes  pages  de  la  Nouvelle  Héloïse 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  plus  futiles.  Le  vénérable  abbé 
Castan  de  la  Courtade,  prébendier  du  Chapitre  de  Sainte- 
Aphrodise  et  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Béziers, 
est  de  ceux-là.  Il  se  donne,  tout  prébendier  qu'il  est,  le  ridicule 
d'une  épître  galante  dédiée  au  «serin  de  Julie»  et  lui  serine 
ce  couplet  : 

Quoique  un  léî^er  duvet  et  des  plumes  naissantes 
Couvrent  à  peine  encor  tes  membres  délicats, 
Tendre  oiseau,  ne  crains  rien,  tu  n'éprouveras  pas 
Des  aquilons  fougueux  les  rigueurs  effrayantes. 
Lorsque  après  ces  beaux  jours,  dans  vos  tristes  climats 
Éclatera  le  bruit  de  leurs  ailes  flottantes, 
Que  leur  souffle  en  nos  champs  répandra  les  frimas, 
Caché  soigneusement  dans  le  sein  de  Julie, 
Avec  sécurité  tu  te  reposeras  K 

Il  est  assez  singulier  que  les  concours  floraux  des  années 
1779  et  suivantes  n'aient  été  signalés  par  aucune  allusion  à  la 
mort  du  solitaire  d'Ermenonville  ;  en  1785,  seulement,  les 
mainteneurs,  cédant  à  l'entraînement  général,  se  décident  à 
mettre  au  programme  l'Eloge  du  grand  homme.  Tentative 
inutile  !  pas  un  concurrent  sérieux  ne  répond  à  ces  avances  et 
le  Recueil  de  1786  annonce  avec  tristesse  :  «  Le  sujet  du  dis- 
cours était  VÉloge  de  J.-J.  Rousseau,  les  ouvrages  présentés 
n'ayant  pas  rempli  les  vues  de  l'Académie,  elle  a  proposé  le 
même  sujet  pour  l'année  1787  ». 

Cette  fois,  succès  complet.  On  imprime  trois  Éloges^  dont  un 
en  vers,  de  M.  Béchade-Cazaux  ",  membre  de  la  Société  litté- 
raire le  Lycée  de  Bordeaux.  L'auteur  s'adresse  aux  peupliers 
(T Ermenonçille  : 

Mélancoliques  bords,  peupliers  solitaires, 
Des  cendres  de  Rousseau  sacrés  dépositaires, 
Cet  illustre  écrivain,  sous  vos  ombrages  frais, 
Après  trente  ans  de  trouble  a  donc  trouvé  la  paix  I 


1.  Recueil  de  iVSO. 

2.  M.  Béchade-Cazaux  avait  obtenu,  l'année  précédente,  un  lis  d'ar- 
gent, pour  une  Hymne  à  la  Vierge. 
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La  paix  !...  Au  tombeau  seul  son  cœur  pouvait  l'attendre. 

Tant  qu'il  fut  parmi  nous,  ce  cœur  sensible  et  tendre 

A  l'aspect  de  nos  maux  était  trop  agité. 

O  douleur  !  il  voyait  fouler  l'humanité 

Et  son  bras  aux  tyrans  ne  pouvait  la  soustraire. 

Si  quelqu'un  dut  remplir  ce  noble  ministère, 

Tes  vertus,  ô  Rousseau,  ton  talent  créateur 

Des  malheureux  humains  te  nommaient  le  vengeur. 

L'homme  est  né  bon,  c'est  nous  qui  dépravons  son  être  ; 

C'est  l'éducation  qui  le  rend  vil  et  traître, 

Le  germe  meurtrier  du  vice  et  des  forfaits 

Sans  ce  funeste  souffle  éclorait-il  jamais  ? 

Des  passions  au  sein  de  la  débile  enfance 

Tes  regards  pénétrans.  marquèrent  la  naissance  ; 

Dans  ses  cris  étouffés,  dans  sa  feinte  douleur, 

Tu  démêlas  l'orgueil,  la  haine,  la  fureur. 

Avant  toi  la  routine,  aveugle  en  son  caprice, 

En  hommes  déjà  mûrs  transformait  les  enfans, 

On  fatiguait  leur  tête,  on  énervait  leurs  sens... 

Rousseau,  tu  nous  traças  une  route  plus  sûre, 

Ton  éloquente  voix,  secondant  la  nature, 

Tonna  contre  l'usage,  et  de  l'entendement 

Attendit,  prolongea  le  développement. 

Emile  enfin  s'éveille  et  l'ardente  jeunesse 

Fait  couler  dans  ses  sens  et  la  force  et  iHvresse  ; 

Heureux  âge  où  le  cœur  s'étend,  s'épanouit, 

Surmonte  tout  obstacle  et  s'enflamme  et  jouit! 

Ta  main  a  maîtrisé  sa  fougue  turbulente, 

C'est  le  temps  d'enchaîner  cette  âme  indépendante 

Et  de  faire  parler  avec  autorité 

La  voix  de  la  patrie  et  de  la  vérité  : 

Qu'il  tressaille  aux  doux  noms  et  d'époux  et  de  père, 

Titres  chers  et  sacrés,  dont  le  grand  caractère 

Inspire  le  respect,  la  tendresse  et  l'honneur  î 

Mais  déjà  ses  devoirs  sont  gravés  dans  son  cœur  ; 

Pour  prix  de  ses  vertus,  sage  et  tendre  Sophie, 

Sophie,  objet  charmant  de  son  idolâtrie, 

Toi  que  le  ciel  forma  pour  rendre  Emile  heureux, 

Rempli^  sa  destinée  en  couronnant  ses  feux  i 

Le  poète  termine  l'analyse,  un  peu  trop  élogi^use  peut-être, 
mais  exacte,  après  tout,  de  l'œuvre  du  maître,  par  une  apos- 
trophe sévère  à  ses  détracteurs  : 

On  ose  dénigrer  son  cœur  et  son  esprit. 

Le  bienfaiteur  du  monde  en  tous  lieux  est  procrit, 
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Errant,  persécuté  de  contrée  en  contrée  ; 
Au  silence  à  jamais  sa  bouche  est  condamnée 
L'indigence  préside  à  ses  cruels  destins, 
L'auteur  d'Emile  vit  du  travail  de  ses  mains  I 
Pardonne  à  nos  fureurs,  ombre  chère,  ombre  illustre, 
L'infortune  à  ta  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  ; 
C'est  le  sort  des  vertus,  c'est  le  sort  des  talens, 
Et  Socrate  et  Caton  n'en  furent  point  exempts. 
Le  sage  doit  s'attendre  à  ce  retour  funeste 
Et  le  bien  qu'il  a  fait  est  le  seul  qui  lui  reste. 

Les  deux  discours  en  prose  sont  d'inégale  valeur,  mais  aucun 
n'est  dépouvu  d'intérêt.  M.  Chaz*,  avocat  au  parlement,  dé- 
plore l'esprit  de  parti,  toujours  prêt  à  fausser  la  critique  quand 
on  parle  de  J.-J.  Rousseau.  Avec  une  bonne  foi  touchante,  il 
cherche  à  réhabiliter  la  mémoire  du  grand  homme  que  de 
toutes  parts  on  attaque  : 

«  Entouré  pendant  sa  vie  d'injustes  détracteurs  ou  de  partisans  enthou- 
siastes, placé,  si  j'ose  le  dire,  dans  une  atmosphère  de  contradictions,  le 
citoyen  de  Genève  attend  que  la  main  de  la  vérité  vienne  graver  sur  sa 
tombe  le  jugement  impartial  qui  doit  fixer  l'opinion  des  générations 
futures.  Philosophe  profond,  écrivain  hardi,  orateur  sublime,  que  de 
paradoxes,  que  d'erreurs  n'a-t-on  pas  cherché  dans  ses  écrits  !  Ceux  qui  ne 
les  ont  pas  approfondis,  ceux  qui  n'auront  pas  su  apercevoir  le  but  que 
le  bon  Jean-Jacques  s'était  proposé,  douteront  peut-être  si  cet  homme 
étonnant,  qui  remplit  toute  l'Europe  de  son  nom,  a  mérité  tant  de  célé- 
brité ;  mais  l'ami  de  l'humanité,  celui  qui  ne  s'occupa  que  du  bonheur  de 
ses  semblables,  doit  se  flatter  de  vivre  à  jamais  dans  le  souvenir  des 
hommes  qu'il  s'est  efforcé  de  rendre  meilleurs.  » 

L'auteur  suit  son  héros  pas  à  pas,  avec  la  préoccupation  de 
toujours  le  justifier.  Il  a  des  mots  heureux  pour  peindre  son 
caractère  : 

«  Né  avec  une  sensibilité  irrésistible,  portant  la  pitié  jusquà  la  fai- 
blesse, sentant  son  âme  perpétuellement  exaltée  par  la  passion  d'être 
utile  à  ses  semblables...  » 


1.  Chaz,  né  à  Nîmes  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  fut,  en  dépit 
de  ses  utopies,  un  travailleur  et  surtout  un  compilateur  acharné.  Tout 
jeune,  il  était  entré  chez  les  Jésuites,  mais  la  suppression  de  l'ordre  en- 
trava sa  carrière  et  ses  projets.  Il  se  fit  alors  inscrire  au  barreau  de  Paris, 
fut  longtemps  aux  gages  des  libraires  et  mourut  en  1830,  dans  une  si- 
tuation voisine  de  la  misère.  Ses  écrits  sont  innombrables,  Rousseau 
était  son  (\']*'u.  il  consnr-Tvi  à  le  (l»''ff'n'ire  ww^  partie  de  sa  vie. 
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mais  il  perd  toute  mesure  quand  il  vante  l'excellence  de  sa 
doctrine  : 

«A  la  faveur  de  ce  flambeau  (celui  qui  avait  éclairé  Buffon)  Jean- 
Jacques  parvient  à  saisir  l'homme  tel  qu'il  était  en  sortant  des  mains  de 
la  nature,  exempt  des  passions  et  des  maux  factices  qui  se  sont  progres- 
sivement attachés  à  sa  condition.  Fier  de  cette  découverte  dont  il  aperçoit 
tous  les  rapports,  il  en  fait  la  base  d'un  système  de  bonheur  pour  le  genre 
humain  qu'il  se  propose  de  rapprocher,  autant  qu'il  sera  possible,  de  son 
état  primitif...  Il  nous  fait  voir  que  les  arts  et  les  sciences  sont  égale- 
ment vains  dans  l'objet  qu'ils  se  proposent  et  dangereux  dans  les  effets 
qu'ils  produisent,  qu'ils  doivent  leur  naissance  et  leurs  progrès  à  nos 
vices  qu'ils  alimentent  tour  à  tour,  que  la  vertu  s'enfuit  devant  eux 
comme  devant  le  luxe  qui  marche  toujours  à  leur  suite.  De  là  l'extinc- 
tion du  courage,  du  patriotisme,  du  sentiment  religieux.  De  combien 
d'empires  n'ont-ils  pas  préparé  la  chute  ?  A  combien  d'opinions  et  de 
sectes  meurtrières  n'ont-ils  pas  livré  l'univers  ?  Qu'on  cite  un  peuple 
éclairé  qui  n'ait  été  corrompu  ?  » 

Ébloui  par  l'éclat  de  l'écrivain,  Chaz  accepte  sans  contrôle 
ses  affirmations  les  plus  risquées  et  se  permet  seulement  quel- 
ques timides  réserves  sur  un  rationalisme  assez  orgueilleux 
pour  «  vouloir  mesurer  jusqu'aux  opérations  mystérieuses  de 
la  divinité  ».  Presque  aussitôt,  d'ailleurs,  il  est  repris  d'un  bel 
enthousiasme  pour  le  philosophe  et  d'une  belle  indignation 
contre  ses  ennemis  : 

«  Voilà  l'homme  qu'on  a  osé  qualifier  d'adversaire  du  genre  humain, 
parce  qu'il  passa  loin  de  la  société  les  dernières  années  de  sa  vie.  Eh  !  ne 
lui  en  avait-on  pas  fait  une  nécessité?  C'est  dans  la  solitude  qu'entouré 
des  seuls  ouvrages  de  la  divinité,  il  avait  appris  à  interroger  la  nature,  à 
lui  arracher  ses  secrets  les  plus  intimes,  à  faire  résulter  de  la  combinaison 
de  ses  lois  avec  les  lois  divines  et  humaines  le  plus  beau  plan  qu'il  soit 
possible  de  concevoir  pour  la  perfection  de  l'état  civil.  C'est  là  que,  ramené 
par  ses  malheurs  et  souvent  tourmenté  par  le  besoin  de  vivre  avec  les 
hommes  qu'il  avait  été  forcé  de  fuir,  il  étendait  ses  sentiments  et  son 
existence  sur  des  êtres  imaginaires  formés  selon  son  cœur,  et  cherchait 
parmi  les  animaux  mêmes  le  regard  de  bienveillance  qui  lui  était  refusé 
par  ses  semblables... 

«  Vertueux  Jean  Jacques,  si  tu  n'eus  pas  la  douceur  de  voir  l'heureuse 
révolution  que  devaient  opérer  tes  préceptes,  qu'au  moins  ton  ombre  se 
repaisse  de  ce  ravissant  spectacle  !  Vois  les  mères  rappelées  à  la  nature  en 
remplir  tous  les  devoirs...  vois  les  liens  des  familles  resserrés,  les  citoyens 
ramenés  au  culte  des  lois  et  de  la  liberté,  les  États  occupés  à  épurer  leur 
politique,  à  perfectionner  leur  législation.  Non,  il  n'existe  plus  d'enne- 
mis de  ta  gloire,  tous  les  peuples  vont  se  réunir  pour  pousser  vers  toi  des 
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cris  de  reconnaissance  et  attester  à  la  terre  que  tes  vœux  sont  prêts  d'être 
accomplis,  que  la  nature  va  reprendre  enfin  son  empire.  » 

A  cet  optimisme  outré  nous  préférons  la  critique  plus 
froide,  mais  plus  étudiée,  de  Barère  de  Vieuzac.  Celui-ci  nous 
intéresse  d'abord  par  sa  personnalité.  Ancien  élève  des  Béné- 
dictins de  Sorèze,  simple  avocat  au  parlement  de  Toulouse, 
il  ne  montre  encore  de  goût  que  pour  les  études  littéraires,  mais 
le  concours  de  1787  nous  le  révèle  déjà  spécialiste  des  questions 
politiques,  religieuses  et  sociales.  Visiblement,  il  incline  vers 
elles  et  finira  par  s'y  donner  tout  entier.  Le  dernier  acte  de  sa 
vie  littéraire  va  s'accomplir  dans  quelques  mois,  lors  de  sa 
réception  aux  Jeux  Floraux  ^  Nous  ne  retrouverons  plus 
ensuite  aux  États  Généraux,  à  la  Constituante,  à  la  Conven- 
tion, au  Comité  de  salut  public,  que  le  politique  obstiné, 
raisonneur,  froidement  mais  élégamment  cruel,  que  ses 
contemporains  ont  surnommé  VAnacréon  de  la  guillotine. 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  sur  le  dernier,  mais  sur  le  premier 
de  ces  personnages  que  nous  avons  à  nous  arrêter  ici.  Écou- 
tons-le quand  il  nous  dit  : 

Un  homme  né  dans  l'obscurité  est  devenu  l'écrivain  le  plus  éloquent  et 
le  philosophe  le  plus  célèbre  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  paru  au 
milieu  de  la  critique  et  de  la  renommée,  il  a  vécu  dans  l'indigence  et  dans 
la  gloire,  il  a  augmenté  les  progrès  des  Lettres  et  il  les  a  décriées,  il  a 
travaillé  pour  le  théâtre  et  il  a  voulu  le  proscripe,  il  a  fait  un  roman  rem- 
pli d'images  voluptueuses  et  de  la  morale  la  plus  pure.  Ses  ouvrages  res- 
pirent le  vice  et  la  vertu,  ils  contiennent  le  plus  bel  éloge  des  Livres 
Saints  et  ils  sont  l'arsenal  où  la  licence  va  chercher  des  armes  pour 
attaquer  la  religion,  » 

Nous  voilà  loin  de  l'adulation  partiale  de  M.  Chaz.  Habile  à 
distinguer  le  bon  du  mauvais,  à  juxtaposer  les  qualités  et  les 
défauts.  Fauteur  continue  : 

«  Ce  génie,  fait  pour  éclairer  son  siècle  et  la  postérité,  a  montré  le 

1.  Barère  avait  présenté  aux  Jeux  Floraux,  en  1782,  un  Eloge  de 
Louis  XIÎ,  qui  fut  imprimé  au  Recueil  de  1782.  Il  avait  également  fait 
partie  du  Lycée  (cf.  Désazars  de  Montgailhard,  Histoire  de  V Académie  des 
sciences,  p.  27).  En  dehors  de  ces  deux  Sociétés,  il  avait  pris  part  à  un 
certain  nombre  de  concours  académiques,  notamment  à  Montauban  et 
Bordeaux. 
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flambeau  de  la  saine  philosophie  et  fait  luire  à  nos  yeux  les  fausses  et 
brillantes  lumières  du  sophisme  ;  il  a  montré  de  la  méthode  dans  ses  écarts 
et  de  la  séduction  dans  ses  erreurs.  Après  avoir  porté  l'esprit  humain  à 
l'un  de  ses  plus  hauts  degrés,  il  s'efforce  de  l'humilier  et  de  l'anéantir. 
Détruisant  en  même  temps  qu'il  édifie,  il  veut  nous  conduire  à  l'ignorance 
et  dans  les  forêts,  tout  en  nous  montrant  le  vaste  tableau  de  nos  connais- 
sances et  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Sceptique  bienfaisant,  misan- 
thrope sensible,  citoyen  factieux,  il  a  parcouru  tous  les  extrêmes,  il  a 
présenté  tous  les  contrastes.  Tour  à  tour  persécuté  et  accueilli,  à  la  fois 
proscrit  et  adoré,  il  a  vu  l'enthousiasme  lui  élever  des  autels  et  l'autorité 
lui  dresser  des  échafauds. Enfin,  étranger  dans  tous  les  pays,  sans  fortune, 
sans  asile,  il  a  terminé  ses  jours  loin  de  la  patrie  qu'il  avait  abdiquée,  sous 
le  glaive  des  lois  qu'il  travaillait  à  perfectionner.  » 


Le  programme  des  Jeux  Floraux  impose  à  Barère  un  Eloge, 
mais  cette  obligation  ne  l'aveugle  pas  sur  les  défauts  de  son 
modèle.  Il  juge  sans  faiblesse  l'éducateur,  le  moraliste,  le 
politique,  l'économiste,  et  n'accorde  son  blang-seing  qu'au 
romancier  : 

«  Aurait-qn  cru  qu'après  Clarisse  on  pût  ajouter  aux  malheurs  de 
l'amour?  Cependant  a-t-on  jamais  compté  parmi  ses  victimes  deux  êtres 
plus  intéressants  que  Saint-Preux  et  Julie  ?  Richardson  nous  présente 
un  monstre,  Rousseau  un  être  sensible...  Il  est  impossible  de  pleurer  en 
lisant  Clarisse,  il  est  impossible  de  ne  pas  verser  des  larmes  en  hsant 
la  Nouvelle  Hélolse.  Qui  peut  voir  sans  une  émotion  ravissante  ce  mé- 
lange de  faiblesse  et  d'honnêteté  qui  sacrifie  tout  à  l'amour,  et  l'amour 
au  plaisir  dje  faire  une  bonne  action...?  Que  l'austère  moraliste  ne  trouve 
dans  ce  livre  que  des  dissertations  contre  les  suicides  et  les  duels,  l'ora- 
teur, le  peintre,  le  philosophe  y  trouveront  le  tableau  le  plus  vrai  des  plus 
vives  passions  du  cœur  humain.  Ils  y  verront  tout  ce  qu'il  y  a  de  pen- 
chants qui  le  dominent,  tout  ce  qu'il  éprouve  d'affections  qui  le  tyran- 
nisent, tous  les  mouvements  qui  le  déchirent.  » 

Ajoutons  que  Barère  n'eût  pas  été  Barère  s'il  n'avait, 
dans  sa  péroraison,  justifié,  admiré,  exalté  l'inspirateur,  le 
modèle  et  l'apôtre  de  la  Révolution.  Ici,  devant  le  conven- 
tionnel qui  s'affirme,  le  critique  s'efface  et  l'apologiste  déclame 
avec  affectation  : 

«  Ombre  malheureuse,  ombre  sensible,  console-toi,  la  nuée  de  tes 
calomniateurs  a  disparu.  N'es-tu  pas  honoré  dans  l'Europe  qui  recueille  le 
fruit  de  tes  veilles?  N^  vois-tu  pas  l'enfance  couronnant  respectueuse- 
ment ton  image  et  les  mères  t'élevant  dans  le  souvenir  des  humains  un 
monument  aussi  durable  que  tes  bienfaits  ?  O  Jean  Jacques,  tout  être 
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vertueux  et  sensible  te  reconnaîtra  pour  son  maître  et  son  modèle.  Le 
peintre  le  plus  éloquent  de  la  nature  ne  peut  être  l'ennemi  de  l'humanité.  » 

Ces  extraits  suffisent.  Ils  nous  montrent  l'écrivain  pres- 
tigieux, le  penseur  hardi,  fécond,  original  que  fut  Jean- Jacques, 
s'imposant  à  son  siècle  au  moment  même  où  ce  siècle  désabusé 
attend  une  révolution.  Voltaire  l'ayant  déçu,  il  met  son  espoir 
en  Rousseau.  Les  livres  où  le  philosophe  de  Genève  expose  sa 
doctrine  sont,  dès  qu'ils  paraissent,  lus,  relus,  discutés,  com- 
mentés avec  passion.  Nous  en  avons  trouvé  des  preuves  dans 
le  Recueil  de  la  très  sage,  très  prudente  et  très  traditionnaliste 
Académie  des  Jeux  Floraux  ;  elles  n'en  auront  que  plus  de 
poids.  Et  peut-être  ces  preuves,  curieuses  déjà  pour  l'homme  de 
lettres,  seront-elles  de  quelque  utilité  à  l'historien,  car  pour 
reconstituer  une  époque  avec  sa  physionomie  et  son  cachet, 
il    n'est    encore    que    les    écrits    contemporains. 
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DOCUMENTS 

RELATIFS    A 

TROIS  INONDATIONS  DE  L4  GARONNE 

DUES  AUX  EAUX  SOUTERRAINES 
Par  m.  Fr.  GALABERT 


Les  trois  inondations  de  1485,  de  1537  et  de  1678  offrent 
un  caractère  particulier. 

Elles  n'ont  été  produites  ni  par  les  pluies,  ni  par  la  fonte  des 
neiges,  mais  bien  par  l'abondance  des  eaux  brusquement 
sorties,  selon  l'expression  des  chroniqueurs,  «  des  entrailles  de 
la  terre  ». 

Voici  d'ailleurs  en  quels  termes  elles  sont  mentionnées. 

Celle  de  1485  ne  nous  est  connue  que  par  Lafaille  et  autres 
chroniqueurs  du  dix-septième  siècle  qui  en  ont  emprunté  la 
mention  au  I^^  livre  des  Annales  aujourd'hui  perdu.  Lafaille 
s'exprime  ainsi  '  : 

Le  30^  du  mois  de  May  de  l'année  d'après 2,  il  arriva  un  soudain  débor- 
dement de  la  Garonne  qui  endommagea  fort  la  campagne  et  emporta 


1.  Lafaille,  t.  I,  p.  256. 

2.  Il  s'agit  de  1485  très  probablement.  M.  Chalande,  se  fiant  à  Lafaille, 
donne  la  date  de  1484  (Les  Inondations  et  les  formations  alluviales  dans  le 
bassin  de  la  Garonne  à  Toulouse  depuis  le  XI F^  siècle  :  Méni.  Académie, 
10^  série,  t.  XII,  1912),  en  faisant  remarquer  que  la  chronique  comprend 
«  les  années  1483  et  1484  ».  11  est  dit,  en  effet,  que  les  capitouls  ont  été 
maintenus  deux  ans.  Mais  si  l'on  rétablit  la  série  des  listes  entre  1480-81 
et  1487-88  (années  qui  sont  certaines),  on  constate  qu'il  s'agit  des 
années  capitulaires  1483-84  et  1484-85. 

Or,  les  différents  extraits  faits  au  dix-septième  siècle  du  I"  livre  des 
Annales  (Louvet,  Arch.  mun.,  et  le  ms.  des  Arch.  dép.,  F  8,  cf.  ci-des- 
sous, page  58,  n^  2)  disent  que  c'est  la  2^  année  de  l'administration  des 
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tout  le  Pont-Vieux...  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  surprenant  dans  cette  inon- 
dation fut  qu'elle  était  uniquement  causée  par  les  eaux  qui  sortaient  des 
veines  de  la  terre,  sans  qu'il  eût  plu  auparavant  ni  que  les  neiges  des  mon- 
tagnes voisines  eussent  fondu.  Nous  avons  vu  depuis  peu  un  pareil  débor- 
dement qui  ne  procédoit  que  des  eaux  des  fontaines^  dont  les  sources 
grossirent  démesurément,  sans  aucune  cause  précédente.  Ce  qui  donna 
lieu  à  plusieurs  dissertations  parmi  les  scavans  '. 

Le  texte  des  autres  chroniqueurs  du  dix-septième  siècle  est 
à  peu  près  identique  et  cette  identité  d'expression  est  intéres- 
sante, car  elle  nous  permet  de  rétablir  d'une  façon  certaine  l'ori- 
ginal, et  notamment  cette  expression  caractéristique  de  «  vei- 
nes de  la  terre  »  qui  se  trouve  chez  les  quatre  copistes  ■. 

Cette  expression  se  retrouve  d'ailleurs  en  1537  et,  ici,  nous 
avons  le  texte  original  dans  les  Annales,  C'est  le  5  décembre 
1537  qu'eut  lieu  l'inondation  : 

«  Eodem  anno  illud  mirum  extitit  atque  antea  nondum  visum  quinta 


capitouls  que  l'événement  a  eu  lieu  ;  le  ms.  696  de  la  Bibliothèque  muni- 
cipale donne  1485  ;  c'est-donc  du  30  mai  de  l'année  1485  qu'il  doit  être 
question.  Ceci  s'accorde  également  avec  ce  fait  que  la  mention  vient  à 
la  suite  de  celle  de  la  peste  de  1485,  dont  la  date  est  certaine,  en  raison 
de  la  fuite  du  Parlement  à  Lavaur,  le  23  juin  1485  (Arch.  dép  ,  B  6, 
fol.  369  et  372  ;  cf.  Inventaire,  1. 1.  p.  52,  col.  1,  et  D^  Roucaud  :  La  peste 
à  Toulouse,  p.  35). 

1.  Il  s'agit  de  l'inondation  de  1678;  voir  plus  loin;  l'ouvrage  de 
Lafaille  est  de  1687. 

2.  p.  Louvet  (Arch.  ipun.),  sous  la  date  1484-^485,  parle  de  la  peste 
la  «  deuxième  année  de  leur  administration  »  et  ajoute  :  «Le  dernier  jour 
de  may  la  rivière  de  Garonne  déborda  et,  tout  à  coup,  on  vit  une  grande 
inondation  d'eau  qui  procédoit  des  veines  de  la  terre  et  vaillemant  (sic 
pour  nullement)  des  pluies,  ce  qui  causa  la  perte  de  plusieurs  hommes 
et  ^es  animaux  et  la  rareté  des  bleds  et  des  fruits.  Le  pont  de  bois 
qui  estoit  fait  sur  la  rivière  de  Garonne  en  la  partide  du  pont  viel  qui 
avoit  esté  fait  nouvellemant  à  grands  fraix  tomba  dans  la  rivj,ère.  ». 

«  Extrait  sommaire  »  des  six  livres  des  Annales  de  1295  à  1633  (Bibl. 
mun.,  ms.  696,  fol.  98)  :  «  En  l'année  1485  feust  si  grande  abondance 
d'eaux  non  pas  de  la  pluye  mais  procédant  des  veines  de  la  terre  et  du 
fleuve  mesme  de  Garonne  que  les  bleds,  fruits,  bestails  et  homes  se  per- 
dirent en  plusieurs  lieux.  » 

extrait  sommaire  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  livres  et  registres  de  la 
maison  de  ville  de  Toulouse  (Arch.  dép.,  F  8)  sous  la  date  1483  :  «  Au 
second  an  de  l'administration  des  Capitouls,  Garonne  crût  fort,  non  de 
l'eau  des  pluyes,  mais  de  celle  qui  sortait  des  veines  de  la  terre;  le  pont 
vieux  fait  depuis  un  an  tout  de  bois  et  à  neuf  tomba  entièrement.  » 
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decembris  sine  magno  imbre  sive  plùvia  Garonnam  fluvium  in  tantum 
increvisse  et  ociilis  omnium  scaturientis  aque  et  venis  terre  incrementa 
facile  discernerentur  crevitqiie  adeo  uno  die  ut  magnamstragemsegetum 
attulerit,  arbores  innumeras  divulserit,  molendina  Badaclei  urbis  dirrue- 
rit  et  innumera  in  locis  urbi  propinquis  incommoda  facta  fuerint  '. 

Voici  comment  Lafaille  raconte  le  fait,  sous  la  date  erronée 
de  1536' : 

Au  commencement  de  l'automne,  il  y  eut  un  débordement  de  la  Ga- 
ronne qui  fit  un  grand  ravage  à  la  campagne  et  plus  encore  dans  cette 
ville.  Le  grand  moulin  du  Bazacle  en  fut  presque  tout  emporté.  Cette 
inondation  surprit  fort  le  monde,  parce  que  les  jours  précédents  il  n'avait 
plu  que  médiocrement.  Mais  cela  pouvait  être  arrivé  par  la  fonte  des 
neiges  des  monts  Pirénées. 

Il  est  curieux  que  Lafaille,  qui  en  1485  a  noté  soigneusement 
les  termes  du  manuscrit  qu'il  suivait,  soit  ici  beaucoup 
moins  précis  et  ait  recours  à  l'hypothèse  d'une  fonte  des  neiges 
dans  les  Pyrénées. 

En  tous  cas,  les  deux  documents  de  1485  et  de  1537  sont 
formels  pour  mettre  en  cause  les  «  veines  de  la  terre  »  et  pour 
noter  le  caractère  subit  de  l'événement.  On  pourrait,  à  pre- 
mière vue  penser,  comme  Lafaille  en  1537,  que  le  chroni- 
queur a  imaginé  cette  hypothèse  en  raison  de  ce  fait  qu'il 
n'était  pas  en  mesure  de  connaître  les  véritables  causes,  abon- 
dance de  pluie  ou  fonte  des  neiges  dont  l'existence  dans  la 
région  montagneuse  se  trouvait  ignorée  des  habitants  de  la 
plaine  ;  et  ce  serait  l'explication  à  laquelle  aujourd'hui 
encore  on  se  rallierait  peut-être  sans  hésitation  si  nous 
n'avions  pas  pour  la  troisième  inondation,  celle  de  1678,  un 
document  très  précis  qui  éclaire  les  deux  précédents. 

1.  Annales  manuscrites,  t.  II,  fol.  xxi. 

2.  Tome  II,  p.  102.  Ici  encore  Lafaille  a  embrouillé  la  chronologie. 
Les  dates  de  1534,  1535,  1536,  qu'il  donne  à  ses  chroniques,  corres- 
pondent en  réalité  aux  années  capitulaires  1533-34,  1534-35,  1536-37 
(dans  les  deux  premières,  c'est  la  deuxième  année  du  capitoulat  qu'il 
donne  ;  dansla  dernière,  c'estla  première)  ;etron  voit  ainsi  immédiatement 
qu'il  a  omis  l'année  1535-36  avec  ses  capitouls,  dont  la  liste  se  trouve 
pourtant  tout  au  long  dans  les  délibérations  qui,  à  cette  époque,  per- 
mettent de  contrôler  les  Annales.  Le  récit  des  Annales,  relatif  à  l'inonda- 
tion, se  rapporte  aux  capitouls  de  1536-37  et  ne  laisse  par  conséquent 
aucun  doute  pour  la  date. 
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En  1678,  en  effet,  nous  retrouvons  une  inondation  qui  offre 
les  mêmes  caractères  et  cette  fois  les  causes  en  sont  cons- 
tatées avec  une  méthode  toute  scientifique. 

Le  document  qui  retrace  les  péripéties  de  cette  inondation 
n'est  pas  d'ailleurs  inédit  ;  il  a  été  publié  en  1862  dans  une 
histoire  des  inondations  en  France,  en  six  volumes,  de  Cham- 
pion', qui  l'a  emprunté,  en  en  rajeunissant  trop  souvent  le 
style,  au  Journal  des  Savants  du  22  mai  1679  (n^  12).  Est-il 
connu  comme  il  devrait  l'être  ?  Nous  l'ignorons.  Mais,  du 
moins,  il  prend  une  valeur  beaucoup  plus  considérable  si  on 
le  rapproche  des  documents  de  1485  et  de  1537,  qui  n'ont 
jamais  été  signalés. 

Ce  document  est  intitulé  :  «  Relation  d'un  prodigieux 
débordement  de  quelques  rivières  de  la  Gascogne,  avec  la 
recherche  de  la  cause  de  cette  inondation.  -» 

Il  raconte  comment  «  au  commencement  du  mois  de  juillet 
dernier,  après  quelquesjours  d'une  pluie  médiocre,  qui  ne  grossit 
qu'à  l'ordinaire  les  eaux  de  la  Garonne,  une  nuit  cette  rivière 
s'accrut  tout  d'un  coup  si  fort  que  tous  les  ponts  et  les  moulins 
en  furent  emportés  au-dessus  de  Tolose  »  et  les  bergers  qui 
gardaient  les  troupeaux,  à  la  campagne,  «  avertis  par  le  bruit 
que  faisoit  de  loin  cet  horrible  et  furieux  torrent  d'eau  qui 
fondoit  vers  eux,  avec  une  rapidité  semblable  à  celle  de  la 
marée,  ne  purent  éviter  d'en  être  atteints,  avec  quelque  préci- 
pitation qu'ils  se  retirassent.  Ce  qui  pourtant  ne  dura  que 
peu  d'heures  dans  cette  grande  violence. 

«  En  même  temps,  précisément,  les  seules  rivières  del'Adour 
et  du  Gave,  qui  descendent  aussi  des  Pyrénées,  comme  la 
Garonne,  et  quelques  autres  petites  rivières  de  la  Gascogne 
qui  ont  leurs  sources  dans  la  plaine,  comme  la  Gimone,  la 
Save  et  le  Rat^,  débordèrent  de  la  même  force  et  causèrent  de 
pareils  ravages.  Ce  qui  n'arriva  point  à  l'Aude,  à  l'Arriège, 

1.  Les  Inondations  en  France  depuis  le  Vl^  siècle  jusqii'à  nos  jours. 
Paris,  1862;  6  vol.;  t.  IV,  p.  clix  (pièce  justificative,    n»   269). 

2.  Les  extraits  c'i-âes^ous  sont  donnéf^  d'après  \e  Journal  des  Savants 
(édition  de  1679,  p.  133  ;  réimpression  de  1718,  p.  74). 

3.  L'Arrats. 


TROIS    INONDATIONS    DE    LA    GARONNE.  61 

ni  à  FArise,  qui  viennent  des  montagnes  de  Foix,  bien  qu'il  y 
eût  plu,  de  même  qu'en  celles  de  Conserant,  de  Gomminge  et 
de  Bigorre.  » 

L'intendant  de  Montauban,  Foucault,  ayant  chargé  M.  Mar- 
tel de  Montauban*,  avocat  au  Parlement,  de  rechercher  la 
cause  de  ce  déluge,  M.  Martel  interrogea  les  habitants  des 
hautes  vallées  des  Pyrénées  et  apprit  d'eux  que  la  pluie 
n'avait  été  «ni  assez  grande  ni  assez  de  durée  pour  grossir 
les  rivières  dans  cet  excès  ni  pour  fondre  les  neiges  des 
montagnes  ». 

En  revanche,  .<  1°  les  habitants  des  plus  basses  Pyrénées 
virent  que  l'eau  sortoit  avec  violence  des  entrailles  de  la  mon- 
tagne, à  travers  laquelle  elle  s'étoit  ouvert  plusieurs  canaux 
qui,  formant  autant  de  furieux  torrens,  entraînèrent  les  arbres, 
le  terrain  et  les  plus  gros  rochers  aux  endroits  où  ils  ne  trou- 
voient  que  des  passages  étroits  ;  l'eau  qui  avoit  le  goût  des  mi- 
néraux jaillissant  partout  des  flancs  de  la  montagne  en  divers 
jets  innombrables  qui  durèrent  autant  que  le  plus  grand  débor- 
dement ; 

«  2»  En  quelques  endroits  ces  eaux  étoient  puantes, 
comme  quand  on  remue  la  bourbe  des  eaux  minérales,  de 
sorte  que  les  bestiaux  refusoient  d'en  boire  ;  ce  qu'on  remarqua 
en  particulier  à  Lombez,  au  débordement  de  la  Save,  qui  est 
l'une  de  ces  rivières,  car  les  chevaux  furent  huit  jours  sans 
en  pouvoir  souffrir  ; 

«  3°  M.  l'Évêque  de  Lombez,  ayant  voulu  faire  nettoyer 
ses  jardins,  que  la  Save  coupe  de  plusieurs  canaux,  et  que  le, 
débordement  de  cette  rivière  avoit  comblé  de  sable  et  de 
limon,  ceux  qui  y  entrèrent  sentirent  des  picottements  pareils 
à  ceux  qu'on  sent  quand  on  se  baigne  dans  l'eau  salée  ou  que 
l'on  se  lave  de  quelque  forte  lessive;  ces  eaux  leur  ayant 
même  causé  des  éleveures  cuisantes  en  la  peau.  » 

Et  M.  Martel  conclut,  de  ces  trois  faits,  que  «  la  véritable 

1.  C'est  très  probablement  un  parent  du  pasteur  André  Martel,  pro- 
fesseur à  «  l'Académie  »  protestante  de  Montauban.  Voir  la  thèse  de 
M.  Grandet  intitulée  André  Martel,  1618-1698  (Montauban,  1911). 
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cause  de  ce  débordement...  n'est  autre  que  les  eaux  souterrai- 
nes ;  car  si  le  ciel  n'a  point  fourni  cette  j^rodigieuse  quantité 
d'eau  ni  par  les  pluies  ni  parles  neiges  fondues,  elle  n'a  pu 
\  nécessairement  venir  que  des  entrailles  de  la  terré,  d'où,  pas- 
sant par  divers  canaux,  elle  a  contracté  et  apporté  cette 
puanteur  et  cette  qualité  piquante  ».  Et  il  explique,  ce  qui 
parait  assez  nouveau  pour  son  temps,  «  que  la  terre  est  dans 
son  intérieur  comme  une  éponge  trempée  dans  l'eau  »,  pleine 
de  cavités,  de  vastes  réservoirs,  ainsi  que  le  prouvent  la  pré- 
sence de  l'eau  dans  les  puits  des  mines,  les  rivières  que  la 
terre  engloutit,  les  gouffres  de  la  mer  ou  les  étangs  sans 
fond  comme  certains  étangs  des  Pyrénées,  les  lacs  souter- 
rains qu'on  trouve  dans  les  grottes. 

Et,  de  même  que  les  affaissements  de  montagne,  les 
écroulements  de  rochers  sont  dus  à  ce  fait  que  leur  base  a  été 
peu  à  peu  détrempée  par  l'eau  souterraine,  de  même  c'est 
une  cause  analogue  qui,  pour  M.  Martel,  explique  l'inondation 
de  1678,  «  car  les  gens  qui  habitent  ces  montagnçs  ont  vu  la 
terre  s'entr'ouvrir  en  plusieurs  endroits,  et  on  a  observé 
qu'en  quelques  lieux,  il  s'y  est  fait  des  effondrements  de  terre 
d'une  étendue  considérable,  une  partie  de  montagnes  s'en 
étant  séparée  en  s'affaissant,  ce  qui  paroit  par  des  crevasses 
profondes  de  plusieurs  pieds,  mais  de  peu  de  largeur.  Ainsi 
cette  masse  de  montagnes,  en  s'affaissant  tout  à  coup  sur 
l'eau  de  ces  gouffres  et  de  ces  lacs  souterrains,  qui  sont 
sous  les  plus  hauts  monts  Pyrénées,  dans  toute  l'étendue 
qu'ils  occupent  depuis  le  Foix  jusqu'au  Béarn,  ont  forcé  l'eau 
d'en  sortir  tout  à  coup  avec  violence  en  la  même  quantité 
que  le  volume  de  la  partie  de  la  montagne  qui  s'est  enfoncée 
dans  ces  lacs  souterrains,  ce  qui  a  causé  ce  prodigieux  débor- 
dement ». 

Si  les  observations  de  M.  Martel  et  les  déductions  qu'il  en 
tire  sont  exactes,  et  il  semble  qii' elles  sont  en  tout  cas  établies 
avçc  méthode  et  s'appuient  sur  des  témoignages  précis,  ce 
document,  rapproché  des  trois  autres,  prouverait  donc  qu'il  y 
a  eu  au  moins  trois  inondations,  l'une  au  quinzième  siècle, 
l'autre  au  seizième   et  la  dernière    au    dix-septième,   toutes 
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trois  survenues  subitement  et  toutes  trois  dues  aux  mouve- 
ments des  eaux  souterraines,  mouvements  produits  par  des 
affaissements  montagneux. 

Il  appartient  aux  géologues  et  hydrologues  de  dire  si  ces 
explications  sont  vraisemblables',  si  d'autres  faits  de  ce  genre 
sont  connus,  et,  dans  l'affirmative,  si  les  trois  documents  qui 
viennent  d'être  signalés  peuvent  apporter  à  l'histoire  des 
inondations  dues  aux  eaux  souterraines  une  utile  contribution. 


1.  D'après  Champion  (p.  213,  n.  4)  «  Buffon,  en  parlant  de  ces  grandes 
inondations  en  Gascogne,  prétend  qu'elles  furent  causées  par  l'affais- 
sement de  quelques  morceaux  de  montagnes  dans  les  Pyrénées  qui  firent 
sortir  les  eaux  contenues  dans  les  cavernes  souterraines  de  ces  montagnes.» 
Aussi  Buffon  admettait  l'explication  de  M.  Martel. 
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L'ESPRIT  PUBLIC  A  TOULOUSE 

APRÈS     LA     TEflïlJbCXJIi 
Par  m.  gros. 


Les  dispositions  que  les  citoyens  apportent  dans  leurs 
rapports  avec  l'État,  la  façon  dont  ils  comprennent  et  rem- 
plissent leurs  devoirs  envers  la  collectivité,  forment  ce  qu'on 
appelle  V esprit  public. 

Lorsque,  dans  une  nation,  on  voit  la  majorité,  consciente 
de  faire  partie  d'un  tout  dont  tous  sont  solidaires,  aimer  la 
patrie  jusqu'à  se  sacrifier  pour  elle,  subordonner  l'intérêt 
particulier  à  l'intérêt  général,  obéir  aux  lois,  prendre  joyeu- 
sement sa  part  du  labeur  humain,  traiter  tous  les  hommes 
comme  des  frères  et  pratiquer  la  difficile  vertu  de  la  tolérance, 
on  peut  affirmer  que  l'esprit  public  y  est  très  élevé. 

Lors  de  la  fête  de  la  Fédération,  par  exemple,  la  France  a 
connu  un  de  ces  moments  sublimes.  Elle  en  a  vu  le  retour  en 
août  1914,  quand,  menacée  par  l'envahisseur,  un  sursaut 
unanime  la  transporta  d'un  élan  au-dessus  d'elle-même. 

Mais,  hélas  !  il  est  difficile  de  se  maintenir  longtemps  sur 
ces  hauteurs.  Le  jour  vient  où  la  conscience  fléchit  ;  le  sen- 
timent du  devoir  s'affaiblit;  la  loi  n'est  plus  respectée;  on  se 
rue  aux  jouissances  ;  l'égoïsme  s'étale  dans  toute  sa  laideur  ; 
les  factions  s'entre-déchirent  et  le  pays  risque  de  perdre  à  la 
fois  sa  dignité  et  sa  liberté,  jusqu'à  ce  que  le  malheur  l'épure 
et  le  rende  capable  de  se  ressaisir. 

Ces  périodes  attristantes,  où  l'esprit  public  tombe  si  bas 
qu'il  parait  anéanti,  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire.  On  l'a 
constaté  après  la  révolution  anglaise  de  1648,  où  la  nation 
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fut  en  proie  à  une  corruption  éhontée.  Il  en  fut  de  même  chez 
nous  après  la  mort  de  Louis  XIV,  pendant  la  régence  du  duc 
d'Orléans  :  l'immoralité  et  le  besoin  de  jouir  s'étaient  alors 
comme  une  sorte  de  réaction  contre  la  misère,  la  contrainte  et 
les  tristesses  des  dernières  années  du  règne  du  grand  roi. 

Bien  plus  marqué  encore  fut  l'affaissement  de  l'esprit  public 
en  France  après  la  Terreur. 

Par  un  prodigieux  effort  sur  elle-même,  sous  la  idictature  du 
Comité  de  Salut  public,  la  nation  s'était  dressée  contre  la 
coalition  de  l'Europe  presque  tout  entière.  La  victoire  de 
Fleurus,  en  juin  1794,  libérait  notre  sol  et  amenait  bientôt  la 
paix  de  Bâle. 

La  chute  de  Robespierre  fut  la  première  conséquence  de 
cette  victoire.  Puisque  nous  étions  vainqueurs,  on  ne  compre- 
nait plus  la  nécessité  du  régime  établi  par  les  Montagnards. 
On  voulait  de  nouveau  goûter  la  joie  de  vivre.  Aux  austérités 
de  la  Terreur  allait  succéder  la  recherche  du  plaisir.  L'orgie 
commence  dès  le  lendemain  du  9  thermidor.  Elle  va  gran- 
dissant pendant  les  quinze  derniers  mois  de  la  Convention 
pour    atteindre    son    apogée    sous   le    Directoire. 

Toulouse,  qui  était  alors,  après  Paris  et  Bordeaux,  la  plus 
importante  ville  de  France,  vécut  les  différentes  phases  de 
cette  crise.  Nous  en  connaissons  les  péripéties  par  les  journaux 
locaux  de  cette  époque. 

L'un  est  V Anti-Terroriste^  que  son  titre  suffit  à  caractériser. 
Le  citoyen  Broulhiet,  dont  l'imprimerie  était  située  rue  de  la 
Liberté,  • —  ci-devant  rue  Saint-Rome,  —  l'éditait.  Le  citoyen 
Meilhac,  simple  commis  dans  sa  maison,  devint  le  principal 
rédacteur  du  journal.  Il  en  fit  un  organe  intéressant  par  les 
citations  qu'il  empruntait  à  ses  confrères  parisiens  (Le  Courrier 
français^  le  Véridique,  le  Courrier  républicain,  le  Journoldeslois, 
la  Chronique  du  jour,  etc.)  et  surtout  parles  attaques  incisives 
et  passionnées  dont,  sans  se  lasser,  il  accablait  ses  adversai- 
res :  un  correspondant  enthousiaste  parle  de  «  la  plume  fou- 
droyante »  de  Meilhac. 

Les  poursuites  dont  le  journal  fut  l'objet  et  qui,  à  plusieurs 
reprises,  le  firent  suspendre  et    valurent    la  prison  à  son 


rédacteur,  augmentèrent  le  nombre  de  ses  lecteurs.  Il  devint 
l'organe  des  Thermidoriens  et  de  tous  les  mécontents  et 
créa  un  courant  d'une  extrême  violence  contre  les  Jacobins. 

A  cette  feuille  fut  opposé  le  journal  V Observateur^  imprimé  à 
Toulouse,  rue  Sainte-Ursule,  chez  Robert  ;  il  fut  rédigé  au 
début  par  un  ancien  prêtre  assermenté  d'Auriac,  P.  Dardenne, 
et  plus  tard  par  Dufey.  Avec  moins  de  talent  que  leur  rival, 
ces  deux  rédacteurs  défendirent,  non  quelquefois  sans  mala- 
dresse, la  Révolution  'et  les  hommes  qui  l'avaient  servie 
pendant  la  tourmente'. 

U Anti-Terroriste  et  V Observateur  ont  fourni  une  bonne 
partie  des  matériaux  de  cette  étude. 


Le  souci  de  la  vie  matérielle  est  celui  qui  se  manifeste  avec 
le  plus  de  force.  Sous  la  Terreur,  on  avait  supporté  assez 
stoïquement  les  restrictions  :  maintenant,  on  veut  jouir.  De 
grosses  fortunes  ont  surgi.  Elles  sont  entre  les  mains  de  fournis- 
seurs des  ^rmées,  d'acquéreurs  de  biens  nationaux,  de  trafi- 
quants de  domaines.  Les  transactions  se  font  plus  nombreuses. 
Bien  que  la  publicité  par  les  journaux  soit  peu  pratiquée,  nous 
voyons  V Anti-Terroriste  annoncer  la  mise  en  vente  d'assez 
nombreuses  maisons  à  Toulouse  ou  dans  les  environs  :  l'une, 
située  sur  la  place  Tricolore  (auparavant  des  Pénitents-Blancs), 
a  «  appartenu  au  citoyen  Barthe,  ci-devant  évêque  du  Gers  »  ; 
une  autre,  située  sur  l'Esplanade,  servait  de  poste  aux 
chevaux. 

L'industrie  et  le  commerce  se  développent.  Dès  avril  1795, 
une  Société  de  «  mines  d'alun,  de  couperose,  charbon  de  terre 
et  autres  minerais  «,  émet  des  actions.  Une  teinturerie  se  monte 
en  face  de  la  Dalbade  ;  les  deux  associés  assurent  que  «  possé- 
dant le  dessin  et  le  goût,  ils  composent  toujours  des  sujets  nou- 
veaux ;  leurs  prix  sont  honnêtes »; ils  les  diminueront  «dès  que 

1.  Déjà,  à  cette  époque,  une  loi  défendait  aux  colporteurs  d'annoncer 
le  contenu  des  journaux  ;  «  ils  ne  peuvent  crier  que  le  litre  »  {Anti-Ter- 
roriste du  21  mai  1797). 
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les  matières  qu'ils  emploient  diminueront  de  leur  cherté  ». 
De  retour  des  armées,  le  citoyen  Bonzom,  qui  tenait  aupa- 
ravant la  pharmacie  des  Chartreux,  très  réputée  pour  la 
fabrication  du  chocolat,  prévient  le  public  qu'il  reprend  son 
travail. 

L'augmentation  du  nombre  des  diligences  et  des  messageries 
(vers  Bagnères,  Luchon,  Saint-Gaudens,  Saint-Girons,  Bor- 
deaux, Paris)  facilite  les  voyages  et  la  circulation  des  marchan- 
dises. 

On  goûte  les  plaisirs  de  la  table.  Par  la  voie  du  journal,  il  est 
demandé  «  une  bonne  cuisinière,  âgée  de  30  ans  au  moins, 
pour  se  tenir  à  la  ville  et  quelquefois  à  la  campagne  ».  Un 
traiteur  recommande  ses  pâtés  froids.  On  se  procure  du  sucre 
en  pains  de  Bordeaux,  des  cassonnades,  du  thé,  du  bon  ratafia  de 
Grenoble,  du  «  muscat  vrai  Frontignan'  ;  du  Champagne 
blanc,  rosé  et  paillé  mousseux  et  non  mousseux,  particu- 
lièrement de  l'excellent  Aï  ;  des  «  vins  vieux  de  Bordeaux  en 
bouteille,  de  Graves  et  de  Médoc,  ce  dernier  cru  du  Ghâteau- 
Margaut  »,  et  aussi  de  «  l'eau-de-vie  d'Andaye  ».  On  apprécie 
également  «l'anisette  fine  de  la  citoyenne  Marie  Brizard,  de 
Bordeaux  ». 

Des  négociants  de  Rouen  apportent  des  quantités  d'étoffes 
de  Rouen,  Elbeuf,  Louviers,  Sedan  qu'ils  entreposent  à  l'hôtel 
du  Grand-Soleil,  le  plus  réputé  du  Toulouse  d'alors.  On  achète 
des  pendules,  des  flambeaux  dorés  ou  argentés  ;  des  meubles 
«  du  plus  nouveau  genre  et  dernier  goût  de  Paris  »  et  même 
des  pianos  d'Erard  ;  un  négociant  de  la  rue  Saint-Rome  vante 
ses  cristaux  et  sa  bijouterie. 

Une  Lyonnaise,  «tailleur  pour  femmes  et  enfants,  offre  ses 
talents  au  beau  sexe  à  un  prix  modéré  »  et  assure  que  «  son 
travail  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  goût,  l'élégance  et  la 
propreté  »  ;  une  concurrente,  nouvellement  arrivée  à  Toulouse, 
annonce  qu'elle  fait  «  toute  espèce  d'habits  pour  femmes  et  à 
la  nouvelle  mode  ». 

Veut-on  son  portrait  ?  Leverrier,  peintre    en    miniature, 

1.  U Anti-Terroriste  du  G  mars  1797. 
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vient  de  Paris  pour  exercer  son  art  à  Toulouse  et  il  se  flatte  de 
le  faire  très  ressemblant.  On  peut  aussi  se  procurer  des  tableaux, 
des  dessins  et  des  estampes  pour  orner  son  salon  ou  sa  galerie. 

Enfin,  l'on  vante  les  mérites  de  la  «  quintessence  orientale 
pour  la  toilette,  qui,  non  seulement  rend  les  femmes  belles, 
mais  peut  même  régénérer  leurs  attraits  lorsqu'ils  n'exis- 
tent plus  ^  !  » 

Toutes  ces  choses  sont  à  la  disposition  des  nouveaux  riches, 
que  l'on  jalouse  et  dont  on  critique  les  travers.  Ils  aiment  «  à 
jouir,  dit  V  Anti- Terroriste,  à  paraître,  à  étaler  leur  fortune  ;  mais 
ils  jouissent  grossièrement,  ils  paraissent  trop  ce  qu'ils  sont: 
nulles  formes  agréables,  nul  extérieur,  nul  goût,  nul  esprit... 
Leur  air  est  si  gauche,  leurs  riches  ajustements  sont  si  humiliés 
de  se  trouver  sur  eux;  leur  figure,  leurs  manières,  leur  langage, 
tout  cela  est  si  burlesque,  tout  cela  jure  si  hautement  avec 
leur  fortune,  et  leur  fortune  avec  l'infortune  publique  ; 
leur  luxe,  en  un  mot,  est  si  ignoble,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'en  craindre  les  conséquences^'».  Parlant  des  femmes  des  nou- 
veaux riches,  le  journaliste  s'écrie  :  «  Grecques  modernes,  que 
vous  êtes  resplendissantes  de  diamants,  d'argent  et  d'or!  Quel- 
qu'un demandait  le  métier  que  faisaient  les  maris  de  ces 
citoyennes  aussi  richement  mises.  On  lui  en  nomma  dix  ou 
douze,  parmi  lesquels  un  fournisseur  des  vivres,  un  inspec- 
teur des  fourrages,  un  entrepreneur  d'habits  militaires,  un 
marchand  de  chemises  et  de  guêtres  pour  les  volontaires,  un 
boulanger  des  hôpitaux  \..  » 

En  face  de  cette  minorité  qui  vit  dans  l'abondance  et  le 
luxe,  se  débat  la  masse  qui  manque  du  nécessaire. 

Le  nombre  des  pauvres  est  considérable.  Ils  n'ont  du  pain 
qu'en  petite  quantité  et  mauvais.  Pour  atténuer  la  disette,  on 
répand  une  instruction  relative  à  la  fabrication  d'un  pain 
mélangé  soit  de  pommes  de  terre,  soit  de  seigle  et  d'orge. 

La  hausse  du  prix  des  denrées  est  excessive,  notamment 
en  ce  qui  concerne  le  blé,  le  bétail  et  le  prix  des  journées 

1.  U Anti-Terroriste  du  24  février  1795. 

2.  U Anti-Terroriste  du  14  décembre  1796. 

3.  V Anti-Terroriste  du  8  novembre  1796. 
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d'ouvriers.  On  se  plaint  de  l'avidité  des  propriétaires,  dont 
beaucoup,  comme  aujourd'hui,  sont  d'anciens  fermiers  ayant 
acheté  le  bien  de  leurs  maîtres.  Il  leur  arrive  de  faire  payer  un 
melon  12  livres  et  30  livres  une  douzaine  de  pêches. 

Un  courant  hostile  s'élève  contre  «  toutes  ces  revendeuses, 
toutes  ces  mfeirchandes  d'œufs,  de  fruits,  enfin  les  dames  de 
la  halle...  »,  qui  font  de  bonnes  affaires.  On  incrimine  les  agio- 
teurs et  les  accapareurs.  «  L'agiotage  se  fait  à  Toulouse  comme 
dans  toute  la  République  :  un  sac  de  blé  passe  par  mille  mains 
avant  d'arriver  au  consommateur;  il  en  est  de  même  de  toute 
espèce  de  marchandises  ;  et  chacun  y  gagnant,  tout  devient 
si  cher  qu'il  faut  être  riche  pour  manger  du  pain  de  froment  et 
fort  opulent  pour  avoir  en  partie  les  autres  objets  néces- 
saires'... » 

«  Magistrats,  conclut  le  journaliste,  redoublez  de  vigilance  ! 
Que  le  riche  fasse  des  sacrifices;  que  les  marchandises  suivent 
le  cours  du  blé  ;  sans  cet  accord,  nous  ne  verrons  que  désordre 
causé  par  la  misère.  » 

Mais  l'une  des  causes  essentielles  de  la  cherté  de  la  vie  est 
la  dépréciation  de  l'assignat  ;  cette  baisse  a  été  telle  que,  de 
chute  en  chute,  l'assignat  de  5  francs  ne  vaut  plus  que  le  tiers 
d'un  centime  au  printenîps  de  1796. 

On  a  émis  du  papier-monnaie  sans  mesure  ;  or,  remarque 
le  journal,  l'assignat  n'a  pas  de  valeur  par  lui-même  ;  ce  n'est 
qu'un  signe.  «  Il  faudrait  retirer  de  la  circulation  la  surabon- 
dance de  ce  signe  »,  d'autant  plus  que,  en  dehors  des  assignats 
frappés  par  l'État,  il  en  circule  beaucoup  de  faux.  Comment 
leur  rendre  «  un  crédit  que  leur  nombre  et  la  malveillance  ont 
concouru  ensemble  à  altérer  »  ?  On  disserte  à  perte  de  vue  sur 
ce  sujet.  «  Pendant  ce  temps,  les  spéculateurs  ne  dissertent 
pas  :  ils  agissent,  ils  opèrent,  ils  garnissent  leurs  poches  tant 
qu'ils  peuvent  ;  la  France  ressemble  à  une  ville  prise  d'assaut; 
c'est  à  qui  la  pillera  V..  » 

La   monnaie   se   cache.   L'opinion   publique   est   d'ailleurs 


1.  V Anti-Terroriste  du  25  juillet  1795. 

2.  V Anti-Terroriste  du  5  ventôse,  an  IV  (24  février  1796. 


convaincue  qu'il  est  sorti,  au  cours  de  la  Révolution,  une 
grande  quantité  de  numéraire  métallique  de  France.  De  plus, 
malgré  toutes  les  défenses,  on  vend  l'argent  dans  les  rues,  «  et 
il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux  qui  sont  chargés  de  cette  par- 
tie de  la  police  faire  le  même  commerce  que  les  contre- 
venants )). 

La  vie  est  donc  très  dure  pour  certains.  Les  deux  journaux 
toulousains,  d'accord  pour  une  fois,  constatent  l'état  misé- 
rable des  fonctionnaires  et  des  petits  rentiers,  «  obligés  de 
recevoir  le  papier-monnaie  pour  la  valeur  que  la  loi  lui  a 
appliquée  ». 

En  février  1796,  on  indique  le  mode  qui  sera  survi  dans  la 
distribution  du  pain  que  le  Gouvernement  destine  aux  indigents 
proprement  dits  et  à  ceux  qui  leur  sont  assimilés  :  les  ouvriers 
pères  de  famille,  les  petits  rentiers,  les  employés  et  salariés  de 
l'État  et  les  fonctionnaires  publics.  Ironiquement,  V Anti- 
Terroriste  propose  d'établir  dans  chaque  commune  un  hospice 
«  pour  y  recevoir  les  fonctionnaires  publics,  les  rentiers  et  les 
pensionnaires  de  l'État  »  (23  juillet  1796). 


* 
*  * 


On  s'imagine  sans  peine  l'état  d'esprit  engendré  par  la 
détresse  d'une  partie  de  la  population,  surtout  lorsqu'elle 
comparait  son  sort  à  celui  de  la  classe  qui  tenait  le  haut  du 
pavé. 

Il  semble  bien,  d'ailleurs,  qu'alors  aussi  ait  déferlé  une 
vague  de  paresse.  En  tout  cas,  le  spectacle  donné  par  l'oisiveté 
et  la  débauche  '  des  nouveaux  riches  ne  pouvait  qu'exercer 
une  action  démoralisante. 

On  cherche  des  ressources  dans  le  jeu  et  la  loterie.  On  met 
en  loterie  des  pendules,  des  réveils,  des  bouteilles  de  Champa- 
gne et  même  une  propriété  à  Lapeyrouse-Fossat,  «  à  6  livres 
le  billet,  à  gagner  par  le  sort  de  la  roue  de  fortune  »,  dit  le 

1.  Parmi  les  réclames  de  V Anti-Terroriste,  on  peut  relever  celle  qLÎ 
préconise  le  «  Rob  anii§yphilitiqueducitoyenLafîecteur>:  (16  mars  1797). 
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prospectus.  Les  maisons  de  jeu  pullulent  à  Toulouse.  «  Qui  le 
croirait  ?  Dans  un  temps  où  la  misère  jugule  les  familles,  où 
l'on  se  plaint  de  la  disparition  totale  du  numéraire,  le  seul  lieu 
où  l'or  paraisse  avec  profusion  est  une  maison  de  jeu  !  »  Et  le 
journal  laisse  entendre  que  ce  fléau  s'étend  parce  que  certains 
magistrats  sont  intéressés  à  fermer  les  yeux  (10   mars  1797). 

Dans  les  classes  inférieures,  on  se  montre  peu  scrupuleux 
sur  les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent.  Comme  aujourd'hui, 
les  vols  domestiques  sont  très  fréquents.  «  Les  larcins  ont  un 
caractère  d'audace  et  d'effronterie^ vraiment  effrayant.  »  Les 
voleurs  prennent  toutes  sortes  de  déguisements,  jusqu'au 
costume  à' incroyable  ;  ils  se  munissent  de  faux  passeports,  de 
lettres  de  recommandation  fabriquées,  ou  bien  se  prétendent 
victimes  de  la  Révolution  afin  d'apitoyer  le  public  ;  et  ce  qui 
est  aussi  inquiétant  que  le  nombre  des  vols,  c'est  leur  impunité. 

Le  vol  à  main  armée  sévit  et  aboutit  souvent  à  l'assassinat. 
On  dévalise  les  courriers.  Celui  de  Montpellier  à  Toulouse  l'a 
été  trois  ou  quatre  fois  en  deux  mois  ;  «  celui  qui  portait  les 
lettres  ici  l'a  été  près  de  Castelnaudary  ;  on  lui  a  pris  tous  les 
paquets,  mandats  et  numéraire»  (aoûtl796).  Peu  de  jours  après, 
il  fut  encore  arrêté  entre  Mèze  et  Pézenas  et  tous  les  mandats 
enlevés.  L'audace  des  coquins  augmentant,  le  courrier  de  la 
malle  du  Languedoc  est  arrêté  à  l'entrée  même  de  la  ville  par 
dix  à  douze  scélérats  armés  qui  dévalisent  un  voyageur  et 
forcent  le  courrier  à  rétrograder  vers  Castanet  (octobre  1796). 
Celui  de  Paris  fut  arrêté  à  Lacourtensourt;  les  voleurs  s'em- 
parèrent d'un  sac  de  clous  qu'ils  croyaient  être  du  numéraire 
et  qu'on  retrouva  dans  un  fossé. 

«  Des  patrouilles  nombreuses,  dit  le  journal,  battent  nuit  et 
jour  le  pavé  de  cette  commune.  Elles  protègent  aussi  les 
alentours  par  rapport  à  plusieurs  assassinats  qui  s'y  sont 
commis))  (décembre  1795).  En  avril  1796,  la  Cour  d'assises 
jugea  une  bande  de  dix  voleurs,  dont  deux  femmes  et  quatre 
bourreaux  ou  aides-bourreaux,  et  il  y  eut  quatre  condamna- 
tions à  mort.  Vers  la  même  époque,  le  journal  parlait  de  «  cin- 
quante assassinats  commis  et  impunis  )). 

Le  contraste  entre  le  «  luxe  insolent  »  des  uns  et  la  misère  des 
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autres  n'explique-t-il  pas  en  partie  le  désarroi  des  consciences  ? 
Lorsque,  peu  de  temps  avant  le  18  brumaire,  fut  émis  un 
emprunt  de  100  millions  en  faveur  de  l'armée,  VOhservateiir 
républicain  écrivait  :  «  Nous  avons  à  Toulouse  de  gros  par- 
venus... C'est  moins  un  emprunt  qu'une  restitution  qu'on 
doit  exiger  de  ces  Crésus  qui  dévorent  la  République  »  et 
«  d'autres  gros  capitalistes  à  qui  rien  ne  coûte  pour  leurs 
plaisirs  et  l'étalage  d'un  luxe  oriental  »  (3  novembre  1799). 

L'immoralité  accompagnait  le  luxe.  Rappelant  que,  à  Paris, 
aux  Champs-Elysées,  «  une  indécente  Laïs,  vêtue  d'une  simple 
robe  de  gaze,  si  légère  et  si  transparente  qu'elle  ne  laissait 
rien  à  deviner  »,  avait  été  huée  et  sifTlée,  VAnti- Terroriste 
ajoutait  :  «Les  huées  et  les  sifflets  de  la  multitude  sont  une 
leçon  pour  les  femmes  déboutées  de  notre  ville  qui,  chaque 
jour,  outragent  de  plus  en  plus  la  pudeur  »  ;  et  il  menaçait  de 
démasquer  les  hommes  qui,  «  gorgés  de  la  substance  du  peu- 
ple )),  encourageaient  le  dévergondage  de  leurs  «  honteuses 
compagnes  )). 

Il  s'indignait  aussi  de  l'abus  qui  était  fait  du  divorce,  surtout 
pour  incompatibilité  d'humeur,  —  moyen  commode  pour  briser 
les  liens  du  mariage.  —  «  On  change  de  mari  ou  de  femme 
comme  de  chemise  »,  constatait-il  (décembre  1796). 

L'armée  échappa-t-elle,  du  moins,  à  la  démoralisation  qui 
s'étendait  à  toutes  les  classes  de  la  société?  Pas  complètement. 
Les  désertions,  rares  dans  la  période  précédente,  se  firent  plus 
nombreuses. 

Ainsi,  en  juillet  1795,  on  livre  à  l'accusateur  public  quatre 
déserteurs  du  bataillon  des  «  Vengeurs  »,  qui  étaient  tombés  à 
coups  de  bâton  sur  les  gendarmes  venus  arrêter  un  de  leurs 
camarades.  Des  mesures  sévères  furent  édictées  contre  ces 
mauvais  soldats  :  la  plus  grave  autorisait  les  procureurs  des 
communes  à  mettre  sous  séquestre  les  biens  de  leurs  pères  et 
mères. 

Il  fut  décidé,  en  outre,  que  le  département  de  la  Haute- 
Garonne  armerait  les  gardes  nationales  animées  d'un  bon  esprit 
afin  de  maintenir  l'ordre  et  de  permettre  ainsi  aux  troupes  de 
ligne  de  «  forcer  à  l'obéissance  les  militaires  qui  refusent^de  se 
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rendre  .SOUS  leurs  drapeaux  »  (février  1796).  Il  fut  difficile  de 
les  contraindre  à  partir.  Le  chant  qu'ils  aimaient  le  moins, 
prétendait   V Anti-Terroriste,    était    celui    du   Départ. 

Cachés  pendant  le  jour  dans  des  maisons  isolées  ou  au 
milieu  des  bois,  ils  narguaient  la  maréchaussée;  la  nuit,  ils  se 
livraient  à  la  maraude  et  au  vol  ;  les  bandes  redoutées  qui 
pillaient  et  terrorisaient  les  populations  se  recrutaient  en 
partie  parmi  eux.  ' 

L'esprit  qui  animait  auparavant  les  armées  de  la  Révolution 

avait  singulièrement  dégénéré. 

* 
*  * 

,  La  liberté  de  réunion  et  la  liberté  de  la  presse  garantissent 
le  bon  fonctionnement  des  démocraties.  Mais  la  première  de 
ces  libertés  était  l'objet  de  sourdes  méfiances  à  cause  de 
l'abus  qui  en  avait  été  fait  jusqu'au  9  thermidor.  Aussi  vit-on 
sans  déplaisir  suspendre  les  sociétés  populaires,  fermer  le 
club  des  Jacobins  de  Toulouse,  supprimer  même  les  loges 
maçonniques  de  la  ville.  Tous  les  groupements  devenaient 
suspects. 

Particulièrement  visés,  les  clubs  étaient  considérés  comme 
plus  propres  à  renverser  et  à  démolir  qu'à  construire  ;  on  leur 
reprochait  de  se  substituer  aux  autorités  légales,  de  «  parler 
sans  cesse  au  nom  du  peuple  »  et  de  se  placer  au-dessus  des  lois. 
«  Plus  de  ces  associations  qui  ont  été  la  source  de  tant  de 
maux;  ...  il  nous  suffit,  pour  le  maintien  de  notre  liberté,  des 
assemblées  populaires  que  la  Constitution  appelle  pour  la 
nomination  de  nos  magistrats,  de  nos  -députés  ;  il  nous 
suffit  de  la  liberté  de  la  presse...  » 

Le  Journal  des  Lois,  reproduit  par  V Anti-Terroriste,  admet- 
tait la  «  liberté  absolue  de  penser,  d'écrire  et  de  converser  », 
mais  non  celle  de  s'associer  pour  discuter  des  idées,  les  répandre 
et  peser  sur  l'opinion  publique. 

A  Toulouse,  les  débris  du  parti  jacobin  avaient  recons- 
titué un  club,  d'abord  dans  un  café  de  la  rue  de  la  Pomme, 
puis  dans  l'ancien  couvent  des  Petits-Augustins,  place  Saint- 
Georges.  Il  porte  tantôt  le  nom  de  Société  des  an\is  du  peuple, 


tantôt  celui  de  Club  des  Patriotes  de  89,  tantôt  celui  de  Club 
constitutionnel.  Mais  son  action  fut  faible.  Le  temps  du  club 
des. Jacobins,  avec  ses  nombreuses  sociétés  affiliées  et  sa  toute- 
puissance,  était  bien  passé. 

Malgré  sa  situation  précaire,  la  presse  Conservait  une  au- 
torité réelle.  On  attache,  disait  V Anti-Terroriste^  «  un  prix 
infini  à  la  liberté  d'écrire,  surtout  depuis  que  l'absence  de 
cette  liberté  a  favorisé  toutes  les  tyrannies  précédentes  qui 
l'avaient  proscrite.  »  Elle  est  nécessaire  aux  gouvernements 
libres,  qui,  sans  elle,  se  condamneraient,  comme  les  tyrans, 
«  à  n'entendre  jamais  que  les  flatteurs  et  à  ne  voir  jamais  la 
vérité  s'approcher  d'eux  »  (18  juillet  1795).  Il  disait  encore  : 
«  La  liberté  d'écrire  a  commencé  la  Révolution  ;  cette  liberté 
l'a  soutenue  ;  la  liberté  de  la. presse,  enfin,  l'a  consommée.  » 

Meilhac  avait  donc  foi  dans  l'importance  du  rôle  de  la 
presse.  Peut-être,  tout  comme  son  adversaire,  était-il  porté  à 
croire  que  la  sincérité  des  cor\yictions  entraînait  forcément  les 
outrances  de  la  polémique,  ce  qui  lui  valut  de  nombreuses  et 
fortes  inimitiés.  Il  accuse  les  employés  des  postes,  qui  ne  par- 
tageaient sans  doute  pas  ses  opinions,  de  jeter  au  panier 
«les  papiers  qui  ne  leur  conviennent  pas...  Jusques  à  quand, 
s'écrie-t-il,  le  public  sera-t-il  le  jouet  de  ses  employés  »? 

Son  journal  fut  supprimé  le  lendemain  du  coup  d'État  du 
18  fructidor  ;  celui  de  son  concurrent,  VObservateur^  eut  le 
même  sort  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire.  Le  temps 
n'était  pas  encore  venu  où  la  presse  devait  jouir  de  la  liberté 
sans  laquelle  elle  ne  peut  rien. 


Actuellement,  tout  en  s'inspirant  dans  une  certaine  mesure 
de  l'actualité,  le  théâtre  évite  les  œuvres  dictées  par  un 
esprit  de  parti  susceptible  de  provoquer  des  scènes  orageuses. 
Nos  ancêtres  avaient  une  conception  différente.  «  Si  l'esprit 
public,  disait  V Anti-Terroriste^  se  forme  principalement  au 
spectacle,  nous  pouvons  espérer  que  celui  de  la  justice  gagnera 
beaucoup  en  voyant  reparaître  sur  la  scène  des  pièces  que  les 
brigands  en  avaient  bannies  pour  cacher  leurs  turpitudes  ». 
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Il  signale  en  particulier  VAmi  des  lois,  qui  dévoile  leurs  fri- 
ponneries, et  il  espère  que  la  direction  du  théâtre  de  la  Liberté 
et  de  l'Égalité  ne  manquera  pas  de  donner  des  œuvres 
analogues.  ^ 

Les  Toulousains  aimaient  déjà  le  théâtre.  Bien  que  le  prix  des 
places  eût  été  doublé,  le  nombre  des  spectateurs  avait  aug- 
menté. Le  public  applaudissait  des  pièces  telles  que  Cange  ou 
les  Détenus,  dont  on  devine  le  thème;  le  Triomphe  de  Inhuma- 
nité ou  la  traite  des  nègres  supprimée',  Fénelon,  tragédie  de 
Ghénier,  qui  a  provoqué  «  très  grande  affluence  et  vif  enthou- 
siasme )>;  puis  Zaïre,  de  Voltaire;  le  Droit  du  seigneur,  opéra  de 
Monsigny  ;  le  Glorieux,  de  Destouches  ;  et  on  se  promet  de 
jouer  bientôt  la  Mère  coupable,  de  Beaumarchais,  et  Timoléon, 
de  Ghénier,  où  l'on  pouvait  trouver  des  allusions  blessantes 
pour  les  Jacobins. 

Leurs  adversaires,  surtout  les  jeunes  gens,  demandèrent  que, 
au  théâtre  de  la  Liberté,  on  chantât  en  outre  le  Réveil  du 
Peuple,  dont  voici  quelques  extraits  : 

Mânes  plaintifs  de  l'innocence, 
Apaisez-vous  dans  vos  tombeaux  ; 
Le  jour  tardif  de  la  vengeance 
Fait  enfin  pâlir  vos  bourreaux. 


Voyez  déjà  comme  ils  frémissent  ! 
Ils  n'osent  fuir,  les  scélérats  ! 
Les  traces  du  sang  qu'ils  vomissent 
Décèleraient  partout  leurs  pas. 

Oui,  jurons,  jurons  sur  leur  tombe, 
Par  notre  pays  malheureux, 
De  ne  faire  qu'une  hécatombe 
De  ces  cannibales  affreux. 


Les  muscadins  applaudissent.  D'autres  jeunes  gens  pro- 
testent. D'où  vociférations,  disputes,  échange  de  coups. 
L'un  de  ceux  qui  ont  demandé  le  chant  est  conduit  à  la  prison 
do  la  Visitation  ;  un  des  opposants  est  envoyé  pour  trois  jours 
à  la  Maison  de  Justice,  et  le  représentant  Gollombel,  afin  de 
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faire  cesser  l'excitation  des  esprits,  interdit  le  Recueil  du  Peuple 
ainsi  que  tous  les  chants  autres  que  ceux  de  la  pièce  que  l'on 
joue  (2  avril  1795). 

Malheureusement,  bientôt  après,  le  représentant  Laurence 
accorde  l'autorisation  refusée  par  son  prédécesseur.  On  chante 
le  Recueil  du  Peuple  au  théâtre  ;  on  le  répète  au  Gapitole,  et 
quelques  protestations  s'étant  fait  entendre,  leurs  auteurs 
sont  appréhendés  et  incarcérés  ;  puis  cette  «  brillante  jeunesse  », 
comme  dit  le  journaliste,  après  avoir  accompagné  Laurence 
chez  lui,  parcourt  les  rues  de  la  ville  en  s' arrêtant  devant  les 
portes  des  terroristes  pour  y  chanter  leur  chant  préféré 
(mai  1795).  Ces  scènes  de  désordre  se  renouvelèrent  à  plu- 
sieurs reprises  et  aboutirent  à  de  sanglantes  bagarres  en 
janvier  1797.  On  dut  plusieurs  fois  fermer  les  salles  de  spec- 
tacle à  la  suite  de  querelles  causées  par  ces  conflits  d'opinions. 

Lorsque  les  désordres  n'étaient  pas  dus  à  cette  cause,  on  avait 
à  se  plaindre  de  l'immoralité  des  spectacles.  Ainsi,  à  propos  delà 
reprise  de  Fête  de  Sainte- Ursule,  VAnti- Terroriste  demande  au 
théâtre  d'épurer  son  répertoire  de  toutes  les  gravelures  qui  le 
salissent  et  en  font  une  école  d'indécence.  Plus  tard,  il  s'élève 
contre  le  cynisme  d'un  artiste  sans  talent  qui  cherche  à  sus- 
citer les  applaudissements  de  quelques  drôles  «  qui  semblent 
jouir  de  l'embarras  des  femmes  et  des  jeunes  personnes  dans 
des  scènes  que  certains  acteurs  rendent  scandaleuses  ».  Il  se 
plaint  aussi  que  quelques  actrices  substituent  aux  romances 
des  pièces  qu'elles  jouent  «  des  chants  obscènes  qu'une  femme 
ne  peut  entendre  sans  rougir  »  et  que  «  la  dépravation  des 
mœurs  semble  exiger  »  (novembre  1796).  Mieux  valait  encore 
jouer  V Intérieur  des  comités  révolutionnaires ^  au  risque  de 
mécontenter  les  Jacobins,  comme  on  le  fit  en  juin  1796. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  plus  on  avance  dans  la  période 
du  Directoire,  plus  le  théâtre  se  heurte  à  deux  éoueils  :  l'esprit 
de  parti  qui  irrite,  l'immoralité  qui  dégrade;  et  moins  bien  il 
remplit  le  programme  rêvé  :  élever  le  niveau  de  l'esprit 
public. 
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* 


La  question  religieuse  n'était  pas  la  moins  délicate.  Au 
moment  où  nous  en  sommes  arrivas,  le  culte  de  la  Raison 
était  périmé,  et  celui  de  l'Être  suprême  avait  disparu  avec 
Robespierre.  Dès  1794,  la  Convention  avait  proclamé  la  liberté 
des  cultes.  L-es  Églises  étaient  séparées  de  l'État.  Le  clergé 
réfractaire  était  traité  en  ennemi  et  le  clergé  constitutionnel 
délaissé. 

Les  dirigeants  favorisaient,  en  même  temps  que  les  fêtes 
instituées  par  la  Convention,  les  cérémonies  décadaires.  Ces 
cérémonies  étaient  d'ailleurs  simples.  La  troupe,  les  autorités, 
les  magistrats,  le  peuple,  les  élèves  des  écoles  se  rendaient,  au 
son  de  la  musique,  au  temple  décadaire.  La  lecture  des  arrêtés 
municipaux  et  des  lois,  l'exécution  des  chants  patriotiques,  des 
discours  civiques  en  composaient  le  programme.  On  terminait 
par  des  danses,  toujours  très  suivies. 

Les  orateurs  attitrés  de  ces  fêtes  étaient  Aubegès,  chef  de 
bureau  à  la  Mairie  et  surtout  le  comédien  Desbarreaux,  «  l'his- 
trion »,  ((  le  curé  de  la  décade  »,  comme  l'appelaient  les  ennemis 
des  fêtes  décadaires. 

Elles  changèrent  plusieurs  fois  de  local.  En  l'an  VI  elles 
avaient  lieu  à  l'église  Saint- Jérôme,  h' Observateur  républicain, 
estimant  qu'on  vêtait  à  l'étroit,  obtint  qu'on  revînt  à  l'église 
Saint-Étienne,  dans  la  partie  qui  se  trouve  du  côté  du  grand 
portail.  Il  en  attendait  le  progrès  des  idées  républicaines. 

Hostile  aux  cérémonies  décadaires,  V Anti-Terroriste  disait 
que  «  cette  prétendue  école  de  républicanisme  a  été  plus  d'une 
fois  une  école  de  fdouterie  et  l'écueil  des  mœurs  »,  car  la 
((  vigilance  des  magistrats  était  presque  impuissante  dans  des 
assemblées  excessivemen\  nombreuses  ».  Ces  cérémonies,  un 
peu  froides  sans  doute,  ont  donc  eu  plus  de  succès  qu'on  ne  le 
prétend. 

Les  difficultés  vinrent  surtout  du  côté  des  deux  Églises 
constitutionnelle  et  insermentée.  Bien  qu'elles  fussent  séparées 
de  l'État,  Tautorité  civile  ne  pouvait  s'en  désintéresse^.  Dans 
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une  proclamation  sur  la  liberté  des  cultes,  le  représentant 
Gollombel  s'élève  contre  ceux  qui  s'emparent  des  églises 
«  comme  de  biens  leur  appartenant  »  ou  qui  font  sonner 
les  cloches.  Chaque  citoyen  est  libre  de  pratiquer  la  religion 
de  son  choix,  mais  aucun  culte  ne  doit  recevoir  «  des  marques 
de  préférence  »  ;  aucun  ne  doit  être  salarié  par  la  République 
et  aucune  taxe  ne  peut  être  imposée  à  cet  effet;  enfin  les 
assemblées  religieuses  ne  doivent  pas  être  publiques,  mais 
strictement  privées. 

Mais  les  prêtres  réfractaires  ont  des  partisans  décidés,  bien 
convaincus  que  les  églises  leur  reviennent  de  droit  et  que  les 
prêtres  réfractaires  doivent  être  libres.  Sous  le  proconsulat  du 
représentant  du  peuple  Laurence,  beaucoup  sont  mis  en  liberté 
provisoire.  Bientôt,  la  plupart  des  campagnes  ont  de  ces  prêtres. 

Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  ils  ne  veulent  pas  partager 
les  églises  avec  les  constitutionnels,  qu'ils  abhorrent.  Ils  en- 
tendent être  les  maîtres.  Le  19  juillet  1795,  ]'abbé  Dubourg, 
leur  chef  occulte,  se  rend,  à  sept  heures  du  matin,  à  l'église 
des  Grands-Carmes.  Revêtu  des  habits  pontificaux,  il  va  à  la 
porte  principale  et  abjure  les  erreurs  de  la  foule.  Le  dimanche 
suivant,  il  purifie  l'église  Saint-Étienne  au  milieu  d'une 
afïluence  considérable.  A  la  décade  suivante,  lorsque  la  Muni- 
cipalité et  son  escorte  habituelle  se  rendent'  à  la  partie  de 
l'église  affectée  aux  cérémonies  décadaires,  un  attroupement 
composé  en  grande  partie  de  femmes  exaltées  barre  l'entrée 
et  oblige  le  cortège  officiel  à  rebrousser  chemin. 

lu" Observateur  républicain  s'élève  avec  force  contre  les  prêtres 
réfractaires,  qui,  au  mépris  de  la  loi,  se  sont  audacieusement 
emparé  des  églises  et  déclarent,  dans  une  brochure  répandue 
à  profusion,  «  qu'ils  ne  souffriraient  jamais  qu'aucun  prêtre 
insermenté  sacrifiât  sur  le  même  autel  et  dans  le  même  temple  ». 
(4  octobre  1795).  En  effet,  quelques  semaines  plus  tard,  le 
jour  de  la  Conception,  un  prêtre  assermenté  s'étant  présenté 
à  l'église  du  Grands- Carmes  est  insulté  par  un  attroupement 
de  femmes  et  contraint  de  se  retirer. 

S'enhardissant,  les  partisans  des  prêtres  réfractaires  ré- 
clament le  droit  de  se  servir  des  cloches  comme  «  moyen  de 
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ralliement  »  et  font  une  obligation  aux  çrais  catholiques 
d'exiger  que  les  véritables  ministres  de  la  religion  «  soient 
rendus  à  la  société,  qui  les  réclame  »  (août  1796). 

Mais  le  Directoire  maintint  la  législation  en  vigueur.  Qu'en 
résulta-t-il  ?  Tandis  que  les  prêtres  constitutionnels,  tolérés, 
ralliaient  péniblement  leur  petit  troupeau,  leurs  rivaux  inser- 
mentés avaient  avec  eux  la  masse.  Réduits  à  remplir  leur 
ministère  dans  le  secret,  ils  acquéraient  le  prestige  que  donne 
la  persécution  et  leur  influence  était  accrue  d'autant. 

La  lutte  n'était  pas  seulement  entre  les  deux  clergés,  mais 
entre  leurs  ouailles.  Dans  la  plupart  des  villages,  la  division 
était  profonde  ;  elle  existait  parfois  même  au  sein  des  familles. 
De  ces  conflits  religieux  pouvait  sortir  la  guerre  civile,  telle- 
ment les  idées  de  tolérance  avaient  perdu  de  terrain. 

A  peine  arrivé  au  pouvoir,  Bonaparte  s'en  rendit  compte. 
Sa  suprême  habileté  consista  à  imposer  la  fusion  des  deux 
clergés  en  les  ramenant  tous  deux  sous  la  double  autorité  du 

pape  et  de  l'État. 

* 
*  * 

La  situation  politique  n'était  pas  moins  tendue.  Jamais  les 
divergences  qui  séparent  les  partis  n'avaient  atteint  un  pareil 
degré  d'acuité.  Une  révolution  ne  s'opère  pas  sans  boule- 
verser beaucoup  de  situations,  sans  léser  d'innombrables 
intérêts,  sans  causer  une  foule  de  souffrances.  Et  tout  cela 
soulève  des  haines  implacables  et  fait  germer  de  violents 
désirs  de  vengeance. 

Le  véritable  centre  dirigeant  de  la  Révolution  à  Toulouse 
avait  été  le  club  des  Jacobins.  C'est  contre  les  principaux 
membres  de  cette  Société  que  se  déchaînèrent  les  plus  violentes 
attaques  lorsque  la  Terreur  fut  passée.  Un  administrateur  du 
département,  Gary,  avait  dit  dans  un  discours  :  «  Union  entre 
les  citoyens  :  voilà  le  cri  que  vos  magistrats  ne  cesseront  de 
vous  faire  entendre  !  »  Cet  appel  à  la  concorde  ne  devait  pas 
trouver  d'écho.  La  destitution  du  maire  Groussac  et  de  l'agent 
national  Descombels  ainsi  que  le  renouvellement  des  corps 
administratifs  et  judiciaires  furent  considérés  par  leurs  ennemis 
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comme  d'insuffisantes  satisfactions.  ]J Anti-Terroriste  dirige 
la  campagne  avec  sa  fougue  habituelle.  Il  invite  les 
«  bons  citoyens  »  et  les  «  honnêtes  gens  »  à  dénoncer  «  les 
brigands,  les  fripons,  les  dilapidateurs  de  la  fortune  publique, 
les  hommes  de  sang  et  de  crimes  »,  afin  que  ces  scélérats 
reçoivent  «  la  punition  qu'ils  méritent  ».  Et  il  désigne  une 
trentaine  «  de  ces  anthropophages  qui,  sous  le  masque  d'un 
grand  patriotisme,  lèvent  encore  une  tête  altière  et  souillent 
le  sol  de  la  République  »  (mars-avril  1795).  Les  plus  dange- 
reux de  tous  sont  «  l'infâme  Groussac,  ci-devant  maire  »  ; 
«  le  féroce  Descombels  »  et  quelques  autres  meneurs  terroristes, 
qui  ont  «  transformé  Toulouse,  cette  ville  hospitalière,  refuge 
des  arts  et  des  talents,  en  un  repaire  de  bêtes  féroces  ». 

L'excitation  des  esprits  amène  des  rixes  non  seulement  au 
théâtre,  mais  à  propos  de  danses  qui  avaient  lieu  sur  une  des 
allées  de  l'Esplanade.  Le  Département  décide  que  les  «  danses 
dans  les  promenades,  places  pubhques,  auberges,  vaux-halls, 
guinguettes  et  cabarets  »  seront  surveillées  par  la  Munici- 
palité, qui  pourra  les  interdire  si  elles  portent  atteinte  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  sûreté  individuelle  ;  elle  empêchera  les 
rassemblements  dangereux  de  s'y  former  et  interdira  aux 
citoyens  «  de  porter  des  cannes  à  lance,  cannes  ferrées  et  notam- 
ment des  bâtons  courts  et  noueux  connus  sous  le  nom  de 
triques  »  (mai  1795).  - 

Essayons  de  nous  représenter  les  adversaires  en  présence. 

Les  thermidoriens  se  réunissent  de  préférence  au  café  du 
Jardin- Royal  ou  au  café  Rouaix.  On  les  distingue  à  leur  habit 
au  collet  vert,  à  leurs  souliers  pointus,  à  leur  cravache,  à  la 
ganse  noire  ou  blanche, selon  les  époques, de  leur  chapeau  rond; 
à  leurs  cheveux  retroussés  en  cadenettes,  que  les  jacobins  ont 
parfois  l'audace  de  couper;  à  leur  langage  affecté:  on  les  qualifie 
de  Muscadins^'  Jésus  ou  Chouans  (ce  dernier  terme  est  plus 
fréquemment  employé  sous  le  Directoire).  Ils  se  plaignent 
d'être  insultés  et  quelquefois  frappés  par  le  terroriste  Peloux 
et  par  Sans-Quartier,  ex-curé  de  Grenade,  ou  expulsés  des  salles 
de  bal  lorsqu'ils  s'y  présentent  avec  une  ganse  noire  et  un 
chapeau  rond.  Un  jour  de  mars  1797,  une  douzaine  de  jacobins 
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se  rendent  au  café  Rouaix  et,  «  après  avoir  demandé  très 
spirituellement  des  glaces  à  la  victime  et  de  la  limonade  à  la 
pa-ole  verte  »,  vomissent  mille  injures  contre  les  chouans. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  en  reste.  Selon  eux,  «  la  culotte  longue, 
la  carmagnole,  les  moustaches,  les  cheveux  courts,  un  air  de 
malpropreté  annonçaient  la  livrée  de  la  Montagne  »  ;  le  jacobin 
est  «  un  homme  de  très  mauvaise  mine,  che'^eux  noirs  et  cras- 
seux, bonnet  rouge,  long  pantalon,  veste  sale  »,  bâton  noueux 
à  la  main  ;  leurs  chefs  ont  une  lévite  bleue  à  collet  rouge,  et  un 
énorme  chapeau  à  ganse  jaune,  —  d'où  le  surnom  de  frères  Jon- 
quille que  leur  donne  Meilhac. 

U Anti-Terroriste  injurie  abondamment  «l'infernale  bande 
des  Jacobins  ».  Il  attaque  avec  véhémence  «  Maximum  Destrem, 
aussi  lourd  que  sa  caisse  et  aussi  fier  qu'un  honnête  homme... 
Si  l'immoralité,  la  crapule  et  tous  les  vices  marchant  à  la  suite 
d'un  fripon  parvenu  étaient  une  recommandation,  sans  doute 
alors  Destrem  devrait  être  élu  à  l'unanimité  !  ».  A  en  croire 
Meilhac,  le  journal  de  son  concurrent  «  est  rédigé  par  les  tigres 
et  les  requins  de  la  Révolution  »  ;  et  de  ce  concurrent  lui-même, 
«  folliculaire  calomnieux  qui  accroît  tous  les  jours  ses  droits  à 
notre  mépris  »  et  dont  le  journal  n'est  qu'un  «  cloaque  de  scé- 
lératesse »,  il  dit  :  «  Peut-on  être  scélérat  avec  tant  de  raffine- 
ment !  »  On  trouve  encore  des  notes  de  ce  genre  :  «  Le  minis- 
tre vient  enfin  de  répondre  aux  ânes  de  notre  tribunal,  qui 
ne  savent  pas  faire  un  pas  sans  qu'on  les  tire  par  le  licol,  qu'ils 
doivent  apprendre  à  lire...  »  Et  encore  :  «  Hubert,  le  scélérat 
Hubert,  ex-président  du  Tribunal  révolutionnaire,  est  plus 
mangeur  d'avoine  qu'un  escadron  de  cavalerie...  » 

S'il  est  vrai,  comme  l'assare  V Anti-Terroriste,  que,  jusqu'au 
début  de  1793,  Toulouse  avait  conservé  «l'esprit  de  douceur, 
d'urbanité  qui  avait  toujours  animé  ses  habitants  »  lorsque 
l'arrivée  de  Chabot  vint  changer  «  la  face  de  cette  grande 
ville  »,  nous  devons  reconnaître  que,  en  deux  années,  la  trans- 
formation a  été  profonde. 

En  novembre  1795,  les  assemblées  pour  la  nominatio/i  des 
juges  de  paix  et  de  la  Municipalité  furent  troublées;  des  élec- 
teurs   furent    chassés    comme    royalistes,    d'autres    comme 
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jacobins  ;  les  mêmes  violences  se  répètent  au  mois  d'avril 
suivant,  où  des  citoyens  allant  voter  ont  été  brutalisés,  ex- 
pulsés et  ainsi  empêchés  de  remplir  leurs  devoirs  civiques  '  . 

Vers  cette  époque,  Meilhac  écrivait  :  «  Il  commence  à  se 
former  une  opinion  publique  ;  voici  ce  qui  la  caractérise  : 
lassitude  de  la  Révolution,  haine  des  révolutionnaires,  besoin 
de  sortir  de  l'état  où  nous  sommes  ».  (N^  du  6  septembre  1795.) 


*  * 


Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  nous  fait  assister  à  la 
décadence  progressive  de  l'esprit  public  dans  notre  ville.  Il  a 
perdu  cette  élévation  et  ce4te  vigueur  qui  font  les  nations 
saines  et  fortes.  Il  n'inspire  plus  les  générations  désabusées. 
On  ne  croit  plus  qu'au  plaisir  et  à  la  force.  La  force  est  le  su- 
prême argument.  Le  Directoire  l'emploie  pour  faire  des  coups 
d'État.  Comment  pourrait-on  s'étonner  qu'à  Toulouse  les 
partis  l'utilisent  contre  leurs  adversaires  ! 

Cet  affaissement  de  l'esprit  public  est  le  signe  de  la  désor- 
ganisation sociale  et  morale  de  notre  pays.  Mais  la  France 
veut  vivre;  Bonaparte  arrive  et,  pour  satisfaire  l'impérieux 
besoin  d'union,  de  travail  et  de  concorde  qu'il  sent  sourdre 
des  profondeurs  de  la  nation,  il  forge  de  ses  puissantes  mains 
un  régime  où  la  liberté  ne  tiendra  plus  qu'une  place  restreinte, 
mais  qui  permettra  de  rétablir  l'ordre,  sans  lequel  un  peuple 
ne  saurait  remplir  sa  destinée. 


1.  D'après  V Anti-Terroriste,  en  septembre  1795,  Toulouse  compte 
8.000  électeurs,  dont  6.000  ont  voté  ;  sur  ce  nombre,  le  quart  ou  1.500 
savent  signer. 
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QUELQUES  PROPRIÉTÉS  D'UN  TRIANGLE 

de  nombres  impairs. 
Par    m.    p.    JUPPONT. 


Lorsqu'on  divise  la  suite  des  nombres  impairs  en  tranches 

successives  de  1,  2,  3,  4 n  chiffres,  on  constate  que   le 

total   des  unités   contenues    dans  chacune  de   ces  tranches 

est  1,  8,  27,  64 n^^  c'est-à-dire  la  série  formée  en   élevant 

au  cube  chacun  des  termes  de  la  suite  des  nombres  entiers. 

Pour  analyser  cette  propriété,  il  suffît  d'écrire  symétrique- 
ment, les  unes  au-dessous  des  autres,  les  tranches  successives 
d'impairs  et  de  former  le  triangle  numérique  isocèle  ci- 
dessous  : 


K. 

^n-- 

2 

I 

n 

723  ~M- 

-iN^-i 

9 

3 

3   5 

2 

8 

36 

6 

7   9  II 

3 

27 

100 

10 

i3  i5  17 

19 

4 

64 

225 

i5 

21  23  25  27 

29 

5 

125 

44i 

21 

3 

I  33  35  37 

39  4i 

6 

216 

784 

28 

43 

45  47  49  ^^ 

53 

55 

7 

343 

Appelons  n  le  nombre  des  impairs  contenus  dans  chaque 
tranche  horizontale  ;  le  nombre  n  qualifie  la  base  de  chacun 
des  triangles  ainsi  que  le  triangle  qu'elle  forme  avec  les  autres 
impairs,  à  partir  de  l'unité. 

Pour  établir  le  pourquoi  de   la  formation  des  cubes  des 

nombres  entiers,  à  l'aide  de  1,  2,  3,  4 ai  nombres  impairs 

successifs,  il  suffît  de  remarquer  que  la  hauteur  du  triangle, 
qui  est  en  même  temps  la  médiane,  contient  effectiçement,  au 
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milieu  de  chacune  des  bases  impaires,  les  carrés  1,  9,  25, 
49  .....  n^  de  la  série  des  impairs  ;  et  que,  dans  les  bases  de 
rang  pair,  le  milieu  de  chacune  d'elles  est  virtuellement  occupé 

par  les  nombres  4,  16,  36 ,  c'est-à-dire  par  la  suite  des 

carrés  des  nombres  pairs. 

La  hauteur  du  triangle  est  donc  formée  par  la  suite  des 
carrés  des  n  premiers  nombres. 

De  plus,  dans  chaque  base,  la  moyenne  arithmétique  de 
deux  impairs  symétriques  par  rapport  à  la  médiane  est  le 
carré  n-  correspondant  à  la  base  n  dans  laquelle  ces  nombres 
figurent  ;  de  sorte  qu'une  base  quelconque  est  formée  par 

2,  3,  4 n  impairs  successifs  dont  le  total  est  2,  3,  4 n 

fois  le  carré  de  2,  de  3,  de  4  .....  de  n,  c'est-à-dire  2^,  3^ 
43 nK 

Cette  remarque  permet  d'écrire  immédiatement  la  suite 
des  n  nombres  impairs  consécutifs,  dont  le  total  est  n^. 

Appelons  N„  le  nombre  des  impairs  contenus  dans  les  trian- 
gles successifs  ;  nous  voyons  que  pour  une  base  quelconque  n 

ce   nombre  N„  =:  1  +  2  -f-  3  +  4  +  5  =  n{n^i)^ 

Or,  la  somme  des  unités  contenues  dans  la  suite  des  N  nom- 
bres impairs  à  partir  de  l'unité  est  égale  à  N^;  il  en  résulte 
que,  pour  chacun  des  nombres  N„  on  a  : 


«=[^t^]' 


On  trouve  ainsi,  directement,  la  valeur  de  la  somme  des 
cubes  des  n  premiers  nombres  entiers,  puisque 

N2=  i'+  23  +  3-'  +  n\ 

Comme  vérification,  on  constate  que  l'une  quelconque  des 
bases  est  la  différence 

Les  impairs  qui  limitent  chacune  des  bases  des  triangles 

successifs  constituent  les  séries  1,  3,  7,  13,  21 pour  le  côté 

gauche  et  1,  5,  11,  19,  29 pour  le  côté  droit  du  triangle. 
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La  différence  des  termes  correspondants  de  ces  deux  séries 
donne  la  suite  des  nombres  pairs  ;  mais,  pour  le  côté  droit,  la 
série  des  nombres,  pairs  commence  à  partir  de  4. 

Les  côtés  du  triangle  correspondent  respectivement  aux 
séries  2N„_i  +  1  ou  n(n  —  i)  +  1  et  à  2N„  +  1  :::^^(w  + 1)  - 1. 

Ces  deux  séries  fournissent  un  autre  moyen  de  trouver  les 
impairs  successifs  dont  la  somme  fournit  un  cube  donné. 

La  formation  des  carrés  à  l'aide  de  nombres  impairs  expli- 
cite pourquoi 

3^  -f  4'  =  52. 

On  a,  en  effet  : 

3211:1  +  3  +  5  =  9 

42  =  I  +3  +  5  +  7  =  16 

52  =  I  +  3  +  5  +  7  +  9  =  25 

qui  permet  de  voir  sans  aucun  calcul  que 

52  -  4-^  =  9 
ou  que 

52  m  4^  +  9  zz  4^  +  32. 

La  formation  des  cubes  qui  vient  d'être  définie  montre  éga- 
lement pourquoi 

33  +  43  _|_  53  —  G3. 

On  a,  en  effet  : 

33=    7  +    9  +  II 
43=  i3  +  i5  +  17  +  19 

53  =z  21  +  23  +  25  +  27  +  29. 

De  sorte  que  : 
33  _|_  43  _|_  53  gg^  yj^g  g^pjg  arithmétique  de  3  +  4  +  5  :=  12  ter- 
mes dont  la  raison  est  2  et  dont  la  somme  : 

(29  +  7)  +  (27  +  9)  +  (25  +  ii)  +  (23  +  i3)  +  (2i  +  i5)  +  (i9  +  i7) 

est  égale  à  : 

3i  +  33  +  35  +  3^  +  3g  +  4i  —  6  X  36  =  6  X  62  =  63. 
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On  voit  également  que  ces  relations  ne  peuvent  pas  avoir 
lieu  pour  d'autres  suites  de  nombres  entiers  successifs. 

Le  triangle  d'impairs  permet  d'autres  remarques  intéres- 
santes. 

Un  triangle  quelconque  de  base  n  est  décomposable  en  sa 
base  n^  et  en  un  nombre  d'impairs  dont  la  somme 


j,i^,j 


est  un  carré  n. 

Comme  tout  triangle  de  base  n  contient 


,-o_  [f^n  +  i)' 


unités, 


il  en  résulte  que 

■nin  +  i)y- 


,,s  +  \1(!LZ^ 


(>) 


Il  est  facile  de  vérifier  que   cette  équation  est  bien  une 
identité  qui  fournit  les  binômes 


Ces  binômes,  dont  la  forme  est  déterminée  par  l'équa- 
tion (1)  et  par  les  triangles  successifs  qu'elle  représente, 
donnent  les  valeurs  : 

2^  -|-     i2  zz    32  pour  /i  =:  2 

3^  -|-    3^  13    G^  pour  n  iz:  3 

^3  _j_     f)2  -—  jq2  pour  n  n:  4 

5'  -j-  10^  zz  i5-  pour  /i  zz  5 
etc., 

qui  sont  encore  exactes  si  l'on  supprime  les  exposants. 

Ce  fait  résulte  de  ce  que  les  nombres  qui  entrent  dans  ces 
relations  sont  fournis  par  la  condition 

n(n—  i)  _  n{n-{-  i) 
Il  -\-  —  , 

2  2 

qui  est  l'équation  (1)  dont  on  a  supprimé  les  exposants. 
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Le  rapport  des  deux  nombres  y  et  n  qui  entrent  dans  la 

relation 

n3  +  y^-  =  ci 

est  donné  par  le  quotient 

n(n  —  I  )        Ji  —  I 


2/1  2 

y 
ce  qui  explique  pourquoi  le  quotient  -  augmente  de  1/  2  pour 

chacune  des  valeurs  successives  de  la  relation  (1). 

Les  figures  géométriques  formées  par  les  cubes  de  la  série 
des  nombres  entiers,  dans  la  suite  des  carrés  des  nombres 
entiers,  permettent  également  de  vérifier  ces  propriétés,  qui 
ne  sont  pas  nouvelles,  mais  que  nous  n'avons  trouvées  nulle 
part,  sous  une  forme  aussi  simple  et  aussi  explicite. 

Ces  figures  ont  la  forme  nXn}  pour  les  nombres  impairs, 

alors  qu'elles  sont  (n  —  i)n''  -\-  -^X2n  pour  les  nombres  pairs  ; 

cette  différence  de  formation  explique  pourquoi  la  hauteur 
du  triangle  ne  contient  explicitement  que  les  carrés  des  nom- 
bres impairs. 

Enfin,  les  différences  entre  les  carrés  d'impairs  successifs 
riQi  n-\-2  sont  :  8, 16, 24, 32...,  etc.,  soit  4  (r^  +  1),  c'est-à-dire 
4  fois  le  nombre  pair  intermédiaire  {n  -f  1). 
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L'AFFAIRE  D'ALBIAS 

(11-13  AOUT  1621). 


Études  sur  la  Campagne  de  1621,  en  Guyenne, 
jusqu'au  siège  de  Montauban^ 

Par  m.  L.  de  SANTI. 


I.  —  Sources  de  cet  épisode.  —  La  chanson  militaire. 

Il  est  peu  de  périodes  de  notre  histoire  sur  lesquelles  nous 
possédions  des  informations  aussi  nombreuses,  aussi  précises 
et  aussi  riches  que  le  règne  de  Louis  XI IL 

C'est  en  effet  l'époque  à  laquelle,  ignorant  les  dangers  qui 
en  devaient  résulter,  naissent  en  France  et  se  développent, 
avec  une  fécondité  et  une  liberté  qui  touchent  à  la  licence,  le 
journalisme  politique  et  la  liberté  de  la  presse. 

Tel  est  alors  le  besoin  général  d'information,  que  quiconque 
sait  écrire  et  a  joué  un  bout  de  rôle  dans  les  affaires  publiques 
se  croit  obligé  de  prendre  la  plume  et  de  laisser  des  Mémoires. 
Le  roi  même  et  son  ministre,  Richelieu,  ont  pris  l'opinion 
pubHque  pour  juge  et  n'ont  rien  laissé  dans  l'ombre  des  affaires 
auxquelles  ils  avaient  donné  leurs  soins. 

Il  en  résulte  qu'indépendamment  de  centaines  de  relations, 
de  lettres  et  de  pamphlets,  indépendamment  des  inestimables 

1.  J'ai  voulu  autant  que  possible  dans  ce  travail  extraire  et  dégager, 
dans  l'obscurité  et  la  confusion  des  événements  de  cette  année,  capitale 
pour  l'histoire  du  Midi,  ceux  qui  intéressent  particulièrement  la  ville  de 
Toulouse. 


92  MÉMOIRES. 

sources  d'information  que  sont  le  Mercure  François  et  la 
Gazette  de  France^  nous  possédons  sur  cette  période  la  plus 
prodigieuse  collection  de  Mémoires  historiques  qui  se  puisse 
imaginer.  Il  suffît  de  citer  ceux  de  Richelieu,  de  Gaston,  du 
duc  de  Guise,  du  duc  de  Bouillon,  du  duc  de  Rohan,  de  Villeroy, 
de  Brienne,  de  Chateauneuf,  de  Montresor,  de  Fontenay- 
Mareuil,  des  La  Force,  de  Bassompierre,  de  Pontis,  de  Puy- 
ségur,  de  Vignolles,  de  Madiane,  etc.. 

Ajoutons-y,  avec  le  Journal  d^Héroard,  qui  donne,  jour  par 
jour,  le  curriculum  vitae  du  jeune  roi,  la  plus  formidable  col- 
lection d'Histoires  contemporaines  qui  se  puisse  imaginer  : 
les  Histoires  in-folio  de  J.-B.  Mathieu,  de  Scipion  du  Pleix,  de 
Charles  Bernard  et  du  président  de  Gramond;  les  Histoires  in-4o 
de  Claude  Malingre,  du  Père  Griffet  et  de  Michel  Levassor  ; 
l'Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  le  Juste,  par  Ray  de 
Saint-Geniès,  etc.  ;  j'en  passe  bon  nombre. 

Ajoutons-y  encore  la  grande  Histoire  de  Languedoc,  des 
Bénédictins,  et  les  Histoires  plus  spéciales  du  Quercy  (Gathala- 
Coture),  de  Montauban  (Le  Bret)  ou  de  l'Agenais  (Samazeuilh) 
et  l'on  pouvait  croire  qu'aucun  des  événements  militaires 
ou  môme  des  épisodes  de  cette  période  ne  nous  était  inconnu. 

Cependant,  en  parcourant  un  recueil  assez  rare  de  chansons 
populaires  du  dix-septième  siècle,  j'ai  eu  quelque  surprise  d'y 
trouver  une  complainte  très  documentée,  consacrée  à  l'un  des 
épisodes  les  plus  sanglants,  mais  presque  oublié,  de  la  cam- 
pagne de  1621  contre  les  protestants,  la  prise  d'Albias, 
auprès  de  Montauban. 

Assurément  le  fait  d'armes  n'est  pas  de  ceux  sur  lesquels 
s'émeut  la  grande  histoire.  Albias  ne  figure  même  pas  au 
nombre  des  villes  «  débellées  par  les  armes  du  roy  »  dont 
Cl.  Malingre  a  laissé  l'Epitaphe  en  vers  monorimes*. 
Cependant  l'affaire  ne  fut  pas  sans  importance  ;  elle  exigea 
contre  une  bicoque  le  déploiement  d'une  armée  entière  et  elle 
eût  pu,  en  révélant  aux  conseillers  du  roi  le  fanatisme   des 

1.  Cl.  Malingre  :  Histoire  de  la  rébellion.  Paris,  Jean  Petitpas,  1622; 
in-8,  p.  431  ;  Epitaphe  des  villes  rebelles.  Cependant,  comme  on  le  verra. 
Malingre  nous  a  laissé  d'amples  informations  sur  la  prise  d'Albias, 


l'affaire    d'albias.  93 

populations  du  Midi,  leur  donner  un  avertissement  salutaire 
sur  les  mécomptes  que  leur  préparait  Montauban.  On  a  donc 
lieu  d'être  surpris  du  silence  dont  elle  demeure  enveloppée 
aussi  bien  par  les  historiens  locaux  que  par  les  historiographes 
ofïi ciels.  C'est  pourquoi  je  ferai  à  ce  propos  une  courte  digres- 
sion sur  les  services  que  la  chanson  populaire  peut  rendre  à 
l'Histoire. 

Michekt  est  le  premier  qui,  parmi  nos  contemporains,  ait 
insisté  sur  l'importance  documentaire  qui  ressort,  pour  la 
mise  au  point  et  même  pour  la  connaissance  des  faits  de  guerre, 
comme  des  intrigues  de  cour  et  des  mouvements  populaires, 
de  l'éphémère  chanson. 

En  France,  a-t-on  dit  avec  raison,  tout  finit  par  des  chan- 
sons; mais  il  semble  qu'à  ce  point  de  vue  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  aient  donné  l'exemple,  car,  sans  parler  d' Homère, 
c'est  aux  chants  populaires  que  nous  devons  les  meilleurs 
renseignements  sur  la  religion,  l'état  social  et  l'histoire  des 
premiers  siècles.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  dans  une 
chanson  de  marche  des  légionnaires  romains  que  l'on  trouve 
la  première  mention  des  Francs  et  presque  tout  ce  que  nous 
savons  de  l'époque  barbare  et  du  moyen  âge  nous  vient  des 
trouvères,  des  bardes  ou  des  minnesingers. 

Retrouver  cette  floraison  naturelle  de  l'esprit  populaire, 
qui  de  tout  temps  s'est  greffée  sur  les  événements  politiques, 
est  donc  une  tâche  à  laquelle  nombre  d' historiens  éminents  se 
sont  voués  avec  succès. 

Il  est  vrai  qu'improvisées  par  des  témoins  ou  des  acteurs  des 
scènes  qu'elles  retracent,  ces  productions  fugitives  respirent 
la  passion  du  jour,  de  la  minute  même  qui  les  fit  naître,  mais 
elles  n'en  sont  que  plus  précieuses  comme  documents.  Anony- 
mes et  dépouillées  de  l'esprit  de  parti,  elles  sont  l'histoire 
secrète,  la  chronique  trop  souvent  scandaleuse  m'ais  fidèle 
de  leur  temps  ;  car  du  moins  elles  ne  sont  viciées  ni  par  l'amour- 
propre  des  auteurs,  ni  par,  des  prétentions  à  l'immortalité  ; 
elles  nous  donnent  sur  l'esprit  public  des  révélations  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs. 

On  n'ignore  pas,  par  exemple,  que  les  recueils  des  chansons 
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contre  Concini,  Luynes  et  Mazarin  renferment  l'histoire 
turbulente  des  minorités  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  : 
comme  toute  l'histoire  secrète  du  dix-huitième  siècle  se  trouve 
dans  les  portefeuilles  des  chansonniers  de  cette  époque.  Les 
nouvellistes,  tels  Grimm,  Bachaumont  ou  Metra,  n'ont  fait 
le  plus  souvent,  à  l'exemple  de  l'Estoile  et  de  Guy  Patin,  que 
vider  ces  portefeuilles  dans  leurs  éphémérides,  et  Gustave  Bru- 
net  a  pu  nous  donner  une  Histoire  de  Louis  XIV,  exacte- 
ment documentée,  par  les* chansons  de  ce  règne  *. 

C'est  au  dix-huitième  siècle  cependant  que  la  chanson  politi- 
que atteignit  son  plus  haut  degré  de  faveur  et  des  contempo- 
rains de  Saint-Simon,  des  hommes  d'esprit  supérieur,  comme 
Clerembault  et  Maurepas,  n'ont  pas  dédaigné  de  recueillir  au 
jour  le  jour  les  fugitives  productions  de  la  rue,  de  la  caserne  ou 
du  boudoir,,  pour  former,  sous  le  titre  collectif  de  Chansonnier 
historique^  l'une  des  sources  les  plus  riches  et  les  plus  véridiques 
de  notre  Histoire".  Ce  règne  de  la  chanson  politique  se  termina 
vers  1830  par  la  Villéliade  et  la  Peyronnéide. 

Parmi  ces  chansons,  les  plus  précieuses  peut-être  et  les  plus 
rares  sont  les  chansons  militaires,  parce  que,  spus  leur  forme 
fruste,  ne  visant  ni  à  l'esprit  ni  à  la  littérature,  elles  nous 
révèlent,  en  des  épisodes  inconnus,  cet  état  d'âme  du  soldat 
qui  est  comme  le  pouls  d'une  armée  et  souvent,  mieux  que  la 
stratégie,  donne  la  clef  des  succès  et  des  revers  d'un  général*. 
Il  n'est  question  ici,  comme  on  le  voit,  que  des  chansons  de 
soldat,  ce  qu'on  a  baptisé  du  nom  collectif  de  chansons  de 
route  ou  de  marche.  Les  gentilshommes  lettrés,  comme  Bussy- 
Rabutin,  qui  apportaient  aux  camps  l'esprit  de  Versailles, 
étaient  d'ailleurs  assez  mal  vus  de  leurs  généraux.  On  sait  cette 


1.  Le  nêuveau  siècle  de  Louis  XIV,  ou  choix  de  chansons  historiques 
et  satiriques  de  1634  à  1712,  par  le  traducteur  de  la  Correspondance  de 
Madame.  Pai'is,  Garnier,  1857  ;'în-18. 

2.  E.  Raunié  :  Chansonnier  historique  du  XVI 11^  siècle.  Paris, 
Quantin;  10  vol.  in-8,  1879. 

3.  Je  signale  par  exemple,  dans  ce  genre,  outre  les  chansons  bien  con- 
nues de  la  guerre  de  Sept  ans,  la  plainte  patoise  si  douloureuse,  dos 
soldats  de  Biron,  sur  l'exécution  du  maréchal. 
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réponse  de  Turenne  à  un  ami  qui  lui  vantait  l'habileté  de  Bussy 
comme  colonel  :  «  Oui,  pour  les  chansons.  » 

C'est  pourquoi  nos  chansons  militaires  ont  été  recherchées 
avec  passion.  Le  principal  recueil,  très  estimé  aujourd'hui,  en 
a  été  donné  en  1861  par  Leroux  de  Lincy  et  il  n'y  a  été  ajouté 
que  peu  de  nouvelles  pièces  '. 

Toutefois  c'est  dans  un  petit  livre  du  dix-septieme  siècle, 
assez  rare,  puisqu'on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  La 
Caribarye  des  Artisans^  que  j'ai  relevé  la  chanson  sur  la  prise 
d'Albias  qui  va  nous  occuper. 

Disons  d'abord  que  ce  Charivari  des  Ouvriers  est  un  livret 
in-12  de  200  pages,  mal  imprimé,  sur  papier  grossier,  sans 
date,  mais  certainement  sorti  entre  1646  et  1650,  pendant  les 
dernières  convulsions  de  la  Fronde,  d'une  presse  populaire.  Il 
porte  comme  référence  cette  indication  :  «  à  Paris,  chez  Nicolas 
Boisset,  imprimeur  et  libraire,  place  Maubert,  à  l'Image 
Sainct-Estienne  »,  et  son  titre  exact  est  «  La  Caribarye  des 
Artisans,  ou  nouveau  recueil  des  plus  agréables  chansons,  vieilles 
et  nouvelles  ». 

Il  renferme  en  effet  soixante-huit  morceaux,  dont  unbon  nom- 
bre bachiques  ou  orduriers.  L'exemplaire  de  l'Arsenal  provient 
du  fonds  Lavallière.  M.  J.  Gay  en  a  donné  en  1862,  dans  sa 
collection  de  pièces  curieuses,  une  reproduction  à  cent  quinze 
exemplaires  qui  fait  suite  au  recueil  de  Leroux  et  qui,  par  con- 
séquent, est  elle-même  fort  rare. 

Or  ce  recueil  est  d'un  véritable  intérêt  pour  l'histoire  du 
Midi  de  la  France  sous  le»  règne  de  Louis  XIII,  parce  qu'il 
renferme  une  quinzaine  de  chansons  militaires  sur  la  période 
restreinte  qui  s'étend  de  1620  à  l'avènement  de  Louis  XIV. 
Trois  de  ces  pièces  seulement  sont  antérieures  à  cette  période  ; 
elles  concernent,  l'une  Montgommery  (Chanson  mémorable  de 
Montgommery,  1574),  les  deux  autres  le  Maréchal  de  Biron 
(1602)  ;  une  seule  est  postérieure  à  la  mort  de  Louis  XIII, 

1.  Leroux  de  Lincy.  Reéueil  de  chants  historiques  français.  Paris, 
Gosselin,  1861  ;  2  vol.  in-8.  L'ouvrage  de  Ch.  Nisard  :  Des  chansons 
populaires  chez  les  anciens  et  chez  les  Français.  Paris,  1867  ;  2  vol.  in-18, 
n'a  qu'une  importance  littéraire. 
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c'est  la  «  Complainte  sur  la  mort  de  M^*"  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  (1645)  )\ 

Evidemment  ces  chansons,  œuvres  de  corps  de  garde  et 
passées  de  bouche  en  bouche  pendant  un  demi-siècle,  ont  été 
fournies  à  l'éditeur  par  des  vétérans,  à  l'époque  où,  les  troubles 
ayant  pris  fm,  le  nouveau  roi  procéda  à  la  reconstitution  de 
son  armée  et  à  la  réforme  des  éléments  indisciplinés  qui  avaient 
suivi  Condé  daas  sa  rébellion ^  La  prise  d'Albias  s'y  trouve 
l'une  des  premières,  sous  le  N^  10.  Elle  n'est  point  datée,  mais 
elle  se  trouve  suffisamment  localisée  par  cette  rubrique  : 
«  La  prise  de  la  ville  d'Albiac  {sic)  laquelle  a  esté  prise  par 
Monseigneur  le  duc  de  Mayenne,  sur  le  chant  :  Tavernier  ! 
tavernier  !  » 

Or  le  duc  de  Mayenne  fut  tué  devant  Montauban,  le 
15  septembre  1621,  et  comme  la  chanson  ne  fait  pas  allusion 
à  sa  mort,  il  est  vraisemblable  qu'elle  a  été  composée  immé- 
diatement après  la  prise  d'Albias,  entre  le  15  août  et  le 
15  septembre  1621. 

Comment  donc  expliquer  que  l'affaire  d'Albias  ait  échappé 
à  la  plupart  des  mémorialistes  ?  Cela  est  d'autant  plus  sur- 
prenant que  ce  fait  d'armes  a  été  sommairement  signalé  par 
Scipion  du  Pleix  ■,  par  Charles  Bernard  ^  et  par  le  Père 
Griffet  ^  ;  que  Bertrand  de  Vignolfës,  qui  y  fut  blessé,  en  fait 

1.  Il  en  fut  des  guerres  de  rehgion  comme  de  la  guerre  de  Cent  ans 
et  de  la  Révolution  française,  en  un  mot,  de  toutes  les  grandes  convul- 
tions  politiques.  Elles  firent  entrer  dans  les  rangs  de  l'armée  une  foule 
de  malandrins  et  de  coquins,  qui  terrorisèrent  les  paysans  et  les  bour- 
geois de  nos  provinces.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIII,  la  France  fut  la 
proie  de  ces  soudards  (voir,  outre  l'ouvrage  capital  de  Feillet  :  La  misère 
au  temps  de  la  Fronde,  1868,  un  livret  de  l'époque  :  Le  carabinage  et  la 
matoiserie  soldatesque,  1614).  Aussi  Louis  XIV  n'eût-il  rien  de  plus  pressé 
que  de  rejeter  cette  écume,  qu'il  envoya  périr  en  Hongrie  ou  en  Barbarie, 
absolument  comme  Bonaparte  devait  se  débarrasser,  en  les  envoyant 
à  Saint-Domingue,  des  restes  des  bandes  démagogiques. 

2.  Scipion  Dupleix  :  Histoire  de  Louis  le  Juste.  Paris,  in-f»,  1643,  p.  183. 

3.  Charles  Bernard  :  Histoire  du  roy  Louis  XI IL  Paris,  in-fo,  1646, 
p.  265. 

4.  Le  P.  Griffet  :  Histoire  du  règne  de  Louis  XIII.  Paris,  1758,  2  vol. 
in-4,t.  I,p.  348. 
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mention  dans  ses  Mémoires  '  ;  qu'enfin  on  en  trouve  des 
relations  explicites  dans  le  Mercure  François  ",  dans  les 
Mémoires  de  Castelnaut^,  et  dans  les  Histoires  de  Cathala- 
Coture  ■^,  de  Claude  Malingre  '  et  du  président  de  Gramond. 

La  raison  de  ce  silence  est,  nous  semble-t-il,  que  personne 
n'a  su  exactement  ce  qu'il  fallait  entendre  par  Alhias.  Ce 
nom,  dans  la  plupart  des  auteurs  est  orthographié  Albiac.  Or, 
si  l'on  se  reporte  "a a  Dictionnaire  général  des  Communes  de 
France^  on  y  trouve  les  deux  localités,  Albiac  et  Albias. 

Albiac  est  un  village  du  Lauraguais,  à  3  kilomètres  au  nord 
de  Caraman  ;  mais  nous  savons  qu'il  ne  fut,  en  1621,  le  théâtre 
d'aucun  événement  militaire,  tandis  qu' Albias,  dans  le  Tarn-et 
Garonne,  sur  les  bords  de  l'Aveyron,  à  5  kilomètres  de  Nègre- 
pelisse  et  12  kilomètres  de  Montauban,  fut  pris  par  l'armée  royale 
quelques  jours  avant  le  siège  de  Montauban.  C'est  donc  Albias 
qu'il  faut  lire. 

Or,  jusqu'à  la  Révolution,  cette  localité  s'est  appelée  indif- 
féremment Albias  ou  Le  Bias^  ;  c'est  sous  ce  dernier  nom 
qu'elle  est  désignée  par  Cl.  Malingre,  par  Cathala-Coture  et 
par  Le  Bret  ;  mais  elle  est  aussi  appelée  Albiac  (Grifîet),  Al- 
hios  (Histoire  de  Languedoc^  t.  VI,  p.  343),  Le  Biac  (Mercure 
François)  et  Castelnaut,  qui  cependant  était  qualifié  plus  que 
tout  autre  pour  en  savoir  le  nom,  l'appelle  Le  Béjas. 

Si  l'on  ajoute  à  l'obscurité  du  nom  le  déplaisir  que  les 
historiographes  de  la  Cour  avaient  de  mentionner  les  affaires 

1.  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne,  par  Bertrand  de  Vignolles, 
Niort,  in-8,  1624.  Réédité  dans  les  Pièces  fugitives  du  marquis  d'Aubaïs 
(1759)  et  dans  la  Collection  méridionale  de  Tamizey  de  Larroque  (1869). 
C'est  de  cette  dernière  édition  (p.  53)  que  je  me  suis  servi. 

2.  Le  Mercure  François,  1621,  t.  VII,  p.  659. 

3.  Mémoires  du  marquis  de  Castelnaut,  à  la  suite  des  Mémoires  du  duc 
de  la  Force.  Edition  du  marquis  de  la  Grange.  Paris,  1843,  in-8,  t.  IV, 
p.  186. 

4.  Gaihala-Coiure  : //wioi're  du  Quercy.   In-4,  1785,  t.  II,  p.  147. 

5.  Claude  Malingre  :  Histoire  de  la  rébellion...,  etc.  Paris,  in-8,  Jean 
Petitpas,  1622,  p.  456. 

6.  Je  relève  par  exemple,  dans  le  palmarès  de  l'école  de  Sorèze  pour 
l'année  1788  :  «  Jean  Charles  G...,  du  Bias,  au  diocèje.de  Montauban  ». 
La  carte  du  diocèse  de  Cahors,  par  Jean  Tarde,  chanoine  de  Sarlat, 
donne  également  Le  Bias. 
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douloureuses  pour  l' amour-propre  royal,  on  expliquera  jusqu'à 
un  certain  point,  le  silence  qu'ils  ont  gardé  sur  ce  sujet. 

Passons  rapidement  en  revue  les  sources  de  cet  épisode. 

Dans  les  Mémoires  que  nous  ont  laissé  les  officiers  de  l'armée 
royale,  le  duc  d'Orléans,  Bassompierre,  Pontis,  Puységur, 
Héroard,  etc..  le  nom  d'Albias  n'est  pas  prononcé  ;  même 
silence  dans  l'Histoire  militaire  de  Ray  de  Saint-Geniès  et  dans 
les  Histoires  de  J.-B.  Mathieu,  de  Michel  Levassor,  de  dom 
Vaissete  et  de  Samazeuilh. 

Ch.  Bernard,  Scipion  Dupleix  et  le  Père  Griiïet  le  signalent 
d'un  seul  mot.  Le  Bret  lui  donne  quinze  lignes  '  ;  l'abbé  Daux 
quatre  mots  erronés  (Hist.  de  V église  de  Montauban,  1886, 
in-80,  t.  II,  fasc.  II,  p.  25). 

Vignolles,  dans  ses  Mémoires  consacrés  cependant  à  ces 
événements,  se  contente  de  la  sèche  mention  qui  suit  :  «  Le 
duc  (Mayenne)  tout  d'une  main  força  Albias,  dont  les  ennemis 
se  servaient  au  même  dessein  et  pour  le  passage  de  la  rivière 
de  la  Beiron  (l'Aveyron),  qui  leur  estoit  nécessaire. ,  Cette 
canaille  se  defîendit  sy  bien  qu'en  moins  de  trois  jours  ils 

tuèrent    plus  de  trois  cens   hommes A  Albias,  Vignolles 

fut  blessé  d'une  mousquetade  dans  l'espaule,  quy  l'a  mené 
jusques  aux  portes  de  la  mort.  » 

Enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  Cathala-Goture,  dans  son 
Histoire  du  Qiiercy,  a  consacré  une  trentaine  de  lignes  à  cet  épi- 
sode et,  de  nos  jours,  M.  Devais  en  a  donné  une  courte  analyse 
à  la  suite  de  son  Mémoire  sur  les  Coutumes  d'Albias'  (1869). 

Mais  ce  sont  là  de  simples  indications.  Les  sources  essen- 
tielles sont  les  suivantes  : 

1°  Un  article  de  50  à  60  lignes  paru  dans  le  Mercure 
François,  de  1621,  tome  VII,  p.  659  '. 


1.  Le  Bret.  Histoire  de  Montauhan,  édit.  1«41,  t.  U,  p.  133. 

2.  Albias  et  son  territoire,  par  M.  Devais  aîné,  correspondant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique.  Brochure  in-8  de  36  pages.  Paris, 
Imprimerie  impériale,  1869. 

3.  Bien  qu'on  lise  partout  que  le  premier  journal  imprimé  en  France 
ait  été  La  Gazette  de  France,  de  Théophraste  Renaudot,  dont  le  premier 
numéro  parut  en  juin  1629,  il  existait  déjà  à  cette  époque  (sans  parler 
de  La   Gazette  rimée  décrite  par  VioUet-le-Duc,  dans  sa  Bibliothèque 
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2°  Deux  plaquettes  très  rares,  publiées  à  Paris,  en  1621,  à 
savoir  :«  La  prise  par  force  de  la  ville  d'Albias,  près  Mon- 
tauban,  par  M.  le  duc  de  Mayenne  ;  ensemble  la  punition 
mémorable  et  digne  de  remarque  faite  par  le  dit  Seigneur  d'un 
grand  nombre  d'habitans  de  ladite  ville,  à  cause  de  leur 
rébellion».  Paris,  1621.  Je  n'ai  pu  retrouver  cet  ouvrage  qui 
a  été  signalé  par  M.  Devais  *. 

«  Récit  véritable  de  la  prise  par  force  de  la  ville  d'Albiac, 
près  Montauban,  et  punition  des  habitans  d'icelle,  mis  et 
taillés  en  pièces  pour  cause  de  perfidie  et  rébellion  par  M.  le 
duc  de  Mayenne.  »  Paris,  P.  Rocollet,  1621  ;  in-S^  de  14  pages  ■. 

Cette  dernière  brochure  semble  être  de  Claude  Malingre  :  du 
moins  l'a-t-il  reproduite  textuellement  dans  l'ouvrage  qui  suit: 

3°  «  Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France  par  les 
rebelles  de  la  Religion  prétendue  réformée,  depuis  le  resta- 
blissement  de  la  foy  catholique  en  Béarn,  en  l'année  1620, 
jusques  à  présent  »,  par  Claude  Malingre  ^.  Paris,  Jean  Petit- 
Pas  ;  in-8o,  1622,  pp.  456  à  460. 

poétique,  «jouxte  la  copie  imprimée  à  Rouen  par  Jean  Petit»,  Paris, 
1609),  un  véritable  journal.  Le  Mercure  François,  fondé  en  1605  par 
l'imprimeur  Jean  Richer  ;  lequel,  dit  Charles  Sorel,  «y  employait  d'assez 
bonnes  inslructions  pour  les  affaires  de  paix  et  de  guerre  ».  Ce  journal 
continué  par  Eiienne  Richer,  par  Olivier  de  Varennes  et  enfin  par 
Renaudot,  forme  une  collection  de  20  volumes  in-12,  qui  va,  sans  in- 
terruption, de  1605  à  1635.  Mais,  comme  Richer  n'était  point  homme  de 
lettres,  il  en  avait  confié  la  rédaction  à  divers  publicistes,  au  nombre 
desquels  et  en  première  ligne,  fut  Claude  Malingre.  Celui-ci  en  devint 
même  acquéreur  en  1634  et  en  donna  encore  cinq  volumes,  jusqu'au 
tome  XXV,  mais  il  y  fit  si  piètre  besogne,  que  le  Mercure  trépassa 
en  1644.  Donneau  de  Visé  le  reprit  en  1672  sous  le  titre  d'abord  de 
Mercure  galant,  et,  ensuite,  de  Mercure  de  France,  qui  devînt  alors  célè- 
bre. Il  n'est  pas  douteux  qu'une  partie  des  Instructions  publiées  par 
Richer  et  Malingre  provenaient  directement  de  la  Cour  ou  du  Cabinet 
du  roi.  Ainsi,  le  caractère  d'agence  officieuse,  donné  par  Richelieu  à 
Renaudot  et  à  sa  Gazette,  exislait  déjà,  quoique  plus  embryonnaire, 
avant  ce  ministre,  dans  le  Mercure  François. 

1.  Devais,  loc.  cit.,  p.  35,  note  1.  Je  soupçonne  cette  plaquette  de 
n'être  autre  chose  que  la  relation  du  Mercure. 

2.  Bibl.  nationale.  L.  36/1729. 

3.  Claude  Malingre,  qui  prit,  à  parlir  de  1635,  le  nom  de  Saint- Lazare 
et  qui  s'intitule,  à  partir  de  1640,  historiographe  du  ?-oi,  est  un  de  ces 
féconds  et  obscurs  publicistes  qui  ont  passé  leur  vie   à  raconter  l'his- 
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40  Historia  prostratœ  a  Liidoçieo  XIII  Sectariorum  in 
Gallia  rebellionis^  autore  Gabr.  Bartholomœo  Gramoiindo  (sic) 
in  suprema  Tolosatiim  curia  Senatore  regio.  Toulouse,  Pierre 
Bosc,  in-40, 1623. 

Gabriel-Barthélémy  de  Gramond,  alors  Conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  avait  été  envoyé  par  cette  Compagnie, 
avec  deux  de  ses  collègues,  le  second  Président  Maniban  et 
Masnau,  pour  complimenter  l'armée  royale  ;  ils  furent  reçus 
par  Mayenne  avec  distinction. 

Mayenne,  très  intelligent  et  excellent  général,  avait  senti 
en  effet  la  nécessité  d'avoir  auprès  de  lui  des  magistrats  du 
pays  pour  le  renseigner,  le  conseiller  et,  parfois  même,  le 
couvrir  ;  il  témoigna  en  canséquence  à  Gramond  une  extrême 
déférence  et  le  garda  dans  son  État-major.  C'est  ce  qui  explique 
à  la  fois  les  éloges  donnés  par  Gramond  au  duc  et  la  sûreté  de 
ses  informations  pour  toute  cette  période. 

Mais  outre  ce  qu'il  avait  vu,  entendu  et  retenu  personnel- 
lement, Gramond  était  admirablement  renseigné  par  tous 
ceux  qui  prirent  une  part  quelconque  à  ces  événements.  Ainsi 
il  eut  à  sa  disposition,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  les 
Mémoires  du  baron  de  Modène,  oncle  maternel  du  connétable 
de  Luynes  et  grand-prévôt  de  l'armée  royale,  manuscrit  aujour- 
d'hui perdu  *. 


toire  de  leur  iemps.  Attaché,  semble-t-il,  à  la  rédaction  du  Mercure,  qu'il 
dirigea  pendant  quelques  années,  il  assista  vraisemblablement  à  une 
partie  des  événements  qu'il  raconte  et,  de  1614  à  1652,  il  publia,  à  l'aide 
des  renseignements  empruntés  soit  au  Mercure,  soit  à  la  Gazette,  une 
série  d'ouvrages  qu'il  fondit  progressivement  en  une  «  Histoire  du  règne 
de  Louis  XIII  ».  La  dernière  édition  de  cet  ouvrage  est  de  1646  ;  il  est 
médiocre,  tandis  que  son  livre  de  1622,  écrit  sur  des  témoignages 
directs,  est  rempli  d'intérêt.  C'est  également  l'avis  de  Tamizey  de  Lar- 
roque  :  «  Malingre,  dit -il,  ne  jouit  pas  d'une  bonne  réputation.,  mais  cela 
n'empêche  pas  son  recueil  d'être  bien  curieux  ».  (L'assassinat  de  Boisse- 
Pardaillan,p.  53,  note  20). 

1.  «  Je  le  rapporterai  exactement,  dit-il,  d'après  les  Mémoires  manus- 
crits de  Modène,  desquels  je  me  servirai  fréquemment,  depuis  l'expé- 
dition de  Béarn,qui  fut  l'origine  de  cette  guerre,  jusqu'au  siège  de  Mon- 
tauban.  Modène,  en  effet,  a  écrit  ce  qu'il  a  vu  et  il  rapporte  les  événe- 
ments auxquels  il  a  pu,  sans  injustice,  être  considéré  comme  ayant  pris 
une  grande  part,  et  cela  d'une  plume  as^urémont  fidèle  et  alerte,  mais 
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C'est  pourquoi,  dès  1623,  il  publiait  à  Toulouse,  chez  Pierre 
Bosc,  l'histoire  que  nous  venons  de  citer,  de  la  rébellion 
pendant  les  années  1620  à  1623;  travail  excellent  mais  hâtif, 
qu'il  compléta,  en  1643,  par  sa  belle  histoire  générale  des 
troubles  depuis  la  mort  d'Henri  IV  jusqu'à  1629  :  Historiarum 
Galliœ  ah  excessu  Henrici  /F,  libri  XVI IL  Toulouse,  Arnaud 
Colomiez,  in-fo,  1643. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  fut  très  vif  ;  c'est  pourquoi  il  en 
fut  donné  une  nouvelle  édition,  par  Louis  Elzevier,  en  1653. 
Ce  livre  in-S^  est  une  des  merveilles  de  la  typographie  elzévi- 
rienne  ;  il  se  distingue  en  particulier  par  un  index  très  riche 
et  très  complet  des  noms  propres  et  des  localités  cités  par 
Gramond,  complément  indispensable  de  l'ouvrage,  car  (c'est 
là  son  grave  défaut)  Fauteur  a  latinisé  tous  les  noms  de  ses 
personnages  jusqu'à  les  rendre  incompréhensibles.  Et,  si  l'on 
ajoute  à  cette  difficulté  la  barbarie  du  latin  employé,  on  com- 
prendra la  nécessité  qu'il  y  a,  dans  un  travail  de  ce  genre,  à 
donner  la  traduction  française  du  texte.  C'est  là  certainement 
la  raison  des  critiques  faites  par  Guy  Patin  à  cet  ouvrage  * 
et  de  l'injuste  obscurité  dans  laquelle  il  est  demeuré. 

50  «  Mémoires  du  marquis  de  Castelnaut  »,  publiés  par 
le  marquis  de  Lagrange,  à  la  suite  des  Mémoires  authentiques 
de  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  La  Force.  Paris,  Char- 
pentier,   4    vol.    in-80,    1843,    tome    IV,    p.    188. 

Le  marquis  de  Castelnaut,  second  fils  du  duc  de  La  Force, 
combattait  avec  son  père  et  ses  trois  frères,  La  Force  (le  futur 
maréchal),  Montpouillan  et  Eymet,  dans  les  rangs  protestants. 
Ils  étaient  enfermés  dans  Montauban  quand  l'armée  royale 
attaqua  Albias  et  ils  reçurent  l'ordre  de  tenter  de  jeter  un 


non  sans  quelque  complaisance  pour  Luynes,  dont  il  était  le  parent  et 
dont  il  avait  reçu  de  magnifiques  bienfaits  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  faut 
accueillir  ce  qu'il  écrit  qu'avec  une  certaine  réserve  ».  (Historiarum 
Galliae,  édit.  Elzevier,  1653,  in-8,  p.   393). 

1.  Voir,  à  ce  sujet,  les  lettres  de  Guy  Patin  à  Spon,  2  et  19  juin  1643, 
et  à  Falconet  19  juin  1643  et  16  septembre  1654.  Il  y  a  lieu  de  signaler, 
dans  les  éditions  toulousaines,  de  curieuses  gravures  qui  représentent 
Louis  XIII  terrassant  l'hydre  de  la  Rébellion,  l'une  de  Jean  Chalette 
(1623),  l'autre  anonyme  (1643)  ;  il  faut  les  joindre  à  l'œuvre  de  Chalette. 
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secours  dans  la  place  ;  mais  quand  ils  s'y  présentèrent,  dans  la 
nuit  du  13  au  14,  Albias  était  déjà  détruite  et  son  fort  pris 
depuis  quelques  heures.  Il  ne  fallait  donc  pas  songer  à  y  in- 
troduire des  troupes.  C'est  le  récit  de  cette  tentative  que  nous 
a  laissé  Castelnaut. 

6°  Enfin,  la  dernière  source,  sinon  inédite,  du  moins  incon- 
nue jusqu'à  ce  jour,  est  la  chanson  qui  a  été  l'occasion  de  ce 
travail. 

C'est  une  complainte  rimée,  en  douze  couplets,  de  vers  de 
six  syllabes.  Chaque  couplet  compte  dix  vers  et  la  régularité 
prosodique  du  morceau,  sa  langue,  sa  suffisance  de  rimes,  son 
allure  dégagée,  démontrent  surabondamment  qu'elle  est 
l'œuvre  d'un  professionnel. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  chapitre,  qu'on  ne  trouvera  rien 
concernant  Albias  ni  dans  les  Histoires  de  Mary  Lafon  {His- 
toire du  Midi  de  la  France,  Paris,  P.  Mellier,  1845,  4  vol.  in-S», 
et  Histoire  d'une  ville  protestante,  Paris,  Amyot,  1862,  in-8o), 
ni  dans  V Histoire  de  Montauban,  d'ailleurs  inachevée,  de  Devais 
(Montauban,  in-8o,  1855),  ni  dans  de  Gaujal  (Etudes  histo- 
riques sur  le  Rouer gue.  Paris,  1858,  4  vol.  in-8o),  ni  dans 
V Histoire  du  protestantisme  dans  V Albigeois  et  le  Lauraguais, 
du  pasteur  C.  Rabaud  (Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1873), 
ni  même  dans  les  Mémoires  de  Madiane,  récemment  publiés 
par  M.  Ch.  Pradel  ^ 

Madiane  s'attache  principalement  dans  la  revue  des  événe- 
ments de  1621,  où  il  joua,  comme  député  de  Castres,  un  rôle 
opposé  à  celui  de  Rohan,  à  signaler  la  part  prise  par  celui-ci 
à  la  rébellion.  Or,  Rohan  était  déjà  sorti  de  Montauban  lors  de 
l'affaire  d' Albias;  c'est  pourquoi  Madiane  (non  plus  d'ailleurs 
que  Rohan  dans  ses  Mémoires)  n'en  souiïle  mot. 

Il  faut  se  rappeler  que  Rohan  était  arrivé  le  18  juin  ;  mais  il 
avait  une  telle  «  peur  d'être  enfermé  à  Montauban  et  de  s'y 
voir  obligé  de  se  rendre,  la  corde  au  col»  que,  dès  le  2  juillet, 
sous  prétexte  de  gagner  Castres  à  sa  cause  et  d'en  ramener  des 


1.  Mémoires  de  J.  de  Bouf fard- Madiane.  (Archives  historiques  de  l'Al- 
bignois).  Paris,  Picard,  1897,  in-8. 
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secours  \  il  s'était  enfui  de  la  ville  effervescente,  traînant 
Madiane  à  sa  suite;  Madiane,  qui  n'avait  «  encore  jamais  vu 
d'escarmouche  »,  nous  rapporte  en  conséquence  avec  complai- 
sance le  passage  du  Tarn  sous  le  feu  ennemi  (Rohan  faillit  y  être 
noyé  et  y  perdit*  Boyer,  son  sergent  de  bataille),  l'arrivée  à 
Castres  et  la  malheureuse  affaire  du  Fauch  (3  septembre),  où  le 
marquis  de  Malause,  nouveau  gouverneur  de  Castres,  essaya 
de  secourir  Montauban,  mais  se  fit  écraser  par  la  cavalerie  du 
duc  d'Angoulême;  en  revanche,  il  ne  prononce  même  pas  le 
nom  d'Âlbias, 


II.    —   La   rébellion    protestante. 


Voyons  maintenant  dans  quelles  conditions  générales  et 
particulières  s'est  produit  l'événement. 

Il  existait  depuis  longtemps  des  tiraillements  entre  catho- 
liques et  protestants,  chacun  accusant  son  adversaire  de  ne 
pas  observer  les  stipulations  de  l'Édit  de  Nantes. 

Notons  d'abord  que  le  roi  était  de  bonne  foi  et  que  les  torts 
principaux  sont  du  côté  des  protestants.  En  1620  ils  avaient 
commencé  à  s'agiter,  à  lever  des  troupes  et  à  fortifier  leurs 
places.  Excités  par  quelques  mesures  maladroites  Vlu  Conseil 
royal  ^  et  par  les  imprudentes  résolutions  des  Assemblées 
de  La  Rochelle  et  de  Lunel,  ils  avaient  même  pris  les  armes  et 
enlevé  Privas.  Le  Vivarais  fut  aussitôt  en  feu  \  Montmo- 
rency, qui  avait  pris  les  ordres  du  roi,  les  châtia  rudement, 
occupa  Villeneuve-de-Berg  (5  mars)  et  battit  Châtillon. 

1.  Il  est  amusant  de  comparer  cette  version  d'nn  témoin  avec  les 
mxobilos  honorables  que  d'autres  historiens  prêtent  à  Rohan.  Voir,  par 
exemple,  la  Relation  du  siège,  de  Béraud  et  quelques  pages  deMary-Lafon 
(dans  VHistoire  d'une  ville  proie$taute,  pp.  116  et  suiv.),  où  Rohan  est  re- 
présenté comme  un  saint  et  ses  contradicteurs  comme  des  traîtres. 

2.  Il  s'agit  du  désarmement  des  protestants  qui  fut  exécuté  à  Rouen, 
Dieppe,  La  Fère,  Laon  et  Saint-Quentin. 

3.  Le  soulèvement  du  Vivarais  fut  provoqué  par  le  mariage  d'une 
protestante,  Charlotte  de  Chambaud,  dame  de  Privas,  avec  un  catho- 
lique zélé,  M.  de  Cheylane,  fils  aîné  du  vicomte  de  Lestrange. 
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Mais  l'Assemblée  de  Millau  (12  novembre)  décréta  la  résis- 
tance et  celle  de  La  Rochelle,  malgré  les  ordres  du  roi,  refusait 
de  se  dissoudre. 

L'affaire  du  Béarn  lui  fournit  le  prétexte  de  la  révolte 
ouverte.  On  sait  que  Jeanne  d'Albret,  en  convertissant  le 
Béarn  au  protestantisme,  avait  mis  la  main  sur  tous  les  biens 
ecclésiastiques  du  pays  et  les  avait  distribués  aux  ministres 
réformés.  Henri  IV,  sollicité  après  sa  conversion  de  rendre 
ces  biens  à  l'Église,  avait  promis  cette  restitution,  mais  il  en 
avait  reculé  l'échéance  devant  des  difficultés  qu'il  connaissait 
bien.  Son  fils  n'eut  pas  cette  prudence  ;  il  édicta  la  dévolution 
(24  avril  1617)  et,  comme  le  Conseil  du  pays  avait  déclaré 
l'ordonnance  royale  «  subreptice  et  attentatoire  aux  fors  et 
coustumes  »,  comme  des  lettres  réitérées  de  jussion  n'avaient 
pas  été  mieux  obéies,  comme  l'assemblée  de  Loudun  avait 
fait  de  cette  question  la  cause  de  tout  le  parti  protestant,  il 
prononça  le  mot  :  «  Il  faut  aller  à  eux.  »  Le  roi  marcha  en  effet 
sur  le  Béarn  avec  ses  régiments,  imposa  l'exécution  de  ses 
volontés  et  par  édit,  enregistré  au  Parlement  de  Pau,  réunit  le 
Béarn  et  la  Basse-Navarre  à  la  couronne  de  France  (octo- 
bre 1620).  Cela  mit  le  feu  aux  poudres. 

Louis  XIII,  en  effet,  n'eut  pas  plus  tôt  repassé  la  Loire  que 
tout  le  Midi  se  levait  en  armes.  Montpellier  chassait  les  catho- 
liques (23  avril  1621)  ;  Gignac  également  ;  les  religionn aires 
ravageaient  la  Camargue  ;  le  gouverneur  de  Nîmes,  Brison 
(le  même  qui  avait  enlevé  Privas)  vint  assiéger  Servies.  Il 
fallait  en  finir.  Le  roi  franchit  de  nouveau  la  Loire  et  s'établit 
à  Tours. 

C'est  alors  que  l'Assemblée  de  La  Rochelle,  considérant  sa 
présence  comme  une  provocation,  proclama,  le  10  mai  1621, 
cet  extraordinaire  règlement,  en  47  articles,  par  lesquels  elle 
divisait  la  France  en  huit  cercles,  ayant  chacun  à  leur  tête  un 
Chef  général,  nommé  par  l'Assemblée,  laquelle  aurait  un  sceau, 
lèverait  des  impôts  et  entretiendrait  des  armées  '. 


1.  Sur  cette  organisation,  voir  Malingre,  qui  donne  le  nombre  des  égli- 
ses par  provinces,  le  nombre  des  soldats  avec  le  nom  des  chefs  par  gêné- 
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C'était  pis  qu'une  rébellion.  C'était  une  révolution,  une 
organisation  républicaine  calquée  sur  celle  de  la  Hollande, 
avec  le  duc  de  Rohan  comme  protecteur  et  nombre  de  grands 
seigneurs,  Bouillon,  Lesdiguières,  Sully,  La  Force,  Châtillon, 
Soubise,  etc.,  comme  gouverneurs. 

On  juge  de  la  stupeur  qui  accueillit  en  France  cette  auda- 
cieuse provocation  '. 

Le  roi,  après  s'être  assuré  de  Saumur  et  des  places  du  Poitou, 
vint  assiéger  Saint-Jean-d'Angely,  défendue  par  Soubise 
(fm  mai)  et  l'emporta  le  16  juin.  C'est  alors  (fin  juin  et  juillet) 
qu'il  se  dirigea  vers  la  Guyenne  ;  le  3  juillet  il  était  à  Cognac, 
le  12  à  Sainte-Foy  et  le  20  à  Tonneins,  décidé  à  châtier  terri- 
blement les  rebelles. 


IIL   —    Campagne    de    Guyenne    en    1621. 


Mais,  pendant  ce  temps,  les  troupes  de  province  n'étaient 
pas  demeurées  inactives,  car  les  hostilités  s'engagèrent  sur 
plusieurs  points. 

En  Berry,  le  prirîce  de  Condé,  royaliste  maintenant,  marche 
contre  Sully,  qui  n'ose  pas  se  mettre  en  révolte  ouverte  :  il 
prend  Argenton,  Sancerre  et  Gergeau.  En  Languedoc,  Mont- 
morency   prend     Marguerittes.     En     Guyenne,     Vignolles  " 


ralités  et  par  villes  ;  enfin,  le  nom  des  huit  commandants  de  cercles  avec 
leur  gouvernement.  Le  roi  cependant  avait,  le  20  avril,  publié  une  décla- 
ration par  laquelle  il  prenait  les  Réformés  sous  sa  protection  et  sauve- 
garde, à  la  condition  de  lui  être  fidèles. 

1.  Voir  :  Arch.  départ.  Haute-Garonne,  B,  1913.  «Lettres  déclarant 
illicite  l'assemblée  convoquée  à  La  Rochelle  par  ceux  de  la  Religion. 
Ceux  qui  s'y  rendront  seront  traités  comme  criminels  de  lèse-majesté  et 
déchus  de  leurs  bénéfices  ». 

2.  Bertrand  de  Vignolles,  surnommé  La  Hire,  comme  le  compagnon  de 
Jeanne  d'Arc,  était  un  protestant  demeuré  fidèle  au  roi.  Né  en  1565, 
mort  en  1636,  il  fut  successivement  capitaine  de  cent  hommes  d'armes. 
Conseiller  d'Etat,  Chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de  camp  et 
lieutenant  général  au  Gouvernement  de  Champagne.  On  trouvera  sa 
biographie  très  détaillée  dans  l'Introduction  à  ses  Mémoires,  publiée  en 
1869  par  Tamizey  de  Larroque. 
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donne  la  composition  de  la  petite  armée  royale  qu'il  com- 
mandait. C'étaient  quatre-vingts  compagnies  d'infanterie 
des  régiments  de  Picardie,  Piémont,  Navarre,  Normandie, 
Chappes  et  Lauzières  et  sept  compagnies  de  chevau-légers 
(Le  Roi,  M.  Ie~Prince,  Angoulême,  Chevreuse,  Saint-Paul, 
Elbeuf  et  Verneuil)  ;  mais  Vignolles  ne  garda  pas  longtemps 
ce  commandement.  Dès  le  mois  de  mai,  le  roi  l'avait  donné  au 
duc  de  Mayenne,  que  les  Bordelais  appelaient  «  le  duc  du 
Maine  *  «. 

Henri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne  et  d'Aiguillon,  pair  et 
grand  chambellan  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
gouverneur  de  Guyenne,  né  le  20  décembre  1578,  tué  devant 
Montauban  le  15  septembre  1621,  était  le  fils  de  Charles  de 
Lorraine,  le  héros  de  la  Ligue,  le  gros  Mayenne.  Il  était  par 
conséquent  le  neveu  du  duc  et  du  cardinal  de  Giïîse,  massacrés 
en  1588  à  Blois  sous  les  yeux  de  Henri  III  ;  et  si  un  homme 
avait  des  raisons  pour  diriger  un  mouvement  contre  la  royauté, 
c'était  assurément  celui-là.  Mais  l'abjuration  de  Henri  IV 
avait  perverti  toutes  les  traditions  de  conscience  et  de  devoir, 
et,  dans  cette  levée  de  boucliers  de  1621,  c'est  le  grand  mi- 
nistre de  Henri  IV,  Sully,  qui  dirige  la  résistance  des  rebelles^, 
tandis  que  des  protestants  notoires,  Condé,  Lesdiguières,  Bas- 
sompierre,  Vignolles,  Pontis,  Madiane,  Boisse-Pardailhan,  etc; 
apportent  au  roi  un  dévouement  éprouvé. 

Mayenne  avait  commencé  par  emboîter  le  pas  au  prince  de 


1.  Voir  «  Chronique  bourdeloise  »  à  la  date  de  1621  :  «  Le  seigneur  duc 
du  Maine  a  esté  tué.  »  C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'on  l'appelait  à  l'armée. 
Bassompierre,  Pontis,  Madiane,  etc.,  ne  le  désignent  que  sous  les  noms  de 
«  Maine  »  ou  «  M.  du  Maine  ». 

2.  La  mort  de  Sully  fut  édifiante  ;  mais  il  semble  avoir  été  bien  tiède, 
sinon  dans  ses  convictions,  au  moins  dans  ses  pratiques  religieuses. 
«  On  l'avait  presque  toujours  vu,  dit  Elie  Benoît,  assister  au  prêche  qui 
se  faisait  dans  sa  maison,  d'une  manière  fort  indécente.  Après  s'être  fait 
longtemps  attendre,  il  venait  prendre  la  place  d'honneur.  Il  demeurait 
assis  et  la  tête  couverte,  môme  pendant  les  prières  et,  le  plus  souvent, 
jouait  avec  un  petit  chien  qu'il  avait  sur  ses  genoux».  On  connaît  d'autre 
part  l'étrange  rôle  qu'il  jouait  avec  sérénité  auprès  des  maîtresses  de 
Henri  IV  :  ^l  alla  chercher  Mademoiselle  Paulet  et  la  mit  dans  le  lit  du 
roi,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  devoir  de  sa  charge. 
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Condé  ;  on  le  trouvée  au  traité  de  Sainte-Menehould  (15  mai 
1614),  où  il  se  fait  allouer  300.000  livres  «pour  se  marier.» 
En  1619,-  il  était  entré,  avec  la  reine-mère  et  quelques  mé- 
contents, dans  la  conspiration  qui  se  dénoua  si  lamentablement 
aux  Ponts-de-Cé  ;  il  avait  même,  avecd'Epernon  et  Rohan, 
amené  des  renforts  à  la  reine  et  une  ordonnance  du  1^^  août 
1620  l'avait  révoqué  de  sa  charge  de  gouverneur  de  Guyenne '. 
Mais  il  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre  rapi- 
dement dans  quel  guêpier  d'incapacités  il  s'était  fourvoyé. 
Le  roi,  d'autre  part,  appréciait  ses  talents,  voulait  l'attirer  et 
l'avait  assuré  de  son  amitié  ;  c'est  pourquoi,  quand  il  s'enfuit 
de  Paris  pour  rejoindre  son  gouvernement,  nul  ne  se  méprit 
sur  son  évolution.  Bentivoglio  écrivait  déjà  au  duc  de  Monte- 
leone,  le  9  avril  1621  :  «  Le  départ  si  subit  ou,  pour  mieux  dire, 
la  fuite  du  duc  du  Maine,  a  augmenté  la  jalousie  de  toutes 
parts...  On  peut  dire  qu'avant-hier  c'était  le  bras  à  qui  le 
Roi  se  fiait  le  plus...»  et,  le  16  avril:  «Monsieur  du  Maine  a 
écrit  de  Bordeaux  quelques  lettres  au  Roi,  pleines  de  soumis- 
sion, et  témoigne  de  vouloir  être  plus  que  jamais  bon  servi- 
teur de  Sa  Majesté.  » 

Ce  fut  lui,  en  conséquence,  qui  prit  le  commandement  des 
troupes.  La  situation  était  difficile  ;  les  officiers  étaient  peu 
sûrs.  Mayenne,  malade  de  la  fièvre  à  Bordeaux,  n'avait 
encore  pu  lever  un  seul  homme  dans  son  gouvernement, 
quand  il  apprit,  le  4  juin  (1621),  par  un  message  de  M.  de 
Pichon,  président  de  la  Chambre  de  Nérac,  que  Rohan  et 
La  Force  avaient  soulevé  Nérac  et  concentraient  leurs  troupes 
dans  cette  place.  Il  comprit,  avec  le  coup  d'oeil  de  l'homme  de 
guerre,  que  c'était  là  qu'il  fallait  frapper,  et  sans  délai.  Vignolles 
avait  1.500  fantassins  ;  Roquelaure,  comme  lieutenant  du  roi 
en  Guyenne,  avait  levé  à  Agen  1 .200  hommes  de  pied  et  250  che- 
vaux ;  Mayenne,  laissant  le  commandement  de  Bordeaux  à 
Barrant  et  à  d'Ornano,  courut  à  Cadillac  pour  s'entendre  avec 
d'Epernon,  appela  à  lui  Vignolles  ainsi  que  les  maréchaux  de 


1.  Arch.  départ.  Haute-Garonne,  B,  1913,  fo  222,  v» 
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Roquelaiire  et  d'Aubeterre,  et  investit  Nérac.  Il  avait  3  à 
4.000  fantassins,  800  chevaux  et  4  canons'. 

Dès  le  premier  jour  il  manqua  être  tué  par  un  capitaine 
protestant,  qui  vint  audacieusement  faire  le  coup  de  feu 
contre  lui.  C'était  un  symptôme  qui  aurait  dû  donner  à  réflé- 
chir aux  conseillers  du  roi.  La  place,  vigoureusement  défen- 
due par  un  des  fils  de  La  Force,  Montpouillan,  et  par  le  vicomte 
de  Castets,  résista  si  bien  qu'entre  temps  La  Force  put  sur- 
prendre et  enlever  Caumont  (23  juin).  Mayenne  dut  y  courir. 
Laissant  Vignolles  devant  Nérac,  il  attaqua,  le  24,  lia  Force 
devant  Caumont,  dont  le  château  tenait  encore,  et  il  le  contrai- 
gnit à  se  retirer,  après  un  sanglant  combat  où  il  «  courut 
plusieurs  fois  fortune  de  la  vie  »  ;  La  Force  y  perdit  300  à 
400  hommes,  les  royaux  40  à  50.  Après  quoi  Mayenne  revint  à 
Nérac,  qui  capitula  le  vendredi,  9  juillet.  Le  terrain  était 
débarrassé.  Le  roi  fut  si  satisfait  qu'il  donna  au  vainqueur  le 
commandement  en  chef  de  ses  troupes,  environ  8.000  hommes, 
et  lui  envoya  un  Intendant  des  finances  de  son  armée,  M.  de 
Fontaines. 

Mayenne  s'empare  alors  deCasteljaloux,  reçoit  la  soumission 
de  Bergerac,  Mont-de-Marsan,  Tartas,  Monheurt,  etc.,  etc. 
Le  20  juillet  il  est  à  Tonneins,  où  le  roi  le  reçoit  avec  faveur. 

C'est  là  que  fut  arrêté  le  dispositif  de  la  campagne  dont 
l'objectif  était  Montauban. 

Tandis  que  le  roi  ira  prendre  Clairac,  Mayenne  poussera 
une  pointe  en  Armagnac,  puis  se  rabattra  vers  le  nord  avec 
«  mission  de  nettoyer  les  alentours  de  Montauban,  dans  la 
crainte  que  les  villes  voisines  ne  lui  envoyassent  du  secours 
quand  elle  serait  assiégée  ;  toutefois  il  avait  comme  instruction, 
si  quelque  place  le  retenait  trop  longuement,  de  ne  pas  former 
de  siège,  de  manière  à  être  rendu  devant  Montauban  au  com- 
mencement d'août  ■  ». 

Déjà,  lorsqu'il  était  entré  dans  le  ressort  du  Parlement  do 
Toulouse,  Mayenne  avait  écrit  à  cette  compagnie  pour  la  saluer, 


1.  Cl.  Malingre.  Histoire  de  la  rébellion,  p.  359. 

2.  Graniond.  Historia  prostratœ  rebellionis,  p.  296. 
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dans  un  message  que  Gramond  reproduit  «  comme  un  modèle 
de  la  manière  dont  les  grands  seigneurs  doivent  écrire  aux 
Cours  suprêmes  *  ».  Le  roi,  de  son  côté,  avait  écrit  au  pré- 
sident Le-Masuyer  pour  l'informer  qu'en  ayant  terminé  dans 
l'Aquitaine  Citérieure  (au  sud  de  la  Garonne),  il  allait  porter 
son  armée  dans  l'Ultérieure  et  il  réclamait  les  secours  qui  lui 
avaient  été  promis  pour  le  siège  de  Montauban,  puisqu'il 
s'agissait  en  somme  de  la  protection  de  Toulouse»". 

Les  Capitouls  en  conséquence  reçurent  du  Parlement  l'ordre 
d'ouvrir  l'Arsenal  de  la  ville  aux  Commissaire  royaux  de 
l'artillerie  et  ceux-ci  y  firent  choix  de   13  machines  murales  ^ 


1.  Ibid.  ,  p.  296.  La  lettre  est  datée  de  Nérac,  14  juillet  1621. 

2.  C'est  en  effet  à  la  sollicitation  du  Parlement  de  Toulouse  que  le  roi 
disait  s'être  résolu  au  siège  de  Montauban  ;  aussi  son  Conseil  estimait-il 
que  Toulouse  en  devait  payer  les  frais. 

Il  est  certain  que,  de  1620  à  1626,  il  se  tint  auprès  du  roi  un  marché 
véritable,  une  joire  d'empoigne  de  tous  les  biens,  de  toutes  les  charges,  de 
tous  les  bénéfices  dont,  sous  couleur  ou  prétexte  de  religion,  on  dépouilla 
les  protestants.  Ce  fut  une  curée  de  spoliations,  dans  laquelle  Toulouse  se 
distingua  spécialement  par  son  âpreté.  Bon  nombre  de  fortunes  toulou- 
saines viennent  de  là. 

On  s'en  rendra  compte  aisément  par  l'énorme  collection  de  Lettres 
patentes  arrachées  au  roi  et  datées  de  ses  camps  «devant  Clairac;  devant 
Montauban  ;  devant  Monheurt  ;  etc.,  ou  de  Toulouse  ;  de  Castelnaudary  ; 
de  Tonneins  ;  etc.  etc.  ».  C'est  pitoyable. 

3.  Sans  doute  des  pièces  de  siège.  Dom  Vaissette  dit  15  canons.  Il  est 
bon  de  remarquer  ici  que  les  protestants,  qui  recevaient  leurs  armes  de 
Hollande  (par  Cette)  avaient,  au  point  de  vue  de  l'arquebuserie,  une 
supériorité  réelle  sur  les  troupes  royales,  aussi  leur  firent-elles  grand  mal. 
Presque  tous  les  arquebusiers  étaient  bons  tireurs  et  d'aucuns  des  tireurs 
exceptionnels.  Castelnaut  était  de  ceux-ci  ;  c'est  pourquoi  Louis  XIII  ne 
s'y  trompa  pas  et,  quand  il  apprit  que  Mayenne  avait  été  descendu  d'une 
balle  dans  l'œil  par  un  Montalbanais,  il  dit  :  «  C'est  Castelnaut  qui  a  fait 
le  coup».  Cela  explique  encore  pourquoi  à  Albias,  à  Saint- Jean  d'Angely, 
à  Nérac,  à  Clairac,  à  Montauban,  etc.,  tant  de  seigneurs  furent  arquebu- 
ses. Partout  on  voit  les  huguenots,  lorsqu'ils  sont  assiégés,  s'appliquer 
à  démolir,  à  coups  d'arquebuse,  les  servants  d'artillerie  et  les  «  Chapeaux 
de  castor  ».  C'était  un  véritable  sport,  dont  d'Aubigné  donnait  déjà  un 
curieux  échantillon  au  siège  de  Mussidan.  En  revanche,  en  1621,  les 
royaux  avaient,  grâce  au  canon  de  Toulouse,  la  supériorité  de  r7\rtillerie, 
car  la  fonderfie  de  Toulouse  fabriquait  des  canons  excellents  et  renom- 
més. C'étaient  des  pièces  solides  et  légères  à  la  fois,  de  métal  homo- 
gène et  parfaitement  calibrées,  qui  roulaient  sur  des  affûts  en  bois 
d'ormeau.  (Voir  Comptes  capitulaires.) 
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du  plus  fort  modèle,  d'approvisionnements  de  poudre  et  de 
quantité  de  boulets. 

«  On  tint  un  Conseil,  dit  Gramond,  pour  savoir  comment, 
suivant  l'ancien  protocole,  on  saluerait  le  roi.  Toulouse  en 
effet  n'avait  pas  eu  depuis  longtemps  l'honneur  de  recevoir  un 
roi  et  on  ne  savait  trop  comment  lui  souhaiter  la  bienvenue  et  le 
recevoir.  La  dernière  réception  royale  était  celle  de  Charles  IX. 
On  consulta  donc  les  registres  de  la  Cour  pour  cette  année 
(1565)  et  on  y  vit  que  le  premier  président  s'était  porté  à  la 
rencontre  du  roi  avec  quatre  de  ses  plus  anciens  conseillers. 
Mais  comme  Louis  XIII  arrivait,  non  seulement  en  vainqueur 
mais  encore  en  libérateur  de  la  province,  ce  qui  le  mettait  au- 
dessus  de  Charles  IX,  il  fut  décidé  que  six  conseillers  au  lieu 
de  quatre  escorteraient  le  second  président  de  Caminade  et 
salueraient  avec  lui  le  roi,  quand  il  quitterait  le  ressort  d'Agen 
pour  entrer  dans  celui  du  Parlement  de  Toulouse  *  » 

Les  députés  reçurent  un  accueil  des  plus  honorables,  haran- 
guèrent et  furent  congédiés  par  le  roi  ;  on  fut  même  d'avis 
pour  dire  unanimement  que  M.  de  Caminade  avait  donné  un 
magnifique  échantillon  de  son  éloquence  a  Magnum  facundiœ 
spécimen  edidit  ».  Il  n'avait  parlé  qu'au  nom  de  la  Cour  ;  les 
Capitouls  parlèrent  après  lui  et  offrirent  au  r©i,  selon  ses  désir^, 
une  parfaite  artillerie  et  un  régiment  ".  Ils  eurent  l'ordre  de 
faire  conduire  les  canons  devant  Montauban  et  de  mettre  le 
régiment  sous  les  ordres  de  Thémines,  pour  servir  au  renfor- 
cement des  troupes  de  Mayenne  et  assurer  la  reddition  des 
petites  places  autour  de  Montauban. 

Le  plan  de  Mayenne  était  d'isoler  complètement  Montauban 
de  la  Gascogne  et  du  haut  Qucrcy,  par  lesquels  elle  pouvait 
recevoir  des  secours,  et  par  conséquent  de  nettoyer  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  et  les  vallées  hautes  du  Tarn  et  de 
l'Aveyron  ;  mais  de  Clairac,  le  roi  ne  tarda  pas  à  lui  mander 

1.  Gramond.  Historia,  p.  299. 

2.  Ce  régiment  avait  été  levé  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  du 
8  juin  «  sous  le  bon  plaisir*  du  duc  de  Montmorency,  qui  envoie  les  Com- 
missions en  blanc  au  Parlement  ».  On  le  trouvera  dans  le  Recueil  de 
Puf;('t  Cl  Malcujant.  t.  XI.  p.  121.  Du  reste,  pour  tout  ce  qui  concerne 
cette  période,  il  faut  voir  le  Journal  de  Malenfant. 
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de  nouveau  de  se  rabattre  sur  Montauban,  parce  que  les  choses 
marchaient  assez  mal  de  ce  côté. 

Thémines  en  effet  avait  pris  le  commandement  des  troupes 
de  Toulouse  *  et  s'était  avancé  allègrement  vers  Montauban. 
Ses  soldats  étaient  pour  la  plupart  des  vauriens,  ramassés 
dans  la  populace  toulousaine  et  plus  avides  de  pillage  que  de 
combat  ;  il  était  en  outre  éclairé  par  la  compagnie  de  cavale- 
rie de  Cornusson  et  par  un  escadron  fringant  de  volontaires, 
jeunes  maîtres  de  la  ville  {pubescens  nohiliîas)^  sous  le  com- 
mandement de  son  fils,  du  Travet.  On  était  en  pleine  moisson 
et  rien  n'était  plus  facile  que  d'affamer  les  Montalbanais,  en 
incendiant  leurs  récoltes. 

Au  lieu  de  cela,  Thémines  fit  arrêter  le  dégât  et,  ayant 
formé  sa  troupe  en  quatre  colonnes,  s'avança  jusqu'aux  dé- 
fenses de  la  ville,  où  ses  cavaliers  se  mirent  à  provoquer  lon- 
guement l'ennemi.  Personne  ne  répondant  ni  ne  bougeant,  les 
Toulousains  s'avancèrent  en  désordre  jusqu'à  un  trait  d'ar- 
quebuse des  fossés.  Mais  alors  la  scène  changea  subitement  ; 
les  protestants,  commandés  par  Bourfranc  "  ,  tombèrent 
en  rangs  serrés  sur  cette  racaille,  qui  se  dispersa  comme  un  vol 
d'étourneaux.  Il  n'y  eut  même  pas  de  combat.  Thémines,  pour 
éviter  d'être  coupé  de  Toulouse,  dut  se  jeter  dans  les  vignes 
et  battre  rapidement  en  retraite  ;  il  se  replia  si  vite  qu'il  n'eut 
presque  pas  de  pertes.  Seul  un  gentilhomme,  M.  de  Fénelon, 
reçut  une  blessure  au  bras,  mais  cette  conduite  honteuse,  en 

1.  Ces  troupes  étaient  :  le  régiment  de  Toulouse,  1.000  hommes  et 
100  chevaux,  plus  un  régiment  auxiliaire  de  1.200  hommes,  sous  le  com- 
mandement de  Cornusson,  fourni  par  le  diocèse.  Montmorency  amena 
encore  à  Montauban  un  corps  de  3.000  hommes  commandés  par  le  comte 
de  Rieux,  le  marquis  de  Portes,  le  baron  de  Roquette,  Moussoulens  et 
Fabrègues  ;  mais  ces  troupes  furent  anéanties  en  quelques  jours  par  le 
Jtyphus  et  la  désertion  ;  il  n'en  restait,  au  bout  de  six  semaines,  que  quel- 
ques hommes  des  régiments  de  Villars  et  d'Annonay.  11  faut  dire  que 
Montmorency  lui-même,  saisi  par  le  fléay,  avait  dû  être  transporté  à 
Rabastens  où  il  demeura  deux  mois  moribond.  Quand  il  reprit  son  senti- 
ment le  siège  était  levé  et  ses  soldats  n'existaient  plus.  (Gramond.  His- 
toria.  p.  447  à  45o.) 

2.  Bourfranc  était  un  gentilhomme l)éarnais  qui  commandait  les  mili- 
ces urbaines  ;  il  portait  le  nom  de  capitaine  Mazères.  Je  ne  sais  pour- 
quoi Mary-Lafon  l'appelle  Borgo-Franco. 
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excitant  les  moqueries  et  les  bravades  de  ses  adversaires,  le 
couvrit  de  confusion  ^ 

Mayenne  dut  réparer  cet  échec.  Il  s'était  d'abord  dirigé 
sur  l'Armagnac  et  avait  dégagé  la  rive  gauche  de  la  Garonne, 
poussant  rapidement  jusqu'à  Mauvezin  et  l'Isle-Jourdain  ", 
puis,  descendant  la  vallée  de  la  Save,  il  avait  reçu  la  soumis- 
sion du  Mas-de-Verdun  (Le  Mas-Grenier)  et  avait  franchi  la 
Garonne  auprès  de  Grenade.  Ses  troupes  s'élevaient,  si  on  en 
croit  Dupleix,  à  6  à  7,000  hommes  de  pied,  800  chevaux  et 
8  canons  ;  Ch.  Bernard  dit  8.000  hommes  de  pied  et  1.200  che- 
vaux. 

De  là,  il  fonçait  directement,  du  sud  au  nord,  sur  Montauban, 
enlevait  en  passant  la  Tour  de  Barera  ^  et,  le  4  août,  atteignait 
Corbarieu,  l'une  des  avancées  de  la  ville  rebelle,  qui  défendait 
le  passage  du  Tarn.  Son  intention  dès  lors  est  manifeste  ;  il 
va  contourner  Montauban  par  l'est  et,  avant  de  l'attaquer, 
va  l'isoler  en  enlevant  les  places  du  haut  Quercy  qui  l'entou- 
rent :  Caussade,  Nègrepelisse,  Bruniquel  et  Saint-Antonin. 

Corbarieu  était  une  vieille  forteresse,  bâtie  autrefois  par  les 
Anglais,  sur  la  rive  droite  du  Tarn  «  à  la  pointe  d'une  monta- 
gne assez  inaccessible  »  ^  et  à  8  kilomètres  de  Montauban. 

«  Le  château  de  cette  ville,  dit  Gramond,  était  mieux 
fortifié  et  d'une  plus  forte  assiette  que  ceux  de  ce  pays  et  il 
était  en  outre  défendu  par  une  garnison  de  200  réguliers.  » 
Cependant,  si  l'on  en  croit  le  même  auteur,  ces  soldats  lâchèrent' 

1.  Gramond  :  Historia,  p.  362. 

2.  On  ne  peut  douter  de  son  passage  à  l'Isle-Jourdain,  car  il  existe  un 
ordre  de  lui,  relatif  à  la  démolition  des  fortifications  du  Mas  de  Verdun, 
«  Fait  au  camp,  devant  l'Isle-Jourdain,  le  27  juillet  1621  »  et  signé  : 
Henri  de  Lorraine. 

Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  A.  Jouglar,  dans  sa  Monographie  du 
Mas- Grenier.  1864.  p.  149. 

3.  Cette  localité  m'est  inconnue.  Sans  doute  était-ce  un  château,  dis- 
paru depuis.  Selon  Malingre,  il  appartenait  à  un  S'  Duclos  que  Mayenne 
y  laissa,  à  la  charge  d'y  entretenir  une  garnison  de  50  hommes.  Mais, 
pendant  que  Mayenne  était  à  Albias,  les  religionnaires  de  Montauban 
«  furent  assaillir  et  reprendre  ladite  tour  où  ils  tuèrent  ce  qui  se  trouva 
en  résistance  et  pendirent  tous  ceux  qu'ils  y  purent  attraper  en  vie.  » 

4.  Castelnaut  :  Mém.,  p,  187,  Corbarieu  était  l'un  des  avant-postes  de 
Montauban.  Montluc  l'avait  occupé  en  1562. 
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pied  et  l'abandonnèrent  avant  même  d'avoir  vu  les  troupes  de 
Mayenne,  «  tant  était  grande  la  terreur  causée  par  les  canons 
que  la  ville  de  Toulouse  avait  donnés  au  roi  pour  le  siège  de 
M  ont  au  ban  )>. 

C'est  vraisemblablement  une  des  flatteries  coutumières  du 
président  à  l'égard  de  Mayenne.  Castelnaut,  qui  était  de  la 
partie,  va  rétablir  les  faits  :  «  Ce  que  ceux  de  Montauban 
ayant  appris  (l'attaque  de  Corbarieu),  ils  sortent  au  nombre  de 
300  hommes  de  pied  et  de  quelque  80  chevaux,  le  comte  d'Orval 
conduisant  la  cavalerie  et  le  comte  de  Bourfranc,  l'infanterie. 
Ils  se  rendent  proche  de  Courbarieu,  où  il  y  a  fort  peu  d'espace 
entre  la  rivière  de  Tarn  et  la  montagne.  Les  coureurs  du  duc 
de  Mayenne  ayant  commencé  à  paraître,  quelques-uns  de  ceux 
de  Montauban  se  débandent  et  les  vont  attaquer,  entre  autres  le 
sieur  Pechels,  qui  y  fut  tué,  et  Dariat'  pris  prisonnier,  et  cela 
pour  s'être  trop  avancés  et  sans  considérer  qu'ils  s'engageaient 
mal  à  propos.  On  fait  aussi  avancer  quelques  enfants  perdus 
de  l'infanterie,  qui  commencent  l'escarmouche  :  mais  Messieurs 
de  Vignolles  et  de  Faudoas  s'avancent,  avec  environ  300  che- 
vaux et  quelques  bataillons  de  gens  de  pied  ;  les  enfants  perdus 
jugeant  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  résister  à  un  si  grand 
nombre  se  retirèrent  dans  la  montagne  à  la  faveur  des  vignes 
et  du  fort,  donnant  ainsi  le  loisir  au  reste  de  se  retirer  avec  un 
peu  de  diligence  dans  Montauban. 

«  Le  fort  de  Courbarieu,  ajoute  le  marquis,  fut  abandonné  la 
nuit  et  saisi  incontinent  par.  Monsieur  de  Mayenne.»  C'est 
vraisemblablement  ainsi  que  les  choses  se  passèrent. 

Mayenne,  maître  de  Corbarieu,  put  faire  passer  le  Tarn  sans 
difficulté  à  son  train  de  combat  et  se  dirigea  aussitôt  sur  Nègre- 
pelisse,  «place  importante  du  domaine  du  duc  de  Bouillon»,  où 


1.  Gramond  est  fort  embarrassé  pour  expliquer  comment  ces  rebelles 
furent  tués  puisqu'il  dit  qu'il  n'y  eut  pas  de  combat  ;  il  suppose  qu'ils 
étaient  en  maraude.  Ce  Dariat  «  homme  audacieux  et  idolâtré  par  la 
populace  de  Montauban  qu'il  menait  au  pillage  »  était  l'un  des  meneurs 
de  la  révolte.  Gomme  le  duc  de  La  Force  était  suspect  à  cette  populace, 
c'est  dans  la  maison  de  Dariat  qu'il  fut  logé,  ainsi  que  ses  enfants.  Dariat, 
blessé,  fut  amené  au  château  de  Glaux  où  il  mourut  le  lendemain. 
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il  entra  sans  coup  férir,  la  garnison  l'ayant  évacuée  à  son 
approche. 

Nègrepelisse  non  seulement  coupait  Montauban  de  Saint- 
Antonin,  mais  encore  donnait  à  l'armée  royale  le  passage  de 
l'Aveyron.  C'est  pourquoi  Mayenne  ne  s'y  arrêta  pas,  mais, 
continuant  sa  pointe  au  delà  de  la  rivière,  il  se  présenta,  le 
7  ou  le  8,  devant  Caussade. 

Il  s'attendait  à  une  résistance  énergique  de  cette  ville,  qui 
était  en  quelque  sorte  la  capitale  et  la  place  d'armes  de  la 
baronnie  de  Sully. 

Gramond  nous  renseigne  sur  sa  valeur  :  «  Elle  était  couverte 
par  des  retranchements  multiples,  des  demi-lunes  (hemicycli) 
et  une  foule  d'autres  travaux  de  défense  si  habilement  conçus 
qu'il  eût  fallu  un  siège  prolongé  pour  les  emporter.  C'est  que 
Sully,  ajoute-t-il,  y  avait,  à  la  mode  des  Suisses,  établi  sa 
métropole  (pagiis),  son  Canton  comme  ils  disent,  et  en  avait 
fait  une  place  parfaite,  qu'il  avait  à  grands  frais  entourée  d'une 
ceinture  de  glacis  ;  si  bien  même  qu'on  la  nommait  sa  main 
droite,  tandis  que  Cardaillac  était  sa  main  gauche,  Figeac 
son  corps  de  résistance  et  Capdenac  sa  tète.  Toutes  ces  places, 
récemment  et  chèrement  fortifiées,  formaient  un  cercle  autour 
de  Caussade*  ». 

Or,  à  la  stupéfaction  générale,  «  et  par  la  lâcheté  de  ses 
défenseurs  »  dit  Gramond,  Caussade  ouvrit  ses  portes  comme 
Nègrepelisse,  de  telle  sorte  qu'il  avait  suffi  de  quatre  jours  à 
l'armée  royale  pour  prendre  à  revers  Montauban  et  pour  obte- 
nir des  avantages  qui,  normalement,  eussent  demandé  plus 
d'une  année  d'efforts. 

Mayenne  était  dès  lors  maître  du  haut  Quercy  ;  il  n'avait 
plus  d'ennemis  devant  lui,  mais  il  voulait  encore  s'emparer  du 
cours  supérieur  de  l'Aveyron  et,  pour  cela,  réduire  les  der- 
nières places  qui  tenaient  sur  cette  rivière,  Bruniquel  et  Saint- 
Antonin. 

Il  revint  donc  sur  ses  pas  ;  mais  au  lieu  do  redescendre  par 
Nègrepelisse,  il  suivit,  à  partir  de  Caussade,  la  vallée  de  la 

1.  Gramond.  Historia,  p.  364. 
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Lère,  affluent  de  la  rive  droite  de  FAveyron,  et  arriva,  sans 
défiance,  devant  Albias,  bourg  insignifiant,  mais  tête  de  pont 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  à  10  kilomètres  de  Montauban 
(11  août  1621). 


IV.    —   La   tragédie    d'Albias. 

Si  le  général,  malade  en  ce  moment,  atteint  des  fièvres  et 
très  abattu,  avait  compté  trouver  à  Gaussade  une  longue  et 
meurtrière  résistance,  légitimée  par  les  formidables  défenses  et 
la  garnison  de  cette  place,  il  n'avait  aucune  inquiétude  au 
sujet  d'Albias  et  il  était  convaincu  qu'il  trouverait  ouvertes 
les  portes  de  cette  bicoque.  Il  le  croyait  d'autant  mieux  qu'il 
savait  que  les  habitants  d'Albias  n'avaient  aucune  envie  de 
se  défendre  et  que,  quelques  jours  auparavant,  le  6,  à  Nègre- 
pelisse,  il  avait  reçu  deux  consuls  d'Albias,  venus  en  députation 
«  pour  l'assurer  qu'il  serait  le  bienvenu  à  la  ville  et  que  fort 
volontiers  ils  luy  en  livreraient  les  clefs,  en  luy  venant  au 
devant  ^  ».  Le  duc  les  remercia,  les  loua  de  leur  obéissance 
et  leur  promit  courtoisement  de  leur  rendre  très  prochainement 
cette  visite.  Mais,  dit  Gramond  ",  «  ici  se  montre  combien  le 
hasard  conduit  les  événements  à  l' encontre  des  projets  et  des 
espérances  des  hommes...  Albias  repoussa  la  force  par  la  force 
avec  une  grande  énergie  ». 

Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Rohan  se  trouvait  à  Montauban  quand  on  y  apprit  la 
reddition  de  Gaussade  ;  il  en  fut  exaspéré.  C'est  pourquoi, 
sous  son  influence,  le  Gonseil  de  Montauban  décida  qu'on  ré- 
sisterait à  Albias  et  qu'on  y  enverrait  une  garnison  d'élite, 
trois  cents  hommes  sous  le  commandement  d'un  capitaine 
Lapeyre,  que  Rohan  signalait  comme  un  homme  «  inaccésible 
à  la  peur  ».  Quant  aux  habitants,  nul  ne  s'en  inquiéta. 

Lapeyre  partit  avec  ses  300  hommes  le  8  ou  le  9  et  s'établit, 

1.  Cl.  Malingre  :  loc.  cit.,  p.  457. 

2.  Gramond  :  Historiarum  Galliœ,  édit.  Elzev.,  1653,  p.  463, 
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le  jour  même,  à  Albias.  C'était  un  bon  soldat,  très  brave,  mais, 
comme  beaucoup  à  cette  époque,  familier  de  ce  que  Brantôme 
appelle  les  rodomontades  espagnoles.  Il  se  retrancha  solidement  ; 
mais  força-t-il  la  main  aux  habitants,  comme  on  l'avait  fait 
à  ceux  de  Bergerac  '  ?  ou,  par  sa  confiance,  transforma-t-il  en 
ardeur  guerrière  et  en  fanatisme  la  timidité  de  ces  gens,  qui  ne 
voulaient  pas  se  défendre?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire.  Si 
l'on  en  croit  la  relation  du  Mercure^  «  il  fit  tant  par  ses  belles 
paroles,  sur  les  promesses  que  lui  avaient  donné  les  Consuls  de 
Montauban  et  le  duc  de  Rohan  »  qu'il  égara  ces  malheureux  ; 
il  leur  persuada  que  Rohan  venait  à  leur  secours  avec  une 
armée  de  protestants  «  levés  au  bas  Languedoc,  Gévaudan, 
Vivarais,  les  Cévennes,  Rouergue  et  Albigeois».  Toujours  est-il 
que  la  crainte  du  roi  se  transforma  en  vingt-quatre  heures,  à 
Albias,  en  une  sainte  fureur,  et  que,  lorsque  l'armée  royale 
s'y  présenta,  la  résistance  à  outrance  avait  été  décidée.  Voilà 
la  «  grande  trahison  »  de  la  ville  d'Albias. 

L'armée  royale,  sans  défiance,  avait  donc  quitté  Caussade  et 
ses  fourriers  la  devançant,  ainsi  que  la  maison  de  Mayenne,  soit 
une  troupe  d'environ  200  maîtres,  pages  et  officiers,  se  présen- 
tèrent dans  la  matinée  du  11  pour  faire  le  logement  à  Albias. 

Le  bourg,  en  pays  plat,  situé  au  débouché  même  du  pont, 
sur  la  rive  gauche  de  l'Aveyron  (et  non,  comme  le  dit  l'anno- 
tateur des  Mémoires  de  Vignolles,  d'après  la  carte  du  chanoine 
Jean  Tarde"  à  un  quart  de  lieue  au  sud  de  la  rivière),  comptait 
410  habitants  et  avait  pour  Seigneur  M.  de  Tulmond  ou  Tal- 
mont,  comte  de  Nègrepelisse.  » 

C'était  un  fort  pâté  d'habitations,  qui  se  pressaient  autour 
d'un  château  carré,  s'élevant  sur  un  faible  monticule  à  50  mé- 
trés environ  de  la  rivière  ;  un  mur,  probablement  de  terre,  lui 
formait  une  enceinte  illusoire  ;  mais  «  le  château,  assez  petit 
il  est  vrai,  cependant,  autant  que  le  permettait  l'exiguïté  de  la 


1.  Voir  Castelnaut.  p.  147. 

2.  Pièces  jugitives  du  marquis  (V  A ub aïs  :  Annotations  aux  Mémoires  de 
Vignolles,  Le  pont  actuel  est  situé  à  une  centaine  de  mètres  au-dessous  de 
l'ancien  pont,  de  telle  sorte  qu'il  faut  reporter  le  village  du  dix-septième 
siècle  un  peu  en  amont  du  village  actuel. 
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place,  retranché  de  fossés  et  d'une  ceinture  de  parapets,  do- 
minait le  village  ».  Toutefois,  telle  était  l'exiguïté  de  ce  château 
que  Lapeyre  n'avait  pu  y  loger  qu'une  partie  de  ses  soldats  ; 
l'autre  partie  s'était  fortifiée  dans  les  maisons  du  village. 

Quand  les  royaux  s'y  présentèrent,  les  portes  étaient  ouvertes 
et  aucune  démonstration  d'hostilité  ne  paraissait  devoir  les 
accueillir.  «  Ils  y  vont  donc,  dit  Claude  Malingre,  sur  la  foy 
promise  ;  ils  entrèrent  dedans,  mais  au  lieu  d'estre  receus  fa- 
vorablement, ils  trouvèrent  les  maisons  garnies  de  soldats  et 
gens  d'armes  armez,  qui  de  tous  costés  les  attaquèrent  si  ru- 
dement qu'en  peu  de  temps  il  y  eut  grand  nombre  de  tuez  et 
occis.  De  reculer  il  n'y  avait  aucun  moyen  ;  on  avoit  fermé  les 
portes  sur  eux.  Plusieurs  vaillants  soldats  des  nostres  leur 
firent  acheter  leur  vie  bien  cher.  » 

Ce  guet-apens  était  d'autant  plus  funeste  que  presque  toutes 
les  victimes  en  auraient  été  des  gentilshommes.  C'est  du 
moins  ce  que  dit  d'une  façon  très  pittoresque  notre  chanson  : 

Du  mois  d'août  l'onzième 
S'avancent  les  fourriers 
Du  grand  duc  de  Mayenne 
Et  deux  cents  cavaliers, 
Gens  de  fort  belle  adresse, 
La  fleur  de  la  noblesse 
Qu'avoit  ledit  Seigneur; 
Et  entrent  dans  la  ville 
D'une  façon  agile 
Sans  penser  au  malheur. 

Or,  entrés  de  la  sorte, 

Ils  furent  étonnez 

De  voir  fermer  la  porte 

Et  puis,  de  tous  côtés. 

Grand  nombre  de  gendarmes 

Et  les  bourgeois  en  armes 

Cruels  et  furieux. 

Qui  d'une  âme  traîtresse, 

En  faussant  leur  promesse, 

Vinrent  fondre  sur  eux. 

Notre  cavalerie. 
Voyant  qu'il  faut  mourir, 
Vendit  bien  cher  sa  vie 
Avant  que  la  finir. 
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Chacun  a  son  épée 
Dedans  le  sang  trempée 
De  ce  peuple  mutin 
Et  dedans  ce  carnage, 
D'un  généreux  courage 
Font  une  heureuse  fin. 


Il  semblerait,  d'après  ces  deux  relations,  que  plus  de  200  ca- 
valiers, les  fourriers  et  toute  la  maison  de  Mayenne  périrent 
dans  ce  guet-apens,  car  aucun  texte  n'indique  qu'il  se  soit 
trouvé  des  prisonniers  dans  la  place  lorsqu'elle  fut  rendue. 
Mais  c'est  bien  invraisemblable.  La  perte  de  l'armée  royale 
eût  été  formidable  et  il  semble  bien  que  cet  épisode  prodro- 
mique  du  drame  d'Albias  n'ait  été  inventé  par  la  chanson  et 
par  Malingre  que  pour  corseE  l'accusation  de  perfidie  de  jus- 
tifier ou  excuser  la  rigueur  des  représailles.  Gramond,  qui  se 
trouvait  sur  les  lieux,  dit  simplement  dans  sa  relation  de  1623  : 
«  Le  fourriers  rapportèrent  qu'ils  avaient  été  accueillis  à  coups 
de  fusil  et  l'on  sut  ainsi  que  les  rebelles  se  préparaient  à  sou- 
tenir un  siège  »  ;  mais  sa  relation  de  1643  est  plus  nette  et  plus 
explicite  encore  :  «  Mayenne,  dit-il,  y  envoya  selon  la  coutume 
ses  fourriers  pour  préparer  le  logement.  Lapeyre  les  laissa 
approcher  à  bonne  distance  et  les  reçut  par  une  salve  de  mous- 
quetterie,  à  la  fois  déclaration  d'hostilités  et  défense  d'entrer. 
Mayenne  comprit  alors  qu'il  avait  affaire  à  des  désespérés  et 
qu'il  fallait  se  résoudre  à  un  véritable  siège.  » 

En  réalité  donc  les  fourriers  ne  pénétrèrent  pas  dans  la 
ville  et  ne  peuvent  y  avoir  été  massacrés  ;  s'il  y  eut  trahison, 
il  n'y  eut  pas,  du  moins  ce  jour-là,  de  guet-apens. 

Lapeyre  d'ailleurs  ne  perdit  pas  de  temps  ;  il  avait  retranché 
ses  forces,  quatre  cents  hommes  environ,  dans  les  faubourgs 
((  pour  recevoir  le  duc  de  Mayenne,  s'il  y  venoit.  Luy,  qui 
approchoit  avec  son  armée  et  croioit  entrer  dans  la, ville,  fut 
cstonné  qu'on  le  salue  à  coups  de  mousquetades  et,  ayant 
apperçeu  le  retranchement  des  ennemis,  il  se  doute  aussitost  de 
la  trahison  ;  cela  luy  enfle  le  courage  et,  bien  qu'il  fut  traversé 
il  y  a  longtemps  d'une  fièvre  quarte  et  que  ce  jour  estoit  celuy 
de  son  accès,  il  mit  à  son  pied  toutes  ces  difficultez  et,  poussé 
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d'un  cœur  vrayement  martial,  se  tournant  vers  son  armée,  il 
les  exhorta  à  rompre  les  barricades  ».  Tel  est  le  récit  grandi- 
loquent de  Claude  Malingre. 

Gramond  est  autrement  véridique. 

«  Les  avenues  de  la  place,  dit-il,  furent  immédiatement 
coupées  et  les  murs  investis  par  l'infanterie  ;  on  avança  les 
régiments  et  on  établit  les  canons  en  batterie,  prêts  à  tirer  sur 
les  ouvrages.  Toutefois,  après  avoir  pris  ces  dispositions,  qui 
ne  laissaient  à  l'ennemi  aucun  espoir  de  s'échapper,  Mayenne, 
avant  d'ouvrir  le  feu,  fit,  le  même  jour,  sommer  la  place.  Un 
trompette  fut  donc  envoyé  à  Lapeyre  pour  connaître  ses  inten- 
tions et  se  présenta  à  l'une  des  portes  de  la  ville.  Mais  le 
huguenot,  plus  arrogant  que  jamais,  Paccueillit  par  des  mo- 
queries et  des  blasphèmes  ;  il  insulta  les  royaux,  et  le  visage 
congestionné,  il  se  mit  à  crier  par-dessus  le  mur  :  «  Mayenne, 
((  tu  n'as,  jusqu'à  ce  jour,  eu  affaire  qu'à  des  moutons  ;  aujour- 
«  d'hui,  CG  sont  des  lions  que  tu  as  devant  toi.  De  quelque  façon 
«  que  tourne  l'affaire,  moi  du  moins,  je  périrai  glorieusement  et 
«  avec  moi  mourront  mes  trois  cens  compagnons  d'élite.  Si  la 
a  fortune  nous  refuse  la  victoire,  les  fossés  de  la  ville  seront 
«  notre  tombeau\  » 

Cette  obstination  et  cette  confiance  d'une  poignée  de 
rebelles  ne  s'explique  que  par  la  certitude  qu'ils  avaient  d'être 
secourus.  Ils  avaient  la  promesse  formelle  du  Conseil  et  ils 
jugeaient  impossible  que  Montauban,  si  proche,  la  x  place 
d'armes  du  parti",  les  laissât  étrangler  sans  générosité  ;  quel- 
ques-uns d'entre  eux  enfin  n'espéraient  rien  de  la  clémence  ni 
de  la  pitié  du  vainqueur  mais  lear  enthousiasme  était  entretenu, 

1.  Relation  de  1643.  Dans  celle  de  1623,  Lapeyre  crie,  au  contraire,  à 
Mayenne,  qu'il  lui  prépare  un  tombeau  dans  ses  fossés.    * 

2.  Je  me  rappelle  à  ce  propos  que,  dès  1608,  un  Montalbanais,  Isaac 
Constans,  adressait  ce  salut  fervent  à  la  métropole  : 

«  Sacré  Mont  des  neuf  sœurs,  filles  de  la  Mémoire 

«  Cité,  mère  des  arts,  des  armes  et  des  lois, 

«  Saint  Temple  de  l'honneur,  tutrice  de  nos  rois, 

«  Siège  de  la  vertu,  le  laurier  et  la  gloire, 

«  Mont  Auban,  sacré  Mont...  etc.  ». 

Pour  les  Huguenots,  Montauban  était  la  seconde  Genève. 
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chauffé  à  blanc  par  des  fanatiques  —  un  pasteur  au  moins  — 
qui,  à  la  manière  des  puritains  d'Angleterre,  avaient  la  soif  de 
martyre  des  premiers  chrétiens. 

Tout  accommodement  étant  rendu  impossible,  l'affaire  s'en- 
gagea vivement  ;  mais,  contrairement  à  la  version  de  la 
chanson,  ce  ne  fut  pas  Mayenne  qui  commanda  l'attaque  et 
il  n'y  prit  aucune  part  ;  il  était  en  effet  en  proie  à  un  violent 
accès  de  fièvre  tierce  et  ce  fut  son  lieutenant,  Vignolles,  qui  se 
mit  à  la  tête  des  troupes. 

Vignolles  fit  simultanément  attaquer  de  tous  les  côtés,  mais 
l'effort  principal  se  porta  sur  les  portes  nord  et  sud  de  la  ville. 
Ce  furent  les  enfants  perdus,  sous  la  conduite  du  sieur  de 
Brouilly,  qui  donnèrent  le  premier  assaut  ;  rapidement  ils 
furent  soutenus  «  par  le  régiment  de  Toulouse  qui,  rencontrant 
une  résistance  énergique,  s'y  acharna  plus  énergiquement  en 
core,  jusqu'à  ce  que,  renforcé  par  un  troisième  échelon,  il 
parvint  enfin,  d'un  terrible  effort,  à  refouler  les  défenseurs  ». 

Le  combat  fut  donc  très  dur,  très  acharné.  C'est  pourquoi 
on  ne  peut  guère  accepter  la  version  de  MaHngre,  qui  le  décrit 
en  ces  termes  :  «  Ils  se  jettent  d'un  plein  saut  dans  les  tran- 
chées, les  outrepercent,  tant  d'estoc  que  de  taille  ;  arrivez  aux 
portes  de  la  ville,  les  ennemis  estimoient  arrêter  leurs  courses 
par  l'apposition  de  leurs  ponts,  portes  et  barricades  ;  mais  ce 
grand  guerrier  (Mayenne)  est  un  torrent  qui  passe,  ravage  et 
atterre  ce  qu'il  rencontre.  Il  fait  attaquer  la  ville  de  tous  costez, 
il  renverse  les  portes,  entre  victorieux  au  milieu  de  ces  rebelles 
et,  en  récompense  de  leurs  trahisons,  rompt,  abat,  renverse, 
tue  tout  ce  qui  lui  vient  au  devant  ;  rien  ne  le  peut  empescher.  » 

C'est  pure  flagornerie  imaginaire.  Nous  savons  au  con- 
traire que  Mayenne  n'y  était  pas,  que  la  résistance  fut  endia- 
blée et  que  la  progression  des  assaillants  fut  très  lente  ;  c'est 
pourquoi  elle  leur  coûta  des  pertes  cruelles.  Le  régiment  de 
Toulouse  fut  décimé  ;  il  laissa  dans  les  fossés  nombre  de  ses 
officiers,  tués  ou  blessés,  parmi  lesquels  M.  de  Revel  (Rehellius). 

Pour  comble  de  malheur,  Vignolles,  qui  faisait  l'office  de 
sergent  de  bataille,  courant,  poussant  les  troupes  en  avant, 
tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  fut  atteint,  à  courte 
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distance,  d'une  terrible  mousquetade  dans  l'épaule.  On  le  crut 
mort  et  il  n'en  réchappa  qu'à  grand'peine,  condamné  à  huit 
mois  d'invalidité  et  infirme  pour  le  reste  de  sa  vie. 

La  bataille,  dit  Gramond,  se  prolongea  longtemps,  incer- 
taine'. Cependant  la  brèche  aux  murs  de  la  ville  était  de- 
venue praticable  ;  les  portes  étaient  renversées  ;  tous  les  régi- 
ments de  l'armée  se  lancèrent  alors  à  l'assaut  et,  dans  une 
ruée  farouche  ,submergèrent,  emportèrent  la  ville. 

Ce  fut  alors  une  épouvantable  confusion,  avec  le  sac,  le 
meurtre  et  l'incendie  comme  accompagnement  ;  il  fallut  en- 
lever les  maisons  rue  par  rue  et  barricade  par  barricade  ;  et 
telle  était  la  fureur,  le  déchaînement  des  assaillants  que  deux 
régiments,  celui  de  Francon  et  celui  d'Ornano,  entrés  l'un 
par  la  porte  nord,  l'autre  par  la  porte  sud,  s'affrontèrent  au 
milieu  de  la  ville  et,  ne  voulant  pas  se  céder  le  terrain,  en 
vinrent  réciproquement  aux  mains. 

«  Leurs  chefs  en  effet,  dit  Gramond  ",  rivalisent  de  gloire  ; 
une  querelle  éclate  entre  quelques  soldats  ;  des  injures  on  en 
vient  à  la  violence  et  aux  armes  ;  enfin,  comme  il  arrive  tou- 
jours dans  les  séditions,  une  rumeur  se  répand  jusqu'aux 
derniers  rangs  et  une  rixe  particulière  entre  quelques  hommes 
devient  une  bataille  générale  entre  les  deux  régiments.  »  Déjà 
même  les  enseignes  étaient  déployées  des  deux  côtés,  les 
tambours  battaient  et  les  trompettes  sonnaient,  quand 
Mayenne,  délivré  de  son  accès  par  l'annonce  de  la  blessure  de 
Vignolles  et  reprenant  le  commandement,  faible  mais  furieux 
de  cette  mutinerie,  accourut,  interposa  son  autorité  et  réussit 
à  faire  rentrer  les  troupes  dans  le  devoir.  «  Ce  qui  n'empêche 
pas,  ajoute  Gramond,  que  l'ennemi,  dans  cette  bagarre,  nous 
mit  beaucoup  de  monde  hors  de  combat  »  :  cinquante  à 
soixante  hommes,  si  l'on  en  croit  le  Mercure. 

Les  soldats  de  Lapeyre  et  les  habitants  n'avaient  cédé  le 
terrain  que  pas  à  pas  et  s'étaient  retirés  de  maison  en  maison 
vers  le  château.  Irrité  de  cette  résistance  et  voulant  en  finir, 


1.  Gramond.  Relation  de  1643. 

2.  Gramond.  Relation  de  1643. 
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Mayenne  donna  alors  l'ordre  de  tout  brûler  :  «Il  met  le  feu  aux 
quatre  coins,  dit  Malingre,  pille  universellement  toute  la  ville, 
tant  est  grande  la  juste  colère  d'un  prince  quand  une  fois  il  a 
lasché  la  bonde  et  les  écluses  à  ses  martialles  ardeurs.  » 

Le  résultat  fut  que,  le  soir  du  11,  il  ne  demeurait  plus 
d'Albias  qu'un  monceau  de  cendres  autour  du  château,  seul 
debout  et  dans  lequel  s'étaient  entassés  les  derniers  habitants, 
Lapeyre  et  ses  soldats.  L'incendie  recouvrait  un  charnier  car, 
outre  les  cadavres  des  paysans  massacrés  et  des  défenseurs, 
Mayenne  avait  laissé  plus  de  300  soldats  dans  les  fossés  et  sur 
les  barricades  (Vignolles). 

Le  château  était  bloqué  étroitement  ;  mais  ce  dut  être  pour 
les  royaux  une  nuit  lugubre  que  cette  nuit  du  11  au  12  août, 
au  miHeu  des  cendres,  du  sang,  des  cadavres  et  de  la  fumée. 

Dès  l'aube  du  lendemain,  12,  les  assiégés  du  château  deman- 
dèrent à  parlementer.  Ils  étaient  étroitement  tassés  dans  ce 
réduit  que  Malingre  appelle  un  fort  et  la  chanson  une  forte 
tour,  se  gênant  les  uns  les  autres,  sans  munitions  et  presque 
sans  vivres  ;  leur  résistance  ne  pouvait  se  prolonger  davantage. 
Lapeyre,  dans  cette  circonstance,  se  révéla  un  véritable 
capitaine^ 

Il  se  fit,  à  l'aide  d'une  corde,  descendre  dans  le  fossé,  comme 
parlementaire,  et  on  le  conduisit  à  Mayenne  auquel  il  demanda 
bravement  vie  et  liberté.  «  Mais  le  vainqueur  exigeait  la  sou- 
mission sans  conditions,  de  telle  sorte  que  les  pourparlers 
n'aboutirent  pas  et  que  le  Commandant  dut  être  remonté  sur 
le  mur  avec  son  câble.  » 

Cependant  la  négociation  avait  été  laborieuse  et  avait  duré 
une  partie  de  la  journée.  Quand  Lapeyre  fut  rentré  dans  le  fort, 


1.  La  chronologie  exacte  des  événements  est  difficile  à  établir.  Ainsi 
Gramond,  dans  sa  relation  de  1623,  place  l'envoi  de  Lapeyre  en  parle- 
mentaire à  la  première  journée  du  siège,  c'est-à-dire  le  11  au  soir  et  la 
prise  du  château  au  lendemain,  12.  Mais,  dans  sa  relation  de  1643,  beau- 
coup mieux  documentée,  il  ne  met  les  pourparlers  qu'  «  au  bout  de  trois 
jours  »  ;  c'est  là  évidemment  un  lapsus  et  il  veut  dire  que  la  garnison  ne 
se  rendit  qu'au  bout  de  trois  jours.  J'ai  adopté  la  version  la  plus  vraisem- 
blable, qui  concorde  d'ailh  i,  \^i  Mercure  et  avec  les  Mémoires  de 
Vignolles  et  de  Castelnaut. 
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il  s'aperçut  que,  pendant  qu'il  était  à  parlementer,  le  canon  des 
royaux  s'était  iasidieusement  rapproché  du  château.  C'était 
le  comte  de  Grammont,  maréchal  de  camp,  qui,  espérant  que  ce 
mouvement  ne  serait  pas  remarqué,  avait  mis  à  profit  les 
pourparlers  et  donné  l'ordre  d'avancer  les  batteries.  Quoique 
ce  fût,  en  tous  temps,  une  ruse  de  guerre  fort  usitée,  Lapeyre 
la  considéra  comme  une  déloyauté  et,  sans  hésiter,  il  se  fit  des- 
cendre une  seconde  fois  pour  protester  auprès  de  Mayenne 
contre  cette  fourberie. 

«  Sous  couleur  qu'il  y  avait  là  une  violation  des  règles  de 
la  guerre,  dit  Gramond,  il  demanda  que  les  canons  fussent 
retirés  ;  mais  on  lui  répondit  de  se  taire  et  il  dut  rentrer  dans  le 
château.  » 

Gramond  cependant,  dans  sa  relation  de  1643,  éloigné  de 
ces  événements,  a  jugé  beaucoup  plus  sévèrement  la  conduite 
de  Mayenne  en  cette  occasion.  «  La  demande  de  Lapeyre  était 
juste,  dit-il  ;  elle  n'eût  pas  dû  être  repoussée,  mais  Mayenne, 
croyant  qu'on  lui  avait  tué  Vignolles  (car  la  blessure  de  celui-ci 
passait  pour  mortelle),  ne  voulut  rien  entendre;  il  jugea  que 
tous  les  moyens  étaient  bons  pour  triompher  de   l'ennemi.  » 

C'est  la  preuve  formelle  que  non  seulement  il  existait  à 
cette  époque  un  code  de  guerre  précis,  mais  encore  des  lois 
chevaleresques.  Les  rebelles  étaient  considérés  comme  des 
belUgérants,  non  comme  des  révoltés  hors  la  loi  ;  et  c'est  préci- 
sément parce  que  Mayenne  refusa  de  leur  appliquer  ce  béné- 
fice que  devait,  le  lendemain,  éclater,  de  la  part  des  assiégés 
désespérés,  une  manifestation  nejttement  déloyale,  qui  acheva 
leur  perte. 

La  journée  du  12,  en  effet,  la  nuit  et  la  matinée  du  13,  se 
passèrent  sans  autre  incident  ;  le  blocus  seul  continuait. 

Le  13,  les  assiégés  comprirent,  au  mouvement  des  troupes 
royales,  que  l'assaut  final  se  préparait  et  que  leur  dernière 
heure  approchait,  quand,  à  leur  grand  étonnement,  un  parle- 
mentaire de  Mayenne,  un  trompette,  vint  sonner  la  suspension 
d'armes.  La  dame  de  Talmont,  emprisonnée  dans  le  château, 
avait  pu  faire  parvenir  un  message  au  général  et  s'était  mise 
sous  sa  protection  ;  Mayenne,  galamment,  l'envoyait  prendre 
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«  afin  de  lui  éviter  les  violences  du  soldat  victorieux  »  et 
Graniond  ajoute  dans  sa  relation  de  1643  :  «  L'ennemi  avait 
résolu- de  se  venger  ;  il  consentit  à  cette  demande.  Une  trêve 
momentanée  se  fit  donc  pendant  que  cette  dame  sortait  et, 
à  la  faveur  de  ce  répit,  comme  c'est  l'habitude  de  tous  les 
soldats  pendant  tous  les  sièges,  une  troupe  de  jeunes  seigneurs 
accourut  sur  les  bords  du  fossé,  regardant  curieusement  les 
abords  du  château  et  engageant  la  conversation  avec  les 
défenseurs,  quand  soudain  une  compagnie  d'arquebusiers, 
préparée  dans  ce  but,  tira  sur  eux  sans  avertissement,  tandis 
qu'un  sonore  éclat  de  rire  s'élevait  en  même  temps  comme  une 
moquerie.  On  entendit  même  une  voi^  qui  disait  :  «  Tout 
moyen  de  vengeance  est  légitime  contre  les  traîtres.  »  C'étaient 
les  paroles  même  que  Mayenne  avait  si  malencontreusement 
prononcées  dans  sa  conférence  avec  Lapeyre. 

Aussi,  bien  qu'il  ne 'soit  pas  douteux  qu'il  y  ait  eu,  cette 
fois,  trahison  ou  guef-apens  de  la  part  des  assiégés,  Gramond 
ne  leur  ménage-t-il  pas  sa  sympathie  et  son  admiration  : 
«  C'était,  dit-il,  le  dernier  cri,  le  geste  ultime  d'hommes 
désespérés,  car  les  désespérés  ne  croient  pas  périr  tout  à  fait 
et  c'est  pour  eux  une  consolation  quand  ils  entraînent  dans 
la  tombe  un  certain  nombre  d'ennemis  ;  c'était  en  tous  cas 
la  juste  vengeance  de  gens  de  cœur,  légitimement  irrités 
et  qui,  dans  l'indignation  de  la  foi  violée,  trouvaient  l'occasion 
d'une  mort  glorieuse.  »  La  véritable  excuse  de  ces  malheureux 
est  autre  :  c'est  qu'ils  se  savaient  déjà  irrémédiablement 
condamnés,  c'est  qu'ils  n'ignoraient  pas  que  le  vainqueur 
serait  sans  pitié  ;  le  piège  qu'ils  tendirent  à  leurs  ennemis  fut 
un  geste  suprême  d'holocauste. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'à  peine  Mayenne  (qui  depuis 
le  matin  tenait  ses  troupes  en  main  et  se  préparait  à  livrer 
l'assaut  final)  donnait-il,  en  réponse  à  cette  fusillade,  le  signal 
de  Tattaque,  les  assiégés  battirent  la  chamade  et  ouvrirent  la 
porto.  Ils  se  rendaient  sans  conditions  à  un  ennemi  exaspéré, 
c'est-à-dire  que,  sans  plus  férir,  ils  acceptaient  la  mort. 

Gramond  les  blâme  de  cette  résignation  :  «  Ils  avaient,  dit-il, 
lutté  et  résisté  avec  un  héroïsme  prodigieux,  mais  ils  ne  sou- 
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tinrent  pas  leur  rôle  jusqu'au  bout  ;  ils  se  livrèrent  au  vain- 
queur irrité  et,  au  Heu  de  demander  leur  vengeance  au  fer 
sous  lequel  ils  seraient  morts  libres,  ils  préférèrent  se  livrer  au 
gibet  des  malfaiteurs  et  des  esclaves.  »  C'est  peut-être  vrai  ; 
mais,  d'une  part,  l'exaltation  et  l'énergie  de  ces  pauvres  gens, 
épuisés  par  trois  jours  de  lutte,  de  privations  et  d'horreurs  de 
toute  sorte,  étaient  tombées  ;  de  l'autre,  Gramond  ne  compte 
pas  avec  cette  mentalité  protestante,  si  profondément  reli- 
gieuse, mais  fataliste  et  pour  laquelle  l'heure  de  la  mort  doit 
être  une  heure  d^ expiation  et  de  recueillement.  C'est  pourquoi 
quand  ils  pénétrèrent,  avec  des  cris  farouches  de  haine  et  de 
victoire,  dans  le  château,  les  royaux  n'y  trouvèrent  que  des 
hommes  ou  des  femmes  en  prière,  silencieusement  agenouillés. 

L'expiation  commençait  ;  elle  fut  sauvage.  Mayenne, 
cependant,  accorda  la  vie  aux  femmes  et  aux  filles,  mais, 
toujours  hanté  par  la  blessure  de  Vignolles,  qu'il  croyait 
mortelle,  il  commença  par  faire  pendre  Lapeyre.  C'est  une 
satisfaction  qu'il  voulut  donner  à  son  lieutenant  et,  pour 
qu'elle  fût  plus  grande,  il  voulut  que  la  condamnation  filt 
prononcée  par  le  moribond  lui-même.  «  Triste  fm  d'un  soldat 
digne  d'un  meilleur  sort  !  «  dit  Gramond. 

Ensuite  ce  furent  tous  les  consuls,  le  ministre  et  vingt  des 
principaux  bourgeois  qu'on  envoya  à  la  potence,  comme 
fauteurs  et  piliers  de  la  rébellion.  Puis  encore  on  chercha 
parmi  les  défenseurs  quel  pouvait  être  l'auteur  de  la  blessure 
de  Vignolles  et,  comme  on  ne  le  trouva  pas,  on  pendit  tous 
ceux  qui  présentaient  sur  la  joue  des  traces  de  poudre.  Enfm 
le  reste  de  ce  lamentable  troupeau  fut  compté  et  Mayenne  le 
fit  décimer  «  c'est-à-dire,  dit  Malingre  avec  admiration,  que 
de  dix  il  les  fit  jetter  au  sort  et  celuy  qui  estoit  le  dernier  estoit 
envoyé  au  gibet,  les  autres  laissez  au  soldat  à  en  faire  à  leur 
plaisir  '  « 

Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet  que  le  sort  des  survivants 

1.  Disons  cependant  que  Gramond,  dans  ses  deux  relations  de  1623  et 
de  1643,  ne  mentionne  pas  cette  décimation  et  semble  croire  qu'on  se 
contenta  d'envoyer  au  gibet  ceux  dont  la  joue  était  noircie  de  poudre. 
Mais  la  décimation  est  attestée  par  Malingre  et  par  la  Chanson. 
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fut  plus  enviable  que  celui  des  suppliciés  ;  on  leur  fit  grâce  de 
la  vie,  mais  non  de  la  liberté  (Gramond)  c'est-à-dire  que,  liés 
de  cordes  et  livrés  aux  soldats,  les  uns  furent  mis  à  rançon, 
les  autres  furent  envoyés  aux  galères  ou  dirigés  sur  Montauban 
pour  y  servir  comme  pionniers  aux  travaux  du  siège  ;  de 
telle  sorte  que  bien  peu,  vraisemblablement,  revirent  Albias  ou 
plutôt  l'emplacement  d'Albias. 

Ces  événements  étaient  encore  ignorés  à  Montauban  quand 
le  Consistoire  songea  à  tenir  la  promesse  de  secours  qu'il 
avait  faite  à  Lapeyre.  Il  jugeait  d'ailleurs  qu'il  suffisait  de 
jeter  une  trentaine  d'hommes  dans  Albias  pour  la  sauver,  ce 
qui  pr*ouve  jusqu'à  l'évidence  combien  peu  il  se  rendait 
compte  des  forces  dont  disposait  Mayenne.  En  outre  on 
perdit  du  temps  ;  on  voulut  constituer  le  secours  avec 
l'ancienne  garnison  de  Nègrepelisse  qui  tenait  la  campagne 
aux  environs  de  cette  ville  sous  les  ordres  de  M.  de  Sercy  ;  il 
fallut  le  faire  prévenir  et  ce  ne  fut  que  le  13,  lorsque  Albias 
était  déjà  aux  abois,  qu'une  attaque  combinée  fut  décidée 
pour  le  soir  même. 

Nous  connaissons  cette  tentative  par  Castelnaut,  qui  la 
commanda  avec  son  frère  Eymet  et  qui  nous  en  a  laissé  le 
récit  détaillé. 

Castelnaut  partit  de  Montauban  à  la  nuit  «  avec  quelque 
cavalerie  et  les  gardes  du  comte  d'Orval  »,  cent  chevaux 
environ,  et  arriva  rapidement  assez  proche  d'Albias,  sur  une 
éminence  d'où  il  découvrit  «  une  grande  quantité  de  feux  de 
corps  de  garde  »  ;  il  les  fit  reconnaître  par  le  capitaine  Len- 
tillac  ^  Une  escarmouche  assez  vive  s'engagea  et  Castelnaut 
dut  soutenir  son  lieutenant  ;  mais  il  reconnut  que  la  ville 
était  prise  et  qu'il  s'était  fourvoyé  ;  il  eut  bientôt  sur  lui 
toute  la  cavalerie  de  Mayenne,  fut  enveloppé,  abandonné  par 
les  siens,  et  manqua  d'être  fait  prisonnier.  Il  ne  fut  sauvé  que 

1.  Lentillac  était,  dit  Malingre, un  «vieux  soldat,  renommé  pour  avoir 
été,  quelques  années,  en  Flandres  par  deux  fois  et  capitaine  des  gardes  du 
Sieur  de  la  Force,  tant  qu'il  est  demeuré  en  Héarn  ».  Son  frère  aîné  venait 
de  se  distinguer  au  siège  de  Qairac  et  lui-même  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  Montauban. 
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grâce  à  un  stratagème  qu'il  avait  imaginé  avant  l'attaque,  en 
massant  une  douzaine  de  tambours  dans  un  petit  bois  ;  ces 
tambours,  au  plus  fort  de  la  panique,  se  mirent  à  battre 
comme  si  survenaient  des  troupes,  si  bien  que  la  cavalerie 
royale,  «  croyant  qu'il  pouvait  y  avoir  là  une  embuscade  )>, 
cessa  la  poursuite  et  lui  pernorit  d'échapper. 

Gastelnaut  rapporta  donc  à  Montauban  la  nouvelle  du  dé- 
sastre d'Albias.  «  De  cette  ville,  ajoute  Malingre,  il  n'est 
demeuré  que  le  nom,  car  tout  y  a  esté  ravagé,  pillé  et  abattu  », 
et  Gastelnaut  confirme  :  «  Il  fut  brûlé,  les  consuls  pendus 
avec  une  vingtaine  d'autres  et  lors  toutes  les  villes  voisines, 
hormis  Saint-Antonin,  se  soumirent  à  Mayenne.  » 

Telle  fut  la  lamentable  affaire  d'Albias,  épisode  ignoré 
et  meurtrier  du  fanatisme  protestant  de  1621  ;  elle  eût  été  sans 
doute  le  plus  beau  titre  de  gloire  des  Réformés  si  l'échec  du 
roi  devant  Montauban  n'en  fût  venu  effacer  bientôt  l'éclat 
et  presque  le  souvenir. 


V.  —  La  fin  de  la  campagne. 


Mayenne  comptait,  sa  terrible  besogne  accomplie,  reprendre 
son  plan  d'opérations  et  achever  l'encerclement  de  Montauban 
par  l'enlèvement  de  Saint-Antonin,  dernière  place  protes- 
tante du  haut  Quercy.  Si  ce  projet  eût  été  exécuté,  Montauban 
n'eût  pas  reçu  le  secours  qui  y  fut  introduit  par  Beaufort  dans 
la  nuit  du  15*septembre  et,  au  lieu  d'être  un  revers,  le  siège  de 
Montauban  eût  pu  être  un  succès  retentissant  pour  les  armes 
du  roi.  En  effet,  Mayenne  avait  déjà  levé  son  camp  et  se 
préparait  à  remonter  l'Aveyron  quand  un  ordre  impératif  du 
roi    arrêta    son    mouvement    et    le    fit    rétrograder. 

Louis  XIÎI,  de  santé  précaire  et  toujours  pressé,  avait  hâte 
de  terminer  cette  campagne  et  de  rentrer  à  Paris.  Il  s'était 
dirigé  de  Tonneins  (où  nous  l'avons  vu  le  20  juillet)  sur  Glairac, 
solide  forteresse,  où  le  mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes, 
M.  de  Termes,  fut  tué  en  attaquant  prématurément,  et  dont, 
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malgré  ses  forces*,  le  roi  dut  se  résigner  à  faire  le  siège 
(23  juillet). 

Or,  Clairac  opposa  une  résistance  acharnée  et  la  ville  ne 
succomba  que  le  4  août  ;  le  roi  y  séjourna  encore  le  5  et  le  6, 
mais,  le  10,  il  était  à  Agen,  d'où  impatient,  il  intimait  pour  la 
troisième  fois  à  Mayenne  l'ordre  de  se  rendre  à  Montauban. 
Mayenne  obéit  en  maugréant  ;  le  roi  le  rejoignit  le  18  et  le  siège 
commença  aussitôt.   On  en  connaît  le  résultat  désastreux. 

Le  15  septembre,  sur  les  3  heures",  le  duc  de  Mayenne, 
avec  une  insolence  narquoise  faisait,  à  sa  manière,  les  honneurs 
de  sa  tranchée  à  son  cousin  germain,  le  duc  de  Guise.  «  Il 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir,  écrit  Bassompierre,  que  de 
faire  tirer  sur  lui  et  sur  ceux  qu'il  menait  voir  ses  travaux 
et  il  s'échaudait  pour  faire  brûler  les  autres.  »  En  conséquence, 
il  s'était  placé  très  visiblement  devant  une  large  embrasure 
par  laquelle  il  montrait  à  son  cousin  ses  dispositions.  Le 
mouvement  qui  se  faisait  dans  la  tranchée,  l'agitation  des 
chapeaux  à  plumes,  l'éclat  des  galons,  les  armes  dorées  furent 
bientôt  remarqués  du  bastion  voisin,  qui  était  «  fort  proche  >>, 
et  voici,  au  rapport  de  Castelnaut,  ce  qu'il  advint  : 

«  Il  arriva  qu'un  certain  chasseur  de  Monlaubaa  s'étant  mis 
comme  au  guet,  attendant  l'occasion  de  faire  un  coup,  avoit 
rempli  son  mousquet  de  fort  grosses  postes,  se  persuadant  que 
plusieurs  d'icelles  ne  manqiieroient  pas  de  passer  par  l'ouver- 
ture de  cette  canonnière  et,  oyant  le  grand  bruit  que  faisoient 
ceux  qui  passoient  par  la  tranchée,  il  attendit  à  tirer  lorsqu'il 
lui  sembla  que  la  foule  étoit  plus  grande,  et  son  dessein  ne 
manqua  pas  de  réussir.  »  Une  balle,  après  avoir  traversé  le 


1.  Le  roi  avait  avec  lui  neuf  régiments  :  Picardie,  Champagne  et  Beau- 
mont,  sous  le  commandement  du  maréchal  de  camp  Zamet  :  Piémont, 
Navarre,  Normandie  et  Chappes  sous  le  commandement  du  maréchal  de 
camp  de  Contenant  :  les  Gardes,  commandés  par  Thermes,  et  les  chevau- 
légers  commandés  par  Luxembourg.  Saint-Géran  et  Lesdiguières  com- 
mandaient cette  armée.  — César-Auguste  de  Saint-Lary,  baron  de  Ter- 
mes, était  le  frère  du  grand  écuyer  Roger  de  Bellegarde. 

2.  La  date  est  donnée  exactement  par  Héroard  :  «  Le  15,  mercredi,  sur 
les  trois  -heures  »  et  il  ajoute  que  c'est  la  nuit  suivante  que  le  secours 
entra  d^""^  \|..i,«:.nKMn. 
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chapeau  de  M.  de  Schomberg,  donna  dans  l'œil  de  Mayenne 
et  le  tua  «  raide-mort  ». 

Le  chasseur  de  Montauban  qui  avait  fait  ce  coup  de  maître 
n'était  autre  que  Castelnaut  lui-même. 

Mayenne  ne  fut  point  regretté.  Le  roi,  blessé  par  sa  hauteur, 
commençait  à  le  trouver  gênant  et  même  le  redoutait  quelque 
peu.  Mais  à  Paris,  où  il  était  adoré  de  la  populace,  la  nouvelle 
de  sa  mort  souleva  une  émotion  qui  dégénéra  presque  en 
émeute  ;  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de  Paris,  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  dissiper  les  mutins,  ce  qui  ne  se 
fit  pas  sans  que  les  protestants  fussent  très  molestés  ;  il  y  eut 
trois  ou  quatre  tués,  nombre  de  blessés  et,  à  la  fin,  une  bande 
de  malfaiteurs  réussit  à  arriver  jusqu'au  temple  de  Charenton, 
qu'elle  incendia. 

Quant  au  siège  de  Montauban,  la  mort  de  Mayenne  et 
l'entrée  du  secours  de  Beaufort  l'avaient  frappé  d'un  irré- 
médiable désarroi  :  la  résistance  des  assiégés  et  une  terrible 
épidémie  de  fièvre  pourprée  (typhus  des  armées)  achevèrent 
la  décomposition  de  l'armée.  «  Les  soldats,  décimés,  dit  Gra- 
mond  désertaient  de  jour  en  jour  leurs  enseignes,  soit  que, 
par  la  perfidie  des  officiers  payeurs,  la  solde  leur  manquât,  soit 
en  raison  de  l'épidémie,  qui  faisait  de  tels  progrès  que,  depuis 
le  roi  (que  la  grâce  de  Dieu  conserva  seule  à  la  France),  il 
n'est  presque  personne  qui  n'en  ait  été  atteint.  » 

Montmorency  fut  frappé  l'un  des  premiers  par  le  fléau  ;  il 
n'en  échappa  qu'à  grand'peine  et  ses  régiments  fondirent  en 
quelques  jours.  M.  de  Joyeuse,  comte  de  Grandpré,  les  deux 
fils  de  Thémines,  PhiHppeaux  l'aîné  et  le  fils  du  maréchal  de 
Saulx-Tavanes,  tous  deux  membres  du  Conseil  privé,  le 
conseiller  du  Faur  de  Pibrac,  seigneur  de  Tarabel,  et  cent 
autres,  périrent  misérablement  ;  et  tel  était  le  désarroi  général 
qu'«  il  fallut  se  procurer  des  charrettes  pour  transporter  à 
Toulouse  les  malades  de  ces  régiments  exténués.  Je  me  rappelle, 
ajoute  Gramond,  que  les  dames  de  la  ville,  avec  une  charité 
qui  surpasse  toute  croyance,  les  recueillirent  dans  un  sen- 
timent de  noble  émulation,  s'efforçant  le  plus  souvent,  à 
l'envi  les  unes  des  autres,  de  nourrir  le  plus  possible  de  ces  mal- 
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heureux  :  car,  chose  inouïe,  les  malades  eux-mêmes  ne  re- 
cevaient point  de  solde  !  Mais  ce  qui  mit  le  comble  aux  maux 
toulousains,  c'est  que  les  hôpitaux  étant  trop  exigus  et  ne 
pouvant  à  peine  recevoir  la  centième  partie  des  malades,  il 
fallut  les  répartir  dans  les  maisons  des  habitants  ;  d'où  l'épi- 
démie se  communiqua  des  soldats  à  la  population  d'une  si 
terrible  manière  qu'il  périt  dix  mille  personnes  de  cette  peste'.  » 
Le  siège  de  Montauban  fut  levé  le  10  novembre. 

Deux  places  de  guerre,  Monheurt  et  Sainte-Foy,  se  révol- 
tèrent aussitôt. 

Elles  étaient  sans  importance  et  presque  sans  valeur,  mais 
leur  rébellion  avait  une  signification,  car  elles  avaient  pour 
gouverneur  un  ancien  compagnon  d'armes  du  Béarnais, 
bretteur,  buveur  et  quelque  peu  forban,  Pierre  d'Escodéca, 
baron  de  Boisse  et  de  Pardaillan.  Or,  M.  de  Boisse-Pardaillan, 
parpaillot  au  point  d'avoir,  quelques  années  auparavant, 
attaqué  à  main  armée,  pour  la  piller,  l'abbaye  de  Saint-Ferme, 
était  un  de  ces  gentilshommes  qui,  insoucieux  de  là  cause, 
étaient  venus  offrir  leurs  services  au  connétable.  Le  roi  lui 
témoignait  de  l'affection  et  il  avait  assisté,  dans  l'entourage 
du  maître,  au  siège  de  Montauban  ;  aussi  les  exaltés  de  son 
parti  le  traitaient  de  Bélial  et  le  prenaient  pour  un  traître. 

Il  accourut  pour  ramener  au  devoir  ses  administrés,  mais  il 
n'arriva  pas  au  but,  car,  en  passant  à  Gensac,  où  il  devait 
coucher,  il  fut  vilainement  meurtri,  ou  plutôt  exécuté,  avec 
la  complicité  tacite  de  son  fils  et  de  son  gendre,  dans  la 
maison  de  l'avocat  de  Nauze  -. 

Le  roi  fut  exaspéré  de  cet  attentat  et  jura  d'en  tirer  une 
vengeance  exemplaire.  Il  lança  sur  Monheurt  les  débris   d'e 

1 .  Gramond.  Historia  prostratœ  rebellionis,  p.  447  et  suiv. 

2.  Voir  sur  cet  événement  «  L'assassinat  du  Sieur  de  Boisse- Pardailhan, 
gouverneur  de  Monheur^  avec  la  prise  de  cette  ville  rebelle.  A  Bourdeaus, 
chez  Simon  Millanges,  S.  d.  ».  Tamizey  de  Larroque  a  fait  de  cet  épisode 
le  sujet  d'une  de  ses  merveilleuses  Plaquettes  Gontaudaises  (1880,  n^  6), 
et  son  travail  est,  avec  les  relations  de  Bassompierre,  de  Pontis,  d'Hé- 
roard  et  du  Mercure,  la  source  la  plus  sûre  pour  le  siège  de  Monheurt. 

L'assassin  de  M.  de  Boisse  s'appelait  Savignac  d'Eynesse  ;  son  fils 
était  le  inarqv;  •  -«^^  Mirambeau  ;  son  gendre  le  marquis  de  Théobon. 
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son  armée,  commandés  par  Roquelaure  et  par  Luynes,  et 
voulut  que  son  châtiment  n'eût  rien  à  envier  à  celui  d'Albias. 
Mais  le  malheureux  connét/able  était  devenu  le  bouc  émissaire 
du  désastre  :  les  soldats  l'accusaient  de  trahir  et  de  pactiser 
secrètement  avec  les  Réformés  pour  se  tailler  une  principauté 
à  Montauban  ;  le  roi  lui  gardait  une  rancune  glaciale...  Telle 
fut  sa  rancœur  que  la  fièvre  pourprée  le  saisit  devant  Monheurt 
et  qu'il  mourut,  abandonné,  dans  un  taudis,  le  15  décembre, 
trois  jours  après  le  sac  de  la  pauvre  bourgade. 

Ce  fut  \è  dernier  acte  de  ce  drame  et  on  chanta  : 

Si  cette  peste  redoutable 

Qui  fît  mourir  le  Connestable 

Eut  advancé  ses  jours  d'un  an, 

Nous  serions  mieux  que  nous  ne  sommes  ; 

Car  on  eut  sauvé  vingt  mille  hommes 

Qui  sont  morts  devant  Montauban  '. 


1.  Recueil  de  Luynes.  Le  Te  Deurn  chanté  sur  la  mort  de  Monsieur  le 
Connestable,  1628,  p.  424. 
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LA 

COMIBIÎTIO^  DES  ARTISTES  TOLLOUSAIAS 

A  L'ART  FRANÇAIS  DU  XIXe  SIÈGLE 

Par  m.  le  Baron  DESAZARS  de  MOiNTGAILHARD 

{Suite  ^). 


INGRES  (1780-1867) 

Nous  avons  montré  Antoine  Gros  joignant  à  la  hardiesse 
d'un  novateur  le  caractère  le  plus  soumis  et  le  cœur  le  plus 
reconnaissant,  et,  par  suite,  retombant  sous  la  tutelle  impé- 
rieuse, jalouse,  intransigeante,  de  son  maître  Louis  David 
et  renonçant  à  continuer  ses  succès  dans  le  genre  qu'il  avait 
créé  d'instinct,  sinon  de  génie,  et  qui  devait  transformer  l'art 
moderne  français  et  aboutir,  avec  Géricault  et  Delacroix, 
au  Romantisme.  C'est  que,  doué  d'une  âme  délicate,  vo- 
lontiers toute  à  elle-même,  rêveuse  par  prédilection,  active 
par  contrainte.  Gros  n'avait  pas  la  flamme  dévorante,  inex- 
tinguible, qui  fait  les  chefs  d'École,  pour  s'imposer  au  lieu 
de  se  soumettre. 

Il  devait  en  être*  tout  différemment  d'un  autre  élève  de 
l'atelier  de  Louis  David,  Ingres,  appartenant  comme  Antoine 
Gros  à  la  région  toulousaine  par  ses  origines  familiales,  et 
qui  n'hésita  pas  à  se  soustraire  à  la  domination  de  son  maître 
en  unissant  le  réalisme  naturaliste  à  l'évocation  de  l'art 
antique  et  en  faisant  ainsi  progresser  la  peinture  classique 
par  des  procédés  non  moins  révolutionnaires  que  ceux  des 
Romantiques,  tout  en  se  montrant  leur  adversaire  le  plus 
résolu  et  le  plus  irréductible.  C'est  que,  comme  David,  Ingres 

1.  Voir  les  Mémoires  de  V Académie,  11^  série,  tome  VII,  année  1919. 
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avait  une  volonté  d'homme  convaincu,  une  intransigeance  de 
révolté,  une  maîtrise  de  chef  d'École.  Et,  par  sa  nature  droite, 
par  sa  volonté  puissante,  par  son  courage  inlassable  dans 
le  travail  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé,  il  finit  par  s'imposer 
non  seulement  aux  Classiques,  mais  même  aux  Impressionnis- 
tes, tels  que  Degas  et  Renoir,  qui  l'ont  toujours  tenu  en 
haute  estime  et  ont  jalousement  collectionné  ses  effigies, 
hautaines  ou  souriantes,  pour  s'en  inspirer  dans  leurs  œuvres. 


Les  Origines  d'Ingres. 

La  famille  Ingres  était  essentiellement  toulousaine.  On 
retrouve  plusieurs  de  ses  membres  mentionnés  dans  les  re- 
gistres des  paroisses  Saint-Etienne,  Saint-Michel  et  Saint- 
Pierre  au  dix-huitième  siècle.  Ils  y  exerçaient  différents 
métiers,  tels  que  ceux  de  tailleurs  d'habits,  d'épingjiers,  de 
teinturiers,  etc. 

Le  père  d'Ingres  avait  pour  prénoms  Jean-Marie- Joseph. 
Il  était  fds  de  Guillaume  Ingres,  tailleur  d'habits,  et  de  Ma- 
rianne Pradal,  lesquels  avaient  déjà  tout  au  moins  huit  en- 
fants quand  il  naquit.  Il  vint  au  monde  le  29  janvier  1755. 
Au  lieu  de  continuer  le  métier  de  soi/  père,  il  entra  à  l'École 
de  l'Académie  royale  de  Peinture,  Sculpture  et  Architecture, 
qui  comptait  alors  des  maîtres  réputés,  tels  que  le  chevalier 
Rivalz,  fils  d'Antoine,  qui  lui  enseigna  le  dessin,  le  sculpteur 
François  Lucas  qui  lui  apprit  à  modeler,*  Labat  de  Savignac 
qui  lui  donna  quelques  notions  d'architecture.  Son  éducation 
artistique  était  donc  développée,  et  dans  tous  les  genres. 
Dès  l'âge  de  quinze  ans,  en  1770,  il  avait  remporté  une  mé- 
daille de  la  valeur  de  15  francs.  En  1790,  il  devint 
membre  de  l'Académie  après  avoir  fondé  à  Montauban  une 
de  ses  fdiales  dont  il  était  le  directeur  et  le  professeur. 

Dans  une  notice  sommaire  qu'il  fut  appelé  à  consacrer 
à  son   ]>ôro  on  1855',   ïriL^ros  disait  de  lui  :  "    Mon  ]>f'ro  était 

Biographie  du  Tarn-et- Garonne,  par  M.  Forestié,  neveu. 
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né  avec  un  génie  rare  dans  les  beaux-arts;  je  dis  les  arts,  car 
il  exerçait  la  peinture,  la  sculpture  et  même  l'architecture... 
Mon  père,  qui  dessinait  parfaitement,  peignait  la  miniature 
et  fut  professeur  de  dessin  dans  les  premières  maisons  de 
la  ville  [de  Montauban]  et  des  maisons  d'éducation.  Il  peignait 
d'après  nature,  à  l'aquarelle,  des  vues  de  paysage  à  le  dis- 
puter à  Nicolle  même,  excellent  artiste  de  ce  genre  à  Paris 
et  à  Rome  où  il  allait  prendre  ses  modèles.  Il  n'était  em- 
barrassé de  rien  par  sa  facilité  pratique  et  son  génie;  il  faisait 
en  sculpture  et  en  terre  cuite  depuis  les  sphinx  et  les  abbés 
lisant  que  l'on  plaçait  dans  les  jardins  jusqu'aux  statues 
colossales  de  la  Liberté,  qu'il  était  forcé  d'improviser  dans 
nos  temples,  en  ces  horribles  jours  de  la  Terreur  et  des  dé- 
cades de  la  République.  Tous  les  genres  lui  étaient  familiers, 
jeux  d'enfants,  cartoucTîes,  ornements  de  tous  genres  dont 
il  a  décoré  les  riches  hôtels  de  ce  temps,  avec  une  facilité  et 
un  goût  délicieux...  Enfin,  par  son  aimable  caractère,  sa 
bonté,  et  toujours  éminemment  artiste,  il  s'attirait  toutes 
les  sympathies  et  les  éloges  ;  chacun  voulait  l'avoir  et  jouir 
de  sa  société...  » 

Dès  qu'il  avait  eu  des  notions  artistiques  suffisantes  pour 
exercer  son  talent  et  gagner  quelque  argent,  Ingres  père 
avait  quitté  Toulouse  pour  voyager  à  la  façon  des  anciens 
artistes  nomades  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance.  C'est 
ainsi  qu'il  était  allé  jusqu'à  Marseille.  Mais  il  revint  peu  après 
à  Toulouse.  Puis  il  repartit  pour  Montauban,  où  il  arriva 
vers  1775. 

A  cette  époque,  comme  avant,  les  beaux-arts  n'étaient 
guère  cultivés  en  la  vieille  capitale  du  Quercy.  C'étaient 
surtout  des  passions  politiques  et  religieuses  qui  s'y  étaient 
manifestées.  Depuis  de  longues  années,  les  pasteurs  protes- 
tants et  les  prêtres  catholiques  s'y  disputaient  âprement  les 
esprits. et  les  âmes,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  Louis  XIII 
et  Richelieu  avaient  fini  par  triompher  de  toutes  les  ardeurs 
et  de  toutes  les  résistances.  Sans  doute,  depuis  la  révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes,  bien  des  passions  s'étaient  cal- 
mées.  Les   plus    turbulents    avaient    émigré,   et  les    autres 
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avaient  dépensé  leur  activité  dans  le  commerce  et  dans  l'in- 
dustrie. Mais  le  feu  n'avait  pas  cessé  de  couver  sous  la  cendre  ; 
etj  à  la  Révolution,  il  était  de  nouveau  prêt  à  se  rallumer. 
Olympe  de  Gouges  en  est  un  exemple  caractéristique.  Jean 
Ingres  fut  bien'  obligé  d'en  :jubir  les  conséquences,  et  même 
de  se  prêter  aux  passions  du  jour.  Néanmoins,  avant  comme 
après,  il  sut  se  faire  apprécier  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Il  avait  commencé  par  conquérir  les  bonnes  grâces 
de  Tévêque,  Monseigneur  Le  Tonnelier  de  Breteuil.  Ce  prélat 
lui  fit  faire  son  portrait  de  profil,  en  grand  médaillon. 
Il  lui  confia  plusieurs  travaux  d'ornement,  dans  sa  maison 
de  plaisance,  appelée  Bretolio,  tout  près  de  la  ville,  et  dont  on 
a  fait  le  musée  actuel,  dit  le  «  Musée  Ingres  )>  . 

Jean  Ingres  ne  devait  pas  tarder  à  se  marier  à  Montauban. 
Son  mariage  remonte  au  mois  d'août  1777.  Il  avait  alors 
22  ans.  Fils  de  tailleur,  il  épousa  la  fille  d'un  maître  perruquier 
à  la  cour  des  Aides,  Anne  Moulet  ;  et  ce  n'est  pas  son  talent 
de  miniaturiste,  de  sculpteur  ou  d'architecte  qui  paraît 
avoir  charmé  sa  future  :  c'était  surtout  son  talent  de  musicien 
et  de  chanteur.  Il  faut  y  ajouter  son  talent  d'enjôleur  du^ 
beau  sexe,  car  il  y  excella  jusque  dans  ses  vieux  jours  ;  vers 
la  fin  de  sa  vie,  son  inconduite  fut  telle  que  sa  femme  fut 
obligée  de  le  quitter.  Ingres  devait  tenir  de  son  père  sa  pas- 
sion pour  la  musique,  et  aussi  sa  tendance  à  peindre  des 
sujets  quelque  peu  voluptueux  :  on  connaît  sa  Thétis,  sa 
Françoise  de  Rimini^  son  Angélique,  sa  Stratonice,  sa  Source, 
ses  Baigneuses,  ses  Odalisques.  De  sa  mère  on  ne  sait  à  peu 
près  rien,  sinon  qu'elle  fut  une  honnête  femme,  d'un  caractère 
droit  et  ferme,  mais  susceptible  et  ombrageux,  ce  que  fut 
également  le  caractère  de  son  fils. 

D'après  son  acte  de  baptême,  en  date  du  14  septembre 
1780,  Ingres  est  né  à  Montauban  le  29  août  précédent.  On 
lui  donna  les  prénoms  de  J ean- Auguste-Dominique  \  mais, 
comme  il  était  le  promior-né  de  la  famille,  on  l'appelait  ^\\t- 
ioul  Ingrou,  par  un  diminutif  du  nom  patronymique  en  usage 
dans  le  Midi  languedocien.  Les  biographes,  pour  le  distinguer 
de  Bon  père  qui    s'appelait  Jean  comme  lui,    lui    donnent 
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généralement  le  prénom  de  «  Dominique  ».  Il  y  a  là  une  erreur. 
Sur  les  tableaux  qu'il  signait,  il  faisait  toujours  précéder  son 
nom  Ingres  de  la  majuscule  /  :  c'est  donc  le  prénom  de 
«Jean»  qui  était  son  prénom  usuel.  Et,  quand  il  avait  à  se 
distinguer  de  son  père,  il  y  joignait  son  second  prénom  : 
«  Auguste  ».  C'est  ainsi  qu'il  s'est  désigné  notamment  dans 
une  déclaration  qu'il  fit  le  10  décembre  1816  à  l'ambassade 
de  France  pendant  qu'il  était  en  Italie. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Ingres  fut  initié  par  son  père 
à  la  musique  et  au  dessin.  Il  se  fit  remarquer  par  d'heureuses 
dispositions  pour  ces  deux  arts. 

Son  talent  sur  le  violon  était  tel  qu'on  le  considérait  comme 
un  petit  prodige.  Il  n'avait  qu'une  dizaine  d'années  lorsqu'il 
joua  en  public,  pour  la  première  fois,  chez  Monseigneur  de 
Breteuil.  Il  accompagnait  son  père,  qui  chanta  un  air  de  la 
Fausse  Magie.  Toute  sa  vie,  la  musique  fut  sa  passion.  Elle 
faillit  même  le  détourner  de  la  peinture  lorsque,  pour  vivre 
pendant  qu'il  était  élève  de  l'École  des  Arts  à  Toulouse,  il 
trouva  un  engagement  à  l'orchestre  du  théâtre  du  Capitole 
en  qualité  de  deuxième  violon  et  s'y  fît  remarquer  au  point 
d'y  jouer,  en  solo,  un  Concerto  de  Viotti.  Il  se  demandait  s'il 
ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  lui  de  cultiver  la  musique 
que  la  peinture.  Son  professeur  de  violon,  un  certain  Lejeune, 
ami  de  Rhode,  l'y  engageait  vivement.  Mais  toutes  ces  dis- 
positions musicales,  tous  ces  succès  n'avaient  pas  ébloui  son 
père,  qui  voulait  surtout  développer  en  lui  l'art  du  dessin  et 
rélevait  de  son  mieux  dans  la  pratique  du  «  crayon  rouge  ». 
Ce  fut  là  le  très  grand  mérite  d'Ingres  père  d'avoir  su  discerner 
les  véritables  aptitudes  de  son  fils,  et  l'on  peut  juger  de  ces 
aptitudes  par  le  portrait  de  son  grand-père  maternel,  Jean 
Moulet,  que  Jean  Ingres  fils  exécuta  à  l'âge  de  dix  ans  et  demi 
et  qu'on  voit  au  Musée. de  Montauban. 

Jusqu'à  ses  derniers  jours,  Ingres  conserva  «  le  goût  et 
l'amour  de  la  grande  et  noble  musique,  à  laquelle  il  devait, 
disait-il,  l'une  des  plus  douces  et  des  plus  constantes  joies 
de  sa  vie  ».  Sa  passion  pour  le  violon  est  restée  légendaire. 
Il  y  joignait  le  culte  des  grands  musiciens  de  son  temps,  tels 
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que  François  Le  Sueur  qu'il  aimait  à  fréquenter,  Paganini, 
Franz,  Listz,  Baillot,  Gounod  dont  il  a  fait  ^'excellents 
portraits  au  crayon.  Il  a  surtout  glorifié  Chérubini^en  une 
toile  restée  célèbre,  pour  le  venger  de  ses  détracteurs. 


L'Éducation  a  Toulouse. 

(1791-1797) 

Ingres  père  retournait  fréquemment  à  Toulouse  pour  y 
voir  sa  famille  et  se  retrouver  avec  ses  anciens  camarades 
d'école.  Il  ne  manquait  jamais  d'y  amener  son  fils,  dont  il 
était  très  fier.  Il  finit  par  l'y  laisser  en  1791  pour  lui  faire 
siiivre  les  cours  de  l'Académie  royale  de  Peinture,  Sculpture 
et  Architecture,  et  il  le  confia  aux  soins  de  son  ancien  ca- 
marade d'Ecole,  le  sculpteur  Vigan,  grand  lauréat  de  l'Aca- 
démie au  concours  de  1785. 

Jean-Auguste  Ingres  a  passé  cinq  années  entières  aux 
Ecoles  toulousaines  de  dessin  et  de  peinture,  et,  chaque  année, 
il  s'y  distingua  par  des  succès  en  rapport  avec  la  classe  qu'il 
suivait.  C'est  ainsi  qu'il  fut  proclamé  deux  fois  premier,  le 
31  mai^et  le  28  juin  1792,  dans  les  concours  de  ronde-bosse. 
Le  19  août  suivant,  il  remportait  un  troisième  prix  dans  la 
classe  de  la  figure  et  de  l'antique.  L'année  d'après  (i793), 
le  «  prix  de  dessein  »  lui  était  décerné.  Il  fut  moins  heureux 
en  1794,  où  il  n'obtint  qu'un  accessit  dans  la  classe  de  ronde- 
bosse.  Il  se  relève  en  1795  et  conquiert  un  premier  prix  de 
composition  ;  puis,  en  1796,  un  second  prix  de  modèle  vivant  ; 
enfin,  en  1797,  le  c  prix  de  dessin  de  modèle  vivant  »  lui 
fut  délivré  le  jour  de  la  «  Fête  de  la  Jeunesse  »,  le  10  ger- 
minal (30  mars). 

Pendant  ces  cinq  années,  Ingres  avait  reçu  notamment  les 
lorons  de  deux  amis  de  son  père,  Joseph  Roques  (1757-1847) 
'I  han  Briant  (1760-1799),  dont  il  resta  pénétré  et  recon- 
naissant toute  sa  vie,  «  le  digne  et  grand  artiste  Roques  », 
disait -il  (]iiw<  In  notice  biographique  de  son  père;  le  «  pay- 
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sagistc  Briant,  ajontait-il,  qui,  au  milieu  de  cet  affreux 
vandalisme  (1793)  sauva  tant  d'objets  d'art  qu'il  en  forma 
le  Musée  des  Grands-Augustins  ». 

Joseph  Roques  a  été,  en  effet,  un  des  meilleurs  professeurs 
de  l'Académie  toulousaine:  C'était  un  maître  de  vraie  doc- 
trine, un  ami  du  style,  de  la  distinction,  de  l'élégance,  des 
belles  traditions,  du  grand  art  enfin.  Il  était  originaire  de 
Toulouse,  où  il  avait  fait,  avec  succès,  ses  premières  études 
artistiques  aux  écoles  de  l'Académie.  Envoyé  à  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  pour  s'y  perfectionner,  il  se  fit  apprécier  de 
Vien,  alors  directeur,  qui,  en  1781,  écrivit  à  l'Académie  pour 
témoigner  de  ses  mérites  et  demander  la  continuation  de  sa 
pension.  Vien  l'estimait  si  fort  qu'à  son  retour  d'Italie  il 
le  fit  nommer  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Mont- 
pellier, sa  ville  natale.  Mais  Roques  n'y  passa  que  quelques 
mois.  Ce  qui  le  caractérisait,  c'était  une  extrême  facilité.  Il 
imitait  tous  les  genres  et  toutes  les  écoles,  à  ce  point  qu'on 
l'avait  nommé  le  «  Protée  de  la  peinture  )\  Il  s'était  surtout 
passionné  pour  Raphaël,  dont  il  avait  copié  les  principaux 
chefs-d'œuvre,  et  il  en  recommandait  l'exemple  à  ses  élèves. 
Ingres  en  fut  particulièrement  impressionné,  et  c'est  de  cette 
époque  que  datait,  suivant  son  expression,  sa  «  dévotion  à  la 
religion  de  Raphaël  ».  Aussi  avait-il  coutume  de  dire'  que  son 
«  véritable  maître  »  était  Joseph  Roques.  De  son  côté.  Roques 
lui  avait  voué  une  affection  toute  particulière.  Lorsque  Ingres 
quitta  l'Ecole  de  Toulouse  pour  aller  se  perfectionner  à  Paris, 
ce  fut  lui  qui  le  recommanda  à  David  pour  le  recevoir  dans 
son   atelier. 

Si  l'on  retrouve  la  manière  de  Joseph  Roques  dans  les 
admirables  portraits  au  crayon  d'Ingres,  on  voit  aussi  dans 
ses  premiers  portraits  à  l'huile  la  manière  de  Joseph  Briant. 
Briant  ne  professait  pas  à  l'Ecole  :  il  était  tout  entier  occupé 
à  organiser  le  Musée  des  Grands-Augustins  et  à  y  recueillir 
les  épaves  du  «  vandalisme  révolutionnaire  ».  C'est  là  qu'il 
avait  organisé  son  atelier  de  peintre  paysagiste  et  c'est  là 
qu'Ingres  venait  recevoir  ses  leçons.  Le  goût  d'Ingres  pour 
le  paysage  était  devenu  tel  qu'il  en  a  fait  les  fonds  de  ses  prin- 


MEMOIRES. 

cipaux  portraits  à  l'huile,  tels  que  ceux  de  M"^  Rivière^  du 
Napoléon  de  Liège,  du  Napoléon  au  pont  de  Kehl,  du  peintre 
Granet,  de  M'"^  de  Montgolfier,  de  l'ingénieur  Alallet,  de 
M.  Cordier,  de  Sainte  Germaine  de  Pibrac,  etc.,  et  certains 
de  ces  paysages  sont  remarquables  par  leur  exécution,  en 
outre  qu'ils  situent  et  datent  les  portraits,  qu'ils  complètent. 

Aux  leçons  de  Joseph  Roques  et  de  Joseph  Briant,  il  faut 
enfin  joindre  celles  du  sculpteur  Vigan,  qui  fut  pour  lui  un 
second  père  et  qui  le  traita  comme  son  propre  fils.  Il  n'eut 
qu'à  s'en  féliciter,  car  Ingres  lui  donna  toutes  les  satisfactions. 
On  ne  saurait  donc  douter  que  l'éducation  artistique  d'Ingres 
s'est  principalement  formée  à  Toulouse. 

Ce  qui  l'établit  encore,  ce  sont  les  deux  attestations  sui- 
vantes qui  lui  furent  délivrées  lorsqu'il  quitta  l'Ecole  en  1797  : 

«  Nous,  professeurs  de  la  ci-devant  Académie  de  la  Com- 
mune de  Toulouse,  de  l'Enseignement  primaire  et  des  Arts, 
établi  par  le  représentant  du  peuple  Paganel,  certifions  à 
ceux  qu'il  appartiendra  que  le  citoyen  Ingres  fils  a  suivi 
avec  assiduité  diverses  écoles  du  plan  d'enseignement,  qu'il 
a  remporté  divers  prix,  à  commencer  de  l'an  1792  (vieux 
style)  et  qu'à  la  distribution  de  la  fête  des  récompenses  de 
l'an  IV,  il  remporta  celui  de  composition  de  peinture  ;  et  à 
la  fête  de  la  Jeunesse,  le  10  germinal  dernier,  le  prix  de  dessin 
d'après  le  modèle  vivant. 

«  Que  sa  bonne  conduite  et  ses  mœurs,  jointes  à  la  douceur 
de  son  caractère,  lui  ont  mérité  l'amitié  de  ses  condisciples 
et  l'estime  la  plus  réfléchie  des  professeurs. 

«  En  foi  de  quoi  lui  avons  délivré  le  présent  certificat. 

«  A  Toulouse,  le  15  floréal  de  l'an  V  républicain. 

«  Su  AU,  professeur  au  Muséum  central; 
GouDiN  ; 

Gleyzes,  professeur  de  géométrie; 
Sabère,    professeur; 
Vigan,  professeur  de  sculpture; 
Caminade,  professeur  d'architecluie.  » 
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Voici  la  seconde  attestation  : 

«Le  Jury  d'instruction  près  l'Ecole  centrale  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne,  qui  a  été  témoin  des  progrès 
du  citoyen  Ingres,  s'empresse  de  rendre  hommage  à  ses 
talens,  à  sa  bonne  conduite  et  à  ses  mœurs,  et  vient,  avec 
une  douce  satisfaction,  affirmer  le  certificat  des  professeurs 
de  la  ci-devant  Académie  de  Toulouse  et  prévoit  avec  plaisir 
que  ce  jeune  émule  des  arts  honorera  un  jour  sa  patrie  par 
la  supériorité  des  talents  qu'il  est  très  près  d'acquérir. 

«  Fait  à  Toulouse  le  15  floréal,  V®  année  républicaine. 

«  Flores,  Laupies,  Martin  Saint-Romain.  » 

On  ne  pouvait  mieux  augurer  de  l'avenir  artistique  du 
jeune  Ingres.  Il  ne  tarda  pas  à  justifier  les  prévisions  de  ses 
maîtres  et  de  ses  juges  toulousains. 


L'Éducation  a  Paris. 

(1797-1806) 

Pendant  que  Joseph  Roques  étudiait  à  Rome  sous  la  di- 
rection de  Vien,  il  avait  connu  Louis  David,  qui  faisait 
également  ses  études  à  la  Villa  Médicis.  Mais,  tandis  que  Roques 
s'était  contenté  de  revenir  à  Toulouse,  Louis  David  avait 
acquis  à  Paris  une  célébrité  sans  égale.  Il  s'était  fait,  avec 
son  maître  Vien,  le  grand  meneur  de  l'Ecole  française,  débar- 
rassée de  tous  les  brillants  coloristes  du  dix-huitième  siècle,  et 
se  livrait  à  la  représentation,  aussi  pompeuse  que  froide,  des 
Grecs  et  des  Romains  d'après  la  statuaire  latine. 

Joseph  Roques  avait  un  fils  qui  était  le  condisciple  de 
Jean-Augustin-Dominique  Ingres  et  qui  lui  avait  parfois  dis- 
puté les  prix  de  l'Ecole.  Tous  deux  venaient  de  finir  leurs 
études  en  1797.  Ils  désiraient  vivement  entrer  à  l'atelier  de 
David,  et,  sur  sa  recommandation,  David  ne  fit  aucune 
difficulté  pour  les  recevoir. 
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«  J'arrivai  à  Paris  un  mois  environ  avant  la  journée  du 
18  fructidor,  sous  le  Directoire  »,  a  écrit  Ingres  sur  un  de  ses 
cahiers  manuscrits  qui  ont  été  conservés.  C'était  donc  en 
plein  été,  au  mois  d'août  il97.  Un  des  élèves  de  David,  qui 
s'est  fait  son  historiographe  et  le  panégyriste  de  son  école, 
Delescluze,  a  noté  l'entrée  d'Ingres^  l'atelier  de  leur  maître. 
Il  y  a  joint  son  portrait  et  témoigné  de  sa  capacité.  Au  physi- 
que, c'était  un  peu  le  paysan  des  bords  de  la  Garonne,  tout 
d'une  pièce,  avec  un  caractère  brusque,  patient  au  travail 
incessant,  doué  d'une  volonté  ferme  et  intransigeante.  «  Rela- 
tivement à  sa  jeunesse,  il  était  habile  à  manier  le  pin- 
ceau lorsque  David  se  chargea  du  soin  de  l'enseigner;  il 
était,  dans  l'école,  un  des  plus  studieux,  et  cette  disposition, 
jointe  à  la  gravité  de  son  caractère  et  au  défaut  de  cet  éclat 
do  pensée  que  l'on  appelle  «  esprit  »  en  France,  fut  cause  qu'il 
prit  très  peu  de  part  à  toutes  les  folies  turbulentes  qui 
avaient  lieu  autour  de  lui  ;  aussi  étudia-t-il  avec  plus  de  suite 
et  de  persévérance  que  la  plupart  de  ses  condisciples.  » 

A  son  entrée  à  l'atelier,  Ingres  se  fit  remarquer  par  la  pre- 
mière figure  qu'il  y  peignit  :  elle  se  distinguait,  en  effet,  par 
le  sentiment  vrai  de  la  formé,  par  la  finesse  du  contour, 
par  la  fermeté  du  modelé.  Ces  qualités  frappèrent  David,  qui 
s'intéressa  d'autant  plus  à  son  nouvel  élève  ;  mais  il  devait 
trouver  bientôt  en  lui  un  disciple  peu  disposé  à  subir  sa 
tutelle,  car  Ingres  ne  trouvait  pas  dans  ses  enseignements 
tout  ce  qu'il  espérait.  Il  restait  plutôt  fidèle  aux  leçons  de 
Joseph  Roques,  qui  lui  avait  révélé  les  peintres  italiens  de 
la  Renaissance,  et,  en  particulier,  Raphaël.  C'est,  en  effet, 
dans  l'œuvre  de  Raphaël  que  se  trouve  ce  qu^a  toujours 
recherché  Ingres  :  l'accord  parfait  de  la  beauté  de  la  forme 
et  de  la  beauté  d'expression  ;  et,  si  l'on  considère  l'art  sous 
un  certain  point -tie  vue,  il  est  certain  que  Raphaël  en  est  le 
plus  sublime  représentant. 

Déjà,  du  reste,  l'enseignement  de  David  était  fort  discuté. 
Son  atelier  lui-même  était  divisé  en  deux  groupes  princi- 
paux ayant  des  tendances  toutes  difiérentes. 

\a'  pront!'"*  '"VMipp  rf'procliail   n   David  d(^  s'arrèhr  a  Tail 
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romain  au  lieu  de  remonter  à  l'art  grec,  dont  l'art  romain 
procédait  habilement,  mais  lourdement.  Il  aurait  même 
voulu  remonter  à  l'art  d'avant  Phidias,  à  ces  Primitifs,  véri- 
tables initiateurs  de  l'Art  par  excellence.  C'était,  en  effet, 
une  inconséquence  de  l'enseignement  de  David  que  de  s'en 
tenir  aux  méthodes  romaines. 

Quant  au  second  groupe,  il  préférait  les  sujets  contem- 
porains et,  en  particulier,  ceux  qui  pouvaient  être  inspirés 
par  les  grands  événements  de  la  Révolution.  S'il  remontait 
plus  haut,  il  s'arrêtait  au  Moyen  Age,  à  l'exclusion  de  l'An- 
tiquité. 

Entre  ces  deux  groupes  devait  s'en  former  un  troisième 
qui  se  proposait  l'observation  directe  de  la  Nature  et  dont 
le  chef  était  Maurice  Quay.  Doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure, Maurice  Quay  semblait  devancer  son  époque  en  pro- 
pageant des  idées  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  renverser 
les  doctrines  du  maître  pour  leur  substituer  une  sorte  de 
préraphaélisme.  Il  avait  pour  principaux  adeptes  le  sculpteur 
florentin  Bartolini  et  des  peintres  tels  que  Granet,  Bergeret 
et  Granger.  On  les  appelait  ironiquement  les  Primitifs  ou  les 
Penseurs^  et  aussi  les  Barbus.  Ingres  était  instinctivement 
disposé  à  se  joindre  à  eux,  mais  sans  abandonner  la  tradition 
classique. 

Cependant,  il  resta  encore  quelque  temps  fidèle  à  l'art 
académique  et  se  fit  admettre,  le  24  octobre  17  9,  à  l'Ecole 
des  Beaux- Arts,  où  il  entra  avec  le  44^  rang  sur  88  concurrents. 
Peu  après,  le  2  février  1800,  il  obtenait  le  premier  prix  de 
la  demi-figure  peinte,  dite  «  prix  du  torse  »  ;  et,  le  30  mai 
suivant,  il  était  classé  second  au  concours  d'essai  pour  le 
prix  de  Rome  sur  ce  sujet  :  Comme  il  était  à  labourer  son 
champ ^  Cincinnatus  reçoit  les  députés  du  Sénat  qui  lui  appor- 
tent le  décret  V  instituant  dictateur. 

Ce  classement  lui  donnait  le  droit  d'entrer  en  loge  au 
concours  pour  le  prix  de  Rome.  Le  sujet  donné  était  :  Le 
roi  Antiochus^  instruit  que  Scipiori  V Africain  était  malade 
à  Hellé^  lui  eni>oie  son  fils  fait  prisonnier  sur  mer  pour  guérir 
par  la  joie  le  malaise  du  corps;  en  effet,  après  avoir  tenu  long- 
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temps  son  fils  embrassé  et  satisfait  sa  tendresse  :  «  Allez,  dit-il 
aux  députés  d' Antiochus,  porter  mes  actions  de  grâces  au  roi.)) 
Le  jugement  fut  rendu  le  4  octobre  1800,  et  ce  furent  deux 
élèves  de  l'atelier  David  qui  furent  classés  aux  premiers  rangs  : 
Oranger  et  Ingres  ;  mais  Ingres  n'eut  que  le  second  grand - 
prix.  Il  devait  prendre  sa  revanche  au  concours  de  l'année 
suivante  (1801),  dont  le  sujet  était  :  Les  ambassadeurs  d'Aga- 
mennon  et  des  principaux  chefs  de  V armée  des  Grecs,  précédés 
des  hérauts,  arrivent  dans  la  tente  d" Achille  pour  le  prier  de 
combattre.  L'influence  de  David  n'est  pas  douteuse.  Les  poses 
sont  sculpturales,  mais  la  scène  est  plus  mouvementée  que 
dans  les  tableaux  de  David.  Achille  est  assis  à  gauche,  au 
pied  de  sa  tente.  Il  a,  à  ses  côtés,  sa  maîtresse,  qui  est  de- 
bout. Les  chefs  de  l'armée  grecque  forment  un  groupe  à 
droite  et  insistent  pour  qu'il  se  laisse  fléchir  et  qu'il  accepte 
le  commandement  de  l'armée.  Toutes  les  figures  y  sont  étu- 
diées de  la  façon  la  plus  sérieuse  et  exécutées  avec  beaucoup 
de  naturel.  Déjà,  une  femme  au  corps  élégant  et  un  jeune 
homme  de  formes  sveltes  font  pressentir  le  futur  peintre 
à' Angélique  délivrée  par  Roger  et  à' Œdipe  interrogeaiit  le 
Sphinx.  De  plus,  il  y  a  un  tel  souci  de  vérité  et  une  telle 
préoccupation  de  remonter  aux  sources  antiques  du  meil- 
leur art,  et,  notamment,  aux  peintures  des  vases  grecs 
dont  David  n'a  jamais  paru  avoir  compris  l'importance, 
qu'elle  excita  l'admiration  d'un  spécialiste  en  fait  d'archét)- 
logie,  le  sculpteur  anglais  Jean  Flaxman.  De  passage  à  Paris, 
Flaxman  était  allé  voir  les  tableaux  du  concours.  Il  déclara 
hautement  que  la  toile  d'Ingres  était  l'œuvre  la  plus  forte 
que  rEcole  française  eût  produite  depuis  longtemps.  Cette 
appréciation  blessa  d'autant  plus  David  que  Flaxman  jouissait 
d'une  grande  autorité  tant  en  Italie  qu'en  Angleterre,  où  il 
était  considéré  comme  un  chef  d'école.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, il  témoigna  à  Ingres  une  froideur  qui  finit  par  arriver 
jusqu'à  la  brouille.  Cependant,  Ingres  ne  cessait  pas  de  té- 
moigner de  sa  gratitude  envers  lui  ;  et  il  aimait  à  signer  ses 
œuvres  en  ajoutant  :  «  élève  de  son  cher  maître  David  ». 
David    liii-momp    r('ni}>loya    à    jxMndro    les    accessoires    du 
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fameux  portrait  de  Madame  Récamier  représentée  assise 
sur  un  canapé  de  forme  antique,  les  jambes  allongées  et  les 
pieds  nus. 

Ingres  attendait  avec  impatience  le  moment  d'aller  à  Rome 
pour  continuer  ses  études  à  l'Académie  de  France.  Ce  ne  fut 
qu'en  1806  que  l'Etat  put  trouver  l'argent  nécessaire  pour 
réaliser  le  rêve  du  lauréat  de  1801.  Pendant  ces  cinq  années 
d'attente,  Ingres  resta  à  Paris.  Le  19  brumaire  an  IX,  il 
avait  été  exempté  de  la  conscription  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'école ,  peintres ,  sculpteurs  et  architectes. 
Un  logement  lui  avait  même  été  donné,  moyennant  un  loyer 
de  60  francs,  dans  l'ancien  couvent  des  Capucines,  qui  s'élevait 
sur  la  rue  actuelle  de  la  Paix.  Il  y  avait  pour  voisins  Gros, 
Girodet  et  Granet.  Et  tous  rivalisaient  d'ardeur  au  travail. 
C'est  là  qu'Ingres  a  exécuté  nombre  de  portraits  dont  plu- 
sieurs ont  aujourd'hui   les   honneurs   du  Musée  du  Louvre. 

En  outre,  Ingres  profita  de  ces  longues  années  d'attente 
pour  compléter  son  éducation  générale  et  son  instruction 
classique,  ébauchées  à  Toulouse.  Il  fréquenta  le  Louvre, 
le  musée  des  Petits-Augustins  où  étaient  réunies  les  œuvres 
du  Moyen  Age,  les  bibliothèques  publiques.  Il  se  pourvut  de 
nombreux  documents  graphiques  d'après  les  vases  grecs, 
les  gravures  et  les  costumes.  Il  y  trouva  des  révélations  im- 
prévues et  ignorées  de  David,  qui  lui  permirent  de  donner  un 
accent  tout  particulier  à  ses  premières  œuvres  d'imagination, 
telles  que  PhiUmon  et  Baucis,  un  dessin  charmant  qui  se 
trouve  au  Musée  du  Puy,  et  Vénus  blessée  par  Diomède,  un  ta- 
bleautin d'un  fini  précieux  et  d'une  élégance  toute  archaïque, 
conçu  d'après  les  vases  grecs. 

Bonaparte  était  alors  l'objet  de  milliers  de  représentations, 
attestant  un  culte  presque  universel.  Il  apportait,  en  effet,  la 
paix  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  Il  venait  de  la  signer 
avec  l'Espagne  et  avec  l'Autriche.  Le  Concordat  avait  été 
conclu  avec  le  Souverain-Pontife.  Douze  autres  traités  étaient 
en  cours  avec  les  puissances  restées  longtemps  en  guerre  avec 
la  France,  telles  que  le  Portugal,  la  Grande-Bretagne,  la 
Russie,  la  Turquie,  Alger,  Tunis,  le  Wurtemberg,  la  Prusse,  etc. 

lie     SKRIE.  TOME    Mil.  10 
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Et  il  tenait  à  laisser  à  la  ville  de  Liège  le  souvenir  de  la 
reconstruction  du  faubourg  d'Amercœur  qu'il  avait  ordonnée. 
Ingres  reçut,  le  29  messidor  an  XI  (17  juillet  1803),  la  com- 
mande du  portrait  du  Premier  "Consul.  Il  se  mit  aussitôt  à 
l'œuvre  et  il  le  représenta  en  grand  uniforme  de  cérémonie, 
dans  'son  cabinet  de  travail,  debout  devant  un  guéridon,  la 
main  droite  posée  sur  le  parchemin  qui  immortalise  son 
bienfait,  la  main  gauche  sur  la  poitrine  et  dans  Fentre-bâil- 
lement  de  son  habit,  suivant  un  geste  qui  lui  était  familier, 
portant  enfin  à  la  ceinture  l'épée  que  venait  de  monter  l'or- 
fèvre Boutet  et  sur  le  pommeau  de  laquelle  étaient  incrustés 
le  Régent  et  d'autres  diamants,  d'une  valeur  de  54  millions, 
un  merveilleux  joyau  qui  faisait  dire  à  Thiébault  qu'il  lui 
paraissait  «  le  symbole  d'un  esprit  nouveau,  la  glorification 
de  la  force  militaire  figurée  par  l'incroyable  richesse  d'une 
épée  ».  Et  pour  bien  caractériser  ce  portrait,  Ingres  y  ajoutait 
la  vue  de  la  nouvelle  église  du  faubourg  d'Amercœur  qu'on 
apercevait  à  travers  la  fenêtre  qu'encadraient  de  lourds 
rideaux  de  velours,  détachant  sa  masse  élancée  et  Manche 
sur  les  collines  verdoyantes  de  l'horizon. 

La  ressemblance  n'était  pas  parfaite,  car  le  Premier  Consul 
n'avait  voulu  accorder  à  Ingres  aucune  séance  de  pose.  Il 
l'avait  seulement  admis  à  étudier  sa  physionomie  pendant 
une  cérémonie  qu'il  avait  présidée  dans  une  galerie  de  Saint- 
Cloud.  Et  Ingres,  malgré  le  soin  minutieux  qu'il  avait  apporté 
à  ce  portrait,  a  donné  au  corps  une  maigreur  exagérée  et  à 
la  figure  un  ton  livide  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  les  portraits 
de  Napoléon  à  cette  époque  et,  en  paHiculier,  dans  celui  qui 
fut  effectué  par  Greuze  en  même  temps  et  dans  les  mêmes 
conditions. 

(cependant,  ce  portrait  ne  déplut  pas.  Il  lui  fut  payé  trois 
mille  francs  ;  et  peu  après,  la  direction  des  Beaux- Arts  lui 
commanda  un  autre  portrait  de  l'Empereur  pour  le  Corps 
législatif  représentant  V Empereur  sur  son  trône  et  une  Allé- 
gorie de  Napoléon  au  Pont  de  Kehl,  Le  portrait  de  Sa  Majesté 
V Empereur  sur  son  tronc  fut  envoyé  au  Salon  de  1806  (n^  172) 
et  Ingres  y  joignit  Plusieurs  Portraits  inscrits  sous    le   seul 


LA  CONTRIBUTION   DES  ARTISTES  TOULOUSAINS.  147 

numéro  273.  Ces  portraits  étaient  ceux  de  M.  Philibert  Rivière, 
maître  de  requêtes,  de  M^^^^  Philibert  Rivière,  née  Marie- 
Françoise  Beauregard,  et  de  leur  fille,  tous  trois  aujourd'hui 
au  Musée  du  Louvre.  Il  y  joignit  son  propre  Portrait  exécuté 
en  1804,  aujourd'hui  au  musée  Condé,  à  Chantilly.  Ils  furent 
appréciés  peu  favorablement.  On  s'étonna  de  la  «  manière 
bizarre  qu'il  avait  adoptée».  On  déclara  «  qu'il  s'était  trompé  ». 
On  trouva  ^a  peinture  «  dui^  ».  On  ne  fut  pas  moins  sévère 
pour  \q  Portrait  de  V  Empereur  :  la  tête  était  «trop  blanche  de 
couleur  et  semblait  peinte  aux  rayons  de  la  lune  »  ;  la  figure 
((  n'était  pas  d'une  parfaite  ressemblance  et  ne  rendait  pas  la 
figure  énergique  du  vainqueur  d'Austerlitz  ».  Mais  ce  qui 
peina  surtout  Ingres,  c'était  d'avoir  été  accusé  d'être  un 
peintre  «  gothique,  comme  s'il  s'était  agi  de  représenter 
Dagobert  ».  Et,  derrière  tous  ses  critiques  malveillants,  il 
crut  reconnaître  la  rude  figure  de  son  maître  David,  furieux 
de  lui  voir  abandonner  ses  enseignements.  «  Le  Salon  est  donc 
le  théâtre  de  ma  honte  ?  »  écrivait-il  à  ses  amis  de  Montauban, 
les  Forestié.  «  Je  suis  victime  de  l'ignorance,  la  mauvaise  foi, 
la  calomnie.  Les  scélérats,  ils  ont  attendu  que  je  sois  parti 
pour  m' assassiner  de  réputation...  Mon  plus  grand  désir 
serait  de  voler  au  Salon  et  les  confondre  devant  mes  ou- 
vrages qui  ne  ressemblent  pas  aux  leurs  ;  et,  plus  j'irai  en 
avant,  moins  ils  leur  ressembleront.  » 

Dès  qu'il  en  avait  eu  les  moyens,  Ingres  s'était  empressé 
de  partir  pour  l'Italie,  où  il  était  arrivé  cette  même  année  1806 
comme  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis.  Il  devait  y  rester 
dix-huit  ans,  étudiant  tour  à  tour  l'École  romaine  et  l'École 
florentine,  se  dégageant  de  plus  en  plus  des  enseignements 
de  Louis  David  dans  la  contemplation  des  œuvres  de  Raphaël 
que  lui  avait  révélées  et  recommandées  son  premier  maître 
toulousain  Joseph  Roques,  auquel  il  écrivait  :  «  C'est  ici 
surtout   que   j'apprécie   la  valeur   de   vos   enseignements.  » 
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Le  séjour  en  Italie. 

(1806-18:24) 

Ingres  fut  reçu  très  gracieusement  à  la  Villa  Médicis  par 
son  directeur,  Suvée,  qui  lui  donna  le  petit  atelier  de  San 
Gaëtano,  sur  le  mont  Pincio,  dominant  Rome.  Il  devait  y 
habiter  seul,   et   par   conséquent   d'autant   plus  libre,   tout 
heureux  de  son  indépendance  et  de  la  vue  splendide  dont  il 
jouissait  sur  toute  la  ville.  Il  se  mit  aussitôt  au  travail  et  il 
songea,  dès  ce  moment,  à  divers  sujets  qu'il  n'exécuta  que 
plus  tard  :  un   Ulysse^   qu'il  trouva  trop  cohipliqué  pour  le 
moment  ;  une  Thétis  implorant  Jupiter^  dont  le  sujet  le  sé- 
duisait particulièrement  et  qui,  selon  ses  expressions,  «  devrait 
sentir  l'ambroisie  d'une  lieue  »  ;  une  Stratonice^  dont  il  de- 
manda le  fond  à  son  camarade  de  la  Villa  Médicis,  l'archi- 
tecte Bury  ;  un  Hercule  et  les  Pygmées,  en    réponse  à  ses 
détracteurs  et  à  ses  envieux  de  Paris,  qui  avaient  profité 
de    son    absence    pour  critiquer   ses    œuvres    et    qu'il   vou- 
lait, «  nouvel   Hercule,  mettre  dans   sa   peau   de  lion  »  ;   une 
Vénus  Anadyomène^   qu'il   ébaucha  simplement  et  qu'il  ne 
devait   terminer   que    quarante    ans    plus   tard,    mais    qu'il 
entrevoyait  déjà  à  peu  près  comme  il  l'a  exécutée  :  au  moment 
où  elle  vient  de  naître,  sortant  des  flots  blanchissants    de 
la  mer,  honteuse  de  se  voir  nue,  tout  entourée  des  déités 
descendant  du  ciel  et  lui  apportant  l'une  une  couronne  d'or, 
d'autres  des  colliers,  des  bracelets  et  des  vêtements  divers, 
pendant  qu'accourent  de  l'horizon  les  néréides,  les    tritons, 
les  dauphins  sortant  de  l'eau  pour  admirer  la  beauté  divine 
qui  vient  de  naître. 

Ingres  avait  passé  toute  l'année  1806  et  la  moitié  de  l'année 
1807  à  ruminer  tous  ces  projets,  lorsqu'il  fut  appelé  à  peindre 
la  maîtresse  de  l'ambassadeur  de  France  auprès  du  Pape, 
M.  Alquier.  Ce  portrait  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom 
de  Madafpf  /^>/  -  ";<^  •"  »•  H^'urf^  an  Musée  Condé,  à  Chantilly. 
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C'est  une  vraie  merveille  de  grâce  et  de  douceur.  On  l'a  com- 
parée à  la  Joconde,  tant  son  regard  est  pénétrant  et  émouvant. 
Son  visage  est  calme,  et  pourtant  animé  d'une  flamme  in- 
comparable. Toute  son  attidude  est  pleine  de  naturel  et  de 
dignité.  Et  ce  contraste  entre  l'intensité  de  l'expression 
et  la  retenue  discrète  de  toute  la  physionomie  produit  une 
impression  d'autant  plus  saisissante.  Ingres  y  a  ajouté  le 
charme  de  la  couleur.  Jamais  peut-être  son  pinceau  ne  s'est 
montré  plus  chaud  de  ton,  plus  souple,  plus  caressant.  «  Tout 
le  soleil  d'Italie,  a  dit  Théophile  Gautier,  s'épanche  com- 
plaisamment  sur  la  peau  satinée  de  M°^®  Devauçay  ;  ses 
grands  yeux  noirs  brillent  comme  des  diamants  d'Alençon 
et  ses  lèvres  rouges  exercent  une  fascination  étrange  ;  cette 
bouche  a  comme  un  regard  ;  le  sein,  enfermé  dans  un  de  ces 
affreux  corsages  de  l'Empire,  se  débat  énergiquement  contre 
sa  prison.  Il  crie  comme  le  sansonnet  de  Sterne  :  /  cannot 
go  out  I  » 

Cette  même  année  1807,  Ingres  faisait  le  portrait  de  son 
camarade  Granet^  que  celui-ci,  en  mourant,  a  légué  au  musée 
d'Aix,  sa  ville  natale.  C'est  un  portrait  d'un  genre  tout  diffé- 
rent de  celui  de  W^^  Devauçay,  mais  non  moins  remar- 
quable. Granet  est  représenté  nu-tête,  tenant  dans  sa  main 
un  album,  portant  sur  ses  épaules  un  grand  manteau  sombre. 
Sa  silhouette  se  détache  sur  un  fond  d'édifices  lointains. 
La  tête  est  superbement  traitée.  Elle  est  très  belle  d'ailleurs 
et  se  prêtait  à  une  attrayante  étude. 

Œdipe  et  le  Sphinx. 

(1808) 

De  cette  époque  date  également  le  tableau  d^Œdipe  expli- 
quant Vénigme  du  Sphinx^  aujourd'hui  au  Louvre,  et  qui  fut 
sa  figure  d'envoi  à  Paris  en  1808.  Avec  ce  tableau  se  révélait 
une  esthétique  nouvelle  unissant  le  réalisme  à  l'évocation 
de  l'antiquité.  Le  sujet  est  des  plus  classiques.  Il  est  em- 
prunté à  Sophocle.  Et  il  est  traité  comme  eût  pu  le  faire 
un  peintre  athénien  de  la  grande  époque.  En  revanche,  rien 
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ne  rappelle  la  manière  romaine  de  Louis  David  :  pas  de  casque 
à  aigrette,  pas  de  bouclier  ornementé,  pas  de  cothurnei  ni 
de  cnémides.  Œdipe  est  entièrement  nu.  Son  corps  ne  fait 
point  songer  à  la  statuaire  antique.  Il  est  très  individuel  et 
consciencieusement  étudié  d'après  un  modèle  alors  célèbre 
dans  les  ateliers  de  Rome.  Sa  figure  est  idéalisée,  mais 
absolument  étrangère  aux  types  du  Romulus  muscadin  de 
Da^âd  ou  de  l'Endymion  efïéminé'de  Girodet.  L'œil  est  pro- 
fond et  investigateur.  L'attitude  est  simple  et  naturelle.  Œdipe 
a  mis  son  pied  sur  une  grosse  pierre.  Son  buste  s'incline  vers 
le  Sphinx  en  une  pose  attentive  à  l'énigme  qu'il  lui  propose, 
et  sur  son  genou  repose  son  bras  gauche.  Un  court  manteau 
replié  sur  l'épaule  droite  et  deux  javelots,  la  pointe  posée 
en  terre,  forment  tous  les  accessoires.  Du  Sphinx  on  ne  voit 
que  la  partie  antérieure  du  corps  avec  sa  tête  féminine  et 
cruelle,  son  buste  aux  seins  rigides,  ses  ailes  frémissantes, 
ses  pattes  antérieures,  dont  l'une^est  levée,  montrant  de 
formidables  griffes  prêtes  à  saisir  une  nouvelle  proie.  Sa 
croupe  de  lion  se  perd  dans  l'ombre  de  la  caverne.  Au-dessous 
de  lui,  entre  les  rochers  de  la  caverne,  des  ossements  blanchis, 
un  crâne  dénudé,  un  pied  garni  de  chair  fraîche  de  sa  plus 
récente  victime.  Dans  le  fond,  à  droite,  un  homme  s'enfuit 
avec  un  geste  d'eiïroi.  A  l'horizon,  la  ville  de  Thèbes.  La 
scène  est  simple,  sans  exagération  tragique  ou  romantique. 
Elle  n'en  est  pas  moins  saisissante. 

Une  telle  peinture,  à  cette  époque,  était  tout-  à  la  fois 
une  vive  critique  des  routines  froidement  mélodramatiques 
de  David  et  un  défi  jeté  aux  pratiques  édulcorées  de  certains 
de  ses  disciples  les  plus  en  vogue.  Elle  aurait  certainement 
fait  pousser  des  cris  d'indignation,  sinon  d'eiïroi,  à  ceux  qu'elle 
visait.  Mais  elle  passa  presque  inaperçue  au  Salon  de  1809. 
L'orage  ne  devait  éclater  qu'à  l'occasion  de  la  Grande 
Odalisque^  dite  VOdalisque  de  Pourtalès^  remontant  à  1814, 
mois  exposée  soulomont  an  Salon  (1(^  ISIO. 
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Thétis  implorant  Jupiter. 
(1811) 

L'année  1810  devait  être  la  dernière  qu'Ingres  allait  passer 
à  la  Villa  Médicis.  Il  songea  à  remplir  scrupuleusement  ses 
obligations  envers  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  reprenant 
son  projet  de  peindre  Thétis  implorant  Jupiter.  Mais  il  était 
malade.  Atteint  de  rhumatismes  qui  le  clouaient  au  lit  sans 
qu'il  pût  bouger,  il  était,  en  outre,  sujet  à  des  crises  d'asthme 
qui  le  fatiguaient  beaucoup.  Il  ne  put  faire  son  envoi  que 
tardivement  et  ce  n'est  qu'en  1811  qu'il  l'expédia  à  Paris. 

Le  sujet  est  emprunté  taxativement,  comme  geste  et  comme 
expression,  à  un  passage  de  l'Iliade.  Jupiter,  à  demi  enveloppé 
de  draperies  flottantes,  est  assis  sur  son  trône,  au-dessus  des 
nues  ;  il  a  à  sa  gauche  un  aigle  qui  semble  attendre  ses  ordres. 
A  sa  droite  Thétis  agenouillée  sur  une  marche  du  trône  dans 
une  attitude  charmante  de  prière  et  de  caresse,  repose  son 
bras  droit  sur  les  genoux  de  Jupiter  et  élève  son  bras  gauche 
jusqu'au  visage  du  maître  souverain,  la  main  effleurant  sa 
barbe.  Il  y  a  tout  un  contraste  entre  le  torse  robuste  de  Jupiter 
et  le  torse  délicat  de  Thétis,  tous  deux  nus.  La  scène  est  singu- 
lière, et  cependant  pleine  de  grandeur  en  même  temps  que  de 
délicatesse.  L'impression  à  Paris  ne  fut  pas  favorable  au 
tableau.  On  reprocha  à  Ingres  de  «  se  rapprocher  de  l'époque 
de  la  naissance  de  la  peinture  »  plutôt  que  de  «  se  pénétrer 
des  beaux  principes  des  grands  maîtres  de  l'art  ».  Ingres 
n'en  garda  pas  moins  une  prédilection  pour  ce  tableau,  et, 
en  novembre  1866,  deux  mois  avant  sa  mort^  il  songeait  en- 
core à  le  perfectionner. 

Virgile  lisant  V épisode  dp  Marcellus. 

(1814) 

A  sa  sortie  de  la  Villa  Médicis,  Ingres  resta  à  Rome  où 
se  trouvait  pour  l'administrer  toute  une  colonie  de  fonction^ 
naires  français  qui  lui  firent  le  meilleur  accueil.  L'un  d'eux,  le 
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général  Miollis,  avait  longtemps  commandé  la  place  de 
Mantoue.  C'était  un  admirateur  fanatique  de  Virgile,  ou 
plutôt,  comme  on  disait  alors,  de  «  Vergile  )\  dont  le  nom 
ainsi  écrit  accuse  d'autant  plus  une  origine  gauloise.  Il  lui 
avait  dressé  une  obélisque  dans  Mantoue  et  il  demanda  à 
Ingres  de  faire  pour  le  palais  qu'il  habitait  un  tableau  repré- 
sentant le  fameux  épisode  du  sixième  chant  de  F  Enéide  : 
Virgile  lisant  devant  Auguste^  OctaQie  et  Lii>ie,  V émouvante 
prosopopée  à  Marcellus  :  «  Ta  Marcellus  eris.  ^>  En  entendant 
ce  passage,  qui  lui  rappelle  le  fils  qu'elle  a  perdu,  Octavie 
s'évanouit  dans  les  bras  de  l'Empereur,  son  frère  ;  et  Auguste, 
par  un  geste  témoignant  de  son  émotion,  semble  demander 
à  Virgile  de  suspendre  sa  lecture.  Quant  à  l'impératrice  Livie, 
soupçonnée  de  n'avoir  point  été  étrangère  à  la  mort  de  Mar- 
cellus, elle  reste  immobile  sur  son  siège,  dissimulant  sa 
véritable  pensée. 

Ce  tableau  est  resté  placé  jusqu'en  1834  dans  le  palais 
Aldobrandini.  La  réplique,  qui  est  aujourd'hui  au  musée  de 
Toulouse,  a  été  fort  critiquée,  non  seulement  à  cause  du 
sujet  qui  est  incompréhensible  sans  commentaire,  mais 
encore  pour  son  mode  d'exécution  en  un  format  trop  carré. 
Ce  format  est  peut-être  dû  à  la  suppression  de  deux  per- 
sonnages qui  complétaient  la  scène.  Agrippa  et  Mécène, 
car  le  tableau  a  été  l'objet  d'importantes  révulsions  exécutées, 
sous  la  direction  d'Ingres,  par  un  de  ses  élèves,  Pichon,  ori- 
ginaire de  Sorèze.  Ingres  était  fort  attaché  à  ce  tableau.  En 
1819,  il  en  avait  repris  le  motif  principal  en  supprimant 
Virgile;  et,  à  sa  mort,  cette  réplique  fragmentaire  a  été  acquise 
par  le  Musée  de  Bruxelles. 

Un  peintre  contemporain,  Pierre  Bonnard,  disait  un  jour 
devant  la  Lecture  de  V Enéide  par  Ingres  :  —  a  C'est  la  révéla- 
tion de  David  !  Dans  cette  école,  Ingres  est  le  commencement 
de  la  décadence  :  avec  lui  la  littérature  et  l'afféterie  vont 
tout  gâter.  »  Et  un  autre  peintre,  Jacques-Emile  Blanche, 
lui  répondait  :  —  «  Loin  de  partager  cette  opinion,  je  sens 
naître  mon  admiration  pour  Ingres,  pour  son  goût,  sa  vo- 
lupté,  son   trouble  d'artiste  ;  jf   l'aimo   cnroio   ])lus   quand 
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je  le  compare  à  David  et  aux  camarades  de  son  temps.  Je 
comprends  la  surprise  de  Pierre  Bonnard,  qui  sort  des  Indé- 
pendants et  rencontre  Louis  David,  «  le  colonel  des  pompiers  )>, 
«  le  rotulard  »,  «  le  Romain  »,  l'académique  contempteur 
de  notre  dix-huitième  siècle  pimpant,  facile  et  féminin 
dont  Renoir  et  Bonnard  sont  l'ultime  descendance.  Ils  ne  se 
souviennent  que  des  Horaces  et  des  Bélisaire,  dont  les  gra- 
vures sont  reléguées  dans  les  arrière-boutiques  de  bric-à-brac 
avec  les  pendules  de  bronze  de  la  Restauration...  Mai*s,  si 
j'écarte  le  politicien,  le  triste  politicien  à  la  française  que 
fut  David,  «  faible  et  versatile  »,  —  comme  l'écrit  naïvement 
Delescluze  —  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  tout  bas  :  voilà 
peut-être  notre  vérité  :  un  art  direct,  facile  même  quand  il 
paraît  tendu,  un  art  réaliste,  un  bon  métier  d'ouvrier  cons- 
ciencieux à  la  Jacob  ou  à  la  Riesener  ;  quelque  chose  de 
«  bien  fait  »,  de  discret,  qui  ne  jette  pas  de  la  poudre  aux 
yeux  ;  une  langue  qui  exprime  au  plus  près  ce  qu'elle  veut 
dire  avec  précision,  la  bonne  langue  française,  qui,  dans  sa 
pauvreté  de  mots,  a  toujours  raison  contre  l'écrivain  prêt  à 
s'en  plaindre.  »  En  effet,  si  cette  œuvre  n'a  pas  la  saveur  ar- 
chaïque d'un  primitif,  elle  incarne  du  moins  toutes  les  qua- 
lités d'un  maître  moderne,  à  la  fois  indépendant  et  original, 
et  profondément,  étroitement  et  pieusement  traditionnel. 
Elle  rappelle  la  manière  de  Racine  en  littérature. 

Pour  juger  véritablement  cette  œuvre  d'Ingres,  il  faut  se 
reporter  au  dessin  rehaussé,  en  vue  de  la  gravure  (1830), 
qui  se  trouve  au  Musée  du  Louvre.  Là  le  tableau  est  complet, 
avec  Agrippa  et  Mécène  dans  le  fond  à  droite,  et  avec  la  statue 
de  Marcellus  qui  domine  le  groupe.  Dé  plus,  l'effet  de  lumière 
projetée  par  le  lampadaire  est  beaucoup  plus  visible  que 
dans  la  peinture  du  Musée  de  Toulouse.  Enfin,  les  personnages 
y  sont  moins  tassés  et  la  scène  est  plus  compréhensible.  Pichon 
a  si  fort  contribué  à  l'œuvre  telle  que  nous  la  voyons  à  Tou- 
louse qu'on  peut  se  demander  s'il  ne  s'est  pas  borné  à  une 
simple  préparation  qu'Ingres  devait  ensuite  compléter  par 
des  couleurs  plus  intenses  et  par  des  retouches  plus  person- 
nelles. 
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Le  Songe  (TOssian. 
(1814) 

A  cette  même  époque  (1814)  remonte  une  autre  peinture 
qui  avait  été  également  commandée  à  Ingres  et  dont  le  sujet 
était  tout  à  fait  étranger  à  sa  manière  hellénisante.  Il  s'agissait 
de  décorer  le  plafond  de  la  chambre  à  coucher  de  Napoléon, 
dans  le  palais  de  Monte-Cavallo,  à  Rome.  On  savait  l'Em- 
pereur très  épris  des  poèmes  alors  à  la  mode  de  Mac-Pherson. 
Et  Ingres  représenta  le  Songe  (TOssian.  Le  barde  rêve,  assis 
sur  un  rocher,  la  tête  entre  ses  bras,  entouré  des  héros  et  des 
héroïnes  qu'il  a  chantés,  de  Fingal,  roi  des  Morvens,  son 
père,  à  demi  caché  par  un  bouclier  formidable.  Toute  la 
scène  est  éclairée  par  une  lueur  lunaire  qui  lui  donne  infi- 
niment de  poésie.  Cette  peinture  a  été  plus  tard  reprise  par 
Ingres  et  remaniée  comme  le  Tu  Marcelluseris.  Ingres  de- 
manda même  à  un  de  ses  élèves,  Raymond  Balze,  d'ébaucher 
en  grisaille  les  transformations  qu'il  avait  projetées  ;  mais 
elles  n'ont  jamais  été  exécutées  complètement. 

Romulus  çainqueur  d^Acron. 
(1813) 

Ingres  avait  été  chargé  d'une  troisième  commande,  destinée 
à  la  décoration  du  palais  de  Montc-Cavallo,  et  qui  devait 
également  répondre  au- goût  de  Napoléon.  Il  choisit  le  sujet 
de  Romulus  {vainqueur  d'Acron,  qu'il  emprunta  à  Plutarque, 
et  auquel  il  avait  déjà  songé  en  1808,  pendant  qu'il  était 
encore^  pensionnaire  à  la  Villa  Médicis.  Il  s'inspira  des 
marbres  d'Egine  qui  étaient  à  Rome  et  que  Thorwaldsen 
avait  reçu  mission  de  restaurer.  On  y  retrouve  un  mélange  de 
Flaxman  et  de  Mantegna.  Le  souvenir  di\  Triomphe  de  César 
y  est  partiûulièrement  sensible  dans  le  jeune  guerrier  qui 
porto  If  cnsque  du  soldat  victorieux. 
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Les  derniers  temps  de  l'Empire. 

Au  printemps  1814,  Ingres  s'était  rendu  à  Naples,  à  la 
demande  du  roi  Murât,  pour  y  faire  le  portrait  de  divers 
membres  de  sa  famille  et  notamment  celui  de  la  reine  Caroline, 
dont  on  peut  voir  un  croquis  au  crayon  au  Musée  de  Montau- 
ban.  Depuis  longtemps  déjà,  Murât,  en  sa  qualité  de 
Quercinois,  lui  portait  un  vif  intérêt.  En  1809,  il  lui  avait 
acheté  une  Dormeuse^  aujourd'hui  perdue,  et,  en  1813,  les 
Fiançailles  de  Raphaël  avec  la  nièce  du  cardinal  Bibiéna  qui 
devaient  commencer  la  série  des  tableaux  projetés  pour  l'Urbi- 
nata  et  dont  un  seul  fut  exécuté  :  Raphaël  et  la  Fornarina. 
Il  s'était  également  mis  à  une  Odalisque  que  la  r-eine  Caroline 
souhaitait  pour  faire  pendant  à  la  Dormeuse.  Il  était  d'autant 
plus  heureux  de  toutes  ces  commandes  qu'il  venait  de  se 
marier  en  décembre  1813  et  qu'il  se  préoccupait  d'aug- 
menter ses  revenus  pour  en  faire  bénéficier  le  ménage  et 
rentrer  à  Paris,  «  car  l'amour  de  la  patrie,  écrivait-il  à  M.  Mar- 
cotte le  7  juillet  1814,  me  chatouille  bien  fort  ».  Et,  pour 
préparer  ce  retour  en  France,  il  avait  envoyé  au  Salon  deux 
toiles  importantes  :  U ambassadeur  d' Espagne^  Don  Pedro  de 
Tolède^  baisant  Vépée  de  Henri  IV  et  Le  Pape  Pie  VII  tenant 
chapelle.  Ce  dernier  tableau  était  particulièrement  important. 
Ingres  y  avait  travaillé  toute  l'année  1813.  Le  moment  qu'il 
avait  choisi  était  celui  de  la  cérémonie  du  Jeudi-Saint,  Le 
pape  est  debout  sur  son  trône  pontifical,  enveloppé  de  son 
immense  pluvial  ou  chape  de  soie  blanche  brodée  de  fleurs 
d'or.  Le  dais  est  en  velours  cramoisi  relevé  d'or.  Un  tissu 
de  laine  et  d'argent,  présent  du  roi  d'Espagne,  forme  l'étoffe 
du  dossier.  Pie  VII  a  auprès  de  lui  deux  cardinaux  assistants. 
Plus  bas  et  tout  autour,  de  nombreux  cardinaux,  évêques, 
archevêques,  majordomes  et  camériers  secrets.  C'est  une 
scène  vécue,  et  Ingres  l'a  esquissée  sur  place  en  véritable 
(f  impressionniste  )>,  puist  raduite  sur  la  toile  avec  une  prodi- 
gieuse intensité  de  tons  et  de  valeurs.  Tout  y  porte  un  accent 
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de  vérité  saisissante.  Rien  n'est  laissé  à  la  fantaisie.  Chaque 
personnage  y  est  représenté  au  naturel  avec  sa  physiono- 
mie particulière,  son  costume  spécial,  son  attitude  de  cir- 
constance. 

Malgré  toutes  ces  qualités,  ce  tableau  ne  fut  pas  approuvé 
par  la  Critique.  Comme  en  1806,  elle  reprocha  à  Ingres  d'avoir 
voulu  paraître  «  antérieur  au  siècle  de  Léon  X  »,  et  «  les  maître^ 
gothiques,  bons  pour  leur  temps,  ont  été  surpassés...  » 

Sur  ces  entrefaites,  de  graves  événements  politiques  étaient 
intervenus.  Les  fonctionnaires  français  avaient  dû  quitter 
Rome,  et  Ingres  se  trouvait  livré  à  lui-même,  sans  leur  appui 
et  sans  leur  sympathie.  Plus  de  portraits  ou  de  tableaux  à 
peindre  pour  eux.  Le  roi  de  Naples,  Murât,  dont  il  commen- 
çait à  connaître  les  bienfaits,  ne  tardait  pas,  lui  aussi,  à  dis- 
paraître. Il  ne  fallait  plus  compter  sur  de  grandes  commandes 
où  il  pouvait  évoquer  Romulus  ou  Auguste,  comme  sous 
Napoléon.  Les  temps  étaient  devenus  difficiles  pour  Ingres, 
qui  se  désespérait  d'autant  plus  que  sa -femme  relevait 
d'un  accouchement  pénible  où  l'enfant  tant  attendu  avait 
trouvé  la  mort.  Son  père  était  décédé  à  Montauban  le 
14  mars  1814,  laissant  une  situation  embarrassée  à  sa  veuve 
et  à  ses  enfants.  Il  se  préoccupait  de  la  situation  précaire  de 
sa  mère,  et  il  l'avait  appelée  auprès  de  lui.  C'était  une  troisième 
bouche  à  nourrir  ;  mais  elle  lui  apportait  une  affection  et  un 
dévouement  sans  bornes.  Et  à  son  arrivée  en  Italie,  il  des- 
sina d'elle  un  petit  portrait  au  crayon  dont  il  ne  se  sépara 
jamais  et  qui  figure  aujourd'hui  au  Musée  de  Montauban. 
Joseph  Roques  a  peint  de  môme  le  portrait  de  sa  mère,  qui 
se  voit  au  Musée  de  Toulouse.  Ce  sont  là  deux  types  sem- 
blables de  femmes  du  peuple  avec  leur  visage  fin,  leur  cos- 
tume provincial,  leur  attitude  simple  et  modeste.  Le  maî- 
tre et  l'élève  se  sont  rencontrés  dans  les  mêmes  sentiments 
d'amour  filial  envers  leur  mère  et  dans  les  mêmes  modes  de 
figuration  sincère  et  naïve.  C'est  qu'ils  se  ressemblaient  par  le 
cœur  comme  par  le  talent. 


I 


LA  CONTRIBUTION  DES  ARTISTES  TOULOUSAINS.  157 


Les    PREMIÈRES    ANNÉES    DE    LA    RESTAURATION. 

Les  événements  de  1815  furent  encore  plus  désastreux  que 
ceux  de  1814.  Ingres  ne  trouva  pas  dans  les  hommes  de  la  Restau- 
ration la  sympathie  que  ceux  de  l'Empire  avaient  témoignée  à 
sa  personne  et  à  ses  œuvres.  Ils  s' offusquèrent  de  ses  nudités. 
Ils  firent  détruire  la -Dormeuse  de  Naples,  peinte  en  1808  pour 
Joachim  Murât,  et  le  Portrait  de  Caroline  Murât.  Ingres  fut  si 
découragé  qu'il  laissa  à  l'état  d'ébauche  sa  Source,  sa  Vénus 
Anadyomène  et  son  Bain  turc,  qui  devaient  plus  tard  obtenir 
de  si  grands  succès.  Et  il  céda  à  la  haine  du  temps  pour  le  nu 
et  à  l'engouement  du  public  pour  la  reconstitution  du  passé 
dans  la  littérature  et  dans  l'art,  pour  le  retour  vers  les  époques 
disparues  depuis  le  vêtement  jusqu'à  l'âme.  Il  le  pouvait 
d'autant  plus  qu'il  avait  devancé  le  romantisme  en  peignant 
des  scènes  anecdotiques  comme  Raphaël  et  la  Fornarina  qui 
date  de  1807,  la  Chapelle  nxtine  (1813)  qui  est  au  Musée  du 
Louvre,  et  Françoise  de  Rimini  (iSiS)  dont  l'original  est  au 
Musée  d'Angers.  Le  romantisme  ne  commence  véritablement 
qu'avec  les  Naufragés  de  la  Méduse,  qui  est  de  1^19;  et,  dans 
l'intervalle,  Ingres  avait  donné  UArétin  chez  le  Tintoret  (1816), 
Henri  IV  jouant  ai^ec  ses  enfants  (1817),  Philippe  V  remettant 
la  toison  d'or  au  maréchal  de  Berwick  après  la  bataille  d'Almanza 
{iSi9),Mort  de  Léonard  de  Vinci{iSiS),  dont  une  esquisse  peinte 
est  au  Louvre.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  l'idéal  lyrique  qui  devait 
s'accentuer  avec  Delacroix  peignant  l'immense  tristesse  d'Ham- 
letdemnt  le  fossoyeur  ieWe  que  Shakespeare  l'avait  comprise,  m 
même  la  couleur  poétique  donnée  à  son  Larmoyeur,  à  ses  Mignon 
et  à  sa  Françoise  de  Rimini  par  Ary  Scheffer,  plus  préoccupe 
de  la  couleur  que  du  modelé.  Ingres  s'en  tint  à  son  idéal,  qui 
était  avant  tout  de  bien  dessiner,  et  il  méprisa  le  ton  pour 
s'occuper  uniquement  du  contour  le  plus  fin,  de  la  rondeur 
des  formes,  du  méplat.  En  même  temps,  il  ne  néghgeait  rien 
pour  reconstituer  les  personnes  et  les  choses  du  passé  suivant 
les  données  les  plus  exactes  de  l'histoire.  On  peut  voir,  par 
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les  cahiers  conservés  au  Musée  de  Montauban,  avec  quelles 
préoccupations  d'exactitude  toutes  ses  peintures  ont  été 
exécutées  et  combien  ^tait  grande  sa  connaissance  du  costume 
plus  de  vingt  ans  avant  que  Quicherat  n'ait  publié  son  His- 
toire du  costume  en  France. 

Mais  Ingres  ne  devait  pas  oublier  ses  premiers  errements  de 
peinture.  L'étude  de  l'art  italien  avait  trop  développé  en 
lui  le  goût  des  beautés  de  la  femme  pour  qu'il  les  négligeât 
complètement.  Et,  au  Salon  de  1819,  il  se  risqua  à  exposer  la 
Grande  Odalisque,  peinte  en  1814  pour  Murât,  et  qui  conti- 
nuait la  série  des  femmes  nues,  commencée  à  Rome  en  1807 
par  la  Baigneuse  vue  de  dos  et  en  buste  (aujourd'hui  au  Musée 
du  Louvre)  et  continuée  en  1808  par  la  Baigneuse  assise  sur 
le  bord  du  lit  (également  au  Musée  du  Louvre). 

h^ Odalisque  couchée,  dite  «  la  Grande  Odalisque  ;>,  fut 
vivement  critiquée  par  les  saloniers  du  jour.  Kératry  déclara 
qu'elle  ne  l'avait  arrêté  que  deux  minutes,  et  encore,  après 
avoir  été  apporté  devant  elle*  par  un  remous  de  la  foule.. Le 
critique  du  Journal  de  Parw,  Gault  de  Saint-Germain,  disait 
de  son  côté  :  «  Malgré  ma  disposition  à  l'indulgence,  je  ne 
ferai  point  de  compliments  à  M.  Ingres  qui,  parvenu  à  l'âge 
où  le  talent  cfes  artistes  doit  être  dans  toute  sa  force,  semble 
prendre  à  tâche  de  nous  ramener  au  goût  de  la  peinture 
gothique.  »  «  Gothique  »  !  c'est  le  mot  de  Voltaire  pour  carac- 
tériser tout  ce  qu'il  trouvait  méprisable.  Plnfin,  Gustave  Jal 
ajoutait  :  «  Un  homme  que  son  talent  aurait  pu  rendre  recom- 
mandable,  poursuivi  par  la  manie  de  l'originalité,  a  cherché 
des  routes  nouvelles  ;  jl  s'est  égaré,  et  ce  sont  les  fruits  de 
ses  ridicules  écarts  que  nous  avons  sous  les  yeux.  M.  Ingres 
a  pensé  que  la  peinture  des  douzième  et  treizième  siècles 
était  encore  de  mode  aujourd'hui  ou  qu'elle  pouvait  le 
redevenir...  Je  vois  des  figures  bien  dessinées,  je  trouve  dans 
cette  monotonie  un  grand  germe  de  talent.  Je  suis  prêt  à 
crier  bravo  ;  mais  je  regarde  encore  une  fois  et  je  dis  : 
original  et  maniéré.  » 

Une  fois  de  plus,  comme  aux  Salons  de  1806  et  de  1814, 
Ingres  était  mail  lailr  [tar-  la  riiciilc  <l(^s  <  chiens  dévorants». 
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Mais  il  ne  leur  céda  pas  et  persista  dans  sa  manière.  Cepen- 
dant il  ne  reprit  que  plus  tard  ïd.  Naissance  de  Vénus  Anadyo- 
mène^  ébauchée  en  1807  et  terminée  en  1848,  et  cette  admi- 
rable Source,  remontant  à  la  même  année  1807  et  para- 
chevée^ en  1856.  Il  s'était  contenté  d'y  ajouter  Roger  délivrant 
Angélique  (1819),  qui  mêlait  l'archaïsme  le  plus  pittoresque 
au  réalisme  le  plus  savoureux.  Sans  doute,  il  y  a  dans  le 
paysage  quelque  pauvreté  et  dans  l'hippogrifTe,  comme  dans 
le  monstre,  quelques  puérilités.  Roger,  avec  sa  lance  lour- 
dement fixée  au  corps,  ne  vaut  pas  le  Saint  Michel  terras- 
sant le  Démon,  de  Raphaël,  ailé,  radieux,  planant  dans  les 
airs  et  donnant  réellement  l'idée  d'un  être  venu  des  régions 
célestes.  Mais  combien  est  grande  la  beauté  de  la  femme 
attachée  au  rocher,  en  dépit  du  goitre  qu'on  lui  reproche, 
et  qui  est  plus  l'effet  naturel  de  la  pose  qu'une  maladresse 
de  l'artiste!  Du  reste,  Ingres  s'est  appliqué  à  corriger  cette 
imperfection  dans  la  réplique  qu'il  a  offerte  à  M.  Haro  en 
1859.  Il  avait  même  renoncé  à  idéaliser  Angélique  comme 
dans  la  version  primitive.  Il  s'était  appliqué  à  reproduire  le 
modèle  pur  et  s^imple  avec  ses  traits  individuels,  la  taille 
un  peu  forte,  mais  pleine  de  jeunesse  et  de  vie,  n'ayant  plus 
rien  de  l'afféterie  du  modèle  adouci  et  mou  de  1819.  Et  sa 
version  nouvelle  a  fait  dire  à  Théophile  Gautier  que  le  corps 
d'Angélique  «  était  d'une  chair  vivante  et  d'une  grâce- presque 
chrétienne  ». 


Peintures  religieuses. 

Quoique  grand  admirateur  de  Raphaël  et  malgré  son 
long  séjour  en  Italie,  Ingres  ne  s'était  pas  préoccupé  de  la 
peinture  religieuse  proprement  dite.  Dans  les  dix  petits  caliiers 
où  il  a  noté  au  jour  le  jour  ses  impressions  et  ses  projets 
de  tableaux,  on  ne  trouve  aucun  écrit  ni  aucun  dessin  se 
rapportant  aux  livres  saints,  ou  à  l'hagiographie.  Il  fallut 
la  commande  qui  lui  fut  donnée  parla  Restauration,  en  1817, 
du  Christ  remettant  à  saint  Pierre  les  clés  du  Paradis  pour  lui 
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faire  inaugurer  la  série  des  tableaux  religieux  où  il  s'inspira 
de  Raphaël  sans  perdre  sa  personnalité.  Ce  tableau  était 
destiné  à  l'église  de  la  Trinité-des-Monts,  à  Rome.  Il  cons- 
titue la  première  manifestation  significative  de  la  peinture 
religieuse  au  dix-neuvième  siècle;  car,  si  les  Salons  de  la 
Restauration  furent  remplis  de  sujets  sacrés  «  pour  peu- 
pler tous  les  sanctuaires  et  toutes  les  chapelles  de  la  chré- 
tienté »,  suivant  l'expression  de  Kératry,  jusque-là  aucun 
de  ces  tableaux  n'avait  été  à  retenir.  L'œuvre  d'Ingres, 
terminée  en  1S20,  fit  «  crier  d'admiration  »  Forbin  et  Vernet, 
écrivait-il,  et  elle  méritait  cet  enthousiasme,  car  c'est  une 
œuvre  forte  que  le  Gouvernement  français  réclama  longtemps 
aux  Dames  du  Sacré-Cœur  et  qu'elles  finirent  par  lui  céder, 
en  échange  d'une  copie,  en  1841. 

Le  Vœu  de  Louis  XI IL 

(1823-1824) 

Cette  première  commande  fut  suivie  d'une  seconde  qui 
nous  a  valu  le  Vœu  de  Louis  XII I^  aujourd'hui  dans  la  sa- 
cristie, de  la  cathédrale  de  Montauban.  Il  s'agissait  de  com- 
biner deux  figurations  bien  différentes,  l'une  historique  et 
l'autre  surnaturelle.  Les  incertitudes  et  les  hésitations  d'Ingres 
furent  longues  et  pénibles  pour  arriver  à  traiter  ce  sujet,  tout 
à  la  fois  réaliste  et  mystique,  «  qui  devait  rallier  le  ciel  à 
la  terre  ».  Il  s'inspira  des  œuvres  analogues  de  Raphaël  ; 
et,  en  amalgamant  la  Transfiguration  et  la  Vierge  de  Saiat- 
Sixtfi  avec  le  Miracle  de  BoUène^  il  finit  par  s'arrêter  à  une 
synthèse  qui  est  moins  sa  création  personnelle  qu'une  sorte 
de  moyenne  entre  les  diverses  madones  du  divin  Sanzio.  Ce 
qui  manquait  le  plus  à  Ingres,  et  ce  qui  lui  a  toujours  manqué, 
c'est  le  spntimont  religieux,  parce  qu'il  n'avait  pas,  comme 
son  modèle,  passé  sa  jeunesse  dans  la  chaste  Ombrie,  occupé 
à  contempler  les  madones  si  pures  du  Pérugin.  Mais  l'œuvre 
est  puissante,  quoique  froide.  La  Vierge  est  vraiment  belle, 
dans  sa  dignité  douro  (>t  fioro.  Seul,  Louis  XIII  laisse  à  dé- 
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sirer,  car  son  attitude  est  tout  à  la  fois  gauche  et  guindée. 
Terminée  en  1824  et  exposée  au  Salon  de  cette  année,  cette 
toile  fut  unanimement  applaudie,  par  les  Classiques  comme 
par  les  Romantiques.  Elle  constitue  une  date  pour  l'histoire 
de  la  peinture  française,  car  elle  fit  d'Ingres  le  vainqueur 
défiidtif  de  l'Académisme  davidien.  Elle  lui  valut  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Institut. 


Le  retour  en  France. 

(1824-1844) 

Il  y  avait  dix-huit  ans  qu'Ingres  habitait  l'Italie,  d'abord 
à  Rome  (1806-1820),  puis  à  Florence  (1820-1824).  Après  être 
resté  de  longues  années  en  butte  aux  critiques  parisiennes, 
après  avoir  été  traité  d'artiste  «  bizarre  »,  de  peintre  «  gothi- 
que »,  de  «  disciple  attardé  de  Jean  de  Bruges»,  on  lui  rendait 
enfin  justice  et  il  crut  le  moment  favorable  pour  se  rendre  à 
Paris  et  y  ouvrir  un  atelier. 

Géricault  venait  de  mourir,  laissant  à  son  ami  Delacroix 
la  lourde  tâche  de  conduire  jusqu'au  bout  la  révolution  artis- 
tique qu'il  avait  inaugurée.  Depuis  quelques  années,  en  effet, 
un  profond  changement  s'était  opéré  dans  l'esprit  français. 
La  philosophie  des  Encyclopédistes  et  la  Révolution  de  1789 
avaient  brisé  toutes  les  traditions.  L'esprit  du  Nord,  qui 
depuis  plusieurs  siècles  livrait  de  si  rudes  assauts  à  notre 
éducation  nationale,  avait  rompu  toutes  les  digues  et  fait, 
dans  l'art  français,  une  dernière  et  victorieuse  irruption. 
C'était  la  littérature  qui  avait  ouvert  largement  la  porte. 
Il  suffît  de  feuilleter  les  œuvres  de  nos  grands  poètes  roman- 
tiques pour  voir  l'influence  exercée  par  la  sombre  et  grandiose 
poésie  septentrionale.  Shakespeare,  Byron  et  Gœthe  y  trans- 
paraissent à  chaque  page.  De  son  côté,  l'art  français  s'était 
laissé  inféoder  à  l'art  anglo-saxon,  qui  avait  si  fort  impres- 
sionné Géricault.  L'exposition  des  paysages  de  Constable  au 
Salon   de    1824   avait   conquis    complètement   Delacroix   et 

llfi    SÉKIE.    TOMK    VIII.  II 


162  MÉMOIRES. 

l'avait  décidé  à  sortir  des  colorations  noirâtres  et  bitumeuses 
à  l'aide  desquelles  l'Ecole  romantique  croyait  alors  exprimer 
l'idéal  embrumé  du  Nord.  Il  allait  trouver  un  rude  adversaire 
dans  Ingres,  plus  âgé  que  lui  de  dix-huit  ans,  qui  conservait 
religieusement  dans  son  cœur  les  traditions  du  génie  gréco-latin 
et  allait,  tout  seul,  élever  en  face  du  germanisme  envahisseur 
un  autel  au  culte  de  la  beauté  plastique.  Depuis  Phidias  et 
les  plus  beaux  temps   de  -la  Renaissance   italienne,  jamais 
artiste  n'avait  professé  pour  la  forme  une  adoration  plus 
jalouse.    Et  cette    adoration,   Ingres  la  poursuivait  jusqu'à 
l'exclusion    systématique    des    autres    moyens    d'expression 
dont  la  peinture  à  su  tirer  un  si  grand  parti,  la  couleur  et  le 
clair-obscur.  Il  plaçait  son  modèle  en  pleine  lumière,  diminuait 
l'effet  des   ombres,   et  supprimait  cette   demi- teinte  mysté- 
rieuse et  poétique  dont  les    raffinés  de  l'art,  depuis  Léonard 
de  Vinci,  s'étudiaient  à  envelopper  leurs  figures.  Bien  per- 
suadé de  l'excellence  de  sa  technique,   Ingres  n'aspirait   à 
rien  moins  qu'à  régenter  l'art  français,   comme   avait   fait 
son  ancien  maître  Louis  David.  Et  il  ouvrit,  vers  la  fin  de 
l'année  1825,  un  atelier  contigu  au  sien  dans  la  rue  du  Maroi, 
actuellement  rue  Visconti,    et    dont  Amaury-Duval  fut  le 
premier   «  massier  ».   Les   élèves  en   devinrent   si   nombreux 
qu'ils  débordèrent  jusque  dans  son  propre  atelier.  Il  y  éta- 
blit un  régime  très   sévère.  Ce   n'était   qu'après   une  initia- 
tion   sérieuse    au    dessin   que   la  boite    aux    couleurs   était 
autorisée.  «  Le  dessin  est  la  probité  de  l'art  »,  disait  Ingres. 
«  Sur  les  murs  de  mon  atelier,  j'inscrirai  Ecole  de  dessin  et  je 
ferai  des  peintres.  »  Chaque  jour  Ingres  se  rendait  à  l'atelier 
de  ses  élèves,  s'attachait   à  n'oublier  personne,  faisait  ses 
observations,  corrigeait  même  les  études  de  sa  propre  main, 
au  crayon  ou  à  l'estompe.  S'il  était  exigeant  pour  le  travail 
et  sévère  pour  l'exactitude,  il  était,  en  revanche,   très  géné- 
reux pour  ceux  qui  ne  pouvaient  payer  leur  cotisation  men- 
suelle. «  Je  ne  suis  pas  un  marchand  »,  disait-il,  et  il  exigeait 
le  retour  à  l'atelier  des  élèves  qu'il  savait  besogneux  et  mé- 
ritants. 
A  la  clarté  et  à  la  sûreté  de  son  enseignement  Ingres  joignit 
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une  autorité  peu  ordinaire,  et  il  se  montra  un  véritable  chef 
d'École,  dans  un  moment  où  les  artistes,  pourvus  en  général 
de  beaucoup  plus  de  sentiment  que  de  savoir,  n'étaient  le 
plus  souvent  que  des  dilettanti.  Sa  grande  méthode  peut  se 
résumer  en  quelques  mots  :  il  enseignait  à  chercher  l'ensemble 
d'une  figure,  en  discutant  en  quelque  sorte  avec  soi-même  les 
grandes  lignes,  les  grands  plans,  les  grandes  masses  d'ombre 
et  de  lumière  constituant  sa  forme  spéciale.  Par  une  série 
d'attentions  et  d'études,  il  conduisait  à  la  possession  pleine 
du  modèle,  et  il  arrivait  à  cette  liberté  supérieure  qui  permet 
de  ne  plus  caractériser  une  forme  que  par  ses  traits  essen- 
tiels, sans  nul  souci  des  détails  accessoires.  Les  Réalistes 
n'étaient,  à  ses  yeux,  que  des  élèves  réduits  à  l'impression 
première  et  courante,  esclaves  d'une  vision  incomplète,  im- 
puissants à  gravir  ce  second  degré  de  l'art,  la  liberté  de 
l'idéalisation. 

Lorsqu'on  vit  Ingres  s'ériger  ainsi  en  chef  d'École  et  pro- 
fesser ses  doctrines  comme  avait  fait  Louis  David,  de  vio- 
lentes résistances  se  manifestèrent.  On  redouta  un  nouveau 
despotisme  et  il  eut  à  lutter  contre  les  cénacles,  tant  anciens 
que  récents,  qui  se  refusaient  à  sa  dictature.  Les  derniers 
tenants  de  l'Académisme  persistèrent  dans  leurs  opinions 
routinières,  et  les  Romantiques,  qui  avaient  applaudi  à  ses 
audaces  révolutionnaires  et  qui  en  avaient  profité  sournoise- 
ment, l'abandonnèrent  sous  prétexte  qu'il  manquait  d'ima- 
gination et  qu'il  ne  comprenait  pas  la  couleur. 

Uapotkéose  d'Homère. 
(1826) 

Ingres  était  alors  arrivé  à  Tapogée  de  son  talent.  Il  était 
conscient  de  ses  mérites  et  sûr  de  ses  forces.  Il  avait  un  tem- 
pérament de  lutteur  et  il  était  doué  d'une  verve  toute  méri- 
dionale. Il  ne  pouvait  d'ailleurs  oublier,  et,  surtout,  par- 
donner les  attaques  injustes  dont  il  avait  été  l'objet;  et, 
dans  ses  représailles  contre  ses  détracteurs,  il  se  montra  un 
véritable  c  loup  de  Gascogne  >\  Il  s'attira  d'autant  plus  leur 


164  MÉMOIRES. 

animosité.  Mais  il  en  triompha  par  un  nouveau  chef-d'œuvre, 
r Apothéose  (T Homère^  dont  il  avait  reçu  la  commande  de  la 
Maison  du  Roi.  C'est,  en  effet,  l'œuvre  maîtresse  d'Ingres 
(1826).  Destiné  à  servir  de  plafond  à  la  salle  de  Charles  X 
au  Louvre,  cet  important  tableau,  heureusement  remplacé 
par  une  copie,  est  aujourd'hui  placé  dans  la  salle  des  peintures 
modernes,  en  face  de  VEnlrée  des  Croisés  à  Constantinople^ 
par  Delacroix  ;  et  ces  deux  toiles,  qui  représentent  les  ten- 
dances les  plus  opposées  de  la  peinture,  semblent  s'envoyer 
un  perpétuel  défi.  A  parler  vrai,  l'œuvre  d'Ingres  n'a  pas  la 
moindre  allure  décorative.  Elle  n'est  qu'un  tableau.  Mais 
quel  tableau  !  L'œil  parcourt  ravi  les  formes  idéales  de  tous 
ces  beaux  corps  groupés  autour  du  divin  chantre  d'Ulysse 
et  d'Achille  qu'une  victoire  ailée  vient  couronner  de  lauriers. 
A  ses  pieds  sont  assises  deux  jeunes  femmes  qui,  avec  l'épée 
et  la  rame,  personnifient  V Iliade  et  V Odyssée.  Et  jamais, 
depuis  Raphaël,  le  pinceau  n'a  modelé  deux  figures  aussi 
pures  de  formes. 

Pour  rabaisser  V Apothéose  d^ Homère,  on  lui  a  comparé 
V École  d'Athènes,  par  Raphaël,  si  puissante  par  le  mouvement, 
par  la  grandeur,  par  la  liberté  d'allures,  par  la  vie  qui  en 
déborde,  par  le  souffle  qui  en  ressort  ;  et  il  est  certain  que, 
dans  V Apothéose  d'Homère,  la  composition  est  plus  volon- 
tairement étudiée,  plus  compassée,  plus  laborieuse.  Mais  la 
technique  en  est  diiïérente  ;  l'exécution  est  si  parfaite,  la 
forme  est  si  impeccable,  qu'on  ne  saurait  nier  que  l'œuvre 
est  vraiment  d'un  grand  artiste. 

Le  Martyre  de  saint  Symphorien. 

(1834) 

Malheureusement  pour  Ingres,  survint  le  Martyre  de  saint 
Symphorien^  qui  lui  avait  été  commandé  pour  la  cathédrale 
d'Autun  et  dont  il  n'avait  pu  venir  à  bout  qu'après  Tavoir 
repeint  plusieurs  fois  en  entier  et  y  avoir  employé  toiit  ce  qu'il 
avait  de  volonté  et  de  patience,  d'intelligence  et  de  savoir. 
Il  aurait  voulu  en  faire  une  œuvre  parfaite  à  tous  égards 
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pour  fermer  une  fois  de  plus  la  bouche  à  ses  détracteurs.  Et 
c'est  précisément  cette  préoccupation  constante,  jointe  à 
ses  tâtonnements,  à  ses  indécisions,  à  ses  reprises,  qui  a 
causé  son  échec  relatif  au  Salon  de  1834.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  des  parties  admirables  dans  cette  toile  où  Ingres  a  voulu 
faire  marcher  de  pair  l'exactitude  plastique  de  l'histoire  et 
la  glorification  mystique  du  jeune  martyr  chrétien  sans  pou- 
voir concilier  les  deux  données.  La  figure  de  saint  Symphorien, 
qui  occupe  le  centre  du  tableau,  est  une  des  plus  belles  qu'on 
puisse  imaginer.  Son  geste  et  celui  de  sa  mère  sont  également 
remarquables  et  heureusement  trouvés.  L'ensemble  de  la 
composition  est  d'un  style  très  élevé.  Il  s'inspire  de  l'idéal 
de  sévérité  et  de  grâce  mis  par  Raphaël,  voulant  lutter  avec 
Michel- Ange,  dans  V Incendie  du  bourgs  dans  les  Sibyllesei  dans 
VIsaïe,  Mais  c'était  dénaturer  une  conception  déjà  peu  na- 
turelle ;  et,  malgré  ses  beautés  indiscutables,  le  Martyre  de 
saint  Symphorien  a  été  avec  raison  vivement  critiqué,  comme 
manquant  d'originalité,  de  simplicité,  et  n'étant  qu'une 
imitation  d'une  imitation.  Ingres  protesta  contre  ces  critiques. 
Il  s'aveugla  sur  les  mérites  de  sa  nouvelle  toile  au  point  d'y 
voir  une  œuvre  comparable  à  celle  des  plus  grands  maîtres  ; 
et,  reniant  pour  cette  fois  Raphaël,  il  ne  craignit  pas  de 
dire,  en  style  d'atelier,  qu'en  la  composant  il  avait  «  mangé 
du  Michel- Ange  ».  Mais  il  s'était  suscité  tant  de  haines  qu'il 
ne  put  triompher  de  ses  détracteurs.  Il  en  fut  si  profondément 
froissé  qu'il  jura  de  ne  plus  exposer  aux  Salons  annuels  et 
qu'il  faillit  même  quitter  la  France. 


La    DIRECTION    DE    LA   ViLLA    MÉDICIS. 

(1834-1841) 

Une  compensation  le  radoucit.  Sur  sa  demande,  il  fut  en- 
voyé à  Rome  pour  y  remplacer  Horace  Vernet  en  qualité 
de  directeur  de  l'Académie  de  France,  et  il  y  resta  de  1834  à 
1841. 
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Ce  fut  une  des  plus  belles  périodes  de  la  Villa  Médicis, 
i*ar  elle  compta  parmi  ses  hôtes  des  peintres  comme  les  deux 
Flandrin,  Signol,  Schopin,  Papéty,  Pils,  Hébert,  Lehraann, 
Amaury-Duval  ;  des  sculpteurs  comme  Jouiïroy,  Simart,  Ottin, 
Bonassieu  ;  des  ;irchitectes  comme  Baltard,  Famin,  Lefuel, 
Ballu;  des  compositeurs  de  musique  comme  Berlioz,  Ambroise 
Thomas,  Gounod. 

Ingres  négligea  un  peu  ses  pinceaiix  et  son  crayon  pour 
se  consacrer  tout  entier  à  la  direction  de  TAcadémie.  Il  remplit 
ses  fonctions  comme  un  sacerdoce,  inspirant  à  ses  élèves 
un  profond  attachement,  tout  en  faisant  peser  sur  eux  une 
sorte  de  terreur,  tant  il  mêlait  d'austérité  à  sa  bonhomie.  Il 
ne  composa  guère,  pendant  ces  sept  ans,  que  la  Petite  Oda- 
lisque à  Vesclai>e^  destinée  à  son  ami  M.  Marcotte  (1839),  la 
Vierge  à  V hostie  et  la  Stratonice  (1840). 

La  Stratonice. 
(1834-1860-1866) 

La  Stratonice  lui  avait  été  commandée  par  le  duc  d'Orléans 
en  1834.  Quoique  dans  un  petit  format,  cette  œuvre  lui 
avait  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  soucis,  d'après  ses  aveux 
en  une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  Gatteaux  en  1840;  et  il  avait 
dû  recourir  à  un  des  élèves  de  la  Villa  Médicis,  l'architecte 
Baltard,  pour  dessiner  tout  le  fond  de  la  scène  suivant  les 
règles  architecturales. 

Ce  tableau  fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  Condé,  à 
Chantilly.  Le  prix  convenu  avait  été  de  5.000  francs,  que  le 
duc  d'Orléans  doubla  lorsqu'il  en  prit  possession.  En  1853, 
ce  tableau  fut  acheté  60.000  francs  par  le  prince  Demidofî, 
puis  vendu  en  186/>  au  duc  d' Aumale,  qui  le  paya  80.000  francs. 

Il  existe  plusieurs  répliques  de  ce  premier  tableau.  Ingres 
en  fit  une  première  répétition  avec  beaucoup  de  changements 
qu'il  signa  J .  Ingres  I8Ç0  et  qui  appartient  au  comte  Duchâtel  ; 
puis  une  seconde  répétition  signée  J.  Ingres  1866,  qui  mesure 
0  m.  61  de  hauteur  sur  0  m.  92  de  largeur,  tandis  que  le  pre- 
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mier  tableau  de  Chantilly  mesure  0  m.  57  de  hauteur  sur 
0  m.  98  de  largeur. 

La  seconde  répétition  de  la  Stratonice  fut  achetée  à  M^e  j^. 
grès,  en  1884,  pour  le  Musée  de  Montpellier,  au  prix  de 
20.000  francs.  La  composition  de  ce  tableau,  comparée  à 
celle  du  Musée  de  Chantilly,  est  renversée,  et  la  tonalité  géné- 
rale bien  plus  claire  et  toute  différente. 

Dans  une  alcôve  en  forme  de  temple  grec,  Antiochus, 
atteint  d'une  grave  et  mystérieuse  maladie,  est  étendu  sur  son 
lit  de  douleur  pendant  que  son  père,  Séleucus  Nicator,  effondré 
contre  sa  couche,  manifeste  le  plus  vif  chagrin,  les  mains 
jointes  et  le  visage  caché  dans  ses  bras.  Son  médecin,  Era- 
sistrate,  est  debout  auprès  de  lui,  la  main  sur  son  cœur,  et 
l'ausculte  anxieusement.  Tout  à  coup,  une  jeune  femme  passe: 
c'est  la  seconde  femme  du  Séleucus.  Elle  est  jeune,  elle  est 
belle,  elle  est  pensive  et  mélancolique.  A  sa  vue,  Antiochus 
détourne  vivement  la  tête  et  veut  empêcher  Erasistrate  de 
sentir  les  pulsations  de  son  cœur.  Le  médecin  a  aussitôt 
deviné  avec  effroi  qu' Antiochus  meurt  d'amour,  et  il  s'agit 
d'une  passion  inavouable,  celle  d'un  fils  pour  la  femme  de 
son  père.  Il  en  avise  Séleucus  et  lui  déclare  qu' Antiochus  est 
en  danger  de  mort  si  Stratonice  ne  lui  est  pas  accordée.  Et 
l'amour  paternel  est  tel,  d'après  la  tradition  historique,  que 
Séleucus  n'hésite  pas  à  se  sacrifier  pour  sauver  son  fils. 

C'était  un  sujet  particulièrement  difficile  à  traiter  pour 
bien  exprimer  les  sentiments  divers  qui  agitent  les  person- 
nages. Ingres  s'est  étudié  à  les  rendre  de  la  façon  la  plus 
claire  et  la  plus  exacte.  Il  a  longtemps  cherché,  changeant  les 
attitudes,  la  physionomie,  la  forme  même  des  vêtements.  On 
a  conservé  près  de  cent  feuillets  et  de  trois  cents  dessins  '  qui 
lui  ont  servi  à  préparer  l'exécution  du  tableau  original  et  de 
ses  répliques.  Quand  il  en  racontait  le  sujet  à  ses  élèves,  son 
émotion  était  telle  qu'il  en  pleurait.  Et,  finalement,  il  a  exé- 
cuté une  œuvre  d'art  qui  a  conquis  tous  les  suffrages  et  qui 
est,  en  effet,  remarquable  par  l'ensemble  comme  par  les  dé- 
tails, par  l'attitude  des  personnages  comme  par  la  somp- 
tuosité et  l'élégance  du  décor. 
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L'attitude  de  Stratonice  fut  particulièrement  cherchée. 
La  «  pudeur  mélancolique  »  qui  devait  la  symboliser,  debout, 
la  tête  penchée  en  avant,  le  menton  appuyé  sur  sa  main  et  le 
coude  reposant  sur  Fautre  main  fixée  à  la  taille,  Ingres  l'avait 
trouvée  en  1810,  et  il  n'a  pas  cessé  de  la  poursuivre  à  travers 
ses  différents  modèles  jusqu'au  moment  où  la  commande  du 
duc  d'Orléans  lui  donna  l'occasion  de  l'utiliser.  On  peut  voir, 
au  Musée  de  Montauban,  la  série  des  croquis  exécutés  pour  le 
bras  retombant  du  jeune  malade,  pour  le  geste  du  roi  qui  se 
résigne  à  un  si  extraordinaire  sacrifice,  pour  la  nourrice  age- 
nouillée devant  le  lit,  pour  l'esclave  assise  à  terre,  pour  le 
personnage  qui  pleure  au  fond,  le  visage  entre  les  mains. 
Ingres  alla  même  jusqu'à  faire  exécuter  avec  minutie  les 
modèles  en  bois  et  en  carton  des  principaux  accessoires  du 
lit,  des  colonnes,  de  l'alcôve,  etc.,  pour  ne  rien  laisser  au 
hasard  et  pour  tout  rapporter  à  la  nature  et  à  la  vérité. 

La  Petite  Odalisque  à  VEsdave. 

(1839) 

Ingres  appréciait  fort  sa  Stratonice  et  disait  qu'il  y  avait 
mis  tous  ses  soins  pour  «  satisfaire  aux  exigences  du  bel  art  », 
et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  en  a  fait  tant  de  répliques 
différentes  pour  arriver  à  la  perfection  qu'il  souhaitait.  En 
revanche,  il  était  moins  content  de  la  Petite  Odalisque  à  Ves- 
clave,  parce  que,  disait-il,  «  il  n'avait  pu  suivre  jusqu'au  bout 
le  modèle,  attendu  la  difficulté  de  le  placer  et  de  l'éclairer 
pour  la  toile  ».  Elle  n'en  est  pas  moins  une  de  ses  œuvres  les 
plus  caractérisées  et  les  plus  significatives  de  son  génie  et 
de  son  goût. 

La  Vierge  à  V Hostie. 
(1840-1854) 

Quant  à  la  Vierge  à  VHostie,  elle  avait  été  exécutée  pour 
l'empereur  de  Russie.  Déjà  Ingres  avait  dessiné  ou  peint  un 
certnin  nornbrp  do  !uadr)n«'s,  f»|  il  avait  songé  à  représenter  la 
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Vierge  adorant,  les  mains  jointes,  la  divinité  de  son  fils  dans 
l'hostie,  n  y  joignit  les  patrons  de  la  Russie,  demandés  par 
l'Empereur.  Mais,  lorsque  Calamatta  voulut  graver  la  Vierge 
à  VHostie,  Ingres  supprima  les  patrons  de  la  Russie  et  leur 
substitua  deux  anges  en  adoration.  C'est  ainsi  qu'il  a  exécuté 
en  1854  la  répétition  de  ce  tableau  qui  lui  avait  été  commandé 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  pour  une  somme  de  10. 000  francs, 
et  qui  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre. 


Le  RETOUR  A  Paris. 

(1841-1848) 

Lorsque  Ingres  rentra  à  Paris,  après  les  six  ans  de  séjour 
réglementaire  à  la  Villa  Médicis,  il  y  trouva  sa  réputation  encore 
grandie,  et  un  banquet  lui  fut  offert  par  tous  les  artistes  de 
la  Capitale,  peintres,  sculpteurs  et  architectes,  au  nombre 
de  426.  Ceux-là  même  qui  avaient  attaqué  avec  violence 
son  Symphorien  avaient  fait  amende  honorable  devant  sa 
Stratonice.  Seul,  Eugène  Delacroix  s'abstint.  Il  n'avait  pas 
voulu  participer  au  triomphe  de  son  rival  ;  et  ce  triomphe 
creusa  d'autant  plus  le  fossé  qui  séparait  les  deux  maîtres. 
Delacroix  n'estimait,  en  effet,  ni  le  talent,  ni  le  caractère 
d'Ingres.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  à  cette  époque  (1842)  à 
Th.  Thoré  :  c  Vous  avez  fait  sur  Ingres  un  article  parfait. 
Vous  avez  touché  la  yraie  corde;  et  personne,  jusqu'à  présent, 
n'avait  signalé  ce  vice  radical,  cette  absence  de  cœur,  d'âme, 
de  raison,  enfin  de  tout  ce  qui  touche  mor^a/tacorc/a,  ce  défaut 
capital  qui  ne  mène  qu'à  satisfaire  une  vaine  curiosité  et  à 
produire  des  ouvrages  chinois,  ce  qu'il  fait,  moins  la  naïveté, 
laquelle  est  encore  plus  absente  que  tout  le  reste.  » 

Le  banquet  donné  à  Ingres  par  les  artistes  eut  son  lende- 
main à  Versailles,  dont  Louis-Philippe  l'invita  à  visiter  le 
château  pour  juger  de  sa  transformation.  Puis,  le  roi  le 
retint  à  dîner  à  Neuilly. 
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Le  Portrait  de  Chérubini. 

(1842) 

Dès  qu'il  put  reprendre  définitivement  ses  pinceaux,  Ingres 
se  mit  en  devoir  de  terminer  \q  Portrait  de  Chérubini^  commencé 
à  Paris  en  1833,  repris  à  Rome  en  1839  et  non  encore  terminé. 
Achevé  enfin  en  1842,  il  était  acheté  par  Louis-Philippe  et 
payé  8.000  francs.  C'est  un  véritable  tableau  où  figurent 
des  personnages  accessoires  pour  lesquels  il  avait  pris  pour 
modèles  IsV^^  Desgofîe  et  M^^  ^e  Rayneval,  celle-ci  représen- 
tant la  Muse  qui  pose  fièrement  une  couronne  de  laurier  sur 
la  tête  du  compositeur,  en  guise  de  protestation  contre  les 
attaques  dont  il  avait  été  l'objet,  et  la  défaveur  pujjlique 
qui  en  avait  été  la  suite.  Malheureusement,  les  couleurs  em- 
ployées par  Ingres  étaient  très  défectueuses,  et  le  tableau 
est  aujourd'hui  fort  abîmé. 

En  même  temps,  il  exécutait  le  Portrait  du  duc  d^Orléans^ 
qui  entrait  au  Palais  Royal  en  mai  1842.  Peu  après,  le  13  juil- 
let de  cette  même  année  1842,  le  duc  d'Orléans  se  fracassait 
la  tête  et  se  brisait  la  colonne  vertébrale  sur  la  chaussée  de 
la  Révolte.  Ingres  éprouva  un  vif  chagrin  de  sa  mort,  car  il 
avait  fort  apprécié  le  prince  pendant  qu'il  faisait  son  portrait. 
Il  voulait  même  peindre  une  allégorie  le  glorifiant;  mais  il  en 
fut  empêché  par  d'autres  travaux,  tels  que  le  Portrait  de  la 
vicomtesse  d^Haussom^ille^  née  Louise  de  Broglie,  le  Portrait 
de  M"""  Frédéric  Reiset,  le  Portrait  de  la  baronne  James  de  Rotlis- 
child.  L'exécution  de  ces  divers  portraits  traîna  plusieurs 
années,  parce  qu'il  les  a  exécutés  après  de  nombreuses  étu- 
des au  crayon  et  avec  la  conscience  méticuleuse  d'un  «  Pri- 
mitif ». 

La  RÉPUBLIQUE  DE  1848-1850. 

Ingres  était  trop  occupé  à  ses  travaux  d'art  pour  s'occuper 
de  politique.  Cependant,  quand  surgit  la  Révolution  de  fé- 
vrier 1848,  il   fut  sollicité  de  poser   sa   candidature  à  l'As- 
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semblée  constituante.  Sa  surprise  fut  grande;  et  il  déclina 
cette  offre,  quoique  très  flatté  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait. 
Il  en  donna  pour  raison  qu'il  était  «  un  simple  artiste  très 
peu  versé  dans  les  choses  de  haute  législation,  qu'il  avait 
l'ouïe  fort  dure,  et  que  ses  devoirs  de  professeur  ne  pou- 
vaient lui  laisser  le  temps  de  satisfaire  à  un  témoignage  aussi 
éclatant  de  la  confiance  de  ses  concitoyens  ». 

M.  Benjamin  Delessert  lui  ayant  demandé  de  reprendre 
son  tableau  de  Vénus  Anadyomène  pour  le  terminer,  Ingres 
se  mit  à  la  besogne  et  put  la  montrer  enfin  à  ses  amis,  non 
plus  «  dans  sj_grisaille  réchauffée  légèrement  de  tons  roses, 
au  milieu  de  l'azur  éteint  de  sa  mer  et  de  son  ciel  embrumé 
par  la  poussière  de  quarante  années  »,  mais  triomphante  dans 
l'éclat  de  sa  jeune  beauté,  victorieuse  par  elle-même,  sans 
le  secours  troublant  de  la  passion.  Sans  doute,  elle  n'a  guère 
l'air  divin.  C'est  plutôt  une  admirable  mortelle.  Mais  elle 
subjugue  par  la  seule  magie  de  sa  grâce  féminine. 

Cependant,  Ingres  avait  été  appelé  à  faire  partie  de  la 
Commission  permanente  des  Beaux-Arts  instituée  le  29  oc- 
tobre 1848  et  présidée  parle  duc  de  Luynes,  alors  (^  représen- 
tant du  Peuple  ».  Il  y  trouva  Eugène  Delacroix,  avec  qui  il 
se  trouva  plusieurs  fois  en  parfait  accord. 

Mais  il  ne  put  s'entendre  avec  ses  autres  collègues  lorsqu'il 
fut  question  d'organiser  le  Salon  de  1849.  Ingres  demanda 
la  suppression  du  jury  et  la  liberté  d'admission  de  tous  les 
artistes.  «  Les  expositions  sont  entrées  dans  nos  mœurs, 
disait-il.^Il  est  donc  impossible  de  les  supprimer.  Mais  il  ne 
faut  pas  les  encourager.  Elles  ruinent  l'art  qui  devient  un 
métier  que  l'artiste  n'honore  plus.  L'exposition  n'est  plus 

qu'un   bazar   où   la   médiocrité    s'étale    avec  impudence 

Il  faut  savoir  s'accommoder  de  la  liberté  dans  toute  son  éten- 
due, quels  que  soient  ses  inconvénients.  » 

Peu  après,  et  «  à  la  veille  de  quitter  Paris  pour  longtemps  », 
il  envoyait,  le  17  mai  1849,  sa  démission  de  membre  de  la 
Commission  permanente  des  Beaux-Arts. 

Mme  Ingres,  née  Capelle,  était  alors  malade.  Elle  avait 
au  pied  une  plaie  où  la  gangrène  devait  se  mettre  et  causer 
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bientôt  sa  mort,  qui  arriva  le  27  juillet  1849.  Le  chagrin 
d'Ingres  fut  des  plus  grands.  Il  l'amena  jusqu'à  abandonner 
les  peintures  qu'il  avait  commencées  depuis  dix  ans  au  châ- 
teau de  Dampierre  pour  le  duc  Albert  de  Luynes  et  qui  de- 
vaient représenter  VAge  d^or  et  VAge  de  fer.  Le  18  mai  1850, 
les  deux  parties  signaient  un  acte  qui  les  dégageait  de  leurs 
obligations  réciproques.  Le  duc  de  Luynes  dut  se  contenter 
de  VAge  d'or^  une  œuvre  excellente  sans  doute,  mais  qui  restait 
isolée,  et  ne  pouvait  suffire  à  ses  projets  de  décoration  monu- 
mentale. Et  Ingres  chercha  à  se  distraire  de  sa  douleur  en 
quittant  Paris  et  en  voyageant  pendant  quelques  semaines. 


Le  Second  Empire. 
(1851-1867) 


Sur  ces  entrefaites,  le  Second  Empire  avait  succédé  à  la 
République  de  1848,  et  Ingres  s'était  remarié  le  15  avril  1852. 
Il  avait  épousé  M"^  Delphine  Ramel,  fdle  du  conservateur 
des  hypothèques  de  Versailles.  Il  comptait  sur  ce  mariage 
pour  mettre  fm  au  pénible  isolement  dont  il  souffrait  depuis 
trois  ans.  Et,  malgré  ses  71  ans,  il  se  remit  au  travail  avec  un 
zèle  plus  grand  que  jamais. 

On  le  pressait  d'ailleurs  de  terminer  le  Portrait  de  la  prin- 
cesse de  Broglie  :  ce  qu'il  fit  à  la  satisfaction  de  tous  les  inté- 
ressés, aussi  bien  pour  la  figure  que  pour  les  accessoires  mer- 
veilleusement rendus  sans  nuire  à  l'harmonie  de  l'ensemble 
et  à  l'importance  de  la  tête. 

V Apothéose  de  Napoléon  I^^. 
(1853) 

Pendant  qu'il  exécutait  ce  portrait,  Ingres  préparait 
Jeanne  d^Arc  au  sacre  de  Charles  VII  ainsi  qu'une  seconde 
répétition  do  la   Vierge  à  V Hostie  commencée  en  1847.  Mais 


LA  CONTRIBUTION  DES  ARTISTES  TOULOUSAINS.  173 

l'Hôtel-de-Ville  de  Paris  sollicitait  la  collaboration  des  peintres 
pour  décorer  ses  plafonds.  On  fit  appel  à  Delacroix,  à  Gabanel, 
à  Riesener,  à  Muller,  à  Lehman.  De  son  côté,  Ingres  accepta 
de  peindre  le  plafond  du  Salon  de  l'Empereur  et  les  huit 
caissons  qui  l'entouraient.  Il  songea  à  donner  un  pendant  à 
V Apothéose  d'Homère  peint  en  1826  au  Musée  de  Charles  X 
et  il  prépara  un  dessin  représeniQ.ntV  Apothéose  de  Napoléon  I^^. 
Son  projet  ayant  été  approuvé,  il  se  lait  aussitôt  à  l'œuvre. 
L'année  1853  lui  suffit  pour  l'accomplir  entièrement. 

C'était  une  vaste  composition  où  Napoléon  I^^  était  repré- 
senté debout  sur  un  char  d'or  que  traînait  un  quadrige  de 
chevaux  dirigé  par  la  Victoire  vers  le  temple  de  l'Immor- 
talité. Dans  la  main  droite,  il  tenait  le  Sceptre  haut  levé  et 
dans  la  main  gauche  le  Globe  terrestre.  La  Renommée  le 
couronnait  de  lauriers.  Et  la  France,  voilée  de  deuil,  levait 
vers  lui  sa  main  en  signe  d'acclamation.  Au-dessus,  volait 
l'Aigle  impérial.  Dans  le  bas,  le  trône  de  l'Empereur,  et 
près  de  lui,  Némésis,  implacable,  poursuivant  le  Grime  et 
l'Anarchie. 

L'idée  était  heureuse.  L'exécution  fut  jugée  excellente. 
On  déclara  que  le  nouveau  plafond  n'était  pas  inférieur  à 
celui  de  V Apothéose  d^Homère.  Il  satisfit  les  critiques  d'art 
les  plus  réputés  tels  que  Gustave  Planche,  Clément  de  Ris, 
Théophile  Gautier,  Delescluze.  Mais  on  ne  peut  plus  en  juger, 
car  il  a  péri  lors  de  l'incendie  de  l'Hôtel-de-Ville,  en  1871. 

U Exposition  universelle  de  1855. 

Quand  vint  l'Exposition  universelle  de  1855,  Ingres  voulut  y 
être  représenté  par  les  œuvres  qui  le  caractérisaient  le  mieux, 
et  il  y  fit  mettre  celles  qui  avaient  été  les  plus  discutées  : 
son  Portrait  de  1804;  le  Portrait  officiel  du  Premier  Consul^ 
qui  était  à  Liège  ;  la  Baigneuse  de  1808  ;  VOdalisque  de  1814  ; 
Ro^er  et  Angélique  du  Salon  de  1819;  le  Vœu  de  Louis  XIII ^ 
venant  de  Montauban  ;  le  Martyre  de  saint  Symphorien.  Le 
triomphe  d'Ingres  fut  complet.  Cependant,  lorsque  le  jury 
prépara  sa  liste  de  récompenses,  ce  fut  Horace  Vernet  —  «  un 
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talent  sans  style  »,  disait  Edmond  About.  le  «  Scribe  de  la 
peinture  »,  ajoutait-il  —  qui  obtint  le  plus  grand  nombre  de 
voix.  Ingres  ne  vint  qu'en  second  rang.  Mais  une  compen- 
sation lui  fut  donnée.  Napoléon  III  le  promut  à  la  dignité  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  la  seule  qui  fût  décernée 
à  un  artiste  en  cette  circonstance  ;  et,  dans  son  discours  de 
clôture  de  l'Exposition  dont  il  était  le  Président,  le  Prince 
Napoléon  déclara  que  c'était  là  «  la  plus  haute  distinction 
qu'on  pouvait  donner  à  celui  de  nos  artistes  qui  avait  con- 
sacré toute  sa  vie  et  son  talent  au  génie  qu'on  doit  considérer 
comme  le  type  éternel  du  beau  ». 

La  Naissance  des  Muses. 
(1856) 

Ingres  continua  à  travailler  et  peignit  la  Naissance  des 
Muses,  qu'il  data  de  1856,  mais  qu'il  n'exposa  qu'en  1859. 
Aux  pieds  de  Jupiter,  assis  sur  son  trône,  Mnémosyne  est  re- 
présentée entre  ses  neuf  filles,  dont  la  dernière,  Erato,  se 
détache  d'elle  par  un  mouvement  d'une  grâce  charmante  et 
fait  l'admiration  de  ses  huit  sœurs.  Ce  tableau  est  plein  de 
grâce  et  d'harmonie.  On  y  sent  palpiter  l'âme  grecque,  et 
l'on  y  retrouve  les  principales  femmes  de  ses  meilleurs 
tableaux  :  la  Vénus  Anadyomène,  la  Stratonice  et  cette 
Sourcemème,  restée  inachevée  depuis  le  début  de  son  séjour  à 
Florence  en  1820,  et  qu'il  devait  bientôt  reprendre  pour  la 
terminer. 

La  Source, 

(1858) 

Pendant  de  nombreuses  années,  Ingres  avait  été  obsédé 
par  l'image  d'une  figure  de  femme  debout,  un  bras  levé  en- 
cadrant la  tôte,  le  corps  «  hanchant  »  légèrement  à  droite 
pour  exprimer  la  grâce  abandonnée  et  naïve  du  repos.  Vénus 
Anadyomène  et  Angélique  avaient  été  les  formes  successi- 
vement prises  par  ce  lève,  lorsqu'en  1858  la   rencontre  d'un 
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modèle  exceptionnellement  jeune  et  fin  décida  Ingres  à  donner 
une  dernière  et  définitive  version  de  la  pose.  De  là  date  la 
reprise  des  études  dont  le  Musée  de  Montauban  conserve  de 
nombreux  témoignages,  entre  autres  un  croquis  de  poitrine 
d'une  délicatesse,  d'une  élégance,  d'une  virginité  qui  défie 
toute  description,  et  qui  nous  ont  valu  La  Source^  un  des 
joyaux  du  Louvre. 

Le  Bain  turc. 

(1861) 

C'est  dans  ces  mêmes  dispositions  qu'à  l'âge  de  80  ans 
Ingres  revint  à  un  projet  ébauché  et  repris  vingt  fois  depuis 
la  quarantaine,  et  qu'il  exécuta  le  Bain  turc  pour  le  Prince 
Napoléon,  qui  possédait  déjà  la  Naissance  des  Muses.  Mais 
la  Princesse  Clotilde  s'efîaroucha  de  ses  nudités  par  trop 
vibrantes,  et  le  tableau  resta  dans  l'atelier  d'Ingres,  où  il 
fut  transformé  comme  il  avait  été  fait  pour  le  Virgile  lisant 
V Enéide  devant  Auguste  et  pour  le  Songe  d^Ossian.  Au  pre- 
mier plan  se  voit  une  femme  couchée  sur  le  dos,  dont  la  pose 
doit  exprimer  l'oisiveté  voluptueuse  et  sans  pensée  de  l'Orient. 
La  touche  est  ferme  et  large,  le  modelé  souple  et  gras,  la 
couleur  chaude  et  lumineuse.  Devant  cet  art  si  vrai  et  si 
sincère,  on  songerait  volontiers  à  Courbet.  Mais  Courbet  n'a 
jamais  eu  cette  plénitude  de  vision,  cette  légèreté  de  facture 
sans  recherche  ni  insistance  qui  ont  toujours  manqué  au  vi- 
goureux peintre  d'Ornans. 

Les  dernières  Œuvres  d'Ingres. 

Plus  que  jamais  infatigable,  Ingres  peignit  en  outre,  pour  le 
Musée  du  Théâtre-Français,  Louis  XIV  et  Molière  (1859), 
Hornère  et  son  guide  (1859),  faisant  partie  de  la  Collection  du 
Roi  Léopold  de  Belgique,  une  nouvelle  Vierge  à  V  Hostie  (1860), 
Baphaël  et  la  FornarinçL  (vers  1860),  Jésus  au  milieu  des  Doc- 
teurs (1862).  Il  travaillait  d'autant  plus  qu'il  quittait  moins  son 
atelier.  Toute  sa  distraction  élait  la  musique,  i'  La  musique, 
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écrivait-il,  art  divin,  embaume  ma  vie  ;  je  la  connais  toute 
dans  ce  qu'elle  a  enfanté,  et  le  premier  jour  en  fut  sonné  il 
y  a  environ  70  ans  et  plus,  à  Toulouse,  là  où,  à  14  ou  15  ans, 
je  lus  Homère,  Virgile,  je  vis  des  copies  de  Raphaël,  et  je 
connus  les  œuvres,  accompagnées  par  moi  au  grand  théâtre  de 
cette  ville,  de  Gltick,  Haydn,  Grétry,  Méhul...  Je  n'ai  connu 
que  plus  tard,  à  Paris,  le  divin  Mozart.  Depuis  ce  temps, 
comme  tout  imprégné  et  à  jamais,  je  n'ai  changé.  Mon  cœur 
s'est  toujours  tourné  vers  eux,  comme  l'héliotrope  se  tourne 
vers  le  soleil.  >; 

Depuis  longtemps.  Napoléon  III  désirait  appeler  Ingres 
au  Sénat,  qui  devait,  aux  termes  de  la  Constitution,  réunir 
toutes  les  illustrations  du  pays.  Il  fit  préparer  un  décret  en 
conséquence  et  le  signa  le  25  mai  1862.  Cette  promotion 
fut  ratifiée  par  un  grand  nombre  d'artistes  qui  s'empressèrent 
d'envoyer  à  Ingres  une  adresse  de  félicitations  portant 
250  signatures. 

Ni  l'âge  ni  les  honneurs  n'avaient  arrêté  Ingres  dans  ses 
belles  ardeurs  artistiques  lorsque,  à  la  suite  d'une  imprudence, 
il  contracta  une  fluxion  de  poitrine  qui  mit  fin  à  sa  vie  le 
14  janvier  1867,  à  une  heure  du  matin.  Il  avait  86  ans,  4  mois 
et  16  jours. 


Les  caractères  de  l'œuvre  d'Ingres. 

Au  cours  de  la  biographie  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
diverses  phases,  nous  avons  eu  l'occasion  de  noter  la  valeur 
des  principales  œuvres  d'Ingres  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
exécution.  Nous  devons,  maintenant,  en  préciser  les  carac- 
tères généraux  et  typiques. 

Si  l'on  compare  l'œuvre  d'Ingres  avec  celle  de  Gros,  on 
peut  juger  de  ce  qui  différencie  les*  deux  artistes. 

Gros  fut  un  novateur,  et  son  rôle  a  été  grand  dans  l'histoire 
de  l'art  au  dix-neuvième  siècle,  car  il  a  inspiré  le  génie  de 
Géricault,  considéré  comme  l'initiateur  de  l'école  romantique 
illustrée  par  Eugène  Delacroix.  Mais  il  n'a  pas  su  aller  jus- 
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qu'au  bout  de  l'art  qu'il  a  inauguré,  et  il  l'a  même  abandonné 
pour  revenir  à  la  technique  davidienne  qui  devait  lui  être 
si  fatale. 

Ingres  ne  s'est  pas  contenté  d'innover.  Il  a  été  un  véritable 
révolutionnaire,  qui  a  passé  sa  vie  entière  à  se  débarrasser  de 
l'enseignement  académique  et  qui  a  déconcerté  tout  à  la  fois 
les  Classiques  et  les  Romantiques  par  ses  boutades  comme 
par  ses  œuvres,  toutes  de  combat.  Pendant  un  demi-siècle, 
il  a  été,  sinon  méconnu,  du  moins  combattu  à  outrance  jus- 
qu'au jour  où  l'on  a  fini  par  le  ranger  parmi  les  initiateurs 
les  plus  glorieux  dé  ^toutes  les  écoles  de  peinture.  Poussin 
a  sans  doute  plus  d'ampleur  vivante,  de  richesse,  de  sévérité, 
de  charme  dans  ses  compositions  ;  Lesueur  plus  d'onction 
et  de  nouveauté  ;  Prud'hon  plus  d'imagination  et  d'inspira- 
tion, plus  de  force  et  de  grâces  poétiques.  Mais  Ingres  est 
sans  rival  dans  l'interprétation  exacte  de  la  nature.  De 
tous  nos  peintres  français,  depuis  la  Renaissance,  c'est  lui 
qui  l'a  le  mieux  rendue  dans  ses  manifestations  les  plus 
variées  et  les  plus  expressives  sans  se  préoccuper  de  la 
recherche  du  beau  idéal,  absolu,  cons^entionnel  et  uniforme  ; 
et  ce  qui  fait  le  mérite  singulier  de  son  art,  c'est  son  appli- 
cation constante  tout  à  la  fois  dans  le  portrait  individuel, 
dans  la  représentation  du  nu  et  dans  les  figurations  em- 
pruntées à  l'histoire,  à  l'hagiographie,  à  la  littérature, 
soit  même  purement  symboliques. 

Ces  principes,  Ingres  les  a  pratiqués  par  instinct,  sinon  par 
génie,  depuis  sa  plus  tendre  enfance  (ainsi  qu'il  s'en  vantait) 
jusqu'à  ses  derniers  jours  en  dépit  de  toutes  les  intrigues, 
.sans  se  laisser  intimider  ni  convaincre  par  ses  adversaires, 
quelque  nombreux,  puissants  et  acharnés  qu'ils  fussent. 
Il  a  ainsi  retrempé  la  peinture  moderne  à  sa  véritable  source, 
c'est-à-dire  à  l'observation  directe  de  la  nature,  conformément 
aux  traditions  nationales  de  l'art  français,  dégagé  de  toutes 
les  décadences,  et  surtovit  de  l'Académie.  Son  maître,  David, 
pour  rajeunir  la  peinture,  s'était  adressé  à  la  statuaire  antique, 
ne  voyant  pas  la  différence  radicale  qui  sépare  les  deux 
arts.  Son  contemporain,  Delacroix,  avait  demandé  son  ins- 
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piration  à  Rubens  et  aux  Vénitiens.  Puis,  Courbet  s'était 
mis  à  marcher  sur  les  traces  des  Espagnols.  Ingres  est  re- 
monté plus  haut.  C'est  aux  Primitifs  qu'il  est  allé  et  à  leurs 
successeurs  qu'aucun  poncif  ne  gâte,  c'est-à-dire  à  Raphaël 
et  à  Titien  en  Italie,  à  Albert  Durer  en  Allemagne,  à  Van  Dyck 
en  Flandre.  Et  il  est  ainsi  arrivé  à  marcher  de  pair,  sans 
ombre  d'imitation  et  même  d'influenôe,  avec  la  plupart  des 
Quattrocentistes,les  miniaturistes  du  Moyen  Age,  et  les  artistes 
de  l'Extrême-Orient,  de  l'Inde  et  du  Japon.  11  semble  même 
avoir  contribué  à  l'éclosion  du  Pré-Raphaëlisme  anglais,  quel- 
que étrangers  que  puissent  lui  paraître  les  Pré-Raphaëlistes, 
car  ils  ont  combattu,  eux  aussi,  le  même  despo'iisme,  celui  de 
l'Académisme  à  la  recherche  du  beau  idéal,  absolu. 

Il  serait  injuste  d'oublier  ce  qu'Ingres  devait  à  son  maître, 
Louis  David,  pour  sa  conception  élevée  de  l'art,  le  sens  de 
la  grandeur  et  le  désir  de  la  noblesse.  Mais  David  s'était  arrêté 
à  mi-chemin  et  n'avait  compris  que  trop  tard  la  véritable 
antiquité,  ainsi  qu'iJ  l'a  recontiu  lui-même.  Ingres,  au  con- 
traire, devait  aller  jusqu'au  bout  de  son  initiation  antiqui- 
sante.  Et  il  le  fit  avec  une  intelligence  et  une  conscience 
rares,  une  ardeur  passionnée  et  une  énergie  qu'aucun  obstacle 
ne  put  arrêter. 

Quoi  qu'on  ait  dit,  l'esprit  d'Ingres  était  largement  ouvert 
à  tous  les  genres  de  peinture.  11  comprenait  les  données  d'un 
motif  bourgeois  aussi  bien  que  celles  d'une  peinture  héroïque, 
les  conditions  spéciales  de  l'anecdote,  les  grâces  féminines, 
les  curiosités  archaïques,  aussi  bien  que  les  accents  épiques 
et  les  sujets  que  l'histoire,  la  fable  ou  la  religion  remplissent 
de  grandeur  ou  de  poésie.  Son  talent  savait  se  plier  aux . 
circonstances  d'âge,  de  temps,  de  lieu,  et,  tout  en  restant 
lui-même,  se  conformait  aux  exigences  traditionnelles  et 
locales.  Tandis  que  David  s'en  tenait  au  style  héroïque, 
qu'il  avait  inauguré  et  que  ses  disciples  affaiblissaient  en 
l'exagérant,  Ingres  s'était  détaché  insensiblement  de  son 
maître  et  se  préoccupait  surtout  de  la  nature,  même  dans  ses 
compositions  empruntées  à  l'imagination.  Il  a  devancé  le 
Hofiiantisme,  sans  lui  donner  des  gages.  Pendant  que    les 


LA  CONTRIBUTION  DES  ARTISTES  TOULOUSAINS.  170 

peintres  de  ce  temps  montraient  tous  leurs  personnages 
SOUS  un  type  unique,  invariable,  soit  héros  de  l'Antiquité, 
soit  troubadours  du  Moyen  Age,  Ingres,  merveilleusement 
doué  de  sens  archaïque,  s'identifiait  avec  chaque  époque, 
chaque  personnage,  et  mettait  à  les  faire  ressortir  un  soin, 
parfois  minutieux,  austère,  rigide,  mais  toujours  conforme 
à  la  vérité.  On  peut  surtout  juger  de  son  sentiment  de  la 
nature  avec  les  types  féminins  qu'il  a  représentés.  Son  type 
une  fois  trouvé,  il  l'a  reproduit  sans  cesse,  toujours  modifié 
suivant  les  occasions,  de  façon  à  ne  jamais  présenter  la  même 
image.  Svelte  et  élancée,  les  attaches  délicates,  la  gorge 
ferme,  d'une  coupe  rare,  la  hanche  ondoyante,  les  reins 
moelleux  ,  et ,  sous  l'épiderme  doux  et  rempli ,  une  nature 
active  et  nerveuse,  voilà  VOdalisque.  Ce  sont  aussi  quelques- 
uns  des  caractères  de  V Angélique^  toutefois  avec  plus  d'alan- 
gaissement,  de  grâce  cherchée,  quelque  chose  de  plus  aristo- 
cratique. On  ne  peut  faire  ce  reproche  à  la  Source,  «  cette 
merveille  sans  rivale,  a  pu  dire  Théophile  Gautier,  cet  in- 
comparable chef-d'œuvre,  cette  fleur  de  beauté,  d'innocence 
et  de  jeunesse,  s'entr'ouvrant  à  la  vie  et  laissant  tomber  de 
son  urne  l'eau  transparente  où  se  reflètent  ses  pieds  de 
marbre  ».  Sa  Vénus  Anadyomène  a  des  formes  plus  larges 
et  plus  pleines,  mais  également  chastes  ;  la  jiudité  sans  voiles 
des  unes  et  des  autres  n'éveille  point  le  désir  ;  c'est  la  calme 
sérénité  des  statues  grecques,  animées  par  la  coloration  de 
la  vie.  f  Si  l'île  de  Cythère  commandait  un  tableau  à  M.  Ingres, 
disait  Charles  Baudelaire,  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal,  il  ne 
serait  pas  folâtre  et  riant  comme  celui  de  Watteau,  mais 
robuste  et  sain  comme  l'amour  antique.  » 

Ingres  attachait  peu  d'importance  aux  jeux  de  physio- 
nomie et  aux  agréments  de  la  toilette.  C'est  pourquoi  le  nu, 
dans  ses  préoccupations  artistiques,  a  pris  le  pas  sur  la  femme 
habillée.  Ses  odalisques,  en  particulier,  s)nt  des  physionomies 
médiocrement  expressives.  Tout  en  elles  se  borne  à  des  formes 
plastiques  d'un  galbe  élégant  et  souple  qu'il  s'est  plu  à  sou- 
ligner d'un  trait  amoureux.  Et,  pour  peindre  leurs  chairs, 
quelle  richesse  de  pâte  et  quel  émail  onctueux  sans  chercher 
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à  séduire  par  l'éclat  de  la  couleur  !  Aussi  un  critique  d'Art, 
Roger  Marx,  a-t-il  fait  d'Ingres  «  le  fondateur  oiïiciel  du  natu- 
ralisme ».  Nul,  peut-être,  n'a  poussé  plus  loin  qu'Ingres 
le  réalisme  et  le  culte  charnel  de  la  femme.  Ils  se  manifestent 
jusque  dans  les  simples  portraits  qu'il  a  exécutés  a\ec 
abondance  tant  au  pinceau  qu'au  crayon.  Ils  expliquent  et 
ils  justifient  le  salut  «  au  père  Ingres  »,  que  Zola  a  mis  dans 
la  bouche  de  celui  de  ses  héros  de  VŒuvre  qui  incarne 
la  révolution  impressionniste.  Ingres  est,  en  eiïet,  un  des 
plus  grands  poètes  de  l'éternelle  Vénus,  si  noblement 
chantée   par  Lucrèce  : 

Hominum  Diçumque  çoluptas. 

Mais,  en  imitant  la  nature,  Ingres  n'en  est  pas  l'esclave. 
Toujours  il  lui  a  paru  nécessaire  djB  recréer  ce  qu'il  voyait 
en  le  reproduisant.  Ses  tableaux  ne  fv  puent  »  point  le  modèle^ 
suivant  une  expression  d'atelier.  Il  sait  le  transposer  savam- 
ment, logiquement.  Il  y  a  toujours    concordance  entre  son 
idéal  et  la  nature.    Aussi,   est-il   traditionnaliste  autant  que 
personnel.    Ce  n'est  pas  en  vain  que,  pendant  sa  période  de 
perfectionnement,  il  est  allé  à  tout  moment  prendre  conseil 
des  maîtres  italiens  de  la  Renaissance,  et,  en  particulier,  de 
Raphaël.  11  les  a  étudiés  longuement,  et  cette  contemplation 
lui  a  fait  réaliser  des  trouvailles.*^  Il  ne  s'est  pas  contenté  du 
morceau  d'atelier  dans  une  lumière  factice    où  l'artiste  cor- 
rige plutôt  qu'il  ne  consulte  la  nature.  11  lui  fallait  la  vérité 
vraie,  la  sincérité  rigoureuse,  la  justesse  souveraine,  servant 
de  base  à  la  note  forte  et  à  la  représentation  élevée   dans 
la  compréhension  comme  dans  l'exécution  du  sujet.  Et  il  a  mis 
à  leur  recherche  une  constance  et  une  conscience  qui  lui  ont 
fait  faire  des  trouvailles  précieuses.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  élevé 
jusqu'à  l'éloquence  dans  certains  tableaux  comme    le    Saint 
Symphorieriy  dont  le  geste  sublime  est  la  traduction  du  cri  do 
Poh/eucte  :  A  la  gloire!  tandis  que  la  pantomime  dramatique 
de  l'Antiochus  et  du  Médecin,  dans  la  Stratonice^  rappelle 
Nicolas  Poussin. 
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Ingres  a  montré  la  même  supériorité  dans  ses  portraits. 
('  Le  portrait  élevé  jusqu'à  l'art,  disait  Théophile  Gautier, 
est  une  des  tâches  les  plus  difficiles  qu'un  peintre  puisse  se 
proposer.  Les  grands  maîtres  seuls,  Léonard  de  Vinci,  Titien , 
Raphaël,  Vélasquez,  Holbein,  Van  Dyck  y  ont  réussi.  M.  Ingres 
a  le  droit  de  se  mêler  à  cette  auguste  phalange  :  personne 
n'a  fait  le  portrait  mieux  que  lui.  A  la  ressemblance  exté- 
rieure du  modèle  il  joint  la  ressemblance  interne  ;  il  fait, 
sous  le  portrait  physique,  le  portrait  moral.  »  Tels  sont  les 
portraits  du  peintre  Granet  (1807),  de  Marcotte  (1810),  de 
Bochet  et  de  Norç'ins  (1811),  de  Cortot  (1815),  de  Lemoyne 
(1819),  exécutés  par  Ingres  pendant  son  séjour  en  Italie.  Il 
faut  y  joindre  ceux  qu'il  exécuta  quand  il  revint,  en  1824,  se 
fixer  à  Paris,  où  il  eut  à  peindre  les  portraits  de  quelques 
grands  personnages,  Charles  X,  le  Marquis  de  Pastoret,  le 
Comte  Mole.  Celui  de  Berlin  rainé,  rédacteur  en  chef  du 
Journal  des  Débats,  exécuté  en  1834,  est  resté  particulièrement 
célèbre.  Pendant  plusieurs  mois,  Ingres  avait  surveillé  les  allu- 
res de  son  modèle  sans  pouvoir  saisir  l'attitude  qui  le  caracté- 
risait plus  spécialement.  Il  l'avait  d'abord  dessiné  debout  et 
discourant,  ainsi  qu'en  témoigne  un  important  dessin  prépa- 
ratoire conservé  au  Musée  de  Montauban.  Mais  il  n'en  était 
pas  satisfait  et  il  était  prêt  à  renoncer  à  son  projet  lorsqu'il 
vit  Berlin  discutant  avec  son  neveu  dans  une  attitude  qui 
révélait  tout  son  caractère,  écoutant  posément  les  arguments 
qui  lui  étaient  présentés  et  s'apprêtant  à  les  rétorquer  avec 
l'assurance  d'en  triompher  absolument.  Et  il  l'a  représenté 
gros,  court  de  taille,  assis  pesamment  sur  son  fauteuil  de 
bureau  comme  sur  un  trône  (c'était  le  trône  du  Journal  des  Dé- 
bats), les  deux  mains  tournées  en  dedans  et  posées  sur  ses  cuisses 
écartées,  les  bras  accoudés,  le  visage  calme,  Vœ'û  vif  et  intel- 
ligent. Comme  l'a  dit  Charles  Blanc,  il  en  a  fait  non  seulement 
une  individualité  qu'il  est  impossible  de  confondre  avec  une 
autre,  mais  encore  une  personnification  de  la  haute  bourgeoisie 
de  son  temps,  classe  forte,  dédaigneuse  de  ce  qui  était  au- 
dessous  et  au-dessus  d'elle,  et  en  qui  l'orgueil  des  doctrinaires 
se   mêle   au   positivisme   du  négociant  et   au  sans-gêne  que 
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donne  la  fortune  acquise  par  le  travail.  C'était  l'époque  où 
la  bourgeoisie  française  réalisait  le  mot  de  Sieyès  et  portait 
ses  mains  sur  ses  genoux  aussi  fièrement  que  les  lions  héral- 
diques des  âges  précédents  posaient  leurs  pattes  sur  les 
écussons  armoriés.  Et  Ingres  Ta  caractérisée  dans  cette 
œuvre  significative  comme  il  avait  fait,  sous  le  régime  pré- 
cédent, du  portrait  du  marquis  de  Pastoret  représentant 
l'aristocratie  qui  s'en  allait  et  du  comte  Mole  représentant 
le  régime  parlementaire  qui  s'en  était  allé. 

Et  que  dire  de  ses  portraits  au  crayon?  Là  il  est  unique; 
et  ses  détracteurs  les  plus  acharnés  en  ont  convenu  eux-mêmes. 
Ce  sont  de  véritables  merveilles  de  sûreté  dans  le  trait,  de 
pénétration  pysionomique,  de  sobriété  et  de  force  dans  le 
modelé.  On  peut  en  juger  par  ses  portraits  de  femme  comme 
ceux  de  if"*  Ingres^  née  Chapelle,  en  chapeau  cabriolet 
(Musée  de  Montauban),  de  M"'^  Delorme  (Musée  du  Louvre), 
de  M^^  Leblanc,  beauté  piquante,  etc.,  et  par  ses  portraits 
d'homme  comme  ceux  de  MM.  Leblanc,  Walkenaër,  Cala- 
matta,  Gilibert  et  nombre  d'autres. 

Ingres  n'a  pas  été  toujours  apprécié  ainsi.  Tant  qu'a  duré  la 
querelle  des  Classiques  et  des  Romantiques,  des  Homéristesei  des 
Shakespeariens,  il  n'a  pu  être  jugé  avec  équité.  La  lutte  était 
si  acharnée  entre  les  partisans  d'Ingres  et  ceux  de  Delacroix 
qu'on  ne  pouvait  admirer  l'un  sans  abominer  l'autre.  Il  s'y 
mêlait  d'ailleurs  bien  d'autres  raisons  que  celles  de  l'esthétique, 
et,  notamment,  les  préférences  littéraires  ou  politiques  du 
jour. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  notice,  aussi  pleine  de  verve  que 
de  malveillance,  que  lui  a  consacrée  Théophile  Silvestre  dans 
les  Artistes  français,  Ingres  ne  nous  apparaîtrait  que  sous 
l'aspect  le  plus  ridicule.  Tandis  que  Delacroix  représentait 
la  vie,  l'émotion  ardente,  la  passion,  Ingres  ne  représentait 
que  la  convention  apprêtée  et  froide.  Sans  doute,  Delacroix 
était  un  admirable  artiste  dont  les  œuvres  sont  pleines  d'éclat 
et  de  variété;  mais,  quand  on  étudie  plus  profondément  ses 
œuvres  et  quand  on  lit  son  Journal,  on  ne  saurait  nier  que  le 
véritable  novateur  a  été  Ingres,  car  Delacroix  s'est  toujours 
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montré  le  plus  violent  adversaire  des  Romantiques,  soit  en 
art,  soit  en  littérature,  soit  en  musique.  Il  avait  une  véri- 
table aversion  pour  Victor  Hugo  et  pour  Berlioz,  et  ses  au- 
daces envers  la  forme  n'ont  jamais  été  aussi  grandes  que  celles 
d'Ingres. 

Ingres  n'a  pas  été  ménagé  davantage  par  certains  Impres- 
sionnistes. On  peut  en  juger  par  le  mordant  résumé  qu'a  fait 
de  son  œuvre  le  peintre  J.-F.  Raffaëlli,  dans  sa  brochure  du 
Caractérisme  :  «  Homme  naïf  et  violent  ;  grand  artiste 
dans  ses  admirables  caricatures  du  Duc  d'Orléans  et  de 
M.  Berlin  ;  artiste  ambigu  dans  Jf"^  Moitessier^  «  Cybèle  » 
par  la  tête,  «  soieries  de  Lyon  »  par  la  robe  ;  disciple  de 
David  et  romain  dans  le  portrait  de  Bartolini  ;  absurde 
d'invention  dans  les  proportions  qu'il  s'était  données  et  de 
facture  dans  celui  de  Chéruhini  ;  d'un  bon  grec  dans  son 
Apothéose  cC Homère;  de  l'école  de  David  dans  son  Saint 
Si/mphorien  ;  statuaire  grec  dans  sa  Source  ;  d'art  académique 
dans  ses  dessins  pour  la  Chapelle  de  Dreux  et  son  Vœu  de 
Louis  XII I  ;  d'art  tout  à  fait  insupportable  dans  son  Saint 
Pierre^  son  Angélique  au  goitre,  ou  sa  Jeanne  d'Arc  en  fer 
blanc,  Ingres  qui  ne  fut  qu'un  esprit  malade  des  traditions 
dont  il  s'était  bourré  en  provincial  et  qui  ne  laisse  pas  un 
morceau  d'art  qui  soit  vraiment  français,  inquiet  et  aigri 
de  la  poussée  des  idées  qu'il  sentait  gronder  autour  de  lui, 
ne  laisse,  de  ses  hésitations  et  de  ses  colères  entêtées, 
que  le  souvenir  d'un  homme  qui  aima  passionnément  son 
art  et  fit  des  portraits  à  la  mine  de  plomb...  » 

Aujourd'hui  que  les  polémiques  sont  calmées,  il  est  pos- 
sible d'avoir  sur  Ingres  un  jugement  plus  impartial,  et  ce 
jugement  a  été  formulé  par  un  critique  d'art  qui  n'est  pas 
pour  son  œuvre  sans  sévérités.  Arsène  Alexandre  l'apprécie 
ainsi  :  «  Au  moment  même  oii  il  croyait  être  le  disciple  de 
Raphaël,  il  était  Ingres  ;  quand  il  pensait  reprendre  les 
traditions  de  David,  qui  l'aurait  à  coup  sûr  désavoué  et  fou- 
droyé, s'il  avait  pu,  il  était  encore  Ingres  ;  et  quand  il  était 
convaincu,  suivant  l' occasion, -^u' il  était  grec  ou  romain,  ou 
primitif  italien,  ou  même  français,  il  était  toujours  Ingres, 
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c'est-à-dire  un  des  tempéraments  les  plus  têtus,  donnant 
de  perpétuels  et  inconscients  crocs-en-jambe  à  ses  théories 
les  plus  chères.  Enfin,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  œuvre,  il 
gardait  une  main  merveilleuse  de  précision  en  antagonisme 
avec  un  cerveau  qui  ne  savait  pas  trop  ce  qu'il  voulait,  mais 
le  voulait  avec  une  indomptable  énergie.  » 

Puis,  répondant  à  Raiïaëlli  disant  qu'Ingres  ne  laissait 
pas  de  morceaux  d'art  vraiment  français,  Arsène  Alexandre 
fait  observer  que,  si  cette  critique  peut  s'appliquer  à  certaines 
parties  de  l'œuvre  d'Ingres,  par  exemple  à  son  Œdipe,  qui, 
si  admirable  qu'il  soit  de  force,  de  dessin  et  de  couleur, 
pourrait  être  daté  en  etTet  de  n'importe  quel  pays,  à  la  ma- 
jeure composition  de  V Apothéose  d'Homère,  à  la  Jeanne  d'Arc 
ou  à  la  Vierge  à  VHostie,  à  d'autres  toiles  encore  que  l'on 
pourrait  citer,  il  en  était  de  même  dans  les  diverses  écoles 
classiques  étrangères  de  cette  époque,  que  la  France  d'ail- 
leurs tramait  à  sa  remorque,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Allemagne,  où  l'on  rencontre  plus  d'un  morceau  qui  a  le  même 
aspect,  la  même  absence  d'un  caractère  national  accentué, 
mais  sans  les  qualités  de  force  et  de  personnalité  impérieuse 
que  l'on  retrouve  toujours  dans  quelque  partie  du  moins 
français  des  tableaux  d'Ingres. 

«  Mais  où  il  dévient  plus  difficile  de  souscrire  à  cette  critique, 
ajoute  Arsène  Alexandre,  c'est  lorsqu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  certains  portraits  •  ceux  de  M'^^  Deçaiiçay  par 
exemple,  de  Berlin,  du  Duc  d'Orléans,  d'Ingres  par  lui- 
même,  de  M.  Bocket,  de  M.  et  de  il/'"*  Biinère.  On  peut  voir 
les  trois  derniers  au  musée  du  Louvre.  Dites  s'ils  ne  vous 
donnent  pas  dès  l'abord  cette  conviction  que  voilà  des  pein- 
tures absolument  françaises,  et  peut-être  celles  qui  trans- 
mettront plus  tard  le  plus  puissamment  le  cachet  d'une  race, 
d'un  temps  et  d'une  société  déterminée.  » 

Reste  la  couleur  des  tableaux  d'Ingres.  Rlle  a  été  vivement 
critiquée  parce  qu'Ingres  s'est  obstiné  à  peindre  en  pleine 
lumière,  sans  rechercher  l'effet  puissant  des  ombres  à  la 
façon  des  Caravage  ou  des  <  clairs-obscurs  »  à  la  façon  de 
Rembrandt.  Il  n'a  pas  môme  pratiqué  la  couleur  à  la  manière 
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des  Vénitiens  ou  de  Rubens,  qu'il  détestait.  Il  s'en  est  tenu 
à  la  couleur  de  l'École  romaine;  mais  il  y  a  ajouté  plus  d'in- 
tensité, et  on  l'a  comparée  à  celle  des  miniaturistes  orien- 
taux- Théophile  Silvestre  termine  sa  notice  sur  Ingres  par 
ces  mots  -  «  M.  Ingres  est  un  Chinois  égaré  dans  les  rues 
d'Athènes.  )■  Pour  être  ironique,  le  mot  n'en  constitue  pas 
moins  un  éloge.  Il  suffît  de  regarder  un  peu  attentivement  ses 
femmes  nues  peintes  en  pleine  lumière  pour  se  rendre  compte 
qu'il  savait  percevoir  la  couleur  dans  toutes  ses  vibrations 
avec  la  justesse  et  la  finesse  nécessaires  et  la  saisir  dans 
toutes  ses  nuances  avec  une  sensibilité  particulièrement  déli- 
cate. Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  de  ses  portraits, 
oi\  il  y  a  parfois  des  trouvailles  de  couleur.  Arsène  Alexandre 
cite  notamment  celui  de  M'"'^  llunère  :  o  Le  châle  crème  dé- 
coré de  broderies  multicolores,  ou  encore  les  coussins  de 
velours  bleu  sur  lequel  elle  appuie  un  bras  admirable  de 
souplesse  et  de  finesse  précises  en  même  temps,  font  d'un 
tel  portrait  un  objet  d'art  d'une  matière  précieuse.  Pendant 
longtemps  la  couleur  d'Ingres  a  paru  acide,  aigre,  xliscor- 
dante  ;  et,  si  le  malentendu  dure  encore  de  lui  dénier  le 
nom  de  coloriste^  c'est  que  l'on  s'est  contenté  longtemps  de 
préjugés  survivant  à  leur  propre  cause.  Vers  le  milieu  de  ce 
siècle,  il  était  devenu  de  mode,  ou  plutôt  de  règle,  de  peindre 
de  la  façon  la  plus  sombre  et  la  plus  soutenue.  L'œil  s'était 
déshabitué,  sur  la  foi  des  peintres,  de  la  lumière  éclatante  et 
nette  du  plein  jour.  Or,  par  un  vice  spécial,  notre  œil  est 
beaucoup  moins  docile  aux  affirmations  de  la  nature  qu'à 
celles  de  la  peinture  ;  nous  jugeons  beaucoup  plus  volontiers 
la  nature  à  travers  les  tableaux  que  les  tableaux  à  travers 
la  nature.  L'art  s' étant  absolument  perdu  de  peindre  et  de 
modeler  les  objets  en  pleine  clarté,  il  est  certain  que  les  ta- 
bleaux d'Ingres,  au  milieu  des  tableaux  bitumineux  et  enfu- 
més de  l'école  romantique,  devaient  produire  l'effet  acerbe  et 
tranchant  d'un  crépon  japonais  à  côté  d'un  vieux  tableau 
de  musée...  II  ne  fallut  pas  moins  d'une  véritable  révolution 
artistique  pour  nous  ramener  à  la  perception  de  la  couleur, 
non  pas  seulement,  comme   on  l'a  dit,  suivant   la   sensation 
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des  Japonais,  mais  tout  aussi  bien  suivant  celle  de  nos 
propres  primitifs.  Aussi,  maintenant,  tandis  qu'un  tableau 
d'Ingres  nous  peut  séduire  précisément  par  les  tons  vifs  et 
tranchés  de  son  enluminure,  tel  tableau  qui  aui*ait  pu  pa- 
raître gai  et  lumineux  à  un  Salon  vers  1830,  semblerait, 
dans  une  de  nos  expositions  actuelles,  tout  juste  un  effet  de 
nuit  ou  de  fenêtres  fermées.  » 

Comme  on  le  voit,  le  débat  a  été  vif  sur  la  couleur  d'Ingres. 
Il  s'explique  par  les  deux  modes  bien  tranchés  de  pratiquer 
la  peinture,  celui  de  colorer  à  la  manière  de  Rembrandt  et 
des  romantiques,  et  celui  de  colorier  à  la  manière  de  Fra 
Angelico,  de  Mantegna  ou  d'Ingres.  On  peut  prendre  parti 
pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  systèmes  ;  mais  ce  serait  folie 
de  croire  que  des  préférences  peuvent  être  des  condamnations 
sans  appel. 

Ce  qui  préoccupait  surtout  Ingres,  c'était  la  recherche 
exacte  de  la  forme;  et  il  peignait  en  pleine  lumière  pour  la 
conserver  absolument  et  la  faire  valoir  .d'autant  mieux.  La 
simple  suggestion  ne  lui  suffisait  point.  Il  n'était  pas  l'homme 
du  rêve.  Aussi  n'usait-il  pas  des  demi-teintes,  de  la  lumière 
voilée,  du  clair-obscur,  de  ce  mélange  mystérieux  de  rayons 
et  d'ombres,  où  se  complaisent  surtout  ceux  qui  ne  savent 
pas  dessiner.  Il  était  du  Midi,  et  la  qualité  native,  dominante, 
nécessaire  de^  notre  race,  c'est  la  précision,  c'est  la  clarté. 
Ce  besoin  de  clarté  nous  vient  des  Grecs,  qui  nous  ont  donné 
l'amour  de  la  lumière.  Ce  besoin  de  précision  nous  le  devons 
à  notre  éducation  latine,  qui  correspond  à  notre  propre  esprit. 
Nous  sommes  des  Gallo-Grecs  et  des  Gallo-Romains,  aujour- 
d'hui comme  autrefois.  Et  Ingres  était  par  excellence  le  re- 
présentant de  notre  race.  Aussi  s'attachait-il  à  la  recherche 
de  la  forme  avec  un  soin  méticuleux.  On  en  peut  juger  par 
les  milliers  de  dessins  recueillis  au  Musée  de  Montauban.  Par 
eux,  on  ne  saurait  douter  de  la  sincérité  de  son  esprit  investi- 
gateur en  même  temps  que  de  ses  inconscientes  audaces  pour 
transformer  parfois  ce  qu'il  croyait  copier.  Ils  expliquent 
comment  Ingres  a  pu  être  tantôt  sa  propre  dupe,  tantôt  son 
propre  émancipateur,  vX  pounjuoi  il  a  été  si  longtemps  mé- 
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connu  des  audacieux  auxquels  il  a  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux et  défendu  par  les  académistes  retardataires  qu'il 
déconcertait. 

Assurément,  lorsque  Joseph  Roques,  professeur  attitré 
de  l'Académie  toulousaine,  initiait  son  élève  Ingres  aux  en- 
seignements traditionnels  de  l'Ecole  et  le  faisait  entrer  à 
l'atelier  de  David  en  même  temps  que  son  fils,  il  ne  se  dou- 
tait guère  du  révolutionnaire  que  ses  leçons  avaient  préparé 
aux  grandes  luttes  artistiques  du  dix-neuvième  siècle. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  a  contribué  à  ce  ré- 
sultat, ainsi  qu'aimait  à  le  dire  Ingres  lui-même  :  «  Roques 
est  mon  vrai  maître  ;  il  est  le  créateur  de  ce  que  les  autres 
n'ont  fait  que  développer.  )>  Et  sa  reconnaissance  était  si 
grande  que,  dès  qu'il  eut  quelque  crédit,  il  l'associa  à  ses  triom- 
phes en  lui  faisant  octroyer  la  décoration  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  le  titre  de  membre  correspondant  de  l'Institut. 

Plus  encore  que  le  baron  Gros,  c'est  donc  bien  à  l'École  de 
Toulouse  qu'appartient  Ingres,  par  ses  origines  familiales, 
par  la  direction  de  ses  facultés  natives  et  par  sa  formation 
professionnelle.  Cette  formation  était  même  si  avancée  qu'en 
arrivant  à  Paris,  vers  la  fm  de  1797,  quelques  mois  lui  avaient 
suffi  pour  figurer  parmi  les  meilleurs  élèves  de  l'atelier  David, 
pour  se  faire  recevoir  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et  pour  y  ob- 
tenir en  1800  le  deuxième  grand-prix  de  Rome.  S'il  n'eut  pas, 
dès  cette  année,  le  premier  grand-prix  de  Rome,  c'est,  assure- 
t-on,  parce  que  David  lui  fit  préférerson  autre  élève,  Granger, 
plus  ancien  dans  son  atelier  et  plus  docile  à  ses  enseignements. 
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LA  PHILOSOPHIE  PHYSIQUE 

Par  m.  p.  JUPPONT. 


LA  METAPHYSIQUE  SCIENTIFIQUE 


ÏII.  —  Les  Philosophies  et  la  Philosophie  Physique. 

L'Indépendance  absolue  d'un  seul 
fait  est  incompatible  avec  l'idée  de 
tout;  et,  sans  l'idée  de  tout,  pas  de 
philosophie. 

(Diderot.) 

«  De  rexpérience,  nous  ne  saurions  jamais  conclure  à 
quelque  chose  qui  ne  doit  pas  être  conçu  d'après  les  lois 
de  l'expérience  *  ». 

Cependant,  les  philosophies  les  moins  audacieuses  extra- 
polent quelques  faits  d'observation  jusqu'à  en  déduire  l'ex- 
plication du  monde,  c'est-à-dire  l'enchaînement  de  tous  les 
Phénorhènes;  d'autres,  s'appuyant  sur  ce  fait,  que  notre  ac- 
tivité psychique,  analyse,  groupe,  compare  les  Percepts  et 
les  Concepts  pour  collaborer  avec  la  nature  à  la  formation 
de  la  connaissance,  estiment  que  les  retentissements  du 
rythme  universel,  sont  assez  profonds,  pour  imprimer  en  nous 
des  idées  innées^,  capables  de  nous  révéler  les  principes 
fondamentaux  et  nos  destinées. 

Plus  audacieuse  qu'Icare,  la  Pensée  veut  non  seulement 

1.  Kant,  Critique,  loc.  cit.  Dialectique  transcendentale,  9®  section  III, 
in  -fine. 

2.  P.  Foissac,  dans  son  ouvrage  :  De  Vlnfluence  des  Climats  sur 
V Homme  et  des  Agents  physiques  sur  le  moral.  Paris,  1867,  2  vol.,  T.  II, 
p.  169,  rappelle  en  faveur  des  idées  innées  l'argument  de  Cutworth  : 
«  Dites-moi,  de  grâce,  comment  vous  avez  pu  acquérir  par  les  sens 
l'idée  de  quoique  !  » 

li  est  bien  évident  que  cette  conjonction,  pas  plus  qu'un  mot  quel- 
conque, ne  résulte  directement  de  la  sensation,  mais  l'idée  de  liaison, 
qu'elle  exprime,  traduit  des  rapports  réels,  donc  issus  des  sensations. 
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connaître  toute  la  Vérité  physique  dont  la  vie  met  des  par- 
celles à  notre  portée,  par  l'intermédiaire  des  Percepts  ;  elle 
s'applique  à  découvrir  les  lois  qui  régissent  les  mondes  méta- 
physiques et  métapsychiques,  aperçus  dans  les  flots  éblouis- 
sants des  lumières  intérieures. 

La  confiance  des  philosophies  en  leurs  affirmations  est  si 
grande,  que,  le  plus  souvent,  elles  ne  prennent  ni  la  peine, 
ni  le  temps  d'éclairer  leur  route,  à  l'aide  du  flambeau  de 
l'expérience. 

Cependant,  parce  qu'elles  cherchent  le  pourquoi  de  l'ordre 
universel  et  les  raisons  d'être  des  choses  ;  parce  qu'aucune 
connaissance  n'existe,  sans  porter  la  trace  des  éléments  em- 
piriques qui  l'ont  fait  naître,  les  philosophies  ne  peuvent 
rien  conclure  de  possible  ou  de  rationnellement  vraisem- 
blable, si  elles  ne  s'appuient  pas  sur  la  Science. 

La  Philosophie  est  donc  à  la  Science  ce  que  la  Science 
est  à  la  Connaissance  ;  c'est  pourquoi  la  Philosophie  perd 
tout  caractère  rationnel  et  scientifique,  dès  que  la  vérification 
de  ses  conclusions  nous  échappe. 

Ces  remarques,  établissent  l'impossibilité  d'atteindre  a 
priori,  ou  de  découvrir  objectivement,  les  buts  que  l'ima- 
gination propose  à  la  métaphysique  classique. 

Dans  cette  situation,  est-il  logique  et  opportun  d'esquisser 
une  nouvelle  tentative  philosophique  ? 

La  réponse  serait  évidemment  négative  si,  par  suite  de 
leur  solidarité  avec  l'Objectif,  certaines  recherches  subjec- 
tives n'étaient  pas  capables  de  nous  conduire  à  l'épanouis- 
sement de  la  connaissance  rationnelle,  ce  qui  est  œuvre  phi- 
losophique par  excellence  ;  et  si,  contrairement  aux  processus 
ordinaires  des  nhilosophies,  qui  posent  a  priori  les  absolus 
d'où  elles  déduiront  toutes  les  vérités  partielles,  nous 
n'avions  pour  but  de  ramener,  dans  les  sphères  du  relatif, 
les  données  primordiales,  que  la  science,  leurrée  par  les  sé- 
ductions de  l'imagination  et  par  l'illusionisme  algébrique,  a 
pKicées  dans  les  sphères  les  plus  abstraites  de  la  dialectique. 

La  Philosophie  de  la  Phijsiqin  la  Massivité  et  la  Spé- 
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c.ivité,  objectivement  déduites  des  lois  de  Kepler,  sont  des 
données  rationnelles,  parce  qu'elles  font  partie  d'un  enchaî- 
nement logique,  qui  utilise  comme  données  fondamentales, 
l'Espace  et  le  Temps  admis  par  toutes  les  philosophies  ;  et, 
parce  que  les  grandeurs  physiques  que  l'on  en  déduit,  réa- 
lisent directement  ce  que  Kant  appelle  V affinité  des  Phéno- 
mènes, l'affinité  des  divers*  . 

Ce  résultat  est  atteint  avec  le  maximum  de  simplicité 
possible,  puisqu'un  rapport  ne  peut  comporter  .moins  de 
deux  termes  ;  en  outre,  le  caractère  métaphysique  précis  de 
toutes  les  définitions^  de  la  physique,  en  fonction  de  l'Espace 
et  du  Temps,  leur  est  imprimé  par  la  substitution  de  l'Espace 
subjectif  conçu  à  l'Étendue  objective  perçue;  et  par  l'assi- 
milation du  Temps  subjectif  à  la  Durée  objective  passée,  que 
l'Entendement  nous  a  intuitivement  fournie,  dans  sa  colla- 
\boration  avec  les  sensations. 

La  Science  classique  ne  fait  pas  cette  distinction  nécessaire  ; 
les  voies  qu'elle,  parcourt  dans  le  Subjectif  sont  donc  toutes 
différentes. 

Guidée  par  un  besoin  de  rigueur,  comparable  à  celui  de  la 
mathématique,  à  l'aide  de  laquelle  le  physicien  interprète 
les  principes,  la  physique  classique  marque  chacun  de  ses 
progrès,  par  la  conception  d'une  nouvelle  grandeur  indé- 
pendante, par  l'intervention  d'un  nouvel  absolu. 

C'est  ainsi  qu'à  la  masse  de  Galilée  et  à  la  masse  de  Newton, 
sont  venues  successivement  s'adjoindre  la  température,  puis 
les  quantités  d'électricité  statique  et  dynamique. 

Si,  comme  l'affirmait  Diderot,  l'indépendance  absolue  d'un 
seul  fait  est  incompatible  avec  la  notion  de  philosophie, 
chaque  progrès  scientifique  recule  la  possibilité  d'un  savoir 
physique  unitaire,  puisque  chacune  de  ses  nouvelles  théories 
découvre,  dans  l'abstrait,  des  régions  dont  les  points  de  con- 
tact avec  les  domaines  antérieurement  explorés  sont  sup- 
primés a  priori. 

Les    Phénomènes    nous    montrent    au    contraire,    jusqu'à 

1.  Kant,  Critique,  loc.  cit.,  V^  édition,  Appendice,  3^  Section. 
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l'évidence,  que  la  chaleur,  rélectricité,  le  travail  mécanique 
sont  solidaires,  dans  l'ambiance  où  nous  les  constatons. 

Cette  situation  lacunaire  des  théories  physiques,  par 
rapport  à  l'unité  des  Phénomènes  naturels,  permet  de  com- 
prendre pourquoi  on  n'a  pas  encore  tenté  de  Philosophie  phy- 
sique^ alors  que  depuis  longtemps,  Fourcroy,  Dumas,  Wurtz, 
dont  les  hypothèses  étaient  inspirées  par  la  conservation  de 
l'Énergie  et  par  des  considérations  générales  sur  les  structures 
moléculaires,  c'est-à-dire  par  des  réalités,  ont  pu  écrire  des 
traités  de  Philosophie  chimique  capables  de  creuser  des  sillons 
profonds  dans  la  Pensée  scientifique  de  leur  époque. 

Les  déductions  logiques  que  permettent  les  interprétations 
physiques  des  lois  de  Kepler,  les  explications  objectives 
qu'elles  donnent  du  Potentiel  et  de  la  Densité,  leur  mise  en 
évidence  de  l'activité  de  la  Matière,  l'homogénéisation  ra- 
tionnelle des  systèmes  de  mesure  statique  et  dynamique 
qu'elles  founissent,  en  un  mot,  tous  les  résultats  qui  en 
découlent,  justifient  le  nom  de  Philosophie  physique  proposé 
pour  la  doctrine  dont  l'Espace  et  le  Temps  sont  la  base. 

Les  formules  et  la  méthode,  sont  valables  partout  où, 
comme  dans  le  monde  gravifique,  il  y  a  conservation  de  la 
forme  d'énergie  rayonnante,  dans  un  milieu  isotrope,  qui 
propage  instantanément  cette  énergie  à  toutes  les  distances. 

Grâce  à  ces  conditions,  les  représentations  physiques  et 
géométriques  sont  rigoureusement  comparables  ;  les  mou- 
vements réels  se  superposent  au  cinématisme  mathématique  ; 
l'ambiance  des  Phénomènes  et  l'Étendue  matérielle  des  corps 
sont  assimilables  à  l'Espace  géométrique. 

La  valeur  delà  Science  est  complète,  par  suite  des  identifi- 
cations irréalisables  :  Durée  —  Temps,  Étendue  =   Espace. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  ces  conventions  entraînent 
le  monde  physique  dans  les  sphères  abstraites  du  nombre 
et  des  grandeurs  spatiales.  La  physique,  à  l'exemple  des 
mathématiques,  devient  subjectivité  pure  ;  l'ensemble  de 
ses  lois  constitue  une  véritable  métaphysique,  puisque  les 
effets,  y  sont  entièrement  subordonnés  aux  causes,  suivant 
des  lois  idéales,  iinn:uablos  et  rigourousomont  réversibles. 
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Par  contre,  il  y  a  autant  de  physiques  réelles  que  de  me- 
sures différentes  de  la  Massivité  ;  mais  au  lieu  d'être  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  les  physiques  objectives 
sont  rehées  par  la  définition  M^L^'T"",  c'est-à-dire  par  la 
notion  de  Matérialité  de  la  Matière,  et  par  ses  liaisons  avec 
l'Énergie,  liaisons  qui  sont  variables  dans  les  différents  corps. 

Si  pour  chacune  de  ces  mesures  spécifiques,  on  admet  la 
conservation  de  la  forme  d'Énergie  observée,  les  milieux 
seront  caractérisés  par  le  rapport  numérique  de  leur  Massi- 
vité, à  la  Massivité  du  milieu  type,  pris  pour  étalon,  exac- 
tement comme  les  poids  relatifs  des  corps  sont  donnés  par 
rapport  aux  densités  de  l'eau  et  de  l'air,  comme  les  pro- 
priétés des  diélectriques  le  sont,  par  rapport  au  pouvoir 
inducteur  spécifique  de  l'air,  ou  la  capacité  calorifique,  par 
rapport  à  celle  de  l'eau.  Et  si,  dans  un  Phénomène  donné, 
grâce  à  la  perfection  des  mesures,  on  sait  déterminer  la  part 
des  diverses  formes  d'Énergie  qui  y  interviennent,  on  pourra 
s'acheminer  vers  une  connaissance  de  plus  en  plus  complète 
des  faits  observés,  et  approfondir  les  raisons  d'être  des  di- 
verses formes  d'Énergie  qui  le  caractérisent. 

Grâce  à  ces  diverses  précisions,  la  différence  qui  sépare 
la  Philosophie  physique,  de  l'intuitionisme  pur  de  Kant  est 
devenue  objective. 

L'Espace  et  le  Temps  de  la  Philosophie  physique  sont  des 
Concepts  formés  à  l'image  des  intuitions  sensorielles  ;  malgré 
la  distance  infranchissable  qui  les  sépare  de  la  réalité,  l'Espace 
et  le  Temps  demeurent  des  Objects  modelés  dans  notre 
Esprit  sur  les  composantes  des  Phénomènes,  auxquels  ils 
ont  succédé  et  qu'ils  interprètent  a  posteriori. 

Pour  Kant,  au  contraire  *  :  «  l'espace  et  le  temps  sont  des 
représentations  a  priori  qui  résident  en  nous,  comme  des 
formes  de  notre  intuition  sensible,  avant  même  qu'un  objet 
réel  ait,  par  la  sensation,  déterminé  notre  sens,  à  la  repré- 
sentation sous  les  rapports  sensibles  ». 


1.  Kant,  Critique,  loc.  cif.,  Appendice,  1^^  édition.  Critique  du  4o  para- 
logisme. 
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Notre  rencontre  avec  Kant,  malgré  la  diiïérence  essentielle 
des  éléments  fondamentaux  constitutifs  des  deux  doctrines, 
est  tout  aussi  comjDlète  sur  les  principes  d^ homogénéité^  de 
spécification  et  de  continuité  des  formes,  dont  ce  métaphysicien 
fait  l'assise  apriorique  de  l'unité  systématique  des  connais- 
sances et  de  l'association  des  Concepts  dans  l'entendement. 

La  Massii^ité^  déduite  de  l'observation,  réalise  a  posteriori 
l'homogénéité  des  divers,  si,  comme  il  vient  d'être  dit,  on 
rattache  les  diverses  Massivités  ainsi  que  les  grandeurs  phy- 
siques les  unes  aux  autres,  dans  l'Espace  et  dans  le  Temps, 
par  des  rapports  numériques  et  de  similitude  géométrique, 
c'est-à-dire,  en  acceptant  la  même  définition  de  principe 
M  — L^T~2^  quelle  que  soit  la  Matière  au  soin  de  laquelle  la 
mesure  est  faite. 

Cette  définition  fondamentale  homogénéise  en  outre  les 
Spéciçités,  puisqu'on  peut  représenter  les  qualités  de  la  Ma- 
tière, à  l'aide  des  mêmes  éléments,  L,  T;  et  que  la  relation 
Min  Se  relie  l'énergétisme  de  toutes  les  matières  par  la  com- 
binaison de  deux  qualités,  la  Spécivité  L^T~*  et  la  Vitesse^ 
v~\JÏ~\  qui  caractérisent  leurs  élém.ents  constitutifs,  molé- 
cules et  atomes. 

Quant  à  la  loi  de  la  continuité  et  de  V affinité  des  Concepts, 
elle  est  aussi  bien  satisfaite,  pai^  les  variations  de  L"T~*  et 
de  LT~*,  que  par  la  combinaison  des  grandeurs  élémen- 
taires simples,  qui  permettent  de  former  des  entités  com- 
plexes, dont  le  rôle  objectif  peut  être  mesuré  dans  l'obser- 
vation des  phénomènes  naturels. 

C'est  ainsi  que  les  puissances  de  v,  donnent  : 

M 
z)2:(=-_:j:  Potentiel. 

v^^  —  =j=  Dé  hit  (le  Masse. 

M-' 
v^  =1=  M«  f  — P  f  Force. 

VV 

y5  ^  —  :j:  Puissance  mécanique. 
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Les  combinaisons  de  /,  distance,  avec  les  puissances  numé- 
riques de  ç  vitesse,  nous  donnent  : 

Iv  t  "~  t  ^  t  Spécivilé. 

/y2  :{:_:}::  M  f  Massivité. 

Iv"^  =(=  F/  =t=  Mv  ^  Quantité  de  mouvement. 
lu''  t  F^  t  ^i^'- 1  ^^'  f  Énerg-ie. 
l^e  carré  de  l'accélération  fournit  : 


/  /  \2         /2        F 


Le  produit  de  la  Massivité  par  la  Spécivité  donne  l'Action 
A  =  L^T~^  qui  est  homogène  à  l'Énergie  dans  le  Temps,  et 
aux  quanta  de  Planck. 

L'affinité  des  concepts  est  encore  nettement  réalisée  par 
les  diverses  représentations  données  à  l'Énergie,  lorsqu'on 
la  définit  en  fonction  des  éléments  de  l'Étendue,  c'est-à-dire 
en  fonction  de  la  longueur  L,  de  la  surface  L^  ou  du  volume 
L^mV  sur  lesquels  l'Énergie  peut  être  dépensée  ou  produite. 

L'homogénéité  physique  donne  directement  les  formules 
déjà  établies  ; 

\V  f  L^  T  -  i  L  t  F.  L  t  MLT  -.'  L 

Wf  L^'T-/L3  =t=  P.  V. 

Ces  définitions  indiquent  que,  dans  l'observation  d'une 
Masse  MfL^T"^,  il  faut  toujours  considérer  le  rôle  des 
trois  variables  L,  L",  L^  Le  Travail  exigé  pour  le  dépla- 
cement total  L,  de  cette  Masse  M  dans  l'ambiance,  mesure 
les  actions  des  forces  extérieures  qui  agissent  sur  elle.  Les 
variations  du  volume  V  et  de  la  pression  F  (loi  de  Mariotte), 
ainsi  que  les  changements  de  grandeur  ou  de  forme  deï= 
surfaces  L"  du  corps  observé,  déterminent  l'Énergie  pro- 
venant des  déformations  de  cette  i\lasse  (compression,  torsion). 
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L'intervention  de  la  surface  est  moins  objective  que  celle 
du  «  chemin  parcouru  L  »  relativement  aux  masses  envi- 
ronnantes ou  que  «  la  variation  de  volume  > ,  que  l'on  peut,  le 
plus  souvent,  mesurer  avec  précision  ;  car,  dès  qu'il  s'agit 
d'un  corps  dont  toutes  les  molécules  n'ont  pas  le  même  mouve- 
ment, l'appréciation  du  rôle  de  la  surface  dans  la  formation 
de  l'Énergie  nous  échappe  presque  complètement. 

Toutefois,  dans  les  mouvements  de  torsion  des  solides, 
dans  les  mouvements  tourbillonnaires  des  fluides,  le  rôle  de 

L2 

la  variation  de  JJ  ou  de  tît  peut  fournir  de  précieuses  res- 
sources explicatives  ou  représentatives.  C'est  ainsi  que  dans 

la  théorie  des  turbines,  l'Énergie  correspondante  étant  le 

L2  .  L3         .  L3     1 

produit   de  ™r  (aréolarité)  par  7^^  débit  de  Masse,   ;^  •  rp   ou 

Masse  écoulée  dans  l'unité  de  Temps,  la  quantité  de  mouve- 
ment Mc^  étant  homogène  à  Iç^,  on  aperçoit  de  suite  la 
possibilité  de  construire  des  moteurs  hydrauliques  ayant  le 
môme  débit,  mais  dont  le  nombre  de  tours  par  unité  de 
temps,  peut  être  très  diiïérent.  On  voit  également  que  dans 

les  turbines,  le  tourbillon  moteur  liquide  77;^.  —  =:  — ,  est  relié 

par  l'Énergie  qu'il  produit,  au  rouet,  que  l'on  peut  appeler 

L2 
le  tourbillon  récepteur  solide  nr .  Il  est  logique  de  comparer 

les  champs  tournants  matériels  de  ces  machines  hydrau- 
liques, à  ceux  des  moteurs  synchrones  et  asynchrones 
où  l'on  utilise  l'Énergie  électrique;  et  d'expliciter  claire- 
ment les  progrès  pratiques  réalisés  daus  la  mécanique  des 
fluides,  à  la  suite  des  travaux  de  Râteau,  Lorentz,  Camerer, 
V.  Kaplan...,  etc. 

Ces  divers  exemples  suffisent  pour  justifier  l'affinité  des 
Concepts,  qui  sont  implicitement  contenus  dans  les  défini- 
tions que  la  Philosophie'  p])ysi() no  donne  auY  c»ran(](nirs  de 
la  Mécanique. 

Physique  et  Mclaplujsique.  —  Toutes  les  tentatives  d'ex- 
plication de  la  nature,  doivent  harmoniser  l'Objectif  perçu, 
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avec  le  Subjectif  que  l'esprit  imagine  dans  le  champ  des 
possibilités. 

Pour  qu'il  y  ail  métaphysique  rationnelle  et  non  pas 
seulement  métaphysique  logique,  il  faut  donc,  de  toute  néces- 
sité, que  la  Métaphysique  s'appuie  sur  une  Philosophie  phy- 
sique. 

Pourquoi  n'en  est-il  pas  ainsi  en  l'état  actuel  de  l'ensei- 
gnement ? 

La  cause  de  cette  situation  est  double. 

Dans  l'ordre  scientifique,  nous  venons  de  le  rappeler,  les 
postulats  de  la  mécanique  et  l'hypothèse  de  l'indépendance 
des  grandeurs  physiques  fondamentales,  nous  éloignent 
d'autant  plus  de  la  synthèse  désirée,  que  le  nombre  des 
données  absolues  augmente. 

Dans  l'ordre  philosophique,  les  causes  sont  de  même 
nature.  Le  spiritualisme  oppose  l'âme  au  corps  ;  il  les  dis- 
tingue en  constatant  que  le  corps  est  étendu  et  en  affirmant, 
sans  -preuve^  que  l'esprit  est  inétendu.  L'absence  de  toute 
perception  psychique  par  les  sens,  ne  justifie  pas  l'hypo- 
thèse *.  Le  matérialism^e,  au  contraire,  postule  sans  preuve 
que  l'esprit  est  assimilable  à  la  matière  ;  il  oublie  que  le 
rationnel  ne  peut  pas  être  confondu  avec  le  réel. 

Cette  contradiction,  des  postulats  aprioriques,  ne  comporte 
pas  de  solution  objective.  Ni  les  monades  de  Leibnitz,  ni 
l'idéalisme  de  Berkeley,  pas  plus  que  celui  de  Kant  et  de 


1.  Dans  les  lieux  de  logique  (3^  Partie,  Chapitre  xviii  de  la  Logique 
de  Port-Royal)  Arnauld  répète  les  arguments  séculaires  :  «  L'Éten- 
due ne  convient  pas  à  la  pensée,  donc  elle  n'est  pas  matière...  Etant 
impossible  de  se  figurer  la  moitié  d'une  pensée,  ni  une  pensée  ronde  et 
carrée,  il  est  impossible  que  ce  soit  un  corps.  »  Ces  syllogismes  ne  cons- 
tituent pas  des  démonstrations,  ils  sont  des  affirmations  qui  aboutissent 
au  nominalisme  subjectif  le  plus  pur. 

Cette  situation  de  la  Pensée,  en  face  du  problème  à  résoudre,  explique 
les  divergences  d'opinions  si  profondément  contradictoires  qui  sont 
l'objet  de  la  théologie.  Bien  que  l'àme  et  Dieu  soient  le  plus  souvent 
considérés  comme  des  esprits  purs,  cela  n'empêche  pas  leurs  repré- 
sentations anthropomorphiques  ;  et  Spinoza,  posera  comme  évident 
au  Théorème  II,  Livre  II  de  son  Ethique  :  «  L'espace  est  un  attri- 
but de  Dieu,  autrement  dit  Dieu  est  une  chose  étendue.  » 
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leurs  successeurs,  n'ont  aplani  ces  difficultés  que  complique 
constamment  la  confusion  du  Subjectif  et  de  T Objectif. 

La  théorie  de  R.  Pictet,  qui  voit  dans  le  Potentiel  une 
cause  énergétique  qui  n'est  pas  de  la  matière  en  mouvement, 
et  que  pour  cette  raison  il  assimile  à  l'esprit,  est  le  résultat 
d'une  illusion  mathématique  ;  de  sorte  que  le  choix  entre  le 
spiritualisme  et  le  matérialisme  ainsi  définis,  appartient  à 
la  logique  des  sentiments  et  n'emprunte  rien  à  l'intelligence 
des  réalités.  Le  désaccord  est  scientifiquement  irréductible. 

La  Philosophie  physique  supprime  ce  motif  de  querelle, 
lorsqu'elle  considère  le  Subjectif  et  l'Objectif  comme  les 
deux  faces  d'un  même  fait  intérieur,  et  qu'elle  réunit  dans 
le  moi  l'Objectif  de  Renouvier  au  Subjectif  de  Descartes.  Ce 
nouveau  Janus  que  chacun  de  nous  possède  dans  son  cer- 
veau, tourne  sa  face  objective  vers  l'Objétif,  vers  l'Univers 
matériel,  en  même  temps  qu'il  dirige  sa  face  subjective  vers 
les  profondeurs  du  Moi  et  de  l'Esprit,  vers  les  apports  intel- 
lectuels que  lui  prodiguent  les  Phénomènes  et  le  milieu  social 
dont  la  vie  se  répercute  profondément  en  chacun  de  nous. 

Ce  double  regard  permet  de  constater  que  la  Matière  et 
TEsprîï^  bien  qu'ils  coexistent  dans  le  Moi,  se  comportent 
différemment  par  rapport  à  la  Durée. 

A  l'éclectisme  conciliateur,  qui  est  un  aveu  d'impuissance, 
la  Philosophie  physique  substitue  un  critérium  objectif  qui 
ne  préjuge  rien,  ni  sur  la  nature  de  l'Esprit,  ni  sur  le  mys- 
tère qui  entoure  l'essence  de  la  Matière. 

En  effet,  la  Philosophie  physique  se  borne  à  observer 
expérimentalement  que  la  Durée  d'un  Phénomène,  c'est-à- 
dire  le  passage  d'un  mode  d'énergie  à  un  autre,  est  une 
réalité  que  nous  pouvons  apprécier  dans  le  Moi  et  hors  du 
Moi,  alors  que  la  Durée  de  passage  du  Phénomène  au 
Psychène  est  insaisissable  et  constitue  la  notion  exacte  du 
Présent  ;  mais,  nous  ignorons  comment  et  pourquoi,  les 
Présents  successifs  sont  solidarisés. 

Pas  plus  qu'Épicure  nous  ne  savons  ce  qu'est  la  Matière  ; 
pas  plus  que  Platon  nous  n'avons  approfondi  la  nature  de 
TEsprit  ;    néanmoins    nous    connaissons    une    différence    de 
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leur  manière  d'être  dans  la  Durée,  et  cette  diiïérence  nous 
permet  de  les  distinguer,  sans  recourir  au  critérium  négatif 
de  l'Étendue. 

Constater  que  la  sensation  nous  apporte  toujours  le  Passé, 
alors  que  la  Perception  contient  le  Présent,  a  une  toute 
aufre  signification  que  d'affirmer  :  l'Esprit  pense,  la  Matière 
se  meut  ;  car,  non  seulement  Pensée  et  IMouvement  ne  peu- 
vent être  comparés  en  l'état  actuel  de  la  connaissance,  mais 
encore  nous  ignorons  ce  qu'est  la  Pensée,  et  nous  ne  savons 
pas  davantage  ce  qu'est  le  Mouvement  absolu. 

De  plus,  la  distinction  du  Passé  et  du  Présent  est  une 
donnée  relative,  qui,  grâce  aux  conjugaisons  grammaticales, 
est  devenue  une  acquisition  élémentaire. 

Cette  distinction  est  si  facile,  si  directe,  que  les  enfants 
en  ont  de  bonne  heure  une  notion  assez  exacte. 

La  liberté,  l'activité  de  la  volonté,  opposées  à  la  passivité 
de  la  Matière,  ne  sont  pas  davantage  un  critérium  suffisant 
pour  distinguer  la  Matière  et  l'Esprit  ;  les  physiologistes  ont 
trop  souvent  montré  que  notre  libre  arbitre  est  influencé  par 
des  Phénomènes,  pour  que  Pactivité  libre  de  l'Esprit,  puisse 
être  valablement  opposée  à  la  Passivité  de  la  Matière.  L'état 
psychique,  lui-même,  fait  varier  nos  décisions  ;  aussi,  le 
poète  a  "pu  dire  fort  justement  de  notre  raison,  dont  nous 
somme  si  fiers  : 

«  Un  peu  de  vin  la  trouble,  un  enfant  la  séduit.  » 

Parce  que  la  gigantesque  ampleur  de  l'étreinte  solaire 
sur  les  planètes  ne  lui  laisse  pas  perdre  de  vue  l'énergie 
propre  des  satellites,  si  faible  qu'elle  soit  par  rapport  à  l'ac- 
tivité de  l'astre  central,  la  Philosophie  physique  tient  compte 
du  rôle  des  infiniment  petits.  Dans  ses  principes  elle  ne  supprime 
pas  les  réalités.  De  ce  fait,  elle  contredit  l'argument  de  la  pas- 
sivité de  la  Matière  opposée  à  l'activité  de  l'Esprit;  et  là  encore 
elle  oppose  l'Objectivité  aux  affirmations  de  la  Subjectivité. 

Le  Rôle  de  la  Durée.  —  Les  principes  de  la  Philosophie 
physique  ont  l'avantage  de  réparer  une  omission  de  la  phi- 
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losophie,  qui,  à  l'exemple  de  la  mécanique  newtonnienne, 
néglige  le  rôle  du  Temps  dans  la  genèse  de  nos  Pensées,  et 
considère  tous  les  actes  intellectuels  indépendamment  de 
la  Durée  où  ils  se  développent. 

Cependant,  pour  être  complètement  représenté,  un  Psy- 
chène,  comme  tout  événement  réel,  doit  être  incorporé  à 
l'instant  et  au  lieu  où  il  a  pris  naissance,  ainsi  qu'aux  con- 
ditions de  sa  formation.  On  néglige  couramment  le  conseil 
de  Kant  *  :  «  Toutes  nos  connaissances  sont  soumises  en  défi- 
nitive à  la  condition  formelle  de  ce  sens  (le  sens  intime), 
c'est-à-dire  au  temps,  où  elles  doivent  être  toutes  ordonnées, 
liées  et  mises  en  rapport.  » 

La  recherche  et  l'importance  pratique  des  antériorités  en 
matière  d'invention,  certifient  la  valeur  objective  de  la  Durée 
placée  à  la  base  de  la  connaissance,  pour  distinguer  la  Ma- 
tière et  l'Esprit. 

La  priorité  littéraire  fournit  une  autre  démonstration  du 
rôle  du  Temps  dans  l'éclosion  de  la  Pensée.  De  même,  encore, 
lorsqu'un  écrivain  étudie  une  œuvre  quelconque,  ode,  drame, 
chanson,  etc.,  il  doit  indiquer  l'année,  l'époque  où  elle  a  été 
écrite,  sinon  le  sujet  est  mal  défini,  et  son  étude  perd  tout 
intérêt  pratique. 

L'importance  que  la  loi  et  la  jurisprudence  attachent  à  la 
Durée,  dont  elles  font  une  condition  de  la  validité  d'un  contrat, 
d'une  location  de  chose  ou  d'ouvrage,...  est  une  autre  preuve 
non  moins  évidente  que  les  Pensées,  les  actes  ne  peuvent 
être  clairement  objectivés,  que  si  l'on  a  précisé  leurs  condi- 
tions d'existence  dans  la  Durée. 

Parler  de  la  Pensée  en  Soi,  c'est  imiter  le  physicien  qui 
disserte  sur  la  chaleur,  considérée  abstraitement  et  indépen- 
damment des  corps  qui  en  sont  le  siège  nécessaire;  c'est 
faire  de  la  Pensée  un  être  de  raison,  alors  qu'elle  constitue 
une  réalité,  dont  les  relations  avec  le  Temps  sont  aussi  indé- 
niables, que  les  rapports  d'un  discours  avec  la  personne  qui 
l'a  prononcé. 

1.  Kant,  Critique,  loc.  cit.,  V^  édition,  Apponiico,  2"^^  section     §  1. 
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Si  nous  voulons  demeurer  d'accord  avec  la  réalité,  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  substituer  à  la  Pensée  réelle,  vivante  et 
concrète,  une  entité  squelettique,  méthodiquement  dépouillée 
de  ses  éléments  constitutifs  dans  la  Durée,  surtout  lorsque 
nous  ne  savons  pas  apprécier  ses  relativités  dans  l'Ëtendue. 

La  Pensée  pure,  ne  peut  pas  plus  être  identifiée  à  la  Pensée 
réelle,  que  la  formule  algébrique  ne  peut  être  confondue 
avec  le  Phénomène  qu'elle  représente. 

Au  contraire,   considérer  la  Pensée  dans  la   Durée,   c'est 
la  solidariser  avec  les  autres  réalités  qui  l'ont  vu  éclore,  c'est' 
faire   de  la   Science,   c'est  justifier  le   titre   de   Philosophie 
physique,  proposé  pour  cette  doctrine. 

L'introduction  systématique  du  rôle  de  la  Durée  dans  les 
faits  naturels,  n'a  pas  seulement  un  intérêt  psychologique, 
ses  conséquences,  en  physiologie,  sont  tout  aussi  importantes, 
puisque  le  Temps  caractérise  l'évolution  des  espèces  ani- 
males et  végétales,  ainsi  que  les  théories  issues  des  hypothèses 
de  Lamarck  et  de  Darwin. 

Cette  méthode  est  donc  en  concordance  avec  les  réalités 
du  biologiste,  et  non  plus  seulement  avec  les  faits  immobi- 
lisés, à  un-  instant  donné,  comme  le  supposent  le  Gênera 
plantarum  de  Linné,  la  loi  de  Newton  et  tous  les  développe- 
ments analytiques,  qui  en  sont  les  conséquences. 

La  Philosophie  physique  rejette  par  suite,  toutes  les  réa- 
lités jugées  susceptibles  de  demeurer  éternellement  identiques 
à  elles-mêmes  ;  elle  en  fait  des  Concepts  qu'elle  classe  dans 
les  régions  de  l'absolu  métaphysique.  En  fixant  partout  son 
attention  sur  le  rôle  du  Temps,  elle  permet  notamment 
d'objectiver  avec  précision  les  phénomènes  d'hystérésis,  de 
diffusion,  de  viscosité,  etc.,  et  d'apporter  des  clartés  appré- 
ciables dans  la  théorie  des  courants  alternatifs. 

Cette  théorie,  très  complète  dans  ses  formes  mathéma- 
tiques, est  si  obscure  au  point  de  vue  physique,  que  le  facteur 
de  puissance,  cos.  cp,  ou  «  angle  de  déphasage  »,  demeure  pour 
beaucoup  de  physiciens  une  sorte  de  correctif  mystérieux, 
dont  le  rôle  est  de  raccorder  la  théorie  et  la  pratique. 

Pour  la  Philosophie  physique,  cos.  'b  est  objectif;  il  mesure 
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un  laps  de  Temps  ;  il  introduit  le  rôle  de  la  Durée,  dans 
rinterprétation  physique  ,des  formules  qui  fournissent,  en 
régime  permanent,  la  valeur  de  l'Ënergie  nécessaire  pour 
produire  le  courant  alternatif  considéré. 

En  effet,  lorsque  la  force  électromotrice  E  d'un  courant 
sinusoïdal  est  décalée  par  rapport  à  son  intensité  I,  bien 
que  les  aiguilles  des  galvanomètres  indiquent  au  même 
instant  les  moyennes  de  ces  grandeurs,  on  n'a  pas  le  droit  de 
les  multiplier  l'une  par  l'autre  et  de  dire  que  le  produit  E.  I. 
représente  une  Puissance,  c'est-à-dire  du  travail  dans  l'unité 
de  temps.  En  faisant  cette  multiplication  on  associe  deux 
êtres  qui  ne  coexistent  pas  dans  la  Durée.  On  admet  la  réa- 
lité de  l'impossible. 

L'erreur  matérielle  est  aussi  grande  que  de  dire  :  Hugues 
Capet  aurait  pu  fonder  sa  dynastie  avec  Aspasie  ou  Ninon 
de  Lenclos.  Le  laps  de  Temps  seul  est  différent. 

Le  produit  des  trois  nombres  E,  1,  cos.  9,  n'a  de  signifi- 
cation physique  correspondante  que  si,  en  régime  permanent 
du  courant,  on  le  considère  comme  représentant  le  produit 
de  deux  grandeurs  coexistantes,  qui  peuvent  être  à  volonté, 
E  et  I  cos  (p,  ou  I  et  E  cos  <p. 

L'expression  E  x  I  co5  9  est  le  ^  produit  de  la  force  électro- 
motrice, par  V intensité  coexistante,  alors  que  IxEco.Çîfc, 
est  le  produit  de  l'intensité  par  la  force  électro motrice  coexis- 
tante, suivant  que  l'on  se  place  à  l'instant  où  l'on  mesure  la 
force  électromotrice,  ou  que  l'on  considère  l'instant  où  l'on 
mesure  l'intensité. 

Si  le  régime  n'est  pas  établi,  cos  9  est  variable  à  chaque 
instant  d'une  période,  et  l'assimilation  de  ExIcos^àlxE 
cos  9  n'est  plus  permise. 

Dans  ce  cas,  pour  faire  de  la  physique,  il  faut  connaître 
la  loi  de  variation  de  l'angle  de  déphasage  au  cours  des  périodes 
qui  suivent  ou  qui  précèdent  le  régime  permanent. 

Le  Principe  de  contradiction.  —  La  Philosophie  physique 
enferme  dans  un  cadre  très  précis  les  discussions  sur  le  prin- 
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Du  fait  que  le  Présent  est  rigoureusement  incorporé  dans 
tout  ce  que  nous  pouvons  exprimer,  une  affirmation  quel- 
conque englobe  dans  la  Durée,  une  Série  de  Présents  contigus, 
exactement  déterminés,  qui  ne  laissent  aucune  place,  ni  dans 
le  Passé,  ni  dans  l'avenir,  pour  des  instants,  autres  que  ceux 
durant  lesquels  la  proposition  a  été  formulée.  Donc  toute 
autre  affirmation  sera  différemment  située  dans  le  Temps, 
et  par  conséquent  distincte  de  l'énoncé  considéré. 

On  peut  penser  le  contraire  ;  mais  comme  ce  sera  à  un 
autre  moment,  ou  dans  un  autre  moi,  l'être  moral  nouveau 
sera  différent;  -il  peut  être  logiquement  opposé  à  la  pensée 
antérieure. 

Au  contraire,  admettre  le  contradictoire,  admettre  qu'au 
lieu  et  place  d'un  fait  perçu,  ou  énoncé  à  un  instant  donné, 
il  puisse  en  exister  un  autre,  c'est  nier  sa  propre  pensée,  par 
destruction  des  conditions  d'Étendue  et  de  Durée  d'où  elle 
résulte,  de  sorte  que  le  principe  de  contradiction  revient  à 
dire  :  Je  pense  à  B  est  exclusif  de  je  pense  à  C,  parce  que  la 
notion  de  Durée,  qui  est  enfermée  dans  une  affirmation  quelle 
qu'elle  soit,  donne  à  B,une  personnalité  différente  de  la  per- 
sonnalité de  C.  Ainsi  s'explique  objectivement  la  formule 
célèbre  :  Le  Contradictoire  ne  peut  pas  être  pensé. 

Dans  les  processus  mentaux,  la  coexistence  du  fait  inté- 
rieur et  de  sa  Perception,  atteint  le  maximum  de  précision 
que  nous  so^/ons  capable  de  connaître  ;  elle  définit  si  rigou- 
reusement le  Présent,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  de  le  dé- 
composer en  parties. 

IjC  Présent  est  un  tout,  qui  disparait  et  renaît  sans  cesse 
dans  la  Durée.  Celle-ci  est  faite  de  Présents  successifs  que  la 
Pensée  peut  saisir  avec  plus  ou  moins  de  précision.  Entre 
deux  Présents  quelconques,  nous  ne  pouvons  objectivement 
incorporer  qu'un  laps  de  Durée  dépendant  de  nos  sens,  alors 
que,  par  la  Pensée,  nous  pouvons  décomposer  à  l'infini  le 
Temps  correspondant. 

Ces  remarques,  permettent  de  préciser  la  nature  psychique 
de  l'image,  que  la  vue  nous  donne  des  Objets  (image  présente 
des  réalités  avec  lesquelles  la  vision  est  en  relation  objective 
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directe)  ;  elles  la  distinguent  de  l'image  que  la  mémoire 
visuelle  peut  représenter  (présenter  de  nouveau)  à. ceux  qui 
jouissent  de  la  précieuse  faculté  de  faire  réapparaître  sub- 
jectivement, ^  l'image  visuelle  d'une  réalité,  avec  laquelle 
l'œil  n'est  plus  en  communication. 

La  Philosophie  physique  et  la  Croyance.  —  La  Philosophie 
physique  est  modelée  sur  les  réalités  perçues.  Cela  seul  la 
distingue  des  philosophies  qui  admettent  a  priori  une  Vérité 
unique,  absolue,  dans  laquelle  elles  espèrent  trouver  tous 
les  principes  secondaires,  exactement  comme  les  mathéma- 
tiques découvrent  des  théorèmes  dans  les  axiomes  et  les  pos- 
tulats qui  en  sont  l'éternel  fondement. 

Ces  entreprises  sont  chimériques. 

Parce  que  les  déductions  du  calcul  ou  de  la  géométrie 
s'enchaînent  exactement  à  partir  de  principes  *-~'  'les,  il 
n'est  pas  permis  de  penser  avec  Balfour  que*  :  «  scien- 

tifique ^  est  celui  dans  lequel,  si  nous  pouvions  :  ener  à 
la  perfection  absolue,  nous  procéderions  de  l'abstrait  au 
concret  et  de  la  loi  générale  au  particulier  ».  Croire  en  la 
possibilité  d'une  pareille  doctrine,  c'est  substituer  le  Subjectif 
àl'Objétif. 

Ce  point  de  vue  méconnaît,  en  effet,  le  processus  de  for- 
mation de  la  Science  mathématique,  qui,  comme  tout  ce  que 
nous  savons,  est  issu  de  la  sensation,  de  l'expérience,  et 
procède  tout  d'abord  du  concret  à  l'abstrait.  Il  postule  la 
domination  des  phénomènes  naturels  par  l'abstrait  que  nous 
avons  élaboré.  Il  transporte  dans  le  domaine  de  la  qualité  et 
du  psychique,  ce  que  nous  connaissons  de  la  quotité  et  du 
physique  ;  c'est  dire  que  la  transposition  consentie  est  tou- 
jours une  dénaturation  des  choses. 

On  n'exagère  donc  pas,  en  disant  que  les  philosophies 
basées  sur  la  croyance  en  l'abstrait,  aperçoivent  le  monde  à 
l'envers,  car  l'abstrait  ftiiisc  sn  si.nnfM;Hinn  dans  les  idées, 


1 .  \    .1.  Balfour,  Les  Bases  de  la  Croyance,  Irad.  .T.  Art.,  189G,  p.  77. 

2.  Appliqué  au  mond.    r<'(  1. 
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d'où  il  jaillit,  modelé  à  notre  gré,  comme  Pallas  sortit  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter,  tandis  que  la  Vérité  physique 
a  nécessairement  l'un  de  ses  termes  hors  de  nous. 

Le  vice  originel,  irrémédiable,  de  ces  doctrines,  est  de 
confondre  abusivement  les  unes  avec  les  autres,  la  réalité 
et  les  subjectivités  numériques,  spatiales,  physiques  ou  méta- 
physiques imaginées,  en  partant  des  sensations  dont  l'em- 
prise enveloppe  notre  esprit  et  notre  corps. 

Les  philosophies  issues  de  ce  procédé,  évoluent  dans  le 
domaine  du  Sentiment  et  de  l'Imagination,  ce  qui  explique 
pourquoi  elles  n'ont  pas  le  moindre  souci  de  la  rigueur  ter- 
minologique ;  on  peut  môme  dire  que  certaines  en  ont  le 
mépris,  sinon  comment  expliquer  que  Balfour  ait  osé  écrire  : 
«  Je  prends  les  termes  tels  que  je  les  trouve,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  que  chacun  leur  attribue,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
embarqué  dans  d'indiscrètes  recherches  au  sujet  de  leur 
signification  véritable  ^  ».  On  ne  sera  pas  surpris  que  ce 
défenseur  de  la  croyance,  dont  il  fait  le  critérium  de  la  vé- 
rité morale,  lorsqu'il  examine  l'ensemble  de  l'écoulement  de 
l'Amazone  et  de  ses  afïluents,  aboutisse  à  la  conclusion  sui- 
vante :  «  ^  Que  le  ruisseau  (considéré  comme  la  source  géo- 
graphique) vienne  à  se  tarir,  le  gigantesque  fleuve  conti- 
nuera à  couler,  ^  sans  abaissement  de  nweau,  sans  diminution 
de  débit.  Seule,  sa  prétendue  source  aura  subi  une  modifi- 
cation ». 

De  sorte  que,  pour  un  croyant,  la  disparition  d'un  affluent 
ne  diminue  pas  le  débit  du  fleuve  et  n'abaisse  pas  son  niveau. 

Accepter  de  pareilles  conséquences,  c'est  admettre  le  sur- 
naturel, le  merveilleux,  l'irrationnel  le  plus  étrange,  puisque 
c'est  croire  que  la  partie  est  aussi  grande  que  le  tout. 

Lorsque  la  précision  des  termes  n'est  pas  respectée,  la 
rigueur  du  raisonnement  peut  subir  les  atteintes  les  plus 
invraisemblables  ;  nous  n'en  citerons  que  deux  exemples. 

1.  A.-J.  Balfour,  Les  Bases  de  la  Croyance,  traduction  G.  Art.,  1896, 
p.  76. 

2.  A.-J.  Balfour,  loc.  cit.,  25. 

3.  C'est  moi  qui  souligne. 
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Pour  justifier  la  croyance  religieuse,  K.  Alaux  *  affirme 
que  :  «  La  légitimité  de  la  foi  au  langage  des  sens  psychiques  "^ 
n'est  pas  plus  à  démontrer  que  la  légitimité  au  langage  des  sens 
p'hysiques...  »  et  il  ajoute  :  «  La  foi  aux  sentiments,  comme 
la  foi  aux  sens,  est  légitime  et  leurs  objets  existent,...  Morale 
ou  physique,  la  certitude  est  toujours  la  certitude...  » 

D'après  le  même  auteur^...,  la  religion  universelle  «  est 
donnée  par  les  instincts  fondamentaux  de  l'âme  humaine...  » 
elle  est  formée  par  «  un  ensemble  de  croyances  implicites, 
mais  invincibles  et  légitimes,  qu'il  faut  savoir  connaître  ou 
reconnaître,  et  que  la  philosophie  n'a  le  droit  ni  d'ignorer, 
ni  de  contredire  ». 

Confondre  la  nature  des.  acquisitions  fournies  par  les  sens 
psychiques  !  avec  celle  des  connaissances  qui  proviennent 
des  sens  physiques  est  une  erreur  objective.  Cette  prétendue 
démonstration  oublie  que  l'assimilation  acceptée,  verse  dans 
le  matérialisme,  puisqu'elle  attribue  aux  conclusions  du  sen- 
timent, le  môme  mode  d'existence  qu'aux  interprétations  des 
Phénomènes  révélés  par  la  vue  ou  le  toucher. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  pareils  abus  de  langage  et  de 
leurs  conséquences,  chez  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  pré- 
tendre que  :  «  La  raison  des  choses  est  telle  que^  la  comprend 
la  raison  de  l'homme  *  »  et  qui,  par  conséquent,  confondent 
le  Subjectif  et  l'Objet,  contrairement  aux  principes  les  plus 
certains  de  la  connaissance.  C'est  ce  qui  les  amène  à  conclure  ^  : 
«  La  philosophie  trouve  donc  d'abord  la  foi,  et  c'est  sur  le 
terrain  religieux  qu'elle  prend  naissance.  » 

Le  mosaïsme  produit  la  même  affirmation  sous  une  autre 
forme,   lorsqu'il   «  <^  ne   reconnaît   point   de   différence   entre 


1.  J.-E.  Alaux,  De  la  Métaphysique  considérée  comme  Science.  Paris, 
1879,pp.  301eUS02. 

2.  C'est  moi  (fui  souligne. 

3.  J.-E.  Alaux,  ^c.  cU.,  p.  310. 

4.  J.-E.  Alaux,  loc.  cit.,  p.  313. 

5.  J.-E.  Alaux,  loc.  cit.,  p.  340. 

C.  L.  l*Iulii)pson  (de  Magdebourg),  Le  Dévcloppcuicni  d,;  l'Idée  reli- 
gieuse, traduction  Lévy  Bing.  Paris,  isno,  j).  14. 
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l'idée  et  la  réalité  »,  ou  lorsqu'il  dit  :  «  ...  la  réalité  est  l'in- 
carnation de  l'idée  ». 

Ces  actes  de  foi,  quoique  plus  apparents,  ne  dépassent 
pas  celui  de  Kant,  lorsqu'il  admet  que  des  principes  a  priori 
existent  dans  l'Entendement  avant  toute  expérience,  et 
qu'ils  fournissent  les  principes  mathématiques,  ceux  de  la 
physique  générale  et  de  la  morale. 

Huet  *  tombe  dans  des  erreurs  verbales  de  même  nature, 
lorsque  pour  démontrer  l'immortalité  de  l'âme,  il  dit  :  «  En 
rentrant  en  moi-même,  je  juge  que  l'âme  est  une  substance 
simple  ^.  Je  fais  ensuite  réflexion  qu'une  substance  simple 
n'est  point,  comme  les  composées,  sujette  à  la  dissolution, 
à  la  mort  ;  en  d'autres  termes,  que  dans  une  substance, 
les  attributs  de  simple  et  d'immortel  sont  inséparables  ; 
ce  qu'on  exprime  sous  cette  forme  générale  :  ce  qui  est 
simple  est  immortel.  Je  juge  dès  lors  que  l'âme  est  immor- 
telle y>. 

L'auteur  ajoute  :  «  Ces  vérités  qui  s'enchaînent  composent 
un  raisonnement.  » 

Il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  a  simplement  enchaîné  des  affir- 
mations indémontrables,  effectué  des  comparaisons  qui  trans- 
posent le  physique  provenant  de  l'Étendue,  dans  le  psychique 
911  l'Esprit  échappe  aux  perceptions  spatiales  ;  alors  que  pour 
être  objectivement  concluant,  le  syllogisme  doit  relier  des 
faits  homogènes  exactement  observés. 

L'exemple  de  Huet  prouve  qu'il  y  a  fort  loin  du  logique  au 
rationnel  et  du  rationnel  au  réel.  Si  sa  prétendue  démons- 
tration a  perdu  la  simplicité  primitive  de  l'affirmation  ju- 
daïque ^  :  «  L'immortalité  de  'l'âme  est  renfermée  implici- 
tement dans  la  ressemblance  de  l'esprit  de  l'homme  avec 
Dieu  »  elle  n'augmente  pas  la  valeur  de  la  croyance,  en  fa- 
veur de  laquelle  il  pense  avoir  apporté  de  solides  arguments. 

La  croyance,  comme  la  certitude,  a  des    degrés  ;  elle  se 


1.  Huet,  La  Science  de  VEsprit,  I,  p.  429. 

2.  Malgré  la  complexité  de  ses  facultés. 

3.  L.  Philippson,  loc.  cit.,  p.  151. 
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môle  si  profondément  à  nos  jugements,  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  discerner  la  part  que  nous  lui  accordons,  en  raison 
de  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'assimiler  les  produits 
du  rationnel  à  la  Vérité  objective  ;  car,  si  pour  raisonner, 
nous  devions  attendre  la  prise  de  possession  de  la  connais- 
sance certaine  et  absolue,  nous  ne  ferions  aucune  recherche 
scientifique.  L'acceptation  des  hypothèses  est  une  croyance  en 
la  vérité  probable,  en  la  vérité  possible,  mais  il  n'y  a  acte 
de  foi  et  dogme  que  si  l'hypothèse  est  considérée  comme 
vérité  totale,  certaine,  placée  hors  des  atteintes  du  doute 
cartésien. 

La  position  de  la  Dualité  Matière-Esprit  au  sein^de  l'Uni- 
vers ne  lui  permet  pas  de  connaître  la  Vérité  absolue,  il  en 
résulte  que  la  croyance  est  une  des  nécessités  de  la  vie  psy- 
chique, comme  la  mise  en  commun  de  certaines  réalités  * 
est  une  nécessité  de  la  vie  des  Sociétés.  La  difficulté  est  de 
préciser  où  la  croyance  et  le  collectivisme  doivent  se.  borner, 
pour  assurer  au  mieux  le  progrès  intellectuel  ainsi  que  le 
progrès  social,  et  de  savoir  la  part  exacte  qu'il  convient 
de  faire  à  l'opinion,  à  la  persuasion,  à  la  conviction,  dontl'adop- 
tion  entraîne  la  foi ,  la  croyance  ou  le  savoir. 

La  Philosophie  physique  et  le  Nominalisme.  —  Combien 
de  querelles  oiseuses  seraient  évitées,  si  les  philosophes 
prenaient  la  précaution  élémentaire  de  modeler  exactement 
le  langage  sur  les  Objects  de  leur  Pensée. 

Ainsi,  la  fameuse  question  «L'idée  de  corps  comprend-elle 
la  pesanteur  ?  »  est  un  problème  si  mal  posé  que  l'on  admet 
difficilement  sa  signification  philosophique,  môme  pour 
l'antiquité  ;  et  cependant,  Kant^  écrivait  encore  :  «  la 
proposition  :  quelques  corps  sont  lourds,  contient  dans  le 
prédicat  quelque  chose  qui  n'est  pas  réellement  pensé  dans 
le  concept  général  de  corps.  »  Cette  convention  permet  à 
Kant  de  ranger  ladite  proposition  dans  les  jugements  syn- 


1.  -\()t;irninf'ii(  l<  s  capitaux  fournis  par  los  impôts. 

2.  Kant.  —  Prolégomènes.  —  Avant-propos,  §  2  a. 


LA    PHILOSOPHIE    PHYSIQUE.  209 

thétiques,  sous  prétexte  qu'elle  ajoute  au  concept  analytique 
^('  tous  les  corps  sont  étendus  ». 

C'est  l'une  des  innombrables  querelles  de  mots,  qui  ont 
maintenu  l'esprit  scolastique  dans  les  ténèbres. 

Le  sophisme  est  facile  à  discerner. 

Si,  par  définition,  la  matière  n'a  que  les  propriétés  révélées 
par  les  cinq  sens  spécialisés,  l'idée  de  corps  ne  peut  contenir 
leur  pesanteur,  puisque  l'esprit  la  lui  refuse. 

L'erreur  commise  voisine  avec  l'hypothèse  qui  considère 
le  mouvement  comme  une  cause.  Mais  si  les  perceptions  du 
sens  musculaire,  c'est-à-dire  si  les  réactions  énergétiques 
de  nos  membres,  participent  à  la  genèse  de  l'idée  de  corps, 
la  matière  est  pesante. 

Le  mot  Matière,  comme  toutes  les  définitions,  contient  ce 
que  nous  y  avons  incorporé,  surtout  lorsque,  comme  au  cas 
particulier,  nous  faisons  du  nominalisme,  par  rapport  à  des 
moyens  de  connaître  très  différents  les  uns  des  autres. 

Dans  un  autre  ordre  de  faits,  que  penser  des  affirmations 
de  Balmès  interprétant  les  doctrifies  de  Vico  :  «  L'objet  est 
un  solide  pour  Dieu  qui  comprend  tout,  une  surface  pour 
l'homme  qui  ne  comprend  que  l'extérieur  des  choses  *  ».  Ici 
la  compréhension  est  modelée  sur  la  vision. 

Aujourd'hui,  nous  pourrions  dire  que  les  rayons  X  ont  fait 
tomber  cette  distinction  entre  l'œil  de  l'homme  et  l'œil 
de  Dieu,  s'il  était  permis  d'oser  une  comparaison  aussi  dénuée 
de  sens  physique. 

Le  mépris  de  la  signification  des  mots,  conduit  directement 
à  des  énoncés  qui  transposent  le  Subjectif  dans  l'Objétif  et 
dissimulent  l'abîme  franchi  par  la  Pensée. 

La  remarque  subsiste  lorsqu'il  s'agit  de  Subjectif  pur, 
c'est  la  seule  explication  que  l'on  puisse  trouver  à  cette 
autre  thèse  de  Vico  ^  :  «  Le  caractère  de  la  vérité  c'est  de 
l'avoir  faite.  »  Pour  rejeter  ce  critérium,  il  suffit  de  se  rap- 


1.  J.  Balmès,  Philosophie  fondamentale,  3^  édition,  Paris,  1855,  I,  239, 
et  Michelet,  Œuvres  choisies  de  Vico,  Paris,  1835,  I,  219. 

2.  J.  Balmès,  loc.  cit.  241  et  Michelet  loic.  cit.,  l,  22. 
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peler  que  nous  faisons  l'erreur  plus  souvent  gue  la  vérité,  et 
par  les  mêmes  procédés. 

La  Philosophie  physique  et  V Intuition.  —  L'intuitioniéme 
prétend  soumettre  rintelligence,  à  la  clairvoyance  d'une  ins- 
tinctivité,  capable  de  saisir  a  priori  les  principes  que  l'huma- 
nité demande  depuis  des  siècles  à  l'observation  et  à  la  raison. 

Grâce  à  l'art  de  bien  dire,  à  l'abus  des  comparaisons  et 
à  rillusionisme  des  images,  il  entraîne  souvent  les  Esprits 
hors  des  sphères  où  germent  les  vérités  objectives. 

La  cause  de  cette  méprise  tient  tout  entière  dans  l'inexac- 
titude du  langage  ;  elle  résulte  des  procédés  émotifs  que 
cette  rhétorique  séduisante  utilise  pour  dépeindre  l'univers, 
sans  comprendre  que  ses  visions  emploient  tous  les  processus 
de  la  connaissance  médiate  ;  et  que,  par  suite,  ses  déductions 
ne  peuvent  pas  être  comparées  aux  affirmations  de  l'intuition 
proprement  dite  qui  connaît  immédiatement,  et  en  totalité 
l'objet  auquel  elle  se  rapporte  *. 

Un  orgueil  ^inaperçu  est  à  la  base  de  ces  doctrines  ;  elles 
oublient  que  la  «  connaissance  intuitive  de  la  nature  des 
Objets  est  refusée  à  notre  intelligence  -  o. 

Supposer  que  l'esprit  de  l'homme  mûr  et  cultivé  peut,  a 
priori^  connaître  la  vérité  intégrale,  c'est  l'élever  bien  près 
de  la  connaissance  si  souvent  accordée  à  l'Être  divin,  qui, 
grâce  à  la  nature  que  nous  lui  attribuons,  dirige  tout,  sans 
-que  les  expériences,  les  déductions,  les  inductions  soient 
utiles  pour  ajouter" à  son  savoir. 

Les  imprécisions  objectives  de  cette  littérature  sont  fatales, 
on  peut  dire  qu'elles  font  son  succès,  parce  que  l'auditeur 
peut  toujours  assouplir  ses  Concepts  personnels  aux  phrases 
qu'il  a.  entendues.  Le  flottement  des  Idées  est  si  grand  que 
Bergson,  dont  le  but  est  cependant  l'énoncé  d'une  doctrine 
qui  prolongerait  la  Science  rationnelle,  avoue,  dans  sa  lettre 

1 .  Intuition.  Ce  que  l'esprit  connaît,  par  un  acte  unique.  Ooblot, 
//C  vocabulaire  philosophique. 

2.  Huche,  Histoire  du  Ciel,  Amsterdam,- 1759,  II,  209. 
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à  Harold  Hofïding^  ,  l'un  de  ses  contradicteurs  :  «  Nous  ne 
sommes  jamais  sûrs  que  ce  que  nous  pensons  ait  réellement 
passé  dans  ce  que  nous  avons  dit.  » 

Cet  aveu  pourrait  avoir  une  valeur,  s'il  s'agissait  de  subti- 
lités de  détail  ;  mais,  comme  il  s'applique  aux  principes  et 
à  la  réfutation  des  multisignifications  de  l'intuition,  c'est-à- 
dire  aux  bases  mêmes  de  la  doctrine,  une  telle  réponse  dé- 
sarme la  critique,  en  même  temps  qu'elle  juge  le  système. 

Depuis  longtemps,  Boileau  a  fait  justice  de  ce  procédé 
descriptif,  en  posant  comme  règle  du  langage  poétique  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 

A  fortiori^  cet  axiome  s'applique  à  la  langue   scientifique. 

Si  un  auteur  n'est  pas  certain  d'avoir  traduit  sa  pensée, 
s'il  n'a  pas  décrit  l'objet  ou  l'être  dont  il  veut  transmettre 
le  faciès,  à  ses  lecteurs,  les  gens  de  bons  sens,  les  amis  de 
la  logique,  estiment  qu'il  doit  remettre  son  ouvrage  sur  le 
métier,  afin  de  le  polir  et  repolir,  jusqu'à  ce  que  l'expression 
représente  les  œuvres  de  son  esprit,  sinon  la  logique  et  la 
rhétorique  doivent  être  classées  parmi  les  arts  sans  objet 
défini,  tandis  que  le  langage  qu'elles  emploient  est  compa- 
rable à  une  romance  sans  paroles,  sous  le  charme  de  laquelle 
les  auditeurs,  séduits,  rêvent  au  gré  de  leur  fantaisie. 

L'emploi  de  termes  géométriques  ou  mécaniques,  dont 
beaucoup  de  philosophes  usent  et  abusent,  n'a  pas  nécessai- 
rement pour  résultat  d'engendrer  la  précision  de  l'expression. 
Bien  au  contraire,  on  peut  dire  qu'il  provoque  l'erreur. 

Nous  avons  vu  la  confusion  de  Vico,  affirmant  que,  pour 
Dieu,  qui  est  partout,  les  objets  sont  des  solides,  c'est-à-dire 
des  volumes  définis,  tandis  que  pour  l'homme  ils  ne  sont  que 
des  surfaces. 

Bergson  commet  un  abus  de  même  genre,  et  son  esprit 
vogue  en  pleine  subjectivité  Imaginative,  lorsqu'il  parle  du 


1.  Harold  Hoffding,  La  Philosophie  de  Bergson,  trad.  J.  de  Coussangey, 
1916,  p.  158. 
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<(  temps-force  »,  du  «  temps-longueur  »,  lorsqu'il  prétend  qu'avec 
le  «temps-invention»,  «  l'acte  créateur  est  tangent  au  temps 
et  au  devenir  »,  ou  que  la  vitalité  «  est  tangente  en  n'im- 
porte quel  point  aux  forces  physiques  et  chimiques  ». 

Nombreux,  sont  les  auteurs,  qui  décrivent  complaisamment 
les  plans,  les  directions,  les  pentes  de  la  Pensée,  malgré  que 
pour  beaucoup  d'entre  eux  la  Pensée  soit  inétendue  et,  par 
suite,  irreprésentable  dans  l'Espace. 

L'image  géométrique,  mal  employée,''loin  d'être  un  auxi- 
liaire, ne  peut  que  susciter  des  confusions  dangereuses,  bien 
que  les  rapprochements  impossibles  qu'elle  engendre,  satis- 
fassent i'émotivité  de  celui  qui  les  pense. 

Dans  une  doctrine  ainsi  construite,  l'esthétique  remplace 
la  Science.  Dans  la  formation  des  convictions  de  cette 
nature,  la  logique  enchaîne  des  impressions  et  non  des  faits. 

L'intuition  fluide,  frangée,  qui  voit  couler  le  temps,  la  vie, 
l'énergie,  est  une  doctrine  qui  suppose  ses  Concepts  objecti- 
vés, et  on  quelque  sorte  matérialisés,  sous  des  aspects  qui 
lui  sont  propres  ;  sinon  elle  ne  pourrait  leur  découvrir  des 
tangences  avec  des  forces  probablement  assimilées  aux  flèches 
de  la  cinématique  ;  elle  ne  pourrait  concevoir  le  temps  (^  adossé 
à  un  Dieu  qui  renouvelle  sans  cesse  l'acte  créateur  ». 

La  pensée  bergsonienne  prend,  au  regard  des  Phénomènes, 
la  position  du  sculpteur  modelant  un  Homme-Dieu  agissant, 
tel  Jupiter,  adossé  à  un  rocher  pour  lancer  ses  foudres. 

Lorsqu'elle  s'élève  plus  haut  dans  l'abstrait,  cette  pensée 
suit  les  procédés  que  les  peintres  emploient  pour  représenter 
les  Concepts  purs  ;  elle  imite  Proudhon,  lorsqu'il  dessinait 
«la  Vengeance  poursuivant  le  Crime  ». 

La  thèse  soutenue  aboutit  à  des  aspects  métaphoriques, 
elle  paraphrase  des  fantaisies  imaginatives,  et  ne  peut  pas 
être  tangente  à  des  vérités  scientifiques. 

Ces  dissertations  ne  méritent  à  aucun  titre  le  nom  de  Philo- 
sophie au  sens  que  les  Grecs,  Descartes,  Pascal,  Newton, 
Leibnitz,  Dumas,  Berthelot,  etc.,  ont  donné  à  cette  branche 
du  savoir  ;  elles  enveloppent  la  réalité  dans  les  frissons  do 
l'émotion  et  dans  les  voluptés  du  sentiment  ;  elles  admirent 
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dévotement  l'univers  avee  les  yeux  de  Phidias,  d'Apelle  ou 
de  sainte  Thérèse,  dans  un  pays  où  Pythagore,  Archimède, 
et  Pline  sont  aveugles. 

Les  confusions  de  mots,  poussées  à  ce  point  sont  intolé- 
rables, lorsqu'elles  prétendent  s'imposer  à  la  Science. 

L'étude  des  procédés  d'enseignement  de  l'histoire,  de  la 
philosophie  et  de  la  morale  en  Allemagne,  mettrait  en  évi- 
dence les  conséquences  sociales  de  ces  doctrines  mythiques  ; 
elle  établirait  que  l'état  d'esprit  obtenu,  dans  cette  nation, 
voisine  avec  les  superstitions  fétichistes  des  premiers  âges, 
dont  l'épopée  des  Niebelungen  n'est  qu'un  chapitre  attrayant. 

L'erreur  commune  de  toutes  ces  tendances  est  de  substi- 
tuer, à  l'Idée  et  à  la  réalité,  le  contenu  que  nous  avons  inexac- 
tement incorporé  dans  les  mots,  et  d'effectuer,  par  une  voie 
irrationnelle,  le  retour  du  Subjectif  conçu,  à  l'Objet  réel  senti 
ou  soupçonné. 

La  Philosophie  physique,  le  Cartésianisme  et  les  Géométries. 
—  L'Esprit  prend  directement  et  complètement  connaissance 
de  ses  actes,  sans  aucun  intermédiaire  saisissable. 

Descartes  a  traduit  cette  Survérité  en  disant  :  'a  je  pense, 
donc  je  suis  ». 

Généralisée  dans  le  domaine  de  l'Esprit,  qu'elle  ne  franchit 
pas,  cette  affirmation  est  plus  synthétiquement  représentée 
par  l'identité. 

Penser  m^  être  (psychiqaement,  en  soi). 

Sur  cette  intuition  simple,  absolue,  d'origine  intérieure, 
chacun  de  nous  édifie,  en  toute  certitude,  sa  connaissance 
subjective. 

L'Esprit  prend,  en  outre,  connaissance,  mais  indirectement 
et  incomplètement,  des  faits  qui  se  passent  autour  de  lui. 

L'affirmation  :  je  sens,  donc  j'existe,  traduit  cette  Vérité, 
après  que  les  sens  ont  transformé  les  Phénomènes  extérieurs 
en    Psychènes  :  Idées    d'abord,  Pensées    ensuite. 

1.  Signe  de  l'égalité  numérique  ou  de  l'identité  métaphysique. 
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Les  Psychènes,  issus  directement  des  Sensations,  fournis- 
sent des  Intuitions  complexes,  qui  nous  révèlent  l'existence 
du  Moi  sensible,  en  même  temps  que  l'existence  du  Non  Moi 
matériel  et  leur  persistance  dans  la  Durée. 

Ces  deux  dernières  Intuitions  contiennent  toute  la  connais- 
sance objective. 

Généralisées  dans  le  monde  des  Phénomènes  où  nous  vivons, 
ces  Vérités  relatives  deviennent  l'équivalence. 

Sentir  =)='  être  (matériellement  dans  l'Univers). 

Le  principe  cartésien  néglige  complètement  les  Phénomènes 
externes,  qui,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  sont  antérieurs 
aux  Intuitions  internes  :  il  dépouille  la  Pensée  de  tout  ce 
qu'elle  contient  de  connaissances  physiques,  sans  se  soucier 
des  conséquences  de  cette  suppression,  qui,  cependant,  crée  le 
domaine  métaphysique,  y  projette  l'identité  Penser  zz  Etre 
au  plus  haut  des  facultés  psychiques,  et  laisse  à  la  con- 
naissance, la  seule  notion  des  Psychènes. 

De  même,  dans  la  formation  de  la  Géométrie,  le  postulatum 
d'Euclide  situe  sa  doctrine  géométrique,  au-dessus  des  défi- 
nitions et  axiomes  qui  le  précèdent. 

En  même  temps  qu'il  harmonise  les  matériaux  puisés  dans 
l'observation,  il  détermine  la  manière  d'être  de  l'Ëtendue 
dans  laquelle  les  principes  ont  pris  naissance.  Par  cela  même, 
les  Survérités  qui  résultei^ont  de  l'ensemble  des  données,  soli- 
darisées par  le  postulat,  ne  s'appliqueront  qu'au  monde  par- 
ticulier des  grandeurs  dites  euclidiennes,  dont  il  conditionne 
l'existence. 

Il  est  bien  évident  que  si,  au  lieu  de  dire  :  «  Par  un  point 
extérieur  à  une  droite  A,  on  peut  mener  une  droite  parallèle 
à  A  et  une  seule  »,  nous  affirmons  que  «  par  un  point,  nous 
ne  pouvons  pas  mener  de  parallèle  à  une  droite,  ou  que 
«  par  un  point  nous  pouvons  niener  une  infinité  de  parallèles 
à  une  droite  >/,  les  ligures  spatiales  construites  sur  les  deux 
dernières  hypothèses,  ont  une  manière  d'être  différente  des 

1.  Signe  de  l'équivalence  physique  ou  de  la  Vérité  objective. 
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représentations  que  l'on  peut  tracer  dans  l'espace  d'Euclide. 

C'est  ainsi  que  Riemann  et  Lobatschewski  ont  fondé  des 
géométries  non  euclidiennes. 

Au  lieu  de  suivre  les  mathématiciens  sur  les  voies  chimé- 
riques de  l'abstrait  pur*,  où  ils  voudraient  trouver  a  priori 
les  principes  des  grandeurs  naturelles,  en  dehors  de  tout 
Percept  suscité  par  les  Phénomènes,  disons  objétivement  : 
«  La  ligne  droite  est  la  suite  continue  des  parties  immobiles 
de  l'Étendue  occupée  par  un  solide  isotrope,  indéformable, 
tournant  entre  deux  de  ses  points.  » 

La  doctrine  objective  fondée  sur  cette  observation  usuelle, 
possible  en  un  point  quelconque  de  l'Univers,  s'appliquera 
nécessairement  au  monde  des  sensations  causées  par  les 
Mouvements  de  la  Matière,  lorsque  la  Matière  conserve  sa 
forme  pendant  le  Mouvement. 

Si  l'on  en  croit  la  majorité  des  mathématiciens,  cette  défi- 
nition de  la  ligne  droite,  fait  déchoir  la  géométrie  au  rang 
de  science  expérimentale,  comme  si  les  créations  de  notre 
esprit  pouvaient  être  au-dessus  des  œuvres  de  la  Nature, 
dont  il  est  une  infime  partie". 

Partie  prodigieuse,  c'est  certain  ;  mais  partie  tout  de  même, 
et  qui,  de  ce  fait,  ne  peut  avoir  la  prétention  d'être  supérieure 
à  l'ensemble  dont  nous  subissons  l'étreinte  fatale. 

C'est  oublier  les  phases  de  la  formation  du  rationnel  : 
observation,  induction,  déduction  ;  c'est  niéconnaître  que 
toutes  les  géométries  déroulent  obligatoirement  leur  méta- 
physisme  dans  l'abstrait,  hors  des  atteintes  des  réalités. 

Par  la  définition  physique  de  la  ligne  droite,  l'Esprit  rem- 


1.  En  disant  «  la  ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point 
à  un  autre  »,  sans  se  soucier  de  la  définition  du  terme  «  chemin  »  qui, 
cependant,  objective  la  ligne  passant  par  deux  points,  on  justifie 
l'indignation  do  Dalembert,  puisqu'on  laisse  à  l'Esprit  la  possibilité 
de  concevoir  des  chemins  de  formes  différentes,  qui,  dans  les  conditions 
postulées,  seront  plus  courts  que  tous  les  autres. 

2.  «  Le  mouvement  des  corps  dans  l'espace  est  étranger  à  la  géomé- 
trie»... il  a  pour  conséquence  de  «  subordonner  la  Géométrie  à  la 
Physique  ».  J^.  Couturat,  Les  Principes  de  Mathématiques,  1905,  p.  191 , 
192. 
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place  le  Percept  du  Mouvement  d'un  corps  matériel  indé- 
formable, par  le  Concept  de  Déplacement  de  lignes  et  de 
points  géométriques  conçus  dans  l'Espace  que  ce  corps 
occupe,  et  dont  il  est  rendu  hypothétiquem.cnt  solidaire'. 

Cette  convention  part  d'un  ordre  d'observations  dynami- 
ques^ pour  aboutir  à  un  ordre  parallèle  de  connaissances, 
dites  cin éjna tiques jdsins  lequel  l'Objectif"  est  confondu  avec 
le  Subjectif. 

La  doctrine  édifiée  sur  cette  hypothèse  est  scientifique, 
parce  que  les  conditions  de  passage  du  Physique  au  Méta- 
physique sont  rigoureusement  déterminées,  à  l'aide  de  la 
continuité  qui  relie  le  fini  à  l'infiniment  petit  et  aux  infiniment 
petits  successifs,  qui  aboutissent  à  ce  néant,  qu'est  le  point 
géométrique.  La  seule  qualité  du  point,  c'est  d'être  un  repère, 
sans  propriétés,  s'il  n'appartient  pas  à  une  figure  géométrique 
passant  par  la  position  qu'il  définit,  en  dehors  de  tout  con- 
cept de  grandeur. 

Le  Point,  résulte  d'abstractions  plus  métaphysiques  que 
les  opérations  psychiques  qui  ont  engendré  le  nombre  arithmé- 
tique, puisque  l'idée  de  grandeur,  la  seule  qui  subsiste  dans 
le  nombre,  a  complètement  disparu  du  point  géométrique. 

Cet  évanouissement  de  toutes  propriétés  spatiales,  et,  par 
suite,  de  toutes  propriétés  numériques,  nous  permet  de  modeler 
le  point  à  volonté  sur  les  lignes,  surfaces,  volumes,  quels  que 
soient  les  espaces  ou  hyperespaces  dans  lesquels  ces  êtres 
sont  formés. 

Si  nous  considérons  les  Objects  cinématiques  dans  leur 
ensemble  réalisé,  en  négligeant  le  rôle  du  Mouvement,  qui  a 
fourni  les  figures  obtenues,  nous  constituons  des  Objects 
d'où  nous  bannissons  le  rôle  de  la  Durée.  Ils  sont  par  suite 
invariables  dans  le  Temps.  L'interprétation  des  faits  r«>els 
auxquels  nous  appliquerons  la  géométrie,  sera  par  cela  même 


1.  Celte  distinction  remplace  des  paradoxes  comme  le  2^  postulat 
de  Peano,  «l'identité  est  un  mouvement»,  par  la  conta  tation  «  l'éga- 
lité géométrique  implique  le  mouvement  ». 

2.  Il  est  indispensable  de  rappeler  que  l'Objet  réel  correspondant, 
le  soliflo  rn.'itériol  tournant,  forme,  pour  nous,  l'Objétif. 
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indépendante  de  la  Durée,  à  moins  que  le  Temps  entre  comme 
grandeur  dans  le  complexe  étudié. 

La  Géométrie  ainsi  conçue  est  donc  bien  en  dehors  et  au- 
dessus  de  la  Physique  ;  elle  constitue  la  Métaphysique  des 
grandeurs  de  l'Étendue  ;  elle  est  le  reflet  précis  de  Phénomènes 
et  d'Objets  perçus  ;  elle  mérite  son  nom  de  a  mesurense  de 
la  Terre  »  et  des  Réalités  d'où  elle  est  issue. 

Au  contraire,  les  doctrines  aprioriques  de  Riemann,  de 
Lobatschewski,  sont  des  mesureuses  d'abstraction  ;  elles 
déroulent  logiquement  leurs  Survérités  'ans  un  monde  de 
quintessences  immobiles,  où  l'apriorisme  s'est  affranchi  du 
parallélisme  des  Objects  avec  les  Réalités  dont  la  Nature 
nous  impose  les  formes  et  les  propriétés. 

L'affirmation  cartésienne  du  Moi  psychique  ne  peut  être 
décomposée  en  éléments  autres  que  la  certitude  de  notre 
existence  instantanée,  en  dehors  de  l'expérience. 

Pour  conditionner  les  particularités  de  cette  notion,  toute 
subjective,  il  faut  que  des  Pensées,  puisées  dans  les  Psychènes 
issus  des  sensations,  apportent  d'autres  éléments  à  l'affir- 
mation fondamentale,  autour  de  laquelle  notre  volonté  les 
groupera  dans  le  Temps  et  dans  l'Espace,  comme  la  main 
des  ouvriers  ajoute  des  matériaux  aux  fondations  de  l'édi- 
fice, pour  en  faire  une  construction  déterminée. 

La  nature  et  la  forme  des  matériaux  utilisés  par  les  maçons 
permettent  de  réaliser  des  immeubles  très  différents. 

Les  diverses  Pensées  ajoutées  par  l'Esprit  à  la  notion 
d'existence  peuvent  former  des  connaissances  très  variées. 

La  ligne  droite  expérimentale  est  un  Objet  simple;  elle  ne 
peut  être  objectivement  décomposée  en  éléments  autres  que 
des  lignes  droites,  plus  petites  que  le  tout  qu'elles  consti- 
tuent, mais  dont  elles   conservent  la  forme. 

Sur  cette  ligne  droite,  somme  d'un  nombre  illimité  de  petits 
chemins  de  même  nature,  nous  vérifions  aisément  les  défini- 
tions, telles  que  le  Tout  est  égal  à  la  somme  de  ses  parties  ; 
d'où  nous  déduisons  que  le  Tout  est  plus  grand  que  l'une  de 
ses  parties,  et  inversement. 

Les  notions  d'augmentation  et  de  diminution  qui  résultent 
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de  ces  définitions  élémentaires,  constituent  le  germe  d'où 
sortiront  tous  les  niodes  et  toutes  les  opérations  de  calcul, 
qui  permettront  d'analyser  et  de  connaître  un  monde  de 
grandeurs  géométriques  harmonisé  avec  l'Univers. 

Mais  si  nous  privons  la  ligne  droite  de  tout  mouvement  ; 
si,  par  suite,  nous  supprimons  la  condition  de  rotation  autour 
de  deux  points  fixes  B  et  C,  notion  qui  définit  à  la  fois  la 
direction  et  la  dimension  euclidiennes  B  C,  nous  sommes 
métaphysiquement  en  droit  de  dire  que  la  droite  peut 
être  conventionnellement  décomposée  en  éléments  infinitési- 
maux ou  points  géométriques,  qui  sont  des  subjectivités 
absolument  pures,  où  il  ne  reste  aucune  trace  des  réalités  et 
du  monde  objétif*.  Parce  que,  dans  le  point,  la  notion  de 
direction  liée  à  la  rotation  a  disparu,  ce  matériau  idéal  nous 
permettra  de  former  des  lignes  dont  les  éléments  seront 
dirigés  à  notre  gré,  au  lieu  d'être  soumis  à  la  règle  inflexible 
que  la  rotation  entre  deux  points  impose  à  la  droite  corres- 
pondante. Le  point,  comme  l'infini  est  dénué  de  forme. 

Avec  ces  éléments  abstraits,  nous  pourrons  donc  construire 
siibjectwernefit,' k  notre  gré,  des  figures  douées  des  propriétés 
directives  qu'il  nous  plaira  de  leur  attribuer  ;  nous  pourrons 
les  situer  dans  des  hyperespaces  homogènes  à  //  dimensions, 
dans  des  espaces  hyperboliques,  etc.,  sans  qu'il  y  ait  de  limite 
au  nombre  de  ces  inventions. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  propriétés  logiques  des  Objects 
ainsi  conçus,  s'enchaînent  suivant  des  lois  liées  aux  formes  de 
leurs  éléments  constitutifs,  ces  géométries  n'auront  pas  les 
lois  du  monde  euclidien.  Elles  ne  pourront  pas  nous  servir 
à  analyser  et  à  expliquer  les  Phénomènes  naturels,  puisqu'elles 
ne  comporteront  ni  la  rotation  des  figures  invariables,  ni 
les  propriétés  du  triangle  plan,  ni  l'homothétie,  qui  sont 
implicitement  contenues  dans  la  définition  expérimentale 
de  la  ligne  droite. 

Le  passage  du  l'liv>i(|i)i'  LiV'ninci  ir  (n   l'aid»^  d»»  la   droite, 

1.  La  notion  de  tangence  .^  une  courbe,  dans  le  plan  euclidien,  expli- 

j'  il'    '  t'tto  remarqué  fondamentale. 
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axe  de  rotation),  au  métaphysique  géométrique  d'Euclide, 
parce  que  cette  convention  est  définie,  universelle  et  réver- 
sible, peut  être  introduite  dans  les  sciences  objectives  et 
leurs  applications. 

Les  conditions  qui  lient  le  cinématisme  des  éléments  au 
dynamisme  de  l'ensemble  observé  ne  nous  sont  pas  toujours 
connues;  leur  découverte  constitue  une  des  parties  les  plus 
importantes  de  la  science. 

Cette  remarque  donne  toute  leur  valeur  aux  théories  ato- 
miques, et  notamment  aux  théories  cinétiques  de  la  Matière, 

La  comparaison  du  postulat  d'Euclide  avec  le  principe 
cartésien  peut  être  poursuivie  fructueusement. 

L'unicité  d'une  droite  d'Euclide  par  rapport  aux  autres 
directions  de  l'Espace,  l'unicité  de  chacune  de  ses  parallèles  ; 
runicité  des  perpendiculaires,  menées  par  un  de  ses  points; 
l'unicité  du  plan  perpendiculaire  à  une  droite  en  un  point, 
impliquent  le  rôle  du  facteur  77*,  dans  la  génération  du  triangle 
plan,  ainsi  que  les  trois  dimensions  de  l'Espace  euclidien 
et  par  suite,  le  trièdre  de  référence  de  Descartes,  autour  d'un 
point. 

La  science  qui  en  découle,  demeure  la  même,  sil'on  se  place 
dans  une  position  quelconque  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des 
corps  considérés  ;  c'est  pourquoi  la  géométrie  euclidienne  et 
la   Philosophie   physique,  qui   en   est  une  conséquence,  sont 


1 .  Le  triangle,  dit  la  géométrie,  est  la  surface  comprise  entre  trois  droites 
quelconques  qui  se  coupent  deux  à  deux.  Comme  deux  droites  eucli- 
diennes sont  identiques,  quelles  que  soient  leurs  positions,  et  qu'elles 
coïncident  si  elles  ont  deux  points  communs,  quelle  que  soit  la  distance 
(fe  ces  points,  on  peut  dire  qu'un  triangle  est  la  surface  plane,  comprise 
entre  trois  positions  occupées  dans  un  plan,  par  une  droite  qui  revient 
sur  sa  position  primitive,  après  avoir  tourné  autour  de  trois  points 
distincts,  qui  sont  les  sommets  du  triangle.  Deux  des  sommets  sont 
sur  la  droite  initiale,  le  troisième,  lui  est  extérieur. 

La  somme  des  angles  du  triangle  devient  par  définition  égale  à  deux 
angles  droits  ;  elle  n'est  plus  le  résultat  inattendu  de  la  mesure  des 
angles  compris  entre  trois  droites  quelconques  qui  se  coupent  arbitrai- 
rement dans  un  plan.  Cette  définition  du  triangle  n'est  pas  valable 
dans  les  géométries  non  euclidiennes. 
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valables  pour  le  physicien,  le  chimiste,  l'astronome,  et  pour 
tous  ceux  qui  admettent  les  figures  semblables,  quelle  que 
soit  leur  grandeur,  quelle  que  soit  la  situation  de  l'obser- 
vateur, par  rapport  au  Phénomène. 

L'infmiment  grand  et  Tinfiniment  petit  ont  les  mêmes  pro- 
priétés de  relation  et  de  nombre,  pour  toutes  les  mesures  faites 
dans  l'Étendue.  Cette  conséquence  donne  une  valeur  à  l'homo- 
généité physique,  quelle  que  soit  l'ampleur  du  Phénomène, 
si  les  conditions  d'homogénéité  de  l'Étendue,  où  a  lieu  l'obser- 
vation, sont  satisfaites  parallèlement  à  l'homogénéité  de  l'Es- 
pace qui  conditionne  les  formules  et  les  figures  mathématiques 
dont  la  valeur  représentative  est  acceptée  dans  le  raisonne- 
ment. 

Les  visions  de  Riemann  et  de  Lobatschewski  correspondent 
à  des  géométries  sphériques. 

Dans  l'une  d'elles,  l'observateur  des  formes  géométriques 
est  au  centre  de  la  sphère  que  son  rayon  caractérise  ; 
dans,  l'autre  il  est  à  l'extérieur  de  la  sphère,  alors  que  le 
plan  infini  d'Euclide  est  tangent  à  ces  sphères,  qu'il  sépare 
dans  l'Espace.  Ce  n'est  donc  pas  une  question  de  simplicité  et 
de  commodité  qui  distingue  l'Espace  d'Euclide  des  Espaces 
riemanniens  et  lobatschewskiens  ;  ils  sont  essentiellement 
différents,  quoique  construits  dans  le  même  Abstrect  ;  et  ils 
sont  différents,  parce  que  le  matériau  initial,  l'élément  de 
chemin  géométrique,  n'est  pas  le  même  dans  ces  trois  corps 
de  doctrine. 

Par  suite,  si  la  dimension  d'Euclide  est  représentée  par  les 
mots  'f  ligne  droite  »  on  ne  peut  utiliser  le  même  vocable  pour 
les  lignes  fondamentales  de  Riemann  et  de  Lobatschewski, 
sous  peine  de  créer  des  confusions  et  des  contradictions. 

La  Philosophie  physique  explicite  le  rôle  pragmatique  de  la 
géométrie  d'Euclide,  et  l'impuissance  industrielle  des  mythes 
de  Riemann'  et  de  Lobatschewski,  qui,  quoique  rigoureuse- 
ment logiques  sont  plus  imaginaires  que  le  pays  des  Oiseaux 
de  Cyrano  de  Bergerac  ou  les  voyages  dans  la  Lune  de  Jules 

1.  La  même  critique  s'adresse  à  V espace  arithmétique  do  Riemann. 
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Verne  et  de  Wells,  qui,  eux,  ont  conservé  des  points  de  res- 
semblance avec  la  réalité. 

Ces  pseudo-géométries  demeurent  dos  visions  spécifiques, 
limitées  par  les  conditions  aprioriques  qui  leur  ont  donné 
naissance,  comme  les  divers  systèmes  de  projection  carto- 
graphiques, permettent  d'avoir  des  images  différentes  de  la 
forme  de  la  terre. 

De  même,  les  pseudo-géométries  à  3  +  ^  dimensions  n'ont 
pas  de  correspondant  dans  la  Nature,  dont  l'Étendue  cons- 
titutive est  entièrement  représentée  par  trois  directions  et 
par  trois  seulement. 

La  rotation  d'un  demi-plan  AB  C  (figure  à  deux  dimensions) 
c'est-à-dire  le  déplacement  du  plan  suivant  des  directions 
constamment  normales  à  l'axe  de  rotation,  aussi  bien  que  la 
translation  du  plan,  remplit  uniquement  et  totalement  l'espace 
à  trois  dimensions,  si  le  plan  ABC  tourne  de  l'angle  2  tu. 

De  même,  la  rotation  d'une  demi-droite  A  B  (première 
dimension),  autour  de  l'un  des  points  extrêmes,  lorsqu'elle 
(ou  son  prolongement)  reste  en  contact  avec  une  autre  droite 
C  D  (deuxième  dimension),  remplit  uniquement  et  totalement 
le  plan  à  deux  dimensions  ABC  qu'elle  a  décrit  ;  et  ce,  aussi 
bien  qu'une  droite  A  B  qui  glisse  parallèlement  à  elle-même 
en  s' appuyant  sur  une  autre  droite  C  D. 

Ce. résumé  des  significations  variées  des  mondes  géométri- 
ques, lorsqu'on  les  considère  objectivement,  permet  de  com- 
prendre comment  les  systèmes  philosophiques,  bien  que  basés 
sur  une  donnée  incontestable,  l'existence  du  Moi,  associée  à 
l'existence  des  faits,  peuvent  ne  plus  avoir  aucun  rapport 
avec  la  partie  d'Univers  qu'ils  croient  représenter. 

Les  lois  des  mondes  subjectifs,  dépendent  en  partie  de  notre 
volonté,  elles  sont  d'une  essence  spéciale  pour  laquelle  nous 
avons  proposé  le  terme  Sun>érité,  lorsque  le  métaphysique 
concorde  avec  le  physique  qu'il  représente. 

Les   lois   physiques,    sont   au   contraire  indépendantes    de 
notre  action  personnelle,  et  lorsqu'il  y  a  accord  plus  ou  moins 
précis    entre   le    Subjectif   conçu   et   l'Objectif  perçu,  nous, 
disons  que  nous  avons  énoncé  une  Vérité^  en  nous  basant  sur 
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un  raisonnement  analogique,  comparable  à  celui  de  la  mesure 
géométrique  des  contenances  matérielles  des  corps,  à  l'aide 
de  leurs  dimensions  euclidiennes. 

Dès  que  nous  appliquons  les  données  du  Subjectif  aux  faits 
réels,  et  que  nous  voulons  transformer  les  Objects  do  ce 
Subjectif  en  Objets  réels,  l'erreur  devient  latente,  car  le  prin- 
cipe de  Descartes  nous  laisse  aussi  loin  de  la  connaissance 
de  l'Esprit  que  le  postulatum  d'Eiiclide  et  la  définition 
physique  de  la  droite  nous  laissent  loin  de  la  connaissance 
de  la  Matière. 

C'est  pourquoi  le  passage  de  nos  Pensées  et  de  nos  Idées 
à  l'explication  objective  de  là  Perception  renferme  tout  le 
domaine  de  la  Science,  exactement  comme  le  passage  de  la 
Pensée  aux  Psychènes  analysés,  interprétés,  comprend  toutes 
les  sphères  de  la  Métaphysique  et  de  la  Psychologie. 

De  ce  point  de  vue,  la  Science  est  l'accord  sans  cesse 
grandissant  des  Perceptions  et  de  notre  Intellection. 

L'observation  nous  apjjrend  que,  si  nous  pouvons  connaîlre 
l'existence  de  notre  Moi  pensant,  il  nous  est  impossible  de 
percevoir  le  Moi  psychique  de  nos  semblables  et  des  êtres 
animés,  dont  le  corps  tombe  sous  nos  sens. 

Nous  n'avons  pas  encore  l'espoir  d'atteindre  objectivement 
l'Esprit  et  ses  éléments  constitutifs,  alors  que  les  physiciens 
ont  pu  isoler  l'électron,  fragment  minuscule  de  l'atome  maté- 
riel, et  qu'ils  ont  analysé  les  propriétés  de  l'éther  électro-opti- 
que, dont  la  Masse  gravilique  échappe  à  la  mesure  statique  par 
la  balance,  tandis  qu'il  est  accessible  aux  mesures  dynamiques 
du  bolonaètre,  du  galvanomètre,  etc. 

Lies  rayons  N  ont,  un  moment,  permis  de  penser  que  cette 
lacune  expérimentale  allait  être  comblée. 

Bien  que  l^ogiquement,  l'existence  de  l'Esprit  soit  plus 
certaine  que  l'existence  de  la  Matière,  le  progrès  scientifique 
porte  presque  exclusivement  sur  la  connaissance  des  Phé- 
nomènes et  sur  les  conditions  di'  loiir  genèse  dans  l'Éten- 
due et  dans  la  Durée. 

L'observation  des  Psychènes  «  ;  i   »  n  rllet  imj)OSôible  dans 
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l'Étendue;  leur  successivité  seule  nous  est  connue;  mais, 
du  développement  de  la  Pensée  dans  la  Durée  résulte  sa 
continuité.  Cette  notion  est  scientifique,  elle  est  nriétaphy- 
sique,  alors  que  T unité,  dont  Lachelier  faisait  l'attribut 
fondamental  de  la  Pensée,  échappe  à  l'expérience  et  à  la 
mesure  ;  elle  reste  purement  métapsychique. 

Cette  continuité,  dans  laquelle  les  Percepts  tracent  des 
Instants,  imit  la  Pensée  à  ses  Concepts,  et  plus  particu- 
lièrement au  continu  mathématicpue,  dont  il  est  permis  de 
transposer  les  lois  dans  le  domaine  de  la  Physique  ;  elle 
assure,  non  seulement  une  valeur  logique,  mais  une  valeur 
rationnelle,  aux  retours  que  la  raison  elîectue,  à  partir  du 
Subjectif,  pour  remonter  dans  l'Objétif  ;  elle  donne  à  la 
^Science  son  unité;  elle  perm.et  de  prendre  les  Phénomènes 
pour  base  de  la  philosophie. 

La  connaissance  des  autres  moi  pensants,  est  soumise  à 
l'intermédiaire  du  langage,  c'est-à-dire  à  l'interprétation 
de  Phénomènes  sonores,  lumineux  ou  graphiques  qui  tradui- 
sent les  Psychènes  de  celui  qui  parle,  pour  lea  transmettre 
à  celui  qui  écoute. 

Si  l'on  veut  que  la  parole  ait  un  sens  objectif  rationnel, 
il  faut  nécessairement  que  la  phrase  représente  les  réalités; 
cette  condition  implique  la  logique  grammaticale  et  la  ri- 
gueur des  termes;  c'est  pourquoi  les  syntaxes  sont  à  l'ex- 
pression verbale  des  faits  ce  que  les  géométries  et  le  ciné- 
matisme  correspondant  sont  à  la  représentation  scientique 
de  l'Étendue  et  des  Phénomènes  qui  s'y  déroulent  dans  le 
Temps;  leurs  principes  déterminent  l'influence  des  langues- 
sur  la  formation  de  la  connaissance  et  sur  la  culture  des 
esprits. 

Si  la  géométrie  euclidienne  est  pragmatiquement  supé- 
rieure aux  pseudo-géométries  de  Riemann  et  de  Lobats- 
chewski,  elle  le  doit  à  l'unicité  des  formes  définies  par  son 
postulat.  De  même,  l'expression  verbale  est  d'autant  plus 
rigoureuse  qu'elle  assure  plus  exactement  le  paralléhsme  de 
ses  phrases  avec  les  événements  représentés.  Mieux  que 
toute  autre,  la  langue  française  réalise  ce  desideratum]  elle 
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permet  de  transporter  dans  le  discours  la  clarté,  la  netteté, 
l'unicité  que  le  posiulatum  infusa  à  la  géométrie  grecque,  le 
jour  où  il  en  a  fait  la  Mesureuse,  non  seulement  de  la  Terre, 
mais  de  la  Nature.  La  fluidité  que  lui  donne  Ve  muet  fait 
pratiquement  passer  dans  les  esprits  la  continuité  des  événe- 
ments, à  travers  la  discontinuité  et  la  rigidité  relative  des 
mots,  qui  deviennent,  pour  le  styliste,  ce  que  les  lignes  et  les 
points  sont  pour  le  géomètre. 

Notre  ignorance  de  la  Matière  en  soi  et  de  l'Esprit  en  soi, 
ne  nous  empêche  pas  de  savoir  que  les  Percepts  et  les  Concepts 
s'influencent  réciproquement,  suivant  des  processus  qui  nous 
échappent,  bien  que  nous  sachions,  à  n'en  pas  douter,  que 
le  cerveau  et  le  système  nerveux  jouent  un  rôle  capital  dans 
les   Phéno-Psychènes. 

Cette  solidarité  nous  interdit  de  baser  la  connaissance  sur 
la  seule  certitude  de  l'Esprit. 

Accepter  ce  point  de  départ  serait  en  effet  se  placer  dans 
la  situation  d'un  mathématicien  qui,  connaissant  l'existence 
de  la  fonction  /  (E.  M.)  et  ignorant  les  rapports  qui  unissent 
ces  deux  grandeurs,  aurait  la  prétention  de  résoudre  la 
question  en  s'appuyant  exclusivement  sur  des  considérations 
relatives  à  E. 

Il  n'est  pas  davantage  possible  de  faire  de  la  Physique 
exclusivement  avec  les  données  fournies  par  les  Phénomènes 
sans  s'abandonner  à  l'arbitraire  simplificateur,  source  de 
tant  d'illusions;  ce  serait  solutionner  /  (E.  M.)  avec  les  seules 
considérations  relatives  à  M. 

Pour  la  Philosophie  physique,  Matière  et  Esprit  sont  les 
deux  pôles  inconnus  autour  desquels  la  vie  du  moi  s'épanouit, 
par  la  coordination  des  Phénomènes  et  des  Psychènes,  dans 
l'être  raisonneur  que  nous  sommes  et  qui  n'est  raisonnable 
que  lorsque  ses  raisons  et  ses  actes  sont  en  harmonie 
avec  les  faits  de  l'ambiance  où  le  Moi  évolue  entre  sa  nais- 
sance et  sa  mort. 

A  proximité  du  pôle  Matière,  se  forment  passivement  les 
Idées  et  la  connaissance  objective  directe  ;  autour  du  pôle 
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Esprit,  s'élaborent  activement  les  Pensées  et  les  Subjec- 
tivités. Ces  deux  ordres  de  connaissance  ne  peuvent  être 
isolés  l'un  de  l'autre,  sans  supprimer  les  relativités  qui  sont 
l'essence  de  la  vie  du  Moi. 

Au  «  je  pense,  donc  je  suis  »,  il  faut  nécessairement  associer 
tout  ce  que  contiennent  les  deux  affirmations  solidaires  «  je 
sens,  donc  mon  corps  existe»;  «je  sens,  donc  l'univers  existe».' 

La  Perception  étant  Tacte  primordial  antérieur  à  toute  con- 
naissance, nous  pouvons  écrire  les  relations 

Percevoir t  Penser  =j=  Exister  dans  l'Univers 

auxquelles  correspondent  dans  chacun  de  nous  les  notions  : 
Univers,  Moi,  Monde  psychique  du  Moi. 

Cette  trinité  se  développe  dans  l'Ëtendue;  elle  nous  appa- 
raît dans  l'Espace;  ses  éléments  se  succèdent  dans  la  Durée; 
nous  les  repérons  dans  le  Temps. 

L'Univers  nous  enveloppe  dans  un  double  tissu  de  condi- 
tions spatiales  et  temporiques  que  nous  ne  pouvons  supprimer 
autrement  qu'en  imagination. 

L'homme  que  sa  vue  place  dans  une  Étendue  qu'il  croit 
sphérique,  et  dont  il  a  l'illusion  sensorielle  d'occuper  le  centre 
immobile,  transpose  aisément  cette  vision  des  choses  matériel- 
les dans  le  domaine  de  la  Pensée  ;  et  là  aussi,  s'il  ne  sait 
pas  s'élever  au-dessus  des  Idées,  des  Pensées  et  des  œuvres, 
imaginatives  de  son  Esprit,  il  croit  occuper  le  centre  du  Monde 
psychique  et  connaître  toute  la  vérité. 

Par  sa  genèse,  la  Philosophie  physique  éloigne  ce  péril 
redoutable  ;  elle  répète  avec  Socrate  :  «  Ce  que  je  sais  le 
mieux,  c'est  que  je  ne  sais  rien  »,  mais  elle  précise  que  nous 
ne  savons  rien  de  certain,  lorsque  nous  ne  sommes  plus 
capables  de  contrôler  le  parallélisme  du  Subjectif  pensé  et 
de  l'Objectif  perçu  ou  conçu. 

La  Philosophie  physique  et  V irrationnel.  —  Les  partisans 
de  l'irrationnel  philosophique  ont  proclamé  «  la  faillite  de 
la  Science  »  ,  sous  prétexte  que  les  lois  phénoméniques  ne 
peuvent  fournir  les  bases  de  la  morale. 

lie     SÉHIE.  TOMt:    Mil.  l5 
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Ce  regrettable  abus  de  mots  revient  à  supposer  qu'un 
industriel,  dont  les  affaires  sont  prospères  et  les  produits 
justement  estimés  dans  le  monde  entier,  est  en  déconfiture, 
parce  qu'on  lui  réclame  des  sommes  importantes  qu'il  ne 
doit  pas. 

S'il  est  impossible  de  demander  à  la  science  seule  les  règles 
des  mœurs,  il  est  encore  plus  dangereux  de  confier  la  conduite 
des  individus  et  des  peuples  '  à  l'Imagination  et  au  Sentiment, 
qui  ignorent  la  Vérité. 

Si  certains^  osent  prétendre  que,  pour  eux,  «  les  faits  ne 
sont  rien,  le  sentiment  est  tout  »,  le  savant  ne  peut  énoncer 
de  vérités  physiques  qu'à  la  condition  d'admettre  :  «  les  faits 
sont  tout,  le  sentiment  n'est  rien  »  et  il  regrette  que  les  litté- 
raires ridiculisent  ceux  qui,  comme  Bouvard  et  Pécuchet, 
ne  demandent  pas  leurs  directives  aux  mirages  de  l'imagi- 
nation, et  préfèrent^  se  guider,  même  maladroitement,  sur 
des   faits   observés. 

Pour  saisir  l'erreur  de  l'irrationnel,  il  suffît  de  rappeler 
que  les  Survérités  mathématiques  sont  invariables  dans  le 
Temps  et  dans  rEspace;/que  les  lois  physiques  sont  pratique- 
ment constantes  dans  l'Étendue  et  dans  la  Durée,  alors  que 
les  morales  et  les  religions  revêtent  une  multitude  de  formes 
distinctes,  au  même  instant  dans  l'Étendue,  tandis  que  les 
gnoses  évoluent  dans  la  Durée. 

La  magie  du  verbe,  qui  modèle  ses  dires  dans  la  fulgura- 
tion des  mirages  intérieurs,  efface  ces  différences  cependant 
essentielles;  elle  trompe  les  défenseurs  de  l'irrationnel  psy- 
chique, au  point  de  leur  faire  commettre  une  confusion  ana- 
logue à  celle  du  candidat  qui,  à  un  examen  de  physique,  don- 
nait comme  exemple  de  dilatation  thermique,  le  fait  que 
les  jours  sont  plus  longs  en  été  qu'en  hiver. 

Ce  genre  d'erreur  est  encore  mieux  caractérisé  par  la  suffi- 
sante ignorance  de  cette  jeune  élève  de  l'École  de  Sèvres, 
qui,  interrogée  sur  le  système  métrique,  et  ayant  eu  connais - 


1.  Voir  supra,  p.  258,  pour  Je  duvulupptjiih ut  <1''  rrlU-  ui>iiiion. 

2.  P.  Bourget,  Le  sens  de  la  mort,  p.  40 
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sance  de  la  théorie  de  Lorentz  sur  la  relativité,  répondit 
toute  fière  de  sa  jeune  science  mal  digérée  :  «  Monsieur,  la 
première  chose  est  de  savoir  si  l'on  présente  le  mètre  dans 
«  le  sens  du  mouvement  de  la  Terre  ou  dans  le  sens  perpendi- 
«  culaire,  car  sa  longueur  n'est  plus  la  même  dans  les  deux 
«  cas.  C'est  une  grande  découverte  qu'on  a  faite  récemment'.  » 

Tous  les  énoncés,  tous  les  raisonnements,  dans  lesquels 
une  subjectivité  remplace  arbitrairement  un  fait,  sont  vides 
de  signification  objective;  ils  se  situent  hors  des  sphères  du 
rationnel;  ils  vp-nt  rejoindre  dans  le  Subjectif  les  fantômes 
que  l'Imagination  et  le  Sentiment  ont  modelés  avec  le  concours 
aberrant  de  la  crédulité. 

C'est  ainsi  que  Brunetière  postule  :  «  Toute  religion  se 
définit  par  l'affirmation  même  du  surnaturel  ou  de  l'irration- 
nel ^  »,  en  oubliant  que  les  commandements,  les  rites  du  catho- 
licisme, reposent  sur  des  observations  psychiques,  sur  des  faits 
sociaux,  rationnellement  observés  et  très  finement  analysés. 

Seule,  la  Révélation  au  nom  de  laquelle  le  dogme  s'impose 
est  irrationnelle.  C'est  pourquoi  les  défenseurs  du  Mosaïsme 
peuvent  logiquement  prétendre  :  «  Tous  les  dogmes  spéci- 
fiques du  Christianisme  sont  contraires  à  la  raison;  ils  doi- 
vent donc,  pour  se  maintenir,  nier  la  raison  ou  plutôt  l'ap- 
titude et  la  rectitude  de  la  raison^.  » 

Grâce  au  mirage  des  mots,  la  thèse  antique  «  Dieu  est, 
donc  le  monde  est  »  s'opposera  longtemps  encore  à  la  déduc- 
tion anthropomorphique  :  «  le  monde  est,  donc  Dieu  est  », 
la  Raison,  faute  de  donnée  objective,  ne  pouvant  conclure 
en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  affirmations. 

Le  Concept  de  Révélation,  a  ouvert  la  route  sur  laquelle 
les  géomètres  ont  rencontré  les  postulats  non  euclidiens; 
où  les  savants  découvrent  leurs  hypothèses  éphémères;  et 
où   les   philosophes   trouvent  les  synthèses   qui   retentissent 

1.  D.  Berthelot,  Bulletin  de  la  Société  internationale  des  électriciens, 
août-octobre  1916,  p.  432. 

2.  A.  J.  Balfour,  Zes  bases  de  la  croyance,  préface  de  F.  Brunetière, 

XXXIV. 

3.  L.  Philippson,  loc.  cit.,  p.  289. 
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assez  loin  des  arguments  objectifs,  pour  que  leurs  auteurs 
ne  puissent  plus  analyser  le  complexe  psychologique,  sur 
lequel  leur  conviction  est  formée. 

«  Que  l'homme  soit  honnête,  charitable,  chaste  et  juste, 
il  est  chrétien  »,  affirme  Bossuet  pour  démontrer  la  valeur 
de  la  foi  catholique;  comme  si  le  christianisme  n'enveloppait 
pas  l'irrationnel  de  Brunetière. 

Dans  l'ordre  d'idées  inverse,  Linné,  après  ses  admirables 
travaux  sur  l'organisation  et  sur  la  classification  des  plantes, 
s'écriait  :  «  Le  Dieu  éternel  sachant  tout,  a  passé  devant 
moi.  Je  ne  l'ai  pas  vu  en  face  mais  ce  reflet  de  lui,  saisissant 
mon  âme,  l'a  jetée  dans  la  stupeur  de  l'admiration...'  » 

Ces  exemples  choisis  parmi  une  infinité  d'autres,  tout  aussi 
caractéristiques,  prouvent  que  la  science  et  la  croyance,  au 
lieu  de  se  mouvoir  dans  les  domaines  distincts  auxquels 
elles  appartiennent,  peuvent,  grâce  à  l'unité  de  l'Esprit,  se 
pénétrer  réciproquement,  pour  former  de  l'illogisme,  a  for- 
tiori de  l'irrationnel,  puisque  nous  ignorons  comment  le 
naturel  observé,  est  lié  au  surnaturel  postulé. 

Ils  expliquent  pourquoi  l'Église  soutient'  «  l'immortaHté 
et  la  perpétuité  »  de  la  foi  cathohque,  alors  que  pour  J.  Alaux  - 
«  la  religion  doit  se  faire  nouvelle  à  son  tour  et  développer 
le  côté  terrestre  de  son  œuvre  ». 

Ce  court  aperçu  démontre  que  l'irrationnel  ne  peut  être 
rangé  parmi  les  sources  du  savoir  objectif.  Il  postule  comme 
vérité  certaine  la  formule  j  (x  y  z)  ^=^  Cc^,  qui  appartient 
aux  champs  infinis  de  la  croyance. 

Entre  la  Philosophie  physique   qui  doute,  qui  observe  les 
Phénomènes  naturels,  qui  se  laisse  guider  par  eux,  et  l'irration- 
nel qui  croit,  qui  écoute  les  voix  intérieures,  leur  accorde  le 
pouvoir  d'inspirer  les  Vérités,  l'opposition  est  irréductible. 
Elle  est  résumée  dans  cette  observation  de  Balzac''  :  «  Les 

1.  C.  Flammarion,  Dieu  dans  la  nature,  22^,  édition,  pp.  76,  77. 

2.  Bossuet. 

3.  J.  E.  Alaux,  La  raison,  loc.  cit.,  p.  49. 

4.  P.  Juppont,  Mémoires  de  V Académie de  Toulouse,  1918,  p.  363. 

5.  H.  de  Balzac,  Etudes  analytiques,  Petites  misères  de  la  vie  conju- 
gale; La  logique  des  femmes,  axiome  3. 
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êtres  sensibles  ne  sont  pas  des    êtres   sensés.  Le  sentiment 
n'est   pas  le   raisonnement.  » 

Les  différentes  manières  d'être.  —  I^e  langage  philosophique 
classique  dit  couramment  :  '^  la  Matière  existe,  l'Esprit 
existe,  l'Espace  existe  ». 

La  philosophie  physique,  soucieuse  d'exactitude  repré- 
sentative, n'admet  pas  que  les  mots  :  exister  et  existence 
puissent  simultanément  convenir  à  des  relativités  aussi 
différentes  que  la  Matière,  l'Esprit,  l'Espace. 

Pour  elle,  le  verbe  «être»  demeure  le  terme  le  plus  général 
qui  lie  à  la  fois  les  substances  entre  elles,  à  leurs  qualités, 
au  Moi  qui  les  constate,  ainsi  qu'aux  subjectivités  du 
Moi. 

Ce  mot  est,  à  la  représentation  de  l'existence,  ce  que  le 
point  est  aux  figures  géométriques,  il  est  si  inconditionné 
qu'on  l'emploie  comme  substantif,  comme  verbe,  et  comme 
copule. 

Ne  sourions  donc  pas  trop  des  signes  de  l'écriture  chinoise 
qui  servent  de  substantif,  de  verbe,  ou  de  signe  de  ponctua- 
tion. 

Dans  le  langage  courant  le  mot  «  être  »  exprime,  à  la  fois, 
l'union  intime  des  substances,  de  leur  activité,  et  du  Moi,  dans 
l'Esprit  qui  pense  tous  les  faits.  I^e  vulgaire  ne  distingue  pas 
les  manières  d'être  de  ces  Objets,  si  diiïérents,  dans  leur  essence; 
il  se  borne  à  les  constater. 

Le  savant  ne  peut  logiquement  tolérer  une  confusion, 
capah)le  d'engendrer  les  pires  erreurs. 

Dans  tout  ce  qui  suivra,  les  mots  :  exister^  Existence  repré- 
senteront l'acte  et  la  manière  d'être  des  Matières,  entre  elles 
et  par  rapport  au  Moi,  qui  les  a  perçues. 

Les  mots  sumsister,  Sumsistence  représenteront  l'acte  et 
la  manière  d'être  des  Esprits,  entre  eux,  et  par  rapport  au 
Moi  qui  les  pense. 

Les  mots  absister^  Absistence,  représenteront  la  manière 
d'être  des  Abstrects  créés  par  le  Moi,  dans  le  champ  de  la 
Pensée,  en  altérant  les  images  perçues. 
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Ces    précisions    verbales    se    résument    comme    suit  : 

être  matériellement  =  exister; 
être  psychiquement  =:  sumsister  ; 
être  imàginativement  zn  absister. 

L'emploi  de  ces  termes  limiterait  les  discussions  d'écoles 


FiG.  1.  —  Schéma  du  Moi  et  des  Manières  d'être. 


sur  des  terrains  assez  étroits,  puisque  le  même  mot  Existence 
n'enveloppe  plus  des  êtres  absolument  différents. 

Un  spiritualiste  ne  peut,  sans  contradiction  parler  de  l'Exis- 
tence de  l'âme. 

Un  géomètre  ne  peut,  sans  contradiction,  affirmer  l'Exis- 
tence d'un  triangle  géométrique,  mais  il  pourra  correctement 
discuter  V Existence  d'un  terrain  de  forme  triangulaire  ;  et, 
en  s'inspirant  de  VAbsistence  des  formules  de  trigonométrie, 
parler  de  la  Sumsislence  des  raisonnements  qui  détermine- 
ront le  choix  des  procédés  d'arpentage  à  employer  pour 
mesurer  ce  terrain. 

Le  schéma  de  la  fig.  1  précise,  dans  l'Espace,  les  relativités 
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de  ces  trois  manières  d'être  par  rapport  au  Moi  et  par  rapport 
à  l'Univers  qui  J'enveloppe. 

Les  trois  visions  relatives  au  même  Objet  ont  des  degrés  ; 
elles  se  pénètrent  réciproquement  pour  constituer  l'image  de 
l'Objet  connu,  dont  la  nature  demeure  indépendante  du  pro- 
cédé de  représentation  choisi. 

Ainsi,  les  arêtes  d'un  prisme  matériel  peuvent  être  repré- 
sentées par  la  ligne  à  la  craie  que  le  professeur  de  géométrie 
trace  au  tableau  noir,  aussi  bien  que  par  la  ligne,  beaucoup 
plus  fine,  reproduite  par  l'élève  sur  son  cahier. 

Pour  l'algébriste,  le  symbole  spatial  est  inutile,  l'équation 
du  premier  degré  en  a;,  y  situe  exactement  une  droite  par 
rapport  aux  axes  de  coordonnées,  malgré  l'évanouissement 
de  la  ligne  géométrique,  objectivement  comparable  aux 
percepts  d'arêtes  rectilignes. 

Pour  les  mécaniciens  de  l'école  du  fil,  la- droite  est  repré- 
sentée par  un  fil  très  mince,  tendu  entre  deux  points,  qui  est 
l'analogue  du  cordeau  du  jardinier  et  du  maçon. 

Les  rayons  lumineux  sont  les  droites  que  le  géodésien 
et  l'astronome  utilisent  pour  explorer  la  Terre  et  l'Uni- 
vers,  etc. 

La  Philosophie  physique  et  le  langage  mathématique,  —  Malgré 
l'exactitude  rigoureuse  des  résultats  numériques,  auxquels 
l'algèbre  et  l'analyse  aboutissent,  la  mathématique  subit 
les  conséquences  troublantes  d'une  terminologie,  qui  n'a  pas 
évolué  avec  le  progrès. 

Nombres  irrationnels^  nombres  imaginaires  sont  des  expres- 
sions malheureuses,  qui  donnent  lieu  à  des  contradictions 
regrettables,  entre  la  signification  mathématique  du  terme 
et  le  sens  que  ces  qualificatifs  ont  dans  le  langage  cou- 
rant. 

Ces  contradictions  ne  dépassent  pas  celles  de  la  fameuse 
règle  des  signes  de  la  multiplication  algébrique  :  «  moins 
par  moins  donne  plus  »  . 

Ces  exemples  suffisent  pour  établir  que  le  sens  commun,  tant 
qu'il  ne  s'est  pas  initié,  à  travers  les  mots,  jusqu'au  Concept 
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exact,  du  rôle  des  diverses  formes  de  calcul  (arithmétique, 
algèbre,  géométrie,  analyse...),  est  tenté  d'attribuer  à  la 
mathématique,  une  logique  différente  de  celle  des  autres  bran- 
ches de  la  connaissance,  puisque  l'irrationnel  et  l'imaginaire 
conduisent  à  des  conclusions  rigoureuses  et  indiscuta- 
bles*. 

Tout  d'abord,  il  convient  de  constater  qu'il  n'y  a,  en  arith- 
métique, que  «deux  opérations  fondamentales»,  dont  l'une  est 
le  contraire  de  l'autre  ;  ce  sont  l'augmentation  ou  addition  ; 
la  diminution  ou  soustraction. 

La  multiplication  est  une  addition  de  nombres  égaux. 

Le  résultat  de  la  division  est,  en  principe,  fourni  par  le 
nombre  de  fois  qu'il  est  possible  de  soustraire  le  diviseur,  du 
dividende  et  des  restes  successifs. 

Il  faudrait  en  outre  réserver  le  mot  nombre  pour  désigner 
exclusivement  la  grandeur  arithmétique  pure. 

La  grandeur  algébrique,  qui,  outre  le  Concept  de  nombre, 
contient  l'idée  du  sens  de  comptage  des  unités,  et,  par  suite, 
les  notions  de  nombres  positifs  et  négatifs,  doit  être  désignée 
par  un  terme  spécial  ;  nous  avons  proposé  Alquotité. 

Pour  la  grandeur  géométrique  qui  est  ternaire,  puisqu'elle 
est  formée  par  l'idée  deligne,  combinée  à  l'alquotité,  il  faudrait 
également  un  terme  adéquat,  nous  avons  proposé  géoquotité'. 
Ce  terme  est  applicable  aux  figures  géométriques  réalisées, 
aussi  bien  qu'aux  symboles  X,  Y,  Z  de  la  géométrie  analy- 
tique, qui  sont,  non  pas  des  nombres,  mais  des  lignes  orientées 
suivant  des  conventions  bien  précises. 

C'est  pourquoi,  nous  avons  précédemment  appelé  l'atten- 
tion sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  avoir  des  signes  diffé- 
rents, pour  représenter  Végalité  numérique^  V égalité  algébrique^ 


1.  Les  partisans  des  philosophies  de  l'irrationnel  sont  probablement 
les  victimes  de  la  magie  décevante  des  termes.  Les  tentatives  faites  au 
dix-septième  siècle  pour  démontrer  géométricjuement  les  doctrines  révé- 
lées et  certain  argument  de  Pascal  sur  les  probabilités  (Pensée  X,  1)  per- 
mettent de  le  suppo.ser. 

2.  P.  Juppont,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Tou- 
louse, 1905. 
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Fégalité  géométrique;  ainsi  que  sur  la  nécessité  de  les  distin- 
guer de  r équivalence. 

La  grammaire  traduit  ces  différences  en  classant  les  nombres 
arithméliques  parmi  les  adjectifs,  c'est-à-dire  parmi  les  qua- 
lités ;  alors  qu'elle  parle  de  grandeurs  algébriques,  de  gran- 
deurs géométriques  ou  analytiques  X  et  Y,  qui  sont  des  êtres 
représentés  par  des  substantifs. 

Le    mathématicien   supprime    ces   différences    essentielles. 

La  règle  des  signes  de  la  multiplication  algébrique  doit 
son  invraisemblance  paradoxale  à  ce  que  l'affirmation  qui 
la  constitue  part  de  données  sur  le  sens  de  numération  des 
nombres  qu'elle  combine  («moins  par  moins  »,  ou  multipli- 
cation de  nombres  négatifs  l'un  par  l'autre),  pour  conclure 
par  l'opération  faite  («  donne  plus  »,  puisque  la  multipli- 
cation est  une   addition  de   nature  spéciale). 

Cette  prestidigitation  verbale,  due  à  l'identification  des 
signes —  négatif  et  — soustraction,  +  positif  et  +  addition,  est 
si  facile  à  éviter  dans  l'exposé  des  principes  et  des  règles,  que 
l'on  ne  s'explique  pas  pourquoi  la  tradition  laisse  ces  confu- 
sions troubler  l'esprit  de  la  jeunesse. 

Il  semble  que  les  programmes  conservent  jalousement  ces 
contradictions  verbales,  pour  faire  sentir  à  l'élève  le  poids 
de  la  parole  du  «  magister  dixit  ». 

Au  temps  de  la  scolastique,  cette  méthode  était  harmonisée 
avec  les  dogmes,  qui  enfermaient  l'enseignement  dans  les 
limites  de  l'Écriture  sainte.  Aujourd'hui,  où  l'École  a  pour 
but  de  former  des  esprits  critiques  et  d'ouvrir  les  cerveaux 
à  la  pratique  de  la  discussion  des  vérités  rationnelles,  de 
pareils  errements  s'expliquent  d'autant  moins  que  leurs 
échos  malfaisants  se  prolongent  jusque  dans  l'esprit  des 
maîtres. 

«A  l'algébriste  proprement  dit,  affirme  P.  Boutroux\ 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  nature  des  symboles 
qu'il  manie  doit  rester  indifférente.  » 


1.    P.    Boutroux,    Les   principes   de   V Analyse   mathématique,    Paris, 
1914,  I,  no  276,  p.  281. 
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Pour  préciser  sa  pensée,  ce  savant  dit  au  sujet  des  racines 
X  et  x'  de  Téquation  du  second  degré, 


racines  qui  sont  : 


j^  — 


2a 
et  (4). 

,,_  — ô  — /è^  — 4ac 

•*'    — ^ 

2a 

«  Lorsque  nous  écrivons  les  formules  (4)  nous  nous  inter- 
disons de  faire  aucune  hypothèse  sur  la  nature  des  nombres 
a,  b,  c.  11  se  peut  que  nous  écrivions  des  choses  dépourvues  de 
sens,  puisque,  si  le  nombre  è"  —  4  a  c  est  négatif,  le  symbole 

b'  —  4ac  ne  représente  rien  du  tout Lorsque  le  symbole 

b^  —  4ac  sera  dépourvue  de  sens,  nous  dirons  que  les  raci- 
nes sont  «  imaginaires  »,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'elles 
n'existent  pas** 

Ainsi  donc,  pour  l'algébriste  moderne,  «  chose  dépourvue 
de  sens  »,  «  ne  rien  représenter  du  tout  »,  ne  «  pas  exister  », 
ou  «être  imaginaire  »  sont  des  termes  ayant  des  signifi- 
cations indeiitiques. 

La  logique  la  moins  scrupuleuse  ne  peut  se  contenter  de 
ces  confusions  verbales,  attendu  que  la  nature  des  symboles 
mathématiques  implique  un  mode  d'Absistence  dont  il  n'est 
pas  possible  de  les  dépouiller  sans  aboutir  à  une  regrettable 
logomachie  '. 

L'inexistence  objective  des  «  imaginaires  »  n'est  pas  seu- 
lement une  erreur  des  algébristes,  on  la  retrouve  chez  les 
mécaniciens. 


1.  P.  Boutroux,  loc.  cit.,  n^  340,  p.  334. 

2.  L'esprit  pénétrant  de  Russell,  lui  a  fait  dire,  en  joignant  l'humour 
et  le  paradoxe  à  une  vision  critique  profonde  des  difficultés  des  prin- 
cipes nunnériques  et  géométriques  :  «  La  Mathématique  est  une  science 
oij  l'on  ne  sait  jamais  de  quoi  l'on  parle,  ni  si  ce  qu'on  dit  est  vrai.  » 
Cité  par  L.  Couturat,  loc  rit.  Introduction,  p.  4. 
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Collignon*,  dans  son  Traité  de  mécanique,  rappelle  que 
«  l'introduction  des  imaginaires  en  cinématique  a  été  faite 
par  Mannheim"  et  il  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  sont  là  des  consi- 
dérations de  géométrie  paradoxale,  dont  il  convient  d'être 
sobre  en  mécanique;  l'imaginaire  a  des  lois  spéciales  qui  ne 
s'étendent  pas  au  monde  réel...  » 

Cela  n'a  pas  empêché  les  électriciens,  notamment  Stein- 
metfe^,  d'user  des  symbolismes  i,  / — i,  — /,...  etc.,  et  de 
toutes  les  ressources  du  calcul  des  quantités  complexes, 
pour  représenter  les  vecteurs  :  intensité,  force  électromo- 
trice des  courants  alternatifs,  en  phase  et  en  quadrature, 
ainsi  que  leurs  composantes,  qui  correspondent  à  des  réalités 
dont  les  applications  industrielles  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter, alors  que,  pour  les  mécaniciens,  les  lois  des  grandeurs 
dites  «  imaginaires  »  ne   s'étendent   pas   au   monde   réel. 

Il  serait  si  facile  de  faire  cesser  ces  quiproquos  regret- 
tables, ces  contradictions  puériles,  que  l'on  ne  s'explique 
pas  l'obstination  avec  laquelle  les  mathématiciens  perpétuent 
un  langage  défectueux,  qui  nuit  à  l'émancipation  des  esprits 
et   aux   progrès  de  la  science. 

On  ne  s'explique  pas  davantage  qu'on  laisse  sans  réponse 
affirmative  la  question  de  J.  E.  Al  aux  :  «  Peut-être  les  mathé- 
matiques, en  quelque  manière,  sont-elles  de  la  philosophie"^.  » 

La  métaphysique  des  mathématiques  a,  en  effet,  des  degrés 
d'abstraction  qui  varient  de  la  géométrie  à  l'arithmétique, 
ce  qui  permettrait  de  faire,  des  principes  du  calcul  exposés 
suivant  les  méthodes  de  la  Logistique,  l'un  des  chapitres  les 
plus  objectifs  et  les  plus  utiles  de  la  philosophie. 


1.  E.  CoUignon,  Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  répéti- 
teur à  l'École  Polytechnique,  Traité  de  Mécanique,  3^  édition  1885, 
Cinématique,  p.  500. 

2.  Congrès  de  L'A.  F.  A.  S.,  Lyon,  1873,  p.  82. 

3.  C.  P.  Steinmetz,  Théorie  et  calculs  des  Phénomènes  du  courant 
alternatif  (1903)  et  Théorie  des  Phénomènes  électriques  de  transition  et 
des  oscillations  (1912.) 

4.  J.  E.  Alaux,  La  raison,  Essai  sur  l'Avenir  de  la  Philosophie,  Paris, 
1860,  p.  7. 
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La  philosophie  physique  et  le  principe  de  la  relativité.  —  L'in- 
terprétation objective  des  lois  de  Kepler  implique  l'indé- 
pendance absolue  de  l'Espace  et  du  Temps. 

Par  voie  de  nécessité  logique,  elle  entraine  l'indépendance 
de  l'Ëtendue  et  de  la  Durée. 

La  Philosophie  physique,  qui  en  résulte,  rejette  donc 
les  théories  dites  de  la  Relativité,  qui  solidarisent  l'Espace 
et  le  Temps,  c'est-à-dire  l'Étendue  et  la  Durée,  au  point  de 
prévoir  avec  Langevin  *  la  réalisation  de  la  machine  à  explo- 
rer le  Temps,  ou  avec  Lorentz"  la  variation  nécessaire  des 
dimensions  des  corps  dans  le  sens  du  mouvement. 

Les  raisons  de  cette  opposition  sont  aussi  simples  que  décisives. 

La  physique  utilise  trois  grandeurs,  le  Temps,  l'Espace 
et  la  Masse. 

Pour  utiliser  le  secours  du  calcul  arithmétique,  la  méca- 
nique classique  postule  l'invariabilité  de  la  Masse,  alors 
que  les  expériences  d'électro-optique  établissent  l'augmen- 
tation de  la  Masse  avec  sa  vitesse  de  translation. 

Puisque,  pour  le  physicien,  comme  pour  le  mécanicien, 
la  Masse  est  absolument  indépendante,  les  équations  clas- 
siques ne  peuvent  demeurer  d'accord  avec  l'expérience 
que  si  l'on  admet  une  relation  nécessaire  entre  l'Espace 
et  le  Temps.  Suivant  l'hypothèse  acceptée,  les  corps  en 
mouvement  doivent  changer  de  grandeur  avec  la  vitesse 
de  translation,  ou  le  Temps  doit  accélérer  son  cours  partout 
où  la  vitesse  de  translation  augmente. 

Le  désaccord  entre  le  subjectivisme  du  principe  de  la 
Relativité  et  l'Objectivisme  de  la  Philosophie  physique 
est  donc  irréductible. 


1.  Langevin  {Scientia,  1911,  t.  II,  p.  49)  a  calculé  que,  si  un  observa- 
teur emporté  par  un  projectile,  quittait  la  surface  de  la  terre  à  la  vitesse 
de  la  lumière  (300.000  k  :  s)  et  s'il  s'éloignait  pendant  un  an,  pour  revenir 
ensuite  vers  le  sol  d'où  il  est  parti,  cet  observateur  trouverait  la  terre 
vieillie  de  200  ans  !  si  pendant  le  cours  de  sa  trajectoire,  la  vitesse  du 
projectile  n'avait  pas  varié  de  plus  de  15  kilomètres  par  seconde. 

2.  Lorentz  a  calculé  que  si  la  terre  était  une  sphère  géométrique, 
son  diamètre  dans  le  sens  de  la  translation  (vitesse  29.600  m  :  s)  serait 
réduit  de  6  centimètn'S  fuir  rM|){Hti'l  au  di;nnètre  perpendiculaire. 
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Ces  deux  groupes  de  raisonnements  sont  logiques  l'un  et 
l'autre  ;  mais  leur  Sumsistence  aboutit,  dans  l'un  des  cas, 
à  l'Objectif  sensoriel;  dans  l'autre,  au  Subjectif  mathéma- 
tique pur. 

Le  premier  laisse  modestement  l'esprit  hors  des  sphères 
de  la  divination,  pour  dire,  de  la  réalité,  ce  que  Con- 
dillac*  disait  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qui  eux  aussi 
sont  des  résultats  d'expérience  :  «  voilà  nos  premiers  maitres 
«  ils  nous  éclairent  pour  qu'ils  nous  avertissent  si  nous  jugeons 
«  bien  ou  si  nous  jugeons  mal.  » 

Le  second  admet  orgueilleusement  avec  Kant^  :  «La 
«  pensée  conserve  sa  supériorité  sur  l'expérience  ;  et,  loin 
«  de  recevoir  d'elle  ses  lois,  elle  les  lui  impose,  de  telle  sorte 
«  qu'elle  façonne  et  s'assimile  les  phénoQiènes,  et  que  ceux-ci 
«  ne  peuvent  arriver  jusqu'à  elle  qu'à  travers  ses  formes 
^(  et  ses  lois.  » 

La  Philosophie  physique  et  le  pragmatisme,  —  Remarquer 
que  la  Matière  est  active,  que  l'Esprit  est  actif,  et  prendre 
l'action,  non  qualifiée,  comme  base  d'une  synthèse  où  la 
science  et  la  religion  seront  rapprochées  par  l'utilité  des 
faits  réalisés,  c'est  identifier  verbalement  les  Phénomènes 
et  les   Psychènes. 

Toute  démonstration  de  cette  assimilation  étant  impos- 
sible, l'hypothèse  constitue  un  acte  de  foi. 

Dans  cette  marche  de  la  Pensée,  le  rôle  de  la  Raison  est 
de  guider  l'action  humaine  vers  le  maximum  de  services 
rendus,  l'utile  remplace  le  vrai. 

L'emploi  que  l'homme  fait  des  principes  ne  peut  cepen- 
dant, à  aucun  degré,  marquer  leur  véracité,  pas  plus  que 
l'utihsation  des  produits  d'un  gazogène  ne  peut  fournir 
les  lois  des  actions  chimiques  qui  ont  donné  naissance  aux 
gaz  utilisés. 


1.  Condillac,  Logique  1,1. 

2.  D'après  A.  Vera,  Introduction  à  la  Philosophie  de  Hegel.  Paris,  1864, 
p.  57. 
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Ce  que  l'utilité  fait  couramment,  c'est  de  nous  inciter  à 
rechercher  les  raisons  naturelles  des  faits,  de  manière  à  en 
améliorer  le  rendement.  Mais  ce  guide  vers  plus  de  vérité 
n'est  pas  la  vérité,  bien  qu'il  y  conduise. 

L'amour,  étant  la  forme  supérieurement  utilitaire  et  féconde 
des  activités  familiales,  nationales  et  sociales,  le  pragma- 
tisme postule,  comme  utilité  suprême,  l'aspiration  vers  le 
Tout  puissant,  que  l'homme  doit  chérir. 

Le  recours  à  Dieu,  la  prière,  satisfait  le  cœur,  en  même 
temps  qu'elle  est  censée  émouvoir  la  bonté  du  Ciel,  qui, 
croit-on,  dispose  du  bonheur  de  chacun  de  nous. 

Et,  de  même  que  les  lois  scientifuiues  dirigent  les  actes 
matériels  de  l'humanité  pour  réaliser  le  maximum  de  satis- 
factions, les  dogmes  doivent  conduire  la  vie  pratique  ici- 
bas,  de  manière  q\\Q  l'homme  y  goûte  le  plus  de  bonheur 
possible,  et  mérite  la  félicité  éternelle  de  F  au  delà,  qui 
constitue  le  summum  de  jouissances   désirables. 

Le  pragmatisme  rabaisse  le  vrai,  au  rang  de  conséquence 
secondaire  ;  il  confond  les  règles  de  Fart  avec  la  vérité  : 
il  découronne  l'idéal  ;  il  transforme  Uranie,  Fim.mortelle 
déesse,  en  une  servante  docile,  qui  bordera  bien  le  lit  où 
son  maître  pourra  faire  de  beaux  rêves,  en  reposant  sa  tête 
sur  le  «  mol   oreiller  »  de   la   crédulité  ! 

Ce  point  de  vue  est  évidemment  plus  à  portée  de  la  foule 
que  les  discussions  sur  la  Réalité  du  Monde  sensible^ 

Les  termes  Existence  et  Sumsistence^  précisent  verbale- 
ment, des  différences  réelles,  que  le  pragmatisme,  après  bien 
d'autres,    supprime   sans    hésiter. 

Si  la  morale  et  les  principes  religieux  sont  capables  d'ins- 
pirer des  actes  matériels  très  différents,  comme  le  commu- 
tateur, lorsqu'il  livre  passage  au  courant  électrique  permet 
de  produire  dans  le  circuit  d'utilisation  des  effets  variables 
avec  les  appareils  employés,  il  n'en  résulte  pas,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  matérialisme  le  plus  évident,  que 
Fon  puisse  assimiler  l'activité  de  la  Matière  à  la  vie  de  l'Es- 

l.  Titre  de  l'Ouvrage  de  Jaurès,  publié  chez  Alcan  en  1902. 
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prit,  et  que  les  phénomènes  physiques  utilisés  par  Thomine 
soient  comparables  aux  actes  religieux  ou  moraux. 

La  preuve  est,  que  si  l'on  peut  juger  les  religions  d'après 
leurs  principes  et  leurs  résultats  sociaux,  on  ne  peut  pré- 
tendre que  les  entités  religieuses.  Dieu,  les  Anges,  les  Saints, 
ont  entre  eux,  avec  l'Esprit  et  avec  le  cœur  humain,  des  rela- 
tions expérimentales,  au  sens  que  l'on  donne  aux  expériences 
de  physique,  de  chimie  et  de  biologie. 

Parler  d'  «  expérience  religieuse  »,  c'est  être  victime  de 
l'illusionisme    analogique. 

Dire  que  la  science  et  la  religion  ont  des  points  communs, 
n'est  que  l'expression  du  bon  sens. 

Tout  ce  que  nous  savons  est  né  dans  notre  esprit,  sous 
l'action  des  Phénomènes,  par  l'intermédiaire  de  notre  sen- 
sibilité et  des  facultés  qu'elle  excite  ;  mais  cela  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  que  la  Science  objective,  est  fille  unique 
de  l'Intelligence  et  de  l'Univers  perçu;  alors  que  les  religions 
jaillissent  des  profondeurs  de  la  sentimentalité  du  croyant, 
en  floraisons  aussi  variées  que  les  corolles  dont  le  printemps 
émaille  les  prairies,  tout  comme  les  métagéométries  et  les 
hyperespaces  surgissent  de  l'intelligence  du  mathématicien  ; 
mais  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  dépassent  le  monde  des 
subjectivités. 

La  Science,  fatalement  limitée  aux  bornes  de  l'horizon 
matériel  perçu,  et  des  Objects  suscités  par  les  sens,  ne  peut 
que  s'égarer  dans  les  parties  de  l'Esprit  où  s'agitent  les  pas- 
sions, les  besoins,  les  désirs  qui  caractérisent  la  vie. 

Si  loin  que  puisse  aboutir  l'infmi  géométrique,  si  haut 
que  parvienne  le  concept  physique,  ils  ne  peuvent  fran- 
chir les  bornes  des  régions  du  Moi,  pour  lesquelles  l'Étendue 
et  la  Durée  ne  comptent  pas. 

Remplacer  la  vérité  par  des  entités,  d'où  s'effacent  les 
caractères  objectifs  du  vrai,  c'est  accorder  aux  fantômes, 
le  rôle  des  principes  ;  c'est  ouvrir  toutes  grandes  au  raison- 
nement les  portes  du  merveilleux;  c'est  faire  du  Subjectif  et 
de  l'Objectif  un  assemblage  si  intime  que  la  conscience  ne 
peut  plus  en  distinguer  les  éléments  respectifs. 


240  MÉMOIRES. 

Rationnellement,  il  est  permis  de  penser  que  la  synthèse, 
librement  acceptée,  de  l'utile  terrestre  et  de  l'utile  céleste 
n'est  qu'un  cas  particulier  des  mélanges  infiniment  com- 
plexes de  bon,  de  beau,  de  bien,  de  vrai  dont  les  proportions 
caractérisent  les  religions,  et  dont  les  variations  en  déter- 
minent l'évolution,  chaque  fois^  qu'elles  consentent  à  puiser, 
aux  confins  de  la  raison  et  du  mysticisme,  les  stimulants 
qui  leur  donneront  une  activité  critique  capable  de  sous- 
traire la  Pensée  aux  rigueurs  du  formalisme  verbal,  et  de 
l'affranchir  du  joug  du  dogme,  qui  impose  des  limites  à  la 
Vérité,  et  émet  l'orgueilleuse  prétention  que  la  Nature  nous 
a  fait  connaître  tous  ses  secrets. 

L'intuition  pragmatique,  qu'elle  soit  scientifique,  philo- 
sophique ou  religieuse,  se  place  volontairement  entre  l'utile 
qu'elle  constate  et  les  dogmes  qu'elle  postule  ;  c'est  une 
sorte  d'éclectisme  inaperçu,  une  tolérance  logique  qui  n'a  pas  le 
courage  d'affirmer  une  ignorance  motivée,  et  qui,  malgré  ses 
indécisions,  se  prétend  scientifique,  par  la  mobilité  de  ses 
thèses,  par  la  comparaison  de  ses  prétendus  mouvements 
de  Pensée,  avec  la  vie,  avec  la  fluidité  d'un  tourbillon  liquide 
ou  gazeux,  alors  que  ces  comparaisons  littéraires  sont  sans 
valeur  objective. 

Trancher  la  notion  de  vérité  et  les  difficultés  de  logique 
objective  que  soulèvent  les  postulats  des  géométries,  en  di- 
sant avec  Poinearé*  :  «  Une  géométrie  ne  peut  pas  être  plus 
vraie  qu'une  autre  ;  elle  peut  seulement  être  plus  com- 
mode »,  c'est  remplacer  la  solution  rationnelle  du  problème 
posé  par  l'affirmation  apriorique  d'un  credo  géométrique, 
imaginé  de  toutes  pièces,  en  dehors  du  monde  réel;  c'est 
supprimer  la  difficulté,  au  lieu  d'analyser  méthodiquement 
les  conventions  placées  à  la  base  des  diverses  métagéométries. 

La  distinction  fondamentale  du  vrai  et  de  l'utile  est  aussi 
importante  en  physique  qu'en  morale,  où  le  vrai  devient  le 
juste,  par  analogie  de  la  loi  physique  et  de  la  loi  juridique, 
qui    consacr*^nt    los    vèfitès    actuelles    clans    leurs    domaines 

1.  Poincaré,  La  Science  cl  V Hypothèse  p    '• 
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respectifs  et  les  imposent  à  tout  et  à  tous,  sans  exception  ; 
aux   éléments   comme   aux   ensembles. 

C'est  pourquoi  la  Philosophie  physique  dit  encore  avec 
Socrate^  :  «  Le  premier  homme  qui  distingua  Futile  du  juste, 
fut  un  homme  détestable  »,  car,  le  voleur  qui  prend  chez 
les  autres,  ce  qu'il  juge  utile  pour  lui-même,  agit  suivant  un 
pragmatisme  unilatéral,  mais  pragmatique  tout  de  même 
à  son  point  de  vue,  aussi  égoïste  que  coupable. 

L'interprétation  de  l'utilité  en  soi,  par  les  criminels,  individus 
ou  nations,  juge  le  pragmatisme  comme  doctrine  synthétique. 

Nier  que  l'utile  doive  être  le  guide  de  l'action,  au  lieu 
et  place  de  la  Vérité,  c'est  laisser  le  pragmatisme  à  son 
rang  de  conséquence,  variable  dans  l'Étendue  et  la  Durée. 

Dans  toute  société  digne  de  ce  nom,  les  tribunaux  sont 
éminemment  utiles,  non   pas  parce  qu'ils  rendent  nécessai- 
rement la  justice,  dont  les  éléments  ne  sont  pas  toujours 
connus",  mais  parce  que  les  tribunaux  font  cesser  les  litiges 
entre  particuliers.  Dans  le  cas  d'un  jugement  erroné,  inéqui- 
table, dont  la  force  publique  assure  l'exécution,  bien  que  la 
justice  absolue  ne  soit  pas  respectée,  la  décision  sera   utile 
parce  qu'elle  assure  la  paix  sociale,  nécessaire  au  développe 
ment  de  la  collectivité  et  des  individus  qui  la  composent 
cependant  ce  juste  n'est  pas  le  vrai,  au  sens  philosophique 

L'utilité  n'est  donc  pas  et  ne  peut  pas  être  la  vérité,  si 
nombreux  que  soient  les  cas  où  ces  deux  résultats  sont 
comparables. 

La  Philosophie  physique  et  VHomogénéiié  représentative.  — 
L'indépendance  du  Temps  et  de  l'espace  n'implique  pas 
que,  dans  toutes  les  Étendues,  les  conditions  de  Mouvement 
demeurent  les  mêmes,  pour  une  cause  donnée. 

Cette  identité  n'a  théoriquement  lieu  que  pour  les  astres, 
au  sein  du  Cosmos. 


1.  Diderot  et  Dalembert,  Encyclopédie...  au  mot  Socrate. 

2  Les  formalités  de  la  procédure,  les  expertises  ont  pour  but  de 
garantir  au  magistrat  l'exactitude  matérielle  des  faits  qu'il  doit  juger  ; 
cette  garantie  est  très  souvent  insuffisante  ou   illusoire. 

lie    SÉIUE. TOME    VIII,  i6 
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Dans  les  corps,  les  rapports  de  l'Étendue  à  la  Durée  sont 
variables  avec  les  substances  observées  ;  pour  une  subs- 
tance donnée  ils  changent  avec  les  milieux,  par  suite  des 
réactions  d'ambiance. 

La  grandeur  de  ces  rapports  dynamiques,  détermine  les  qua- 
lités de  la  Matière  expérimentée  et  ses  propriétés  spécifiques. 

Les  propriétés  physiques  des  corps,  représentées  en  fonc- 
'  tion  des  composants  de  l'Espace  et  du  Temps,  à  l'aide  des 
équations  de  définition,  fournissent  une  synthèse  qui  s'élève 
métaphysiquement  au-dessus  des  Perceptions  ;  elle  considère 
comme  analogues,  comme  équivalentes,  les  grandeurs  phy- 
siques représentées  par  la  même  formule  analytique. 

La  température,  qui  échappe  aux  postulats  classiques, 
devient,  pour  la  Philosophie  physique,  le  potentiel  relatif 
des  molécules  d'un  corps.  Ce  potentiel  thermique  qui  est 
équilibré  par  les  phénomènes  du  milieu  intermoléculaire^ 
siège  des  actions  électro-optiques,  est  homogène  au  poten- 
tiel  gravi fique   et   au   potentiel   électrostatique. 

L'hypothèse  implique  que  toute  variation  de  température, 
même  dans  un  corps  homogène,  entraîne  une  variation  du 
potentiel  électrique   à  l'intérieur  de  ce  corps^ 

Le  symbolisme  mathématique  crée  des  formes  méta- 
physiques qui  évoluent  homogénéiquement  et  homothé- 
tiquement  dans  l'Espace  et  dans  le  Temps  ;  il  permet  de 
construire  des  mondes  dont  les  Massivités  sont  différentes, 
et  de  concevoir  des  milieux  dont  la  densité  varie  suivant 
des  conditions  dynamiques  déterminées  ;  en  un  mot,  il  permet 
de  modeler  la  représentation  cinématique  sur  les  Objects 
définis  par  les  équations  analytiques. 

La  réciproque  n'est  pas  nécessairement  vraie.  De  cette 
hypothèse,  il  ne  résulte  pas  que  tous  les  rapports,  algébri- 
quement possibles  entre  l'Espace  et  le  Temps,  soient  néces^ 
sairement  des  images  de  faits  physiques. 

Ce  serait   admettre  que  l'imagination  est  créatrice  de  réel. 
Bucéphale  n'a  jamais  habité  les  forêts  du   Péloponèse  ; 

1.  I'.  Juppont,  Température  et  Énergies,  1899, 
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les  Sirènes  n'ont  jamais  peuplé  la  mer  Ionienne  ;  de  même, 
les  géométries  à  n  dimensions  pas  plus  que  les  espaces  hyper- 
boliques de  Borel  ne  correspondent  à  des  Étendues  réelles  ; 
il  en  est  encore  de  même  pour  l'hypothèse  de  Dalembert, 
inexactement  attribuée  à  Minkowski  :  «  Le  Temps  est  la 
quatrième  dimension    de    l'Espace^  »  . 

Toutes  ces  fonctions  mathématiques  sont  concevables, 
parce  que'  «  les  mathématiques  donnent  le  plus  éclatant 
«  exemple  d'une  heureuse  extension  de  la  raison  pure,  par 
«  elle-même,  et  sans  le  secours  de  l'expérience  »  et  que  les 
définitions  ne  peuvent  jamais  être  fausses  puisque^  «  le 
«  concept  est  d'abord  donné  par  la  définition  et  qu'il  ne 
«  contient  exactement  que  ce  que  la  définition  veut  que 
«  l'on  pense  par  ce  concept.  » 

Mais  par  voie  de  conséquence  logique,  les  Concepts  ainsi 
formés  demeurent  irrémédiablement  hors  du  monde  réel, 
pour  les  fonctions  que  nous  avons  volontairement  affranchies 
de  tout  parallélisme  avec  l'Étendue  matérielle,  dont  la  géo- 
métrie  d'Euclide   est  la   seule   représentation   véritable. 

La  Massivité  et  la  Spécivité  introduites  dans  les  équa- 
tions de  définition  cartésio-euclidiennes  réalisent  la  méta- 
physique scientifique  dont  la  possibilité  a  été  niée  parKant^ 
sous  prétexte  que  «  la  liaison  mathématique  suppose  néces- 
«  sairement  l'homogénéité  des  objets  qu'elle  lie  (dans  le  con- 
«  cept  de  grandeur)  tandis  que  la  liaison  dynamique  ne  requiert 
«  nullement    cette    homogénéité.  » 

Cet  argument  de  Kant,  n'est  qu'un  aveu  d'impuissance  résul- 
tant, d'une  part,  de  la  transcendance  absolue  de  la  mathéma- 
tique kantienne,  et  d'autre  part  du  postulat  galiléen  de  la  Masse. 

Cette  impuissance  disparaît  avec  les  définitions, 

MfL'T--  et  SfL^T-i 

1.  Diderot  et  Dalembert,  Encyclopédie...  au  mot  Dimension 

2.  Kant,  Critique  de  la  Raison  pure,  Méthodologie  transcendentale, 

dl.  1er,   ire  sectioil. 

3.  Kant,  lac.  cit.,  Méthodologie  transcendentale,  1^'"  chap.,  l'"^  partie  : 
Des  définitions,  B. 

4.  Kant,  Prolégomènes,  3®  partie,  §  53. 
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qui  interprètent  les  propriétés  de  la  Matière  à  l'aide  d'élé- 
ments géométriques,  quelle  que  soit  leur  grandeur  dans 
l'Ëtendue,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'action  cinématique 
symbolisée,  qu'il  s'agisse  de  quantité  ou  de  qualité,  d'in- 
tensité ou   d'extension  objectivables. 

Qu'une  vitesse  soit  d'un  milliardième  de  millimètre  par 
seconde,  ou  que,  comme  la  propagation  de  la  lumière,  ella 
atteigne  300  milliards  de  millimètres  par  seconde,  la  gran- 
deur mesurée  demeure  une  vitesse,  bien  que  les  effets  produits 
sur  nos  sens  soient  tout  à  fait  différents. 

Il  en  est  de  même,  pour  toutes  les  autres  grandeurs  phy- 
siques. 

De  la  similitude  dans  l'Espace  et  dans  le  Temps,  parce 
qu'elle  est  l'image  fidèle  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'Étendue  et 
dans  la  Durée,  il  résulte  une  corrélation  directe  entre  l'ho- 
mogénéité algébrique  et  l'homogénéité  physique,  corréla- 
tion d'où  découle  la  notion  d'équivalence  physique  des  gran- 
deurs représentées  par  la  même  équation  en  L,  T,  et  plus  par- 
ticulièrement l'équivalence  des  diverses  formes  de  l'Énergie. 

L'origine  du  symbolisme  mathématique  doit  nous  faire 
fuir  les  tentations  de  l'illusionisme  algébrique,  lorsque,  comme 

dans  la  notion  subjective  d'entropie  S  =:  -p,  l'interpréta- 
tion- objective  de  l'équation  est  assez  puissante,  pour  sup- 
primer tout  ce  que  la  pesanteur,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme,  ajoutent  de  splendeur  à  la  vie  thermique  de 
l'Univers,  a  II  ne  suffit  pas  de  définir  et  de  nommer  une 
entité,  pour  lui  conférer  l'existence  *  »  est  une  vérité  logi- 
que, à  laquelle  les  représentations  mathématiques  sont  aussi 
rigoureusement  soumises  que  le  langage  ordinaire,  dont  elles 
ne  sont  qu'une  forme  adaptée  aux  Concepts  relatifs  à  l'Éten- 
due et  à  la  Durée  mesurables. 

Les  littérateurs  ont  parfois,  mieux  que  les  savants,  la 
notion  philosophique  de  notre  dualité  constitutive  et  des 
répercussions  inaperçues  ou  inconscientes  du  Subjectif  sur 

1.  L.  Couturai,  loc.  cit.,  p.  178. 
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l'Objectif;  de  sorte  que  des  productions  littéraires,  peuvent 
être  plus  près  de  la  vérité  objective,  que  certaines  œuvres 
dites  scientifiques,  surtout  si  elles  recourent  à  la  pure  logique 
mathématique. 

Dans  la  préface  de  La  Terre  Promise^  pour  justifier  le 
«  Roman  d'analyse  »,  Paul  Bourget  dissèque  minutieuse- 
ment les  deux  faces  de  la  «  psychologie  vivante  »,  qui, 
selon  l'heureuse  expression  de  Taine,  caractérise  la  littéra- 
ture tout  entière. 

«  La  description  du  paysage  la  plus  résolument  plastique, 
«  dit  Bourget,  n'est-elle  pas  une  transposition  de  l'état  de 
«  l'âme,  et,  pareillement  le  drame  le  plus  emmêlé  d'aven- 
«  tures  ne  comporte-t-il  pas,  à  un  degré  quelconque,"  des  sen- 
«  timents  et  des  sensations,  par  conséquent  de  l'âme 
«encore?...^ 

De  crainte  que  cette  distinction  si  complète  et  cette  union 
si  bien  dépeintes  ne  soient  pas  suffisantes,  le  romancier 
ajoute  :  «  Toute  narration  d'un  fait  extérieur  n'est  jamais 
que  la  copie  de  l'impression  que  nous  produit  ce  fait,  et  tou- 
jours une  part  d'interprétation  indii>iduelle'  s'insinue  dans 
le  tableau  le  plus  systématiquement  objectif.  Cest  le  dosage 
de  cette  part  qui  constitue  le  principal  effort  de  F  artiste  soucieux 
de  ne  pas  trop  déformer  la  réalité  ))'^  et  par  suite,  de  demeurer 
aussi  près  que  possible  de  la  vérité  réelle. 

Pierre  Leroux"^  dépeint  plus  exactement  encore,  la  diffé- 
rence logique,  qui  sépare  l'Objectif  physique  du  Subjectif 
mathématique,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  physicien  travaille  sur 
«  des  corps  non  définis.  Il  n'a  pas  commencé,  comme  le  géo- 
ce  mètre,  par  des  définitions.  Il  ne  s'est  pas  fait  son  œuvre. 
«  C'est  Dieu  qui  a  commencé  l'œuvre  et  qui  a  gardé  les  défi- 
«  nitions  de  son  côté.  » 

Moins  soucieux  d'exactitude  que  certains  romanciers, 
les   partisans   du   postulat   classique   de  la   masse,   font    un 

1.  Édition  Lemerre,  1899,  p.  III. 

2.  P.  Bourget,  toc.  cit.,  p.  vi. 

3.  C'est  nous  qui  soulignons  le  rôle  du  subjectif  de  l'écrivain. 

4.  Nouvelle  Encyclopédie,  article  :  Conscience  et  certitude. 
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effort  d'imagination  assez  puissant,  pour  que  la  Matière 
objective,  prodigieusement  active,  protéiforme;  la  Matière 
dont  les  modalités  innombrables  et  les  manifestations 
variées  stupéfient  l'imagination,  fasse  place  à  l'unicité  d'une 
substance  subjective,  qu'ils  qualifient  de  matérielle,  bien  que 
son  inertie^  c'est-à-dire  son  impersonnalité  supposée,  par  rap- 
port à  nous  et  à  l'Univers,  en  soit  la  caractéristique  complète  et 
absolue. 

Pour  faire  de  «  la  Science  vivante  )>  et  donner  à  la  connais- 
sance logique  un  aspect  de  véracité  comparable  à  celui  de 
la  ((  psychologie  vivante  »  qui  caractérise  la  bonne  littérature, 
il  faut  rapprocher  assez  exactement  le  Subjectif  et  l'Objec- 
tif, pour  que  dans  nos  définitions,  dans  nos  lois,  Diçu  puisse 
reconnaître   son   œuvre. 

Cette  méthode  substitue  l'interprétation  de  l'expérience, 
aux  intuitions  intellectuelles  et  sentimentales  ;  elle  compare 
sans  cesse  l'activité  psychique  et  ses  œuvres  imaginatives, 
aux  Percepts  de  la  Passivité  sensorielle,  dont  le  mécanisme 
fait  pénétrer  en  nous  les  formes  sensibles  de  l'activité  uni- 
verselle ;  elle  fonde  la  connaissance  et  sa  forme  supérieure, 
la  Philosophie,  sur  les  données  que  la  sensibilité  apporte  à 
l'intellectualité. 

Le  Subjectif  et  l'Objectif  de  la  Philosophie  physique, 
sont  comme  les  deux  vues  d'une  photographie  stéréosco- 
pique. 

Lorsqu'il  s'agit  de  géométrie  et  de  mathématique  carté- 
sio-euclidienne,  les  représentations  sont  si  concordantes, 
que  leur  intégration  par  notre  dualité  Matière-Esprit,  en 
fait  une  vision  en  relief,  claire,  nette,  précise  de  l'Objectif 
représenté. 

Le  résultat  est  la  Survérité  absolue  dans  l'abstrait. 

Lorsqu'il  s'agit  de  physique,  de  chimie,  de  sciences  natu- 
relles, la  totalisation  du  Subjectif  et  de  l'Objectif  dans  l'En- 
tendement n'est  pas  intégrale,  et  la  vision  des  faits  réels  est 
trouble,  imprécise. 

Le  résultat  est  la  Vérité  relative  dans  le  réel. 

L'imprécision  augmente,  et  devient  erreur  de  plus  on  plus 
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grande,  au  fur  et  à  mesure  que  le  Subjectif  est  en  désaccord 
avec  rObjectif  correspondant. 

Comme  les  mathématiques,  conservent  leur  exactitude 
complète,  depuis  Finfiniment  grand,  jusqu'à  l'infiniment 
petit,  les  constructions  parallèles  de  l'homogénéité  mathé- 
matique et  de  l'homogénéité  physique,  apparaissent  comme 
les  plus  pui'ssants  instruments  de  déduction  et  d'induction 
que  la  méthode  scientifique  mette  à  notre  disposition. 

L'automatisme  des  raisonnements  y  est  en  effet  guidé 
par  la  syllogistique  rigoureuse,  que  la  géométrie  euclidienne 
et  l'arithmétique,  accordent  à  tout  ce  qui  est  sous  la 
dépendance  de  l'Espace  et  du  Temps  exactement   mesurés. 

Les  liaisons  du  Moi  ai^ec  V  Univers.  —  Nos  organes  des 
sens  étant  adaptés  à  la  forme  d'Énergie  qu'ils  nous  permet- 
tent de  percevoir,  le  sens  commun  et  la  Science  classent 
les  actions  de  l'Univers  sur  le  Moi,  par  rapport  à  l'organe 
physiologique  qui  nous  les  révèle  ^ 

L'observation  et  l'expérience  scientifiques  élargissent  le 
champ  de  nos  perceptions  ;  elles  nous  donnent  des  intuitions 
de  plus  en  plus  complexes  ;  elles  permettent  des  inductions 
dont  la  portée  augmente  sans  cesse  le  domaine  des  lois  phy- 
siques. 

Les  connaissances  fournies  par  les  Percepts  s'enchevê- 
trent, se  fondent  dans  chacun  de  nous,  pour  préciser  et 
harmoniser  les  notions  acquises,  au  point  de  se  remplacer 
les  unes  par  les  autres,  si  complètement,  que,  pour  un  aveugle, 
comme  le  professeur  Villey,  la  vue  qui  apparaît  indispen- 
sable aux"  voyants  ^  «  n'est  pas  nécessaire  au  bon  fonction- 
nement de  la  pensée  ». 

La  perception  mécanique  du  toucher  est  complétée  par 
le  sens  musculaire  de  l'effort,  qui  est  bien  une  sixième  «porte 
de  la  connaissance   ».    11  nous  donne   la  notion   d'Énergie 


1.  P.  Juppont,  Température  et  Énergies,  Préface. 

2.  Pierre    Villey,    agrégé  de  l'Université,    Le  Mohde  des   Aveugles, 
p.  6. 
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mécanique  inconnue  des  cinq  sens,  qui  sont  surtout  des  ré- 
révélateurs  de  cinématisme. 

Nous  sommes  également  soumis  aux  influences  de  nos 
organes  et  aux  actions  du  système  nerveux.  Les  sensations 
correspondantes  sont  mal   objectivées. 

Le  courant  électrique  provoque,  dans  les  muscles  et  les 
nerfs  qu'il  traverse,  des  contractions  variables  avec  la  cause 
qui  les  a  produites. 

L'électrisation  de  l'atmosphère,  son  état  magnétique  sus- 
citent dans  notre  organisme  des  impressions  générales, 
qui,  comme  la  perception  des  sens  spécialisés,  varient  avec 
les  individus. 

Le  magnétisme  de  l'aimant  n'est  généralement  pas  perçu  ; 
il  a  cependant  une  action  assez  grande  sur  certains  états 
nerveux,  pour  que  le  D"*  Ochorowicz  ait  pu  construire  un 
hypnoscope. 

Sens  musculaire,  sens  nerveux  participent  à  la  formation 
de  la  connaissance  ;  leur  action  est  nécessaire  à  la  vie  du 
corps  et  de  l'Esprit  ;  il  est  impossible  d'en  négliger  les  fonc 
tions. 

Les  sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  causées  par 
des  vibrations  rayonnantes  dont  les  ondes  nous  enve- 
loppent. De  ce  chef,  les  Percepts  visuels  et  sonores  su- 
bissent les  apports  de  l'ambiance,  donc  des  notions  de  pro- 
portion et  d'homothétie  euclidienne  ;  ils  sont  capables  de 
susciter  l'idée  de  beau,  qui  implique  l'harmonie  des  rapports. 

Les  autres  sens,  qui  subissent  des  actions  de  contact 
locales,  non  dirigées  par  les  vibrations  du  milieu,  ne  peuvent 
susciter  aucune  notion  d'esthétique. 

Aux  mobiles  de  nos  actes,  s'ajoutent  les  besoins  que  l'or- 
ganisme doit  satisfaire  pour  assurer  son  existence,  pour  accom- 
plir les  fonctions  naturelles  qui  caractérisent  la  vie  :  diges- 
tion,  respiration,   reproduction,   etc. 

Ces  précisions,  situent  les  facultés  humaines,  entre  la  sen- 
sation qui  les  excite  et  l'activité  mentale,  dont  les  détermi- 
nations varient,  depuis  les  réflexes,  jusqu'au  verdict  de 
la  volonté  consciente  et  réfléchie. 
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Le  langage  et  les  sens  nous  révèlent  l'activité  des  autres 
hommes,  qui,  à  leur  tour,  agissent  sur  nos  Idées  et  nos  Pen- 
sées personnelles,  de  sorte  que  le  Moi,  par  ses  deux  compo- 
sants, la  Matière  et  l'Esprit,  est  fatalement  soumis  aux 
Phénomènes  et  aux  Psychènes  de  l'ambiance  dans  laquelle 
il  évolue. 

La  vie  humaine  triomphe  des  agents  extérieurs  ;  elle  har- 
monise notre  Moi  avec  l'ambiance  dans  laquelle  il  manifeste 
sa  personnalité  physique  et  morale  ;  elle  anime  simulta- 
nément la  Matière  et  l'Esprit. 

La  représentation  des  facultés  du  Moi,  —  La  réactivité 
des  sens  se  répercute  dans  le  Moi  matériel,  à  travers  1'^/- 
fectivité  ;  et,  dans  le  Moi  psychique  (v.  ci-après  fig.  2), 
à  travers  VÉmotivité. 

Ces  deux  routes  commencent  dans  les  régions  matérielles 
du  sensorium  ;  elles  se  prolongent  dans  l'Esprit,  après  avoir 
saisi  dans  l'Entendement,  tout  ce  que  les  Sens  et  l'Esprit 
y  apportent,  par  une  suite  ininterrompue  de  frémissements 
si  complexes,  si  profonds  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
en  suivre  l'enchevêtrement,  dans  le  concert  infiniment 
varié  des  harmonies  de  l'Univers,  et  à  travers  les  cris,  que 
l'Humanité  mêle  au  chœur  enivrant  de  nos  désirs,  de  nos 
affections,  de  notre  soif  de  connaître. 

Sur  l'arc  physique,  les  sensations  excitent  d'abord  les 
Instincts  ;  leur  satisfaction  fait  naître  la  notion  de  Bon 
physique^  dont  la  possession,  par  des  réflexes  ou,  par  des 
décisions  motivées,  procure  le  Bien  être  physique  qui  satisfait 
les  exigences  de  la  vie  animale. 

«  Les  passions  sont  la  production  de  l'instinct  w^;  elles  ani- 
m.ent  la  «  bète  humaine  »   qui  sommeille  en  chacun  de  nous. 

L'instinct  sexuel  étant  fondamental,  puisqu'il  assure 
la  conservation  de  l'espèce,  ses  satisfactions  ont  un  reten- 
tissement très  profond  dans  la  vie  individuelle,  donc  dans  le 
psychisme  du  moi.   Il  est  l'une  de  ses  assises. 

1.  Diderot,  Dialogues,    XXIX. 
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Sur  Parc  psychique,  les  sensations  excitent  directement 
V Imagination^  d'où  sort  le  Concept  de  Beau  Physique^  dont 
la  possession  engendre  le  Bien  Etre  esthétique. 

Réduite  à  sa  seule  fonction  de  continuatrice  objective  des 
sensations  et  de  représentation  des  choses  sensibles,  l'Imagi- 
nation ignore  la  logique  rationnelle,  elle  demeure  la  «  folle 
du  logis  ». 

Dès  que  les  Perceptions  et  leurs  conséquences  psychiques 
immédiates  ont  franchi  V Entendement^  elles  pénètrent  dans 
l'Esprit  et  atteignent  V Intelligence^  où  se  forme  le  concept 
de  Beau  Intellectuel^  dont  la  satisfaction  est  le  Bien  être  intel- 
lectuel. 

En  rapprochant  les  Percepts  et  les  Idées,  l'Intelligence 
juge  les  faits  ;  elle  y  découvre  les  lois  naturelles,  qui  lui  ser- 
vent à  méthodiser  la  connaissance  et  à  comprendre  les  choses. 

Les  Concepts  qu'elle  forme,  les  inventions  explicatives  qui 
en  sont  la  conséquence,  sont  le  terme  de  l'activité  psychique 
qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  la  communion  avec  l'Uni- 
vers et  avec  l'humanité. 

Au  sortir  de  l'Instinct,  la  route  physique  traverse  la  sen- 
timentalité (le  cœur),  où  le  bon  sentimental  prend  naissance  ; 
sa  satisfaction  cause  le  Bien  être  sentimental  dont  la  recherche 
agit  sur  l'activité,  à  des  degrés  qui^ont  de  l'inconscience  à 
l'activité   réfléchie. 

Le  Sentiment  totalise  subjectivement  tout  ce  que  nous 
avons  senti,  éprouvé  ;  de  là  le  proverbe  :  autant  de  têtes, 
autant  de  sentiments. 

«Tout  sentiment  est  instinct'^».  Limité  à  son  rôle  de  conti- 
nuateur subjectif  des  sensations,  et  de  représentation  des 
impressions  psychiques,  le  Sentiment,  comme  l'Imagination, 
ignore  la  logique  rationnelle. 

1.  Faculté  de  formation  et  de  reproduction  des  Images.  Imagina- 
tion, avec  ri  majuscule  qui  lui  donne  la  signification  ci-dessus  pré- 
cisée, ne  doit  pas  être  confondue  avec  «  imagination  »  {imaginarité, 
a  dit  Auguste  Comte),,  synonyme  d'invention,  c'est-à-dire  d'activité 
intellectuelle,  utilisant  les  matériaux  que  l'Imagination,  faculté  récep- 
trice d'Images,  met  au  service  des  Concepts. 

2.  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  Instinct. 
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Les  deux  routes,  sur  lesquelles  se  répercutent  à  l'infini 
les  Percepts,  les  Concepts,  les  Abstrects  subis  ou  formés, 
sont  reliées,  par  la  Mémoire  et  la  Volonté,  à  la  Cons- 
cience^ foyer  où  se  concentrent  toutes  les  flammes  de  la 
vie. 

L'Imagination  et  l'Intelligence  qui  contemplent  l'Univers, 
en  déduisent  la  Vérité  physique  relative,  en  même  temps 
qu'elles  forment  dans  le  Moi,  les  Surç>ériés  absolues,  avec 
les  matériaux  subjectifs  créés  par  l'Esprit. 

Lorsqu'elles  se  tournent  vers  l'Humanité,  ces  deux  facul- 
tés conçoivent  le  Bien  intellectuel  dont  la  réalisation  est 
la  partie  psychique  du  Bien  être  social. 

Tous  les  enchaînements  qui  se  déroulent,  de  la  péri- 
phérie du  moi  vers  l'Univers  (v.  fig.  2),  sont  des  induc- 
tions ;  elles  tendent  vers  la  relation  harmonieuse  qui  unit 
tous  les  êtres  de  la  nature. 

Le  Principe  de  Causalité,  répond-on  encore  avec  les  Sco- 
lastiques,  nous  fournira,   cet  énoncé. 

L'élément  d'intégration,  «  la  cause  »,  est  tellement  imprécis, 
le  résultat,  «  l'effet  »,  est  si  mal  relié  à  son  antécédent, 
les  limites  du  problème  sont  tellement  vastes,  que  la  réponse 
nous  échappera  longtemps. 

Les  morcellements  de  faits,  sur  lesquels  nous  appuyons 
les  notions  :  Matière,  Énergie,  et  leur  conservation.  Entropie 
et  son  accroissement,  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux 
pour  que  les  visions  intérieures  du  Moi,  où  se  développent 
les  déductions  les  plus  variées,  aient  trouvé  l'énoncé  de  la 
grande  loi  que  désirent  connaître  tous  les  hommes  qui  pensent. 

Si  séduisantes,  si  importantes  que  soient  les  perspectives 
nées  de  ces  points  de  vue,  elles  n'embrassent  qu'une  partie 
de  la  réalité. 

Pour  aboutir  à  des  conclusions  humaines,  il  faut  que  la 
conscience,  après  s'être  grisée  dans  les  sphères  de  l'Idéal 
esthétique  et  scientifique,  s'alimente  aux  sources  profondes 
que  la  Nature  et  le  milieu  social,  font  jaillir  des  Instincts 
et   de  la  Sentimentalité. 

En   découvrant  l'altruisme,   la  Sentimentalité  s'ouvre   les 


LA    PHILOSOPHIE    PHYSIQUE.  253 

Trésors  de  la  Bonté,  et  suivant  le  domaine  vers  lequel  elle 
dirige  ses  regards,  elle  enfante  la  charité,  la  croyance,  la 
religiosité^  le  mysticisme  qui  la  guident  vers  la  partie  physique 
et  sentimentale  du  Bien  être  social,  vers  les  doctrines  mora- 
les, dont  l'Intelligence  vient  sans  cesse  rectifier  l'œuvre, 
comme  elle  ramène  les  fantômes  de  l'Imagination  dans  les 
champs  de  la  Vérité,  après  avoir  tempéré  les  désirs  des  Ins- 
tincts. 

Ce  schéma  montre  que  le  Moi,  trouve  le  Bon  dans  l'Ins- 
tinct ;  le  Bien,  dans  le  Sentiment  ;  le  Beau;  dans  l'Imagi- 
nation, et  le  Vrai,   ainsi  que  le  Survrai,  dans  l'Intelligence. 

Mais,  ces  satisfactions  n'existent  jamais  seules  ;  elles  sont 
toujours  associées  à  la  trinité  fonctionnelle  qui  les  accompa- 
gne, de  sorte  que  la  connaissance  individuelle  n'est  complè- 
tement réalisée,  que  lorsqu'elle  est  excitée  par  les  quatre 
parfums  de  la  vie  :  le  Bon,  le  Beau,  le  Bien,  le  Vrai. 

Dans  cet  état,  elle  a  atteint  le  degré  suprême  de  perfection 
psychique  qui  est  la  Raison,  dont  l'essence  est  de  mani- 
fester l'unité  et  la  continuité  de  la  Conscience. 

La  représentation  graphique  du  Moi,  en  objectivant  dans 
le  Temps  les  opérations  de  nos  facultés,  préalablement 
distinguées  par  rapport  à  la  substance  qui  en  est  le  siège, 
permet  de  comparer  les  méthodes  de  formation  de  la  con- 
naissance. 

Après  Descartes,  Kant...  la  philosophie  classique  s'appuie 
sur  la  notion  d'Esprit.  A  partir  de  principes  aprioriques,  sa 
métaphysique  redescend  vers  les  sphères  matérielles,  dont  elle 
s'épuise  ^jiémontrer  la  réalité,  sans  parvenir  à  les  relier  au 
domaine   psychique. 

Le  procédé,  quoique  logique,  est  évidemment  irrationnel, 
au  sens  que  comporte  la  Raison,  telle  que  la  Philosophie 
physique   l'envisage. 

L'origine  des  déductions  philosophiques  classiques,  ne 
contient  rien  de  l'Univers  objectif;  ce  point  de  départ  con- 
duit à  des  conclusions  nécessairement  métapsychiques  qui 
voguent  dans  le  domaine  des  illusions.    . 
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On  peut  exactement  comparer  cette  méthode  à  la  route 
que  suivrait  un  mathématicien,  ne  connaissant  que  la  géo- 
métrie de  Riemann,  et  qui,  à  son  choix,  voudrait  faire  de  la 
physico-chimie  ou   de   l'astronomie. 

La  Philosophie  physique,  comme  son  titre  l'indique,  propose, 
au  contraire,  de  prendre  appui  sur  l'armature  objective 
certaine  de  notre  Moi  matériel,  pour  induire  et  remonter 
méthodiquement  dans  le  psychique. 

Les  lois  de  la  Matière  sont  très  approximativement  celles 
des  organes  psycho-sensoriels  en  état  de  réflexe  inconscient, 
et  de  toute  la  partie  physiologique  de  notre  Moi.  «  Los  faits 
psychologiques'les  plus  simples,  en  effet,  viennent  se  poser 
d'eux-mêmes  sur  des  phénomènes  physiques  Lien  définis,  et 
la  plupart  des  sensations  paraissent  liées  à  certains  mou- 
vements moléculaires  *  )>. 

Comme  les  névroses  et  les  psychoses  ont  des  degrés  infini- 
ment variés  qui  éteignent  plus  ou  moins  les  lumières  de  l'in- 
telligence, qui  réduisent  ou  suppriment  les  diverses  fonctions 
psychiques  ;  comme  le  rêve  fait  vivre  inconsciemment  des 
images,  qui  ont  des  rapports  certains  avec  les  états  antérieurs 
du  dormeur  ;  comme  le  développement  de  l'enfant,  nous 
permet  de  suivre  la  formation  de  sa  personnalité  ;^comme  les 
races  ont  des  caractères  spécifiques  qui  sont  peut-être  liés 
à  une  composition  chimique  particulière",  il  est  permis  de 
penser  qu'une  ascension  logique  dans  les  états  sains  et  mor- 
bides, bien  observés,  permettra  de  construire  une  psychologie 
à  base  expérimentale,  à  partir  des  lois  physiques,  et  que, 
par  des  hypothèses,  convenablement  tirées  des  maladies 
mentales,  en  tenant  compte  des  instincts  de  la  vie  physio- 
logique, du  fonctionnement  du  sens  musculaire  et  du  sens 
nerveux,  la  Raison  pourra  remonter  des  cycles  précis  des 
Afïects  (instincts  et  sentiments  inconscients),  jusqu'aux  ara- 
•besques  fantaisistes  des  Concepts'  (bon,  beau,  bien,  vrai) 
qui  sont  l'œuvre  do  la  volontô. 

1.  Bergson.  Essai  sur  les  Données  immédiates  de  la,  Conscience,  9^  édi- 
tion   p.  114. 

2.  Les  différences  d'odeur  des  races  permettent  de  le  supposer. 
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Notre  processus  explicite  rationnellement  le  système  de 
Freud';  il  en  modère  les  exagérations  aprioriques,  notam- 
ment en  ce   qui  concerne  le  pansexualisme. 

En  outre,  ce  graphique  concrétise  pour  ainsi  dire  les  argu- 
ments de  Ramus  contre  Aristote,  dans  la  querelle  des  lieux 
ou  invention  des  moyens  de  preuve,  qui  logiquement,  précè- 
dent les  règles  du  jugement,  comme  l'observation  et  l'expé- 
rience précèdent  la  loi  physique. 

Il  montre  que  les  jugements  ou  comparaisons  psychiques 
de  choses  connues  peuvent  aisément  rapprocher  des  élé- 
ments hétérogènes,  ce  qui  explique  comment  l'homme  qui 
croit  faire  de  la  logique  rationnelle  peut  déraisonner,  parce 
qu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  prend  des  croyances,  des  dogmes, 
des  inventions  subjectives  erronées,  des  désirs  pour  des  faits 
exacts,  ou  pour  des  vérités  objectives. 

Tout  jugement  correspond  aux  données  qu'il  relie  et  aux 
faits  que  ses  données  interprètent. 

Si  les  faits  connus  sont  répartis  dans  une  table  méthodique, 
à  laquelle  la  philosophie  kantienne  a  donné  le  nom  de  caté- 
gories, les  jugements  qui  s'y  rapportent,  suivront  la  me  aie 
classification. 

C'est  l'origine  de  la  table  des  catégories  que  l'on  peut  situer 
dans  l'Entendement,  alors  que  les  Jugements  sont  dans 
l'Esprit,  par  suite  postérieurs  aux  Objects  qui  les  motivent. 

Ce  diagramme  précise  les  positions  relatives  du  Bien  être, 
de  l'Art,  de  la  Morale,  de  la  Science,  les  quatre  idéaux  dont 
le  développement  est  le  but  de  l'individu  et  des  collectivités 
sociales. 

Ce  schéma  fait  de  la  morale  et  de  l'art  les  collaborateurs 
de  la  raison  ;  mais  des  collaborateurs  dont  la  voix  manque 
d'autorité,  parce  qu'ils  puisent  leurs  arguments  dans  la  mul- 
tiplicité des  frissons  personnels,  alors  que  la  Vérité  implique 
le  critérium  unique  et  nécessaire  de  l'ambiance. 


1.  Voir  à  ce  sujet  :  E.  Régis  et  A.  Hesnard,  La  Psychoanulyse  des  né- 
vroses et  des  psychoses,  Alcan,  1914. 
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Il  dégage  la-valeur  sociale  de  la  Science,  dont  la  pratique 
nous  conduit  au  respect  systématique  de  la  Vérité,  expres- 
sion positive  des  harmonies  universelles. 

Or,  la  Science  seule  peut  nous  apprendre  à  découvrir 
Terreur  et  à  fuir  l'affirmation  consciente  du  contraire  de  la 
Vérité,  le  mensonge,  qui  est  défendu  par  toutes  les  morales, 
sauf  celles   qui  admettent  les  restrictions   mentales. 

Le  mensonge  est,  en  effet,  la  négation  de  l'objectivité  cer- 
taine ;  il  constitue  l'exemple  concret  de  la  substitution  du 
subjectif  au  perçu,  ou  inversement. 

Cette  constatation  justifie  l'immoralité  et  les  dangers  du 
mensonge,  puisqu'il  exprime  le  contraire  de  l'ordre  réel. 

La  Science  condamne  le  mensonge,  au  nom  de  l'idéal  de 
Vérité  qui  la  guide  et  qui  est  sa  raison  d'être  ;  elle  réprouve, 
par  suite,  le  mensonge  que  l'individu  ou  les  collectivités 
peuvent  considérer  comme  utile  ;  et  ce,  au  même  titre  que 
le   mensonge   nuisible  ;  elle   dit   avec   Alceste  : 

Je  veux  qu'on  soit  sincère. 

La  croyance,  la  crédulité  favorisent  la  formation  de  la 
mentalité  collective,  par  le  respect  de  l'autorité  et  l'accep- 
tation des  opinions  toutes  faites  que  l'on  n'a  pas  la  peine  de 
former,   et  que  l'on  ne  discute  plus. 

Les  décisions  dictées  par  la  croyance,  quoique  volontaires, 
ne  sont  pas  rationnelles. 

Si  aucune  contradiction  ne  peut  venir  les  troubler,  elles 
ont  le  grave  défaut  de  favoriser  la  paresse  intellectuelle, 
alors  que  la  méthode  critique  stimule  l'esprit. 

La  Sentimentalité,  forme  psychique  de  l'Instinct,  est  sus- 
ceptible de  déformations,  de  perfectionnements  ;  c'est  à 
l'éducation  que  ce  rôle  est  confié. 

L'instruction  développe  ])lus  spécialement  l'Intelligence, 
dont  les  progrès  retentissent  sur  la  Sentimentalité,  tandis 
que   l'inverse    est   moins    fréquent. 

L'éducation  est  l'art  d'utiliser  les  connaissances  acqui?es; 
elle  devrait  être  plus  largement  commencée  à  l'École  ;  on 
atténuerait  ainsi  la  dureté  des  leçons  de  la  vie. 
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Ce  graphique  explicite  objectivement  le  mot  célèbre  de 
Pascal  :  a  Le  cœur  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît 
pas  »  ;  il  démontre  l'erreur  de  l'affirmation'  :  «  Tout  notre 
raisonnement  se  réduit  à  céder  au  sentiment  »  ;  il  précise 
comment  la  Science  et  la  Croyance,  quoique  opposées  dans 
leur  formation,  peuvent  subsister  dans  le  même  esprit  ;  il 
contredit  Buchner,  lorsqu'il  affirme  que  la  Science  rempla- 
cera la  religion  ;  il  est  pleinement  d'accord  avec  cette  autre 
pensée  de  Pascal^  :  «  La  nature  a  mis  toutes  ses  vérités  cha- 
cune en  soi-même.  Notre  art  les  renferme  les  unes  dans  les 
autres,   mais  n'est  pas  naturel,  chacune    tient    sa    place.  » 

11  serait  même  plus  exact  de  dire  que  ce  schéma  symbolique, 
inspiré  par  les  représentations  que  nous  avons  antérieurement 
données  de  la  Vérité,  du  Bien,  du  Beau,  etc.^,  démontre 
en  quelque  sorte  cette  vérité  expérimentale  que,  dans  cha- 
cun de  nous,  l'association  intime  de  l'Instinct,  de  l'Imagina- 
tion, du  Sentiment  et  de  l'Intelligence,  ainsi  que  les  degrés 
de  cette  association,  définissent  la  personnalité  et  la  Raison 
individuelle. 

11  précise  comment  l'hypertrophie,  l'atténuation  ou  la 
disparition  de  l'une  ou  de  plusieurs  de  ces  quatre  facultés, 
modifient  temporairement,  ou  définitivement,  le  Moi  que 
leur  réunion  constitue. 

Enfin,  il  rend  pour  ainsi  dire  directe,  la  compréhension  du 
dédoublement  de  la  personnalité.  Ce  dédoublement,  se  pro- 
duit chaque  fois  que  la  continuité  du  circuit  psychique  est 
interrompue,  en  un  point  quelconque  de  son  parcours. 

Quelle  que  soit  la  région  de  la  rupture,  les  Psychènes 
de  volition  sont  alors  sous  la  dépendance  de  deux  groupes 
de  facultés  qui  peuvent  agir  séparément  et  déterminer  des 
acte^  en  désaccord  les  uns  avec  les  autres,  pendant  que  la 
position  de  la  scission  détermine  la  nature  des  semi-person- 
nalités qui  s'opposent  l'une  à  l'autre,  dans  le  même  Moi. 

1.  Pascal,  Pensées,  VII,  4. 

2.  Pascal,  Pensées,  VI,   28. 

3.  P.  Juppont,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  1905. 
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La  Philosophie  physique  et  la  Morale.  —  Si  la  morale  est 
l'ensemble  des  règles  qui  dirigent  l'activité  de  l'homme  au 
sein  des  complexités  sociales  ;  si  la  morale  est  l'énoncé  des 
principes  qui  unissent  le  labeur,  la  probité,  la  loyauté,  l'hon- 
neur des  citoyens,  en  vue  de  procurer  à  chacun  d'eux  le  maxi- 
mum de  bonheur  possible,  la  morale  humaine  ne  peut  être 
que   relative. 

Par  le  rôle  qui  leur  est  dévolu,  les  principes  moraux  doi- 
vent satisfaire  aux  exigences  réciproques  de  bonté,  de  beauté, 
de  vérité  rationnelles  qui  conditionnent  la  vie  de  l'homme  en 
société;  par  suite,  la  morale  doit  être  affranchie  des  influences 
qui  maintiennent  l'Esprit  captif  dans  les  subjectivités  pures. 

Les  décisions  immédiates  de  l'Imagination  et  des  Ins- 
tincts sont  personnelles,  donc  égoïstes;  la  notion  de  Bien 
qu'elles  engendrent  varie  avec  les  individus  ;  elles  ne  con- 
duisent pas  mieux  à  la  loi  morale  que  les  observations  sur 
un  seul  corps  ne  révèlent  le  concept  delà  loi  physique  ou 
chimique. 

Par  sa  nature  même,  le  bien  social  n'existe  que  pour  im 
ensemble  ;  il  implique  une  part  d'altruisme,  que  seule  l'in- 
telligence des  vérités  expérimentales  peut  concrétiser,  à 
l'aide  de  l'observation  des  conséquences  du  jeu  des  Instincts, 
de  l'Imagination,  des  actes  sentimentaux,  des  décisions 
intellectuelles,  des  faits  économiques,  des  relations  politiques 
et  de  tous  les  contacts  qui  réunissent  les  hommes  civi- 
lisés. 

L'expérience  la  plus  superficielle  montre  que  le  bien' social 
varie  avec  les  limites  de  son  intégration;  le  bien  de  l'individu 
peut  être  différent  de  celui  de  sa  famille;  le  bien,  pour  une 
famille  ou  un  petit  groupement  d'individus,  peut^^être  diffé- 
rent de  celui  de  la  population  d'une  ville  ;  dans  une  même 
ville,  le  bien  d'un  quartier  peut  s'opposer  à  celui  des  autres 
parties  de  l'agglomération  ;  pour  un  pays,  le  bien  peut  être 
très  différent  de  celui  des  autres  nations. 

Le  bien  suprême  que  l'homme  puisse  conquérir  est  donc 
le  bien  de  Inhumanité. 

Cette  vision  réelle,   mais  très  relative  des  choses,   nous 
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éloigne  des  affirmations  de  l'irrationnel  et  des  divers  absolus 
moraux,  que  leurs  règles  pratiques  sont  toujours  obligées 
de  tempérer  suivant  les  circonstances  ;  elle  permet  de  com- 
prendre comment  la  morale  des  familles  royales  a  pu  s'oppo- 
ser ou  s'harmoniser  au  bien  public,  suivant  le  tempérameat 
personnel  des  dirigeants  ;  elle  explicite  l'erreur  des  partis 
politiques,  qui  confondent  leurs  tendances  avec  la  vérité 
sociale  définitive  ;  elle  précise  la  faute  que  commettent  les 
novateurs,  qui  veulent  imposer  leurs  thèses.  Ni  les  uns,  ni 
les  autres,  ne  possèdent  toutes  les  vérités  morales  économi- 
ques et  politiques,  c'est-à-dire  l'absolu  social,  auquel  les  indi- 
vidus croient  d'autant  plus  fermement  qu'ils  sont  plus  igno- 
rants de  la  complexité  infinie  des  réalités. 

Ces  croyants  en  matière  sociale  commettent  la  même 
inconséquence  que  le  mathématicien,  qui  prétend  formuler 
numériquement  les  lois  exactes  des  phénomènes  naturels. 

Pour  des  motifs  analogues,  la  part  des  actes  réflexes,  le 
rôle  des  appétits,  des  désirs  instinctifs,  donc  de  l'inconscient, 
limitent  la  liberté  humaine,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que 
relative,  comme  notre  existence. 

Le  schéma  du  fonctionnement  du  Moi  et  de  ses  liaisons 
avec  l'Univers,  synthétise  ce  bref  coup  d'œil  sur  la  relativité 
de  la  morale  qui,  contrairement  à  l'opinion  de  Rollin,  ne 
peut  être  «  à  proprement  parler  la  science  de  l'homme  », 
puisqu'à  l'inverse  des  Phénomènes  naturels  qui  sont  l'objet  de 
la  Science,  les  faits  sociaux  n'ont  pas  de  lois  fixes  et  précises. 

Les  prévisions  des  statistiques  démographiques  n'ont  pas 
plus  de  valeur  objective  que  les  solutions  des  problèmes 
sur  les  probabilités  ;  elles  précisent  des  hypothèses,  elles  ne 
peuvent    qualifier   des   réalités. 

On  ne  peut  pas  dire  :  la  Morale  est  la  «  Science  de  l'action 
humaine  »,  si  séduisante  que  soit  cette  formule,  parce  que 
les  caractères  et  les  tempéraments  des  individus  sont  infi- 
niment variés,  aussi  variés  que  les  intelligences;  parce  que, 
suivant  les  lieux  et  les  circonstances,  des  faits  sociaux  ana- 
logues ou  identiques  ont  des  conséquences  très  différentes;  et 
que  le  rapport  de  cause  à  effet  n'a  pas,  en  morale,  la  par- 
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manence  qui  est  à  la  base  de  toutes  les  Sciences  objectives. 
P.  Gaultier  '  fait  une  confusion  de  mots  lorsqu'il  affirme: 
«  De  même  qu'il  y  a  une  vérité  scientifique  objective,  il  y  a 
une  vérité  morale  de  même  ordre  ». 

Néanmoins,  l'empirisme  moral  de  Schopenhauer"  qui 
s'appuie  sur  la  pitié,  la  justice  volontaire,  la  véritable  géné- 
rosité, le  pur  amour  de  l'humanité,  apparaît  dans  son  prin- 
cipe, et  malgré  ses  contradictions,  plus  proche  de  la  A^érité 
sociale  que  l'impératif  catégorique  de  Kant^  dont  la  mora- 
lité est  fixée  a  priori^  et  qui  veut  que  la  métaphysique  des 
mœurs  soit  «  proprement  là  morale  pure,  où  l'on  ne  prend 
pour  fondement  aucune  anthropologie  (aucune  condition 
empirique)  ».  En  morale  comme  en  science,  Kant  élève  la 
vérité  au-dessus  des  faits. 

Du  point  de  vue  relatif  où  se  place  la  Philosophie  physique, 
on  conçoit  aisément,  comment  les  différentes  morales  cher- 
chent leurs  sanctions  et  le  bonheur,  dans  les  domaines  où 
elles  trouvent  leurs  principes. 

Les  morales  expérimentales  se  limitent  à  l'acquisition 
possible  du  bonheur  ici-bas  et  à  l'application  des  usages,  des 
contrats,  des  lois,  pendant  la  vie  terrestre. 

Les  morales  religieuses  issues  de  l'absolu  placent  le  châ- 
timent certain  du  crime  et  la  récompense  infaillible  de  la 
vie  vertueuse  dans  les  tourments  et  les  félicités  éternelles 
de  l'au  delà,  où  ces  sanctions  rejoignent  les  divinités  qui 
distribuent  la  justice  à  leurs  adeptes. 

Cela  n'implique  pas  que  les  morales  religieuses  ne  puissent 
utiliser  la  méthode  scientifique  ;  loin  de  là,  la  part  d'objec- 
tivité qu'elles  comportent  le  permet  de  façon  très  rationnelle, 
et  les  tentatives  de  Brunetière*  pour  enfermer  le  positivisme 
de  Comte  dans  le  catholicisme  en  sont  un  exemple  carac- 
téristique. 

Par  sa  nature,  et  surtout  par  ses  attaches  égoïstes  et  sen- 

1.  P.  Gaultier,  V idéal  moderne,  Paris,  1908,  p.  52. 

2.  Schopenhaiier,  Le  fondement  de  la  Morale. 

3.  Kant,  Critique,  Ij^c.  cit.   Méthodologie  transcendeiilaic,  (  li.  m. 

4.  Brunetière,  Sur  les  Chemins  de  la  Croyance, 
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timentales,  la  morale  est  beaucoup  plus  près  d'un  art  que 
d'une  science  ;  elle  laisse  en  effet  à  l'individu,  une  très  large 
part  de  personnalité  dans  la  direction  de  son  activité  et  des 
réactions  que  ses  actes  suscitent  dans  l'ambiance  so- 
ciale. 

La  morale  expérimentale  doit  donner  satisfaction  aux 
besoins  physiologiques,  aux  désirs  de  beauté,  à  la  sentimen- 
talité et  à  l'intelligence  de  chacun  des  membres  de  la  Société  ; 
en  cela,  la  morale  de  la  Philosophie  physique,  parce  qu'elle 
tient  compte  de  notre  part  de  liberté,  du  rôle  de  la  responsa- 
bilité, des  oppositions  variables  de  l'égoïsme  et  de  l'altruisme, 
de  la  notion  supérieure  de  devoir  humain,  qui  est  à  des  degrés 
variables,  une  manifestation  de  reconnaissance  ou  de  dévoue- 
ment, est  aux  antipodes  des  idées  en  honneur  chez  les 
biologistes  et  les  philosophes  déterministes,  qui  transposent 
dans  l'activité  humaine,  la  fatalité  des  principes  mécaniques, 
et  la  lutte  pour  la  vie,  qui  est  devenue  la  lutte  de  classes 
pour  les  politiciens  allemands  de  l'école  de   Karl  Marx\ 

Le  :  «  Soyez  durs  »  de  Nietzsche  entraîne  une  morale  asser- 
vie aux  instincts. 

Elle  entrevoit  dans  le  «  surhomme  »  la  possibilité  d'un 
progrès,  alors  que  ce  progrès  est  accompli  chez  les  peuples 
dont  la  morale  est  altruiste  et  intellectuelle,  chez  tous 
ceux  qui  ne  limitent  pas  les  pouvoirs  de  l'homme  à  la  force 
de  ses  muscles,  au  nombre  de  ses  canons,  et  qui  ne  bornent 
pas  les  besoins  de  l'individu,  à  ceux  de  ses  sens,  de  son  sexe 
et  de  son  tube  digestif. 

Croire  et  enseigner  que  la  vie  a  pour  but  la  conquête  «  du 
repas  du  lion  »*,  dans  une  atmosphère  de  combats  où  la  force 
crée  le  droit,  où  la  raison  du  plus  fort  étouffe  la  justice  et 
l'équité;  où  les  appétits  motivent  le  vol,  le  viol,   le  pillage, 


1 .  La  lutte  de  classes  des  socialistes  allemands  a  été  soigneusement 
exportée  à  l'étranger,  où  elle  a  infesté  la  mentalité  des  classes  laborieu- 
ses, mais  elle  n'a  jamais  été  pratiquée  à  l'intérieur  de  l'Allemagne,  où 
la  Socialdémocratie  est  aveuglément  dévouée  au  Kaiser  et  au  pouvoir 
national. 

2.  Suivant  l'heureuse  expression  de  Bougie. 
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la  cruauté,  la  terreur;  c'est  avoir  une  bien  faible  notion  de 
la  valeur  de  l'intelligence  ;  c'est  être  indigne  du  nom  et  de 
la  fonction  d'homme  civilisé  ;  c'est  ne  pas  avoir  dépouillé 
l'atavisme  barbare.    -  _ 

Entr'aidez-vous,  soutenez-vous,  associez-vous,  instruisez- 
vous,  éduquez-vous,  aimez-vous  les  uns  les  autres  sontlês 
seules  formules  qui  puissent  orienter  les  actes,  vers  les  direc- 
tives que  la  Philosophie  physique  donne  à  la  morale,  parce 
que  cette  doctrine  voit  dans  la  conscience  humaine,  non  pas 
seulement  la  résultante  des  actions  psychiques,  mais  le 
centre  des  responsabilités  qui  surgissent  autour  de  tout 
acte  volontairement  accompli,  puisque  ces  actes  ont  des 
répercussions  certaines  sur  l'ambiance. 

C'est  parce  que  la  Philosophie  physique  place  dans  le 
progrès  de  l'activité  sentimentale,  et  dans  la  perfectibilité 
du  contenu  de  l'Intelligence,  l'idéal  suprême  que  l'homme 
peut  désirer  ici-bas,  qu'elle  donne  des  droits  à  la  Science 
contre  l'ignorance,  à  la  Vérité  contre  le  mensonge  et  l'erreur, 
au  labeur  contre  la  paresse,  à  la  beauté  contre  la  laideur, 
au  bien  contre  le  mal. 

C'est  parce  qu'elle  limite  toujours  ses  considérations 
morales  dans  l'Étendue,  et  qu'elle  les  extrapole  avec  pru- 
dence, qu'elle  ne  confond  pas  les  faits  collectifs  avec  les 
faits  étatistes  ou  nationaux. 

Ainsi,  la  nécessité  vivifiante  du  régionalisme  ne  doit 
dans  aucun  cas,  s'opposer  à  la  vie  de  l'ensemble  du  pays. 

L'hygiène  publique,  parce  qu'elle  doit  atteindre  à  la  fois 
le  corps,  le  cœur,  l'esprit,  est  l'œuvre  morale  la  plus  directe 
que  réclame  la  Philosophie  physique,  car  la  collectivité, 
parce  qu'elle  est  consciente,  donc  responsable,  a  non  seulement 
des  droits,  mais  des  devoirs  envers  tous  ses  membres,  comme 
la  mère  envers  ses  enfants.  C'est  dans  cette  notion  de 
devoir,  que  la  Science^  que  la  bonté,  que  l'art,  et  tous  les 
mobiles  collectifs  doivent,  comme  les  déterminantes  des 
actes  individuels,  puiser  les  décisions  de  leur  action. 

Cette  notion  de  devoir,  étendue  aux  actes  de  la  Société, 
précise   le  «  Contrat  social  »  ;  elle   peut   seule   équilibrer  les 
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tendances  égoïstes  des  gouvernants,  en  face  des  exigences 
individuelles,  et  faire  oublier  à  l'homme  social  d'aujourd'hui, 
les   désirs   irréfléchis    qui    dirigeaient   l'homme   primitif. 

Les  mobiles  égoïstes  et  passionnés  s'hypertrophient,  le 
plus  souvent,  lorsque  la  décision  est  prise  par  une  caste, 
par  une  secte,  par  une  classe,  contre  les  autres  membres  de 
la  Société.  Les  décisions  unilatérales  de  cette  sorte  ne  font 
qu'amplifier  les  tendances  du  Moi,  alors  que  la  base  du  droit 
social  est  la  réciprocité,  c'est-à-dire  l'équilibre  relatif  des 
obligations   de  chaque  contractant. 

Cette  vérité  de  fait  ne  peut  être  ignorée  par  chacun  de 
ceux  qui  jouissent  des  avantages  du  contrat  social  ;  elle 
donne  à  la  Société  le  droit  de  punir  et  de  châtier,  c'est-à-dire 
de  ramener  dans  l'ordre  établi,  ceux  qui,  par  imprudence,  délit 
ou  crime,  violent  la  solidarité,  l'accord,  l'entente  qui  assurent 
le  rythme  harmonieux  de  toute  Société  humaine  ;  c'est  pour 
cela  également  que  la  Société  a  le  devoir  de  soutenir,  de 
défendre  les  faibles,  les  opprimés,  les  malades  contre  la  nature 
amorale,  contre  leur  propre  ignorance  et  même  contre  leurs 
propres  erreurs;  mais  en  respectant  les  opinions,  la  bonne 
foi,  les  croyances  en  marche  vers  la  vérité  et  qui  ne  se  sont 
pas  élevées  jusqu'à  elle. 

La  Philosophie  physique  reconnaît  que  la  vérité  objective 
absolue  et  complète  nous  échappe  ;  c'est  pourquoi  elle 
considère  comme  barbares  e.t  immoraux  des  actes  publics 
comme  la  Révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  et  des  décisions 
judiciaires,  comme  l'arrêt  de  la  cour  de  Stockholm  du 
19  mai  1858,  approuvé  par  la  Diète,  et  qui  posait  en  prin- 
cipe que  «  le  gouvernement  suédois  n'a  de  devoirs  qu'en- 
vers 'ses  sujets  luthériens  *  ». 

De  ce  point  de  vue,  la  tolérance  n'est  pas  une  vertu  sen- 
timentale et  altruiste,  mais  une  nécessité  scientifique  établie. 

C'est  par  devoir,  et  non  seulement  par  intérêt,  que  les  lois 
d'hygiène  doivent  être  observées  par  tous,  et  que  toutes 
les   intempérances   doivent   être   condamnées. 

1.  F.  Foissac,  De  V Influence,  loc.  cit.  t.  II,  p.  521. 
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C'est  parce  que  les  mesures  hygiéniques  sont  un  devoir 
de  la  Société,  et  non  une  exigence  biologique,  qu'elles  ne 
peuvent  être  vexatoires  ou  cruelles  pour  les  individus.  Si 
les  individus  atteints  de  maladies  contagieuses  peuvent  nuire 
à  leurs  voisins,  les  bien  portants  peuvent  dans  une  large 
mesure  se  défendre  contre  les  épidémies. 

Les  aperçus  de  la  Philosophie  physique  ne  permettent 
plus  de  soutenir  le  paradoxe  de  J.  J.  Rousseau  dans  la  vie 
réelle  ;  ils  ne  permettent  pas  davantage  d'opposer  actuelle- 
ment, avec  Diderot,  l'homme  naturel  à  l'homme  civilisé. 
L'intellectualité  de  l'homme  d'aujourd'hui,  même  en  négli- 
geant les  faits  d'hérédité,  est  aussi  différente  de  la  mentalité 
des  hommes  de  l'âge  du  bronze  ou  de  la  pierre  taillée,  que  la 
plante  cultivée  dans  le  terreau  d'une  serre  chaude,  est  diffé- 
rente de  la  même  plante  qui  s'est  développée  sur  les  flancs 
abrupts  de  la  haute  montagne. 

Pour  la  Philosophie  physique,  la  Morale  sociale  est  aussi 
relative,  que  l'était  pour  Pascal  la  justice  humaine.  Trois 
degrés  d'élévation  du  pôle  la  renversent,  un  méridien  en 
décide,  une  rivière  la  borne. 

La  morale  varie  dans  l'Étendue  et  dans  la  Durée  ;  elle 
change  avec  les  climats  ;  elle  est  perfectible  avec  les  progrès 
de  la  Science  et  de  l'intellectualité  humaine  ;  elle  a  pour  but 
d'harmoniser  le  corps  social  et  de  le  développer  en  donnant 
à  chacun  de  ses  membres  dans  son  moi  physique,  comme  dans 
son  moi  psychique,  le  maximum  de  bien-être  et  de  bonheur 
compatible  avec  les  possibilités  de  l'heure. 

Par  sa  mobilité,  la  règle  morale  se  distingue  de  la  loi  scien- 
tifique exacte,  qui  est  immuable,  et  la  même  pour  tous  les 
hommes. 

La  Philosophie  physique  et  V imagination^ .  —  Les  sept 
portes  de  notre  connaissance  (vue,  ouïe,  odorat,  goût,  toucher, 
sens  musculaire,  sens  nerveux),  ouvrent  les  routes  qui  por- 


1.  Voir  Bulletin  de  VAeadémie...  de  Toulouse,  1918,  p.  3f)2,  renvoi,  la 
différence  de  signification  des  mots  Imagination  et  imagination. 
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mettent  à  la  Matière  de  susciter  les  Intuitions  par  lesquelles 
les  corps  nous  manifestent  leur  Existence,  pendant  que 
dans  l'Esprit  de  chacun,  l'Entendement,  «faculté  de  connaître 
non  sensible')),  aperçoit  les  résultats  de  l'activité  inté- 
rieure, Percepts,  Concepts,  Abstrects  sur  lesquels  nous  rai- 
sonnons. 

Alors  que  les  Intuitions  sensorielles  sont  étroitement 
bornées  à  la  connaissance  directe  de  l'Étendue  matérielle 
et  de  son  contenu,  les  Concepts,  au  contraire,  évoluent  à 
notre  gré  dans  l'infini  subjectif  où  ils  sont  soutenus  par  les 
ailes  de  l'imagination,  sans  que  rien  puisse  limiter  leur  essor 
dans  l'Espace  et  dans  le  Temps. 

Kant  a  très  judicieusement  insisté  sur  le  rôle  de  l'imagina- 
tion, mais  n'a  pas  aperçu  pour  lui-même  les  dangers  pro- 
digieux auxquels  nous  expose  «  cette  maîtresse  d'erreur  et 
de  fausseté,  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  l'est  pas  tou- 
jours" )). 

A  ses  premiers  stades,  l'imagination  s'exerce  pour  ainsi 
dire  spontanément,  «  elle  ne  donne  aucune  trace  de  sa  qua- 
lité )),  marquant  de  même  caractère,  le  vrai  et  le  faux^. 

Par  une  sorte  d'automatisme,  de  réflexe  inconscient,  elle 
rappelle,  reproduit  plus  ou  moins  exactement  des  sensations 
antérieures,  ou  interprète  l'Intuition  du  moment,  à  l'aide  de 
Percepts  précédemment  acquis. 

Lorsqu'elle  ne  prend  pas  le  temps  d'appliquer  les  ressour- 
ces de  la  réflexion  et  de  la  Raison,  l'imagination  substitue 
sans  hésiter,  une  intuition  à  une  autre,  et  les  identifie. 

Deux  exemples  dont  j'ai  été  le  témoin,  précisent  ce  pro- 
cessus d'escamotage,  capable,  par  sa  perfection,  d'exciter 
l'envie  d'un  Robert- Houdin. 

Une  fillette  de  cinq  ans  voyant  une  grosse  chenille  velue, 
la  définit  :  «  Oh  !  la  jolie  bête  en  velours  !  ))  Une  autre  enfant 
de  six  ans,  voyageant  en  chemin  de  fer  et  apercevant  pour 


1.  Kant. 

2.  Pascal,  Pensées  y  II,  3. 

3.  Pascal,  loc.  cit. 
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la  première  fois  de  la  neige  dans  la  campagne,  s'écrie  :  c  Regar- 
dez !  du   savon  !  » 

Le  jugement  réfléchi  est  le  correctif,  combien  insuffisant, 
des  puissances  automatiques  de  substitution,  d'identification 
qui  font  jaillir  de  l'imagination  irrationnelle,  les  formes  naïves 
de  la  prime  notion  de  vérité  directement  puisées  dans  les 
souvenirs  que  l'Imagination  a  portés  dans  la  Mémoire. 

Cet  état  d'âme,  par  lequel  les  conceptions  reconstruisent 
instantanément  l'objet  perçu,  à  l'aide  des  données  acquises, 
est  celui  de  l'enfant,  comme  celui  du  savant  ;  il  marque  la 
conjonction  directe  du  Subjectif  et  de  l'Objectif;  mais  si  le 
raisonnement  est  plus  exact,  chez  le  savant,  c'est  qu'il  met 
davantage  de  matériaux  au  secours  de  ses  conclusions;  et 
surtout,  parce  que  ces  matériaux  ont  déjà  fait  l'objet  de 
jugements  contrôlés  à  des  degrés  divers,  alors  que  l'enfant 
et  les  ascientifiques,  sont  livrés  aux  fantaisies  de  leurs  réflexes, 
et  aux  réapparitions  d'Images  que  leur  mémoire  suscite,  au 
moment  où  ils  pensent. 

Là  encore,  nous  apercevons  nettement  les  avantages  de 
toute  méthode  inductive,  basée  sur  l'inconscient. 

Parce  qu'elles  sont  illimitées,  ces  puissances  d'imaginer^ 
et  de  juger  inexactement  portent  en  elles  le  germe  de  toutes 
nos  illusions  et  de  toutes  nos  erreurs,  quelle  que  soit  la  sphère 
du  Moi  dans  laquelle  elles  prennent  naissance.  Cette  faculté 
productrice  de  Subjectif  est  si  directe,  si  facile  à  mettre 
en  œuvre,  qu'elle  nous  laisse  soavent  croire  que  les  fruits 
de  sa  fantaisie  sont  l'expression  vraie  de  la  Vérité;  elle  nous 
les  présente  comme  l'accord  de  la  réalité  avec  les  Concepts 
auxquels  il  correspondent,  alors  que  ses  conclusions  sont 
une  adaptation  de  notre  connaissance,  à  notre  interprétation 
des  faits. 

Cette  confusion  illumine  notre  entendement,  comme  la 
foudre  qui  jaillit  des  nuées,  éclaire  l'Étendue  au  sein  de 
aquelle   elle    se   produit. 


1.   Dans  le  sens  d'utiliser  irratio nnellement  les    Images  d'Objets 
connus  ou  conçus. 
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Ce  désastre  mental  est  si  intime,  si  profond  ;  les  lumières 
intérieures  qui  le  suscitent  sont  si  aveuglantes,  que  nous 
sommes  souvent  incapables  de  savoir  si  nous  raisonnons 
ou  si  nous  déraisonnons.  Le  fait  a  lieu  chaque  fois  que  nous 
affirmons  ou  que  nous  défendons  une  erreur. 

Le  Moi,  VArt,  les  Philosophies.  —  Le  diagramme  du  Sloi 
permet  de  suivre  l'évolution  du  Concept  de  «  Beau  »,  qui, 
à  l'exemple  des  vérités  mathématiques,  s'éloigne  d'autant 
plus  de  la  réalité  qu'il  s'épure  davantage. 

L'art  primitif  qui  sculpta  les  fétiches  et  les  grigris,  qui 
peignit  les  galets,  les  parois  des  cavernes,  les  murs  des 
falaises,  fixait  ses  sensations  sur  la  Matière  ;  l'exagération 
des  organes  sur  lesquels  l'artiste  voulait  appeler  l'attention 
marque  très  nettement  la  suprématie  de  l'Objectif  sur  le 
Subjectif  ;  c'est   l'art   instinctif,    pétri    de    perceptions. 

Lorsque  le  jugement  analytique  est  assez  formé  pour 
apprécier  les  beautés  de  détail,  l'imagination  devient  capable 
de  concentrer  sur  un  type  idéal  les  beautés  particulières 
empruntées  à  plusieurs  individus  de  même  espèce.  Les 
ty43es  immortels  de  l'art  grec  ont  réalisé  ce  progrès  en  loca- 
lisant à  l'espèce  humaine  le  procédé  antique,  qui  em- 
prunta les  plus  belles  parties  du  corps  à  des  êtres  différents, 
pour  fournir  le  sphinx,  bucéphale,  les  sirènes,  etc.,  aux 
époques  où  l'Intelligence  était  trop  rudimentaire  pour  régler 
l'imagination. 

Lorsque  le  Sentiment  et  le  mysticisme  s'emparent  des 
esprits,  lorsqu'ils  ont  à  leur  disposition  une  technique  expé- 
rimentale, l'artiste  magnifie  son  idéal  qui  est  celui  de  la 
foule.  L'Objectif  humain  s'efface  devant  le  Subjectif  qui 
exalte  les  convictions  de  la  foi,  les  certitudes  de  la  croyance 
et  l'ardeur  des  sentiments,  en  des  formules  dent  la  naïveté 
se  soucie  moins  de  l'exactitude .  et  de  la  perfection  de 
la  forme  anthropomorphique  que  du  besoin  de  donner 
à  l'objet  de  son  culte  une  représentation  harmonisée  à  ses 
rêves. 

L'art  religieux  du  moyen  âge  caractérise  cette  étape  de  la 
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pensée,  premier  degré  de  la  suprématie  définitive  de  l'Esprit 
iur  la  chair. 

Instinctif,  imaginatif,  sentimental,  tels  sont  les  trois 
premiers  stades  de  l'art. 

Ces  distinctions,  comme  toutes  classifications  du  réel, 
n'ont  rien  d'absolu.  Dans  chaque  artiste  toutes  les  manifes- 
tations de  son  moi  complexe  se  mêlent,  pour  imprimer  à 
ses  œuvres  le  caractère  spécifique  de  sa  personnalité. 

Les  adhésions,  les  approbations  lui  viennent  évidemment 
de  tous  ceux  dont  les  impressions  sont  satisfaites  de  l'œuvre 
soumise  au  jugement  de  la  masse,  qui  juge  surtout  avec 
son   instinct,   son  imagination   et   sa   sentimentalité. 

Le  grand  artiste  est  le  novateur  capable  de  soumettre, 
soit  l'objectivité,  soit  la  subjectivité  artistique  de  son  époque 
à  des  disciplines  nouvelles  de  l'Intelligence,  toujours  en  évo- 
lution, et  d'autant  plus  en  progrès  que  la  culture  générale, 
et  surtout  les  délicatesses  de  l'esprit,  sont  plus  affinées  et 
plus  subtiles. 

Les  formes  ainsi  créées  ne  soulèvent  jamais  l'enthousiasme 
subit  du  peuple,  pas  même  celui  de  la  majorité  des  intel- 
lectuels; les  succès  immédiats  et  bruyants,  mais  passagers, 
sont  généralement  ceux  de  l'art  qui  s'adapte  à  la  mentalité 
régnante,  alors  que  les  productions  géniales,  les  œuvres 
des  grands  artistes,  suscitent  l'indifférence,  souvent  l'hosti- 
lité, parce  qu'elles  s'élèvent  assez  haut  dans  l'intellectualité 
de  leur  temps,  pour  dépasser  l'Imagination  et  le  Sentiment 
général. 

Exactement  comme  un  scientifique  audacieux,  tel  Galilée, 
les  novateurs  esthétiques  sont  condamnés,  au  nom  de  l'opi- 
nion contemporaine. 

L'exemple  de  Rodin  est  caractéristique.  L'analyse  intel- 
lectuelle du  Penseur^  de  V Homme  qui  marche^  du  Viclor- 
Hugo^  peuvent  seules  permettre  de  pénétrer  le  vouloir 
idéalisateur  do  l'artiste,  et  de  comprendre  la  beauté  qu'il  a 
créée.  Le  beau  qu'il  a  enfanté  ne  peut  qu'échapper  à  l'ap- 
préciation des  sensitifs  et  des  sentimentaux. 

Mais,  lorsque  la  culture  générale  se  sera  élevée  à  un  stade 
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supérieur,  qu'elle  aura  compris  ce  nouveau  type  de  beauté, 
la  foule  appréciera  ce  qu'une  certaine  élite  avait  été  jadis 
seule  à  goûter,  lors  de  l'apparition  de  l'œuvre,  qui  deviendra 
aussi  classique  que  les  opinions  de  Galilée  et  les  Provinciales 
de  Pascal,  autrefois  condamnées  par  le  Saint-Office. 

Dans  l'ordre  musical,  Carmen  de  Bizet,  Sigurd  de  Reyer, 
pour  ne  citer  que  ces  deux  œuvres,  très  appréciées  aujour- 
d'hui, n'ont  pas  été  comprises  le  jour  de  leur  apparition. 

Cette  incidente  dans  le  domaine  de  l'acoustique,  nous  con- 
duit à  remarquer  que  la  musique  ajoutée  à  la  parole,  et  par 
conséquent  à  la  pensée,  permet  de  saisir  sur  le  vif,  le  rôle 
que  la  séduction  des  sons  peut  jouer  dans  nos  apprécia- 
tions ;  elle  nous  permettrait  également  de  rapprocher 
les  modifications  des  intervalles  sonores  acceptés  comme 
théoriquement  consonants  ou  dissonants ,  de  la  variation 
des  proportions  esthétiques  classiques  du  corps  humain 
ou  des  ordres  architecturaux  ;  nous  nous  bornerons  à  l'examen 
rapide  des  combinaisons  de  la  parole  articulée  et  des  sons. 

Cénac-Moncaut  ^  a  fort  judicieusement  signalé  que  l'in- 
fluence de  l'harmonie  des  sensations  auditives  se  glisse 
jusque  dans  le  rythme  et  les  inflexions  du  langage,  q^ui 
sont,  au  fond,  une  musique  superposée  au  charme  de  l'arti- 
culation, comme  l'air  d'une  romance  s'ajoute  aux  paroles 
qu'elle  paraphrase. 

La  séduction  caressante  des  vers  de  Racine,  l'énergie 
prenante  d'un  alexandrin  de  Corneille  sont  particulièrement 
sensibles  aux  races  méridionales.  «  C'est  par  suite  de  cette 
«  disposition  des  hommes  du  Midi,  à  placer  l'harmonie  des 
«  mots  bien  au-dessus  de  la  pensée",  dit  Cénac-Moncaut,  que 
«  la  Musique  a  fini  de  nos  jours  par  absorber  tellement  la 
«  poésie,  dans  les  opéras  italiens,  que  la  première  seule  est 
«  écoutée  comprise,  admirée  ;  tandis  que  la  seconde,  entière- 
«  ment  sacrifiée,  ne  sert  qu'à  faire  passer  les  niaiseries  les 

1.  CénâC-MoncdiUt, Histoire  du  Caractère  et  de  V Esprit  français,  Paris, 
1867,  II,  p.  229  (note). 

2.  Cette  remarque  explique  également  le  pourquoi  de  la  séduction 
des  foules  par  les  grands  orateurs. 
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«  plus  fades,  les  absurdités  les  plus  fortes,  sous  le  couvert 
«  de   la   mélodie.  » 

C'est  un  des  exemples  nombreux  du  recul  intellectuel 
que  la  sentimentalité  de  la  foule  produit  sur  les  œuvres 
littéraires  ou  artistiques,  lorsque  \e»  auteurs  se  laissent  guider 
par  des  appréciations  d'origine  instinctive  ou  sentimentale. 

Les  quatre  modes  de  transmission  de  la  propriété  maté- 
rielle :  la  conquête,  le  don,  l'héritage,  l'échange,  sur  lesquels 
Auguste  Comte  appuie  la  partie  économique  de  sa  Politi- 
que positiçe^  trouvent  aussi  aisément  leur  place  dans  notre 
schéma  que  l'ordre  matériel,  l'ordre  vital,  l'ordre  moral 
et  l'ordre  social,  les  quatre  phases  positives  du  développe- 
ment de  la  nature  humaine  dans  sa  marche  vers  le  progrès. 

Les  systèmes  philosophiques  eux-mêmes  peuvent  se  grouper 
autour  du  graphisme  de  la  dualité  Matière- Esprit  ;  ils  viennent 
en  confirmer  la  valeur  représentative. 

Chaque  système  contient  en  effet  une  part  de  vérité  puisée 
dans  l'un  des  domaines  de  l'Esprit;  nos  erreurs  ne  commen- 
cent qu'à  partir  du  moment  où  les  doctrines  généralisent  la 
parcelle  de  connaissance  qui  leur  sert  de  base,  pour  en  faire 
la  dominante  de  tout  le  savoir  humain. 

C'est  ainsi  que  le  matérialisme  et  le  spiritualisme  se  super- 
posent à  l'Instinct  et  à  l'Intelligence,  pendant  que  le  pan- 
théisme et  le  monothéisme  s'adapteront  à  l'Imagination  et 
au  Sentiment,  dans  ce  premier  groupe  de  philosophies. 

Un  autre  cycle  est  tout  aussi  caractéristique.  Le  sensualisme 
et  l'esthétisme  seront  très  près,  l'un,  de  l'Instinct,  l'autre 
de  l'Imagination,  pendant  que  le  mysticisme  et  le  scepticisme 
se  complairont,  le  premier  dans  les  brumes  séductrices  de 
la  Sentimentalité,  le  second  dans  les  lumières  trompeuses 
de  l'Intelligence,  lorsqu'elle  n'appelle  pas  à  son  secours  le 
jeu  naturel  des  autres  facultés  pour  en  coordonner  les  mani- 
festations et  produire  la  connaissance  rationnelle. 
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IV.  —  Les  Étapes  du  Progrès. 


«  On  doit  craindre,  comme  l'a  dit 
Bacon  ,  d'étouffer  le  feu  de  l'Es- 
prit. »  J.  Barthez. 

(Discours  sur  le  Génie 
d'Hippocrate.) 


Si,  comme  le  pensait  Pascal',  «  toute  la  société  des  hommes, 
pendant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme 
Un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  conti- 
nuellement »  l'évolution  des  courants  psychiques  dans'le  Moi, 
tels  que  la  Philosophie  physique  les  conçoit,  doit  permettre  de 
représenter  les  étapes  du  progrès  social. 

Il  en  est  effectivement  ainsi. 

La  Barbarie.  —  Chez  l'homme  primitif,  les  décisions  nais- 
saient spontanément  de  l'Instinct  ;  son  égoïsme  résultait 
automatiquement  du  jeu  normal  des  appétits  physiologiques. 

L'imagination  primitive,  aidée  par  un,  sentimentalisme 
naïf  et  des  rudiments  d'intelhgence  irrationnelle,  enfantaii 
les  concepts  fétichistes.  Le  mysticisme  était  aussi  grossier 
que  les  appétits  ;  les  œuvres  d'art  demeuraient  pauvres  et 
dénuées  des  apports  du  talent  et  de  la  Science. 

La  lutte  pour  la  vie,  pour  la  reproduction  et  la  satisfaction 
de  ses  besoins,   occupaient   son  temps. 

Lorsque  la  communauté  des  appétits  eut  constaté  les  résul- 
tats de  la  force  et  du  nombre,  elle  solidarisa  les  familles,  puis 
les  tribus,  elle  forma  la  conscience  collective,  elle  organisa 
la  barbarie,  qui  devint  guerrière,  dès  qu'elle  rencontra  d'autres 
individus   ou   des    groupements    qui,    plus    audacieusement 

1.  Pascal,  Fragment  d'un  Traité  du  Vide. 
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encore  que  les  fauves,  lui  disputaient  les  proies  nécessaires 
à  son  existence. 

Les  Huns  sont  l'exemple  classique  du  premier  état  des 
grandes  sociétés  humaines,  que  l'Intelligence  rationnelle  et 
l'altruisme  sentimental  n'ont  pas  éclairé  de  leurs  lumières 
bienfaisantes. 

Quel  que  soit  le  degré  de  culture  et  de  perfection  de  l'état 
social,  la  barbarie  subsiste  partout  où  l'Imagination  et  l'In- 
telligende  sont  les  servantes  des  Instincts  et  des  Sentiments. 

Quel  que  soit  le  degré  du  raffinement  intellectuel  et  de  la 
sentimentalité,  la  barbarie  subsiste,  si  le  but  des  convoitises, 
une  fois  défini,  est  poursuivi  par  tous  les  moyens. 

On  peut  même  dire  que  la  barbarie  est  accrue  de  toute 
l'importance  des  ressources  que  la  Raison  et  le  Sentiment 
mettent  au  service  de  la  satisfaction  des  appétits;  et  les 
hommes,  suivant  la  forte  expression  de  E.  Schuré,  peuvent 
devenir    des  «  fauves    intellectuels  «  . 

Comme  l'indique  la  fig.  3,  dans  le  stade  de  la  barbarie, 
le  stimulus  des  Psychènes  est  une  succession  d'influences, 
qui  partent  de  l'Instinct  et  du  Sentiment  pour  envahir  ensuite 
tout  l'être  psychique,  en  créant  à  travers  la  Conscience  un 
courant  de  volition  qui  va  de  la  chair  vers  l'Esprit,  dont  il 
refoule  l'influence. 

Ces  caractéristiques  sont  celles  de  la  civilisation  germanique. 
Elles  ne  se  retrouvent  pas  seulement  dans  les  actes  de  terro- 
risme systématiquement  prévus,  organisés  et  exécutés  dans 
toutes  les  régions  envahies  depuis  1014  ;  la  littérature  alle- 
mande en  fournit  des  preuves  plus  probantes  encore. 

Que  sont  Faust  et  Werther,  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
des  boches  ? 

Faust,  le  philosophe  moribond,  veut  recommencer  sa  vie, 
non  pour  découvrir  la  Vérité  qu'il  n'a  pu  atteindre,  au  cours 
d'une  longue  existence,  mais  pour  se  livrer,  sans  Rcrupuios, 
aux  plaisirs  des  sens. 

Werther  est  l'esclave  pitoyable  d'un  désir  passionnel 
dont  l'inassouvissement  le  conduit  à  la  tombe. 

Chez  les  héros  de  Gœthe,  bien  que   l'écrivain  ait  été  un 
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savant  remarquable,  F  Imagination,  l'Instinct,  le  Sentiment 
parlent   plus   haut    que   l'Intelligence. 

L'atavisme  barbare  de  l'élite  est  nettement  caractérisé. 
Il  subsiste  à  tel  point   qu'un  historien  allemand^   a  écrit  : 

Nous  sommes  des  barbares  et  voulons  le  rester  ». 

Cette  dépravation  de  l'orgueil  déconcerte  l'esprit  français, 
surpris  de  voir  ces  peuples  marcher  à  la  suite  d'une  méta- 
physique autocratique  et  d'une  science  dogmatique  natio- 
nalisée, sans  souci  de  la  compréhension  altruiste  des  faits 
mondiaux,  qu'ils  prétendent  dominer  et  régler  brutalement 
à  leur  guise,  en  se  vantant  de  déchirer  les  traités^,  en  se 
glorifiant   d'être  «  le   peuple   qui   trompe  ^  «. 

La  main  mise  du  chef  du  gouvernement  sur  chacun  de 
ses  sujets  est  telle,  que  le  Maître^  a  pu  dire  à  de  jeunes  troupes, 
au  nom  de  l'État-Dieu,  sans  risquer  de  soulever  une  protes- 
tation :  «  Vous  m'avez  juré  fidélité;  cela  veut  dire  quQ.  vous 
«  êtes  maintenant  mes  soldats.  Vous  vous  êtes  donnés  à 
«  moi,  corps  et  âme.  Il  peut  arriver  que  je  vous  ordonne  de 
a  tirer  sur  vos  propres  parents,  vos  frères,  vos  pères  et  vos 
«  mères  :  Dieu  veuille  écarter  cette  éventualité  !  Mais  si 
«  elle  se  présentait,  vous  devriez,  sans  murmurer,  exécuter 
«  mes   ordres.  » 

Le  moins  qu'un  latin  ou  un  anglo-saxon,  puisse  penser 
d'une  abdication  aussi  complète  du  Moi,  c'est  ce  que  ces 
individus  sont  sans  dignité,  qu'ils  forment  une  horde  d'auto- 
mates, un  troupeau  d'esclaves  amoraux,  des  bandes  de 
reîtres  et  non  un  peuple  au  sens  noble  du  mot. 

Les  régiments  d'une  pareille  armée,  sont  nécessairement 
disciplinés  et  sans  souci  de  la  mort  ;  mais  ils  sont  prêts  à 
commettre  les  pires  atrocités,  à  faire  refleurir  le  régime 
de  la  barbarie,  dans  toutes  ses  horreurs  physiques  et  morales. 
Ils  ne  possèdent  pas  le  courage  et  la  bravoure,  au  sens  élevé 


1.  Karl  Lamprecht. 

2.  Mommsem,  Lasson,  Treitschke,  von  Bernhardhi,  etc. 

3.  Nietzsche. 

4.  Guillaume  II,  Discours  prouoncé  à  Potsdam,  en  1911,  devant  les 
recrues  du  l^r  régiment  de  la  Garde. 
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que  ces  mots  ont  pour  tous  ceux  dont  l'idéal  est  puisé  à 
d'autres  sources. 

La  guerre  a  permis  à  la  barbarie  allemande  de  manifester 
les  raffinements  de  cruauté  dont  elle  est  capable.  Par  la  voix 
de  l'héritier  présomptif  de  l'Empire,  les  boches  n'ont-ils 
pas  glorifié  «  la  guerre  fraîche  et  joyeuse  »,  et  méthodisé 
la  cruauté,  la  terreur,  jusqu'à  l'invraisemblance,  dans  l'in- 
térêt même   de  l'ennemi,   osaient-ils   prétendre  ! 

L'organisation  nationale  remarquable  que  le  pouvoir 
autocratique  a  assise  sur  ce  programme  égoïste,  intensifié 
par  rintelli*gence  et  le  travail,  est  un  signe  incontestable  de 
vitalité  économique  et  de  santé  physique  ;  mais,  à  aucun 
point  de  vue,  on  ne  peut  considérer  cette  cohésion  productive, 
cette  puissance  d'enrichissement,  comme  un  facteur  de  pro- 
grès humain,  puisqu'elles  font  de  l'homme,  le  serviteur  fidèle 
de  l'orgueil,  qui  est  une  forme  dangereuse  de  l'égoïsme  mor- 
bide K 

Le  peuple  allemand,  on  l'a  écrit  bien  souvent  depuis  août 
1914,  ne  fera  pas  de  révolution  pour  assurer  le  triomphe 
d'un  idéal,  tant  que  sa  mentalité  n'aura  pas  été  éclairée, 
non  point  par  la  raison — sa  fourberie,  sa  sentimentalité  ne 
le  permettent  pas  —  mais  par  les  arguments  de  la  force  bru- 
tale dont  il  a  fait  le  juge  souverain  de  ses  actes.  C'est  là  une 
conséquence  directe  de  l'instruction  et  de  l'éducation  égoïstes 
qui  lui  ont  été  imposées,  et  qui  ont  développé  les  instincts 
malfaisants  des  ancêtres  de  la  race. 

Les  dangers  des  décisions  de  l'Instinct,  ne  doivent  pas 
faire  oublier  que^  pour  nous  servir  des  expressions  de 
Hobbes,  «le  sentiment  égoïste,  loin  d'être  méprisable  est  au 
contraire  un  sentiment  qu'on  n'a  ni  le  pouvoir,  ni  le  désir 
de  négliger  »  ;  il  est  en  eiïet  nécessaire  à  l'existence  de  l'in- 
dividu, qui  est  la  base  de  la  société;  il  ne  devient  un  mal 
que  s'il  étouffe  la  voix  de  l'altruisme,  sans  lequel  le  concept 
d'humanité   est   impossible. 


1.  Voir  Muret,  VOrgueil  allemand. 

2.  Maudsley,  Physiologie  de  VEsprit,  Paris,  1879,  p.  328. 
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Le  caractère  absolu  de  l'impératif  catégorique  kantien 
porte  le  sceau  de  la  barbarie.  Barbarie  intellectuelle,  donc 
hautement  cultivée  ;  mais  qui  reste  barbare,  parce  qu'elle 
puise  en  sa  conviction  un  droit  de  contrainte  sur  ceux  qui 
refusent  de  s'y  soumettre. 

En  effet,  dans  l'exécution  des  actes  qu'il  commande, 
l'impératif  moral  néglige  complètement  les  volontés  des 
autres  ;  il  légitime  l'usage  de  la*  force,  pour  organiser  ce 
qu'il  considère  comme  le  bien  absolu. 

Pour  conserver  la  forme  impérative,  on  doit  dire  :  «  Faites 
à  autrui,  s'il  V accepte^  ce  que  vous  voudriez  que  l'on  vous 
fît  »,  et  marquer  ainsi  le  caractère  relatif  de  la  morale,  qui, 
moins  que  tout  autre  corps  de  doctrine,  ne  peut  prétendre 
à  l'absolu. 

Dans  la  pratique  de  la  vie,  les  antagonismes  qui  s'élèvent 
entre  les  individus  sont  réglés  par  la  majorité,  par  la  loi, 
c'est-à-dire  par  l'altruisme  ;  et  nul  ne  peut  se  faire  justice 
lui-même,  sans  placer  l'égoïsme  au-dessus  de  l'altruisme  ; 
c'est  l'une  des  règles  fondamentales  de  la  vie  des  peuples 
civilisés. 

L'Allemand  la  pratique  chez  lui  ;  il  l'ignore  depuis  long- 
temps pour  les  autres  hommes.  César  disait  déjà  que  pour 
les  Germains,  les  vols  ne  comportent  aucun  déshonneur, 
lorsqu'ils  sont  commis  aux  dépens  des  étrangers,  hors  de  la 
tribu. 

Il  est  regrettable  qu'en  morale,  comme  en  science,  l'ensei- 
gnement, séduit  par  la  rigueur  des  déductions  mathématiques, 
qui  n'ont  de  valeur  que  dans  l'abstrait,  accorde  une  valeur 
objective  à  des  règles  d'essence  subjective  et  ultra  simples,^ 
alors  que  les  vérités  concrètes,  sont  toujours  complexes  et 
approximatives. 

Les  commodités  pédagogiques  qui  résultent  de  cette  mé- 
thode classique  ne  sont  pas  niables  ;  mais  pas  plus  en  phi- 
losophie qu'en  physique,  la  facilité,  la  simplification  ne 
doivent  être  substituées  aux  faits  réels.  Il  est  plus  facile 
de  nourrir  les  esprits  d'illusions  et  de  chimères,  que  de  les 
former,  péniblement,  à  l'école  de  la  Vérité. 
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Sans  le  soupçonner,  le  maître  intellectuel  qui  propage  ces 
doctrines  prolonge  la  barbarie,  puisqu'il  impose  sa  force 
morale,  puisqu'il  recourt  à  la  croyance  pour  étouffer  la  cri- 
tique, puisqu'il  détourne  les  esprits  de  l'usage  de  la  liberté 
de  penser,  source  unique  de  tous  les  progrès. 

La  logique  des  faits  naturels  a  donc  voulu,  qu'au  cours 
des  âges,  la  force  triomphante,  opprimât  non  seulement  les 
personnes,  mais  la  Pensée. 

Les  divinités,  les  religions,  les  coutumes  apportées  par  le 
vainqueur  dans  le  pli  de  ses  étendards,  étaient  jadis  imposées 
aux  vaincus,  que  le  droit  (?)  de  conquête  vouait  à  l'accomplis- 
sement des  travaux  pénibles  et  au  rôle  de  bête  de  somme. 

L'oppression  récente  de  la  race  noire  par  la  race  blanche, 
plus  instruite  et  plus  civilisée,  démontre  jusqu'à  quel  point 
la  conscience  humaine  a  conservé  l'empreinte  des  mœurs 
issues  des  Instincts  de  l'homme  des  cavernes,  dont  nous 
sommes  cependant  séparés  par  des  dizaines  de  milliers  d'années 
et  des  progrès  intellectuels  immenses. 

L'esclavage  a  en  effet  subsistéjusqu'ànosjours'.  Les  esclaves 
ont  été  affranchis  dans  *r  Inde  en  1843;  dans  les  colonies 
françaises  en  1848;  et  seulement  en  1865  aux  États-Unis. 

I^e  «  Deutschland  iiber  ailes  »  ,  au  nom  duquel  tant  de 
crimes  ont  été  commis,  est  une  forme  évoluée  des  idées  escla- 
vagistes, appliquées  non  plus  aux  individus  transplantés 
sur  le  sol  national  du  vainqueur,  mais  aux  foules  que  l'.AJle- 
mand  n'a  pas  encore  dépouillées  de  la  terre  de  leurs  ancêtres. 

Pour  parvenir  à  son  but,  le  pangermanisme,  qui  connaît 
le  rôle  de  l'Esprit  et  la  facilité  avec  laquelle  on  dirige  les 
foules,  en  les  trompant,  a  inversé  les  termes  de  la  conquête 
antique. 

Les  doctrines  qu'il  avait  intérêt  à  propager  précédaient 
ses  canons.  L'armée  psychique  du  barbare,  ses  espions,  sa 
propagande,  formaient  la  vague  préparatoire  de  l'invasion 
militaire. 

C'est  da  ralïiiioniriit    <!.■  ]>ni'b;irio  esclavagiste. 

1.  Le  servage  a  été  un  aspect  atténué  de  l'esclavage. 
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Toute  doctrine  politique,  religieuse,  scientifique  qui  s'impose 
par  la  force  et  la  ruse,  porte  en  elle  un  résidu  atavique 
de  la  barbarie*;  tout  pouvoir  social  qui  s'appuie  sur  lui- 
même  et  n'a  de  limite  «  que  son  bon  plaisir  »  possède  les 
mêmes  causes  d'infériorité. 

Le  poison  de  Borgia,  les  roueries  diplomatiques,  a  fortiori 
les  mensonges  publics,  tels  que  la  dépêche  d'Ems  en  1870  et 
la  fable  des  avions  français  sur  Nuremberg  en  1914,  l'attaque 
brusquée,  sont  des  prolongements  manifestes  des  procédés 
que  le  chasseur  armé  de  silex  taillé,  employait  pour  capturer 
Je  gibier,  ou  avoir  traîtreusement  raison  d'un  adversaire; 
ils  sont  loin  des  règles  de  la  chevalerie  française  et  du 
geste  de  Fontenoi  :  «  A  vous,  Messieurs  les  Anglais,  de  tirer 
les  premiers.  » 

La  volonté  de  domination  est  à  l'opposite  de  l'altruisme 
et  du  respect  de  la  liberté  qui  en  est  le  corollaire. 

U Esthétisme.  —  La  civilisation  est  née  le  jour  où  l'Esprit 
a  acquis  un  pouvoir  directeur  égal,  puis  supérieur  à  celui 
des  sens. 

Chez  les  Grecs,  type  le  plus  parfait  de  la  culture  antique, 
le  mobile  caractéristique  fut  l'admiration  du  Beau  sous 
toutes  ses  formes  ;  et  comme  l'émotion  esthétique  est  capable 
de  soulever  les  foules,  la  beauté  créa  de  l'altruisme. 

L'Imagination,  secondée  par  l'Intelligence,  domina  les  appé- 
tits ;  le  mysticisme  s'éleva  à  l'anthropomorphisme,  affiné 
par  la  compréhension  du  beau  physique  et  de  l'élégance 
intellectuelle".  Dans  ce  stade  «  le  foyer  de  la  raison  est  néces- 
sairement le  foyer  de  l'art ^  ». 


1.  Les  guerres  de  religion,  les  bagarres  des  réunions  publiques  ou 
électorales,  les  insultes,  les  polémiques  grossières  entre  savants  ou  litté- 
rateurs d'opinions  différentes,  sont  à  des  degrés  divers,  les  traces  moder- 
nes de  la  barbarie. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  l'asservissement  de  la  femme  aux  travaux 
pénibles,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  enfants  ont  la  même  origine. 

2.  Le  schéma  de  la  fig.  2  démontre  tout  l'arbitraire  de  la  formule  célè- 
bre de  Cousin  :  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai. 

3.  V.  Hugo,  Paris,  Fonction  de  Paris,  IL 
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Le  courant  de  volition  qui  résulte  de  cette  mentalité 
(fig.  4)  sort  de  F  Imagination,  traverse  l'Intelligence  pour 
s'éteindre  dans  le  Sentiment  et  l'Instinct. 

A  travers  la  conscience,  la  volonté  va  de  l'Esprit  vers  la 
Matière  dont  elle  retient  les  mouvements  impulsifs,  c'est 
une  période  de  civilisation. 

Le  progrès  réalisé  par  Socratç,  Aristote,  Phidias,  Périclès, 
fut  expérimental,  parce  que*  la  Philosophie  et  la  mythologie 
grecques,  issues  des  livres  sacrés  de  l'Inde,  des  rites  égyptiens' 
et  de  la  Bible  juive,  ont  été  une  synthèse  momentanée  de 
toutes  les  conquêtes  de  l'esprit,  avant  l'adhésion  des  foules 
au  dieu  unique  du  mosaïsme. 

Les  hordes  germaniques,  errantes  dans  les  forêts  sombres 
de  leur  patrie  ou  dans  les  brumes  delà  Baltique,  n'ont  connu 
que  beaucoup  plus  tard  les  lumières  de  l'intellectualité 
gréco-latine,  trop  tard  pour  que  les  idées  de  progrès  moral, 
nées  au  pays  du  soleil,  aient  pu  percer  la  rude  écorce  de  bar- 
barie que  les  siècles  avaient  solidifiée  autour  de  cerveaux 
ataviquement  pétris  d'égoïsme. 

La^  gloire  de  la  morale  d'Epicure  est  d'avoir  magnifié 
le  plaisir  intellectuel  et  de  l'avoir  élevé  au-dessus  des  vibra- 
tions de  la  chair.  Mais  pendant  que  l'élite  élevait  les 
sommets  de  l'Intelligence,  l'âme  de  la  foule  demeurait  large- 
ment imprégnée  de  'barbarie. 

A  l'époque  de  Cléomène,  nous  dit  Plutarque*  «  on  tuait 
«  son  homme  en  trahison,  cela  ne  tirait  pas  à  conséquence. 
u  11  lui  tendit  des  embûches,  disait  tranquillement  l'historien, 
<(  à  peu  près  comme  nous  dirions  aujourd'hui  :  il  avait  fait 
u  un  serment  ». 

La  lojT^auté,  l'honneur  tels  que  nous  les  concevons,  étaient 
ignorés  ;  et  la  pratique  de  l'esclavage  n'était  pas  faite  pour 
développer  les  conceptions  sociales  auxquelles  nous  attachons 
tant  de  prix. 


1.  V.  Hugo,  Journal  d'un  jeune  Jacohite,  Fragment  de  Critique,  Dj'vom- 
bre  1819.  III. 
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Le  Dogmatisme.  —  Les  principes  des  premières  civilisa- 
tions, les  acquisitions  de  la  philosophie  et  de  la  raison, 
n'ont  pu  tout  d'abord  se  diffuser  dans  la  foule  que  par  la 
tradition  orale,  dont  la  transmission  est  soumise  à  des  défor- 
mations eans  nombre. 

Les  moyens  de  transport  étaient  alors  rudimentaires  ; 
l'écriture,  lente  et  coûteuse,  ne  permettait  pas  d'éclairer 
l'Intelligence  des  peuples  aux  lumières  de  la  science  et  des 
vérités  acquises  ou  présumées.  Le  développement  psychique 
qui  a  suivi  la  défaite  de  l'Olympe  par  le  monothéisme  a  été 
une  hypertrophie  du  Sentiment,  puisque,  seule,  cette  faculté 
de  l'âme  pouvait  se  développer  naturellement,  et  lutter 
contre  la  barbarie  des  Instincts  et  des  Appétits. 

Grâce  aux  premières  acquisitions  expérimentales  de  l'In- 
telligence, le  Dieu  unique  est  devenu  la  manifestation  en 
quelque  sorte  concrète  de  cette  vérité,  que  l'ordre  universel 
implique  une  cause,  qui,  logiquement,  doit  être  éternelle 
comme  l'Univers. 

A  cette  unité  d'action  dans  la  Nature,  l'homme  a  ajouté 
l'unité  de  son  âme  immortelle.  A  partir  de  ce  moment,  le 
polythéisme  des  Grecs  fit  place  à  un  mysticisme  plus  ration- 
nel et  plus  austère.  La  volonté  réfléchie  de  l'Être  suprême 
remplaça  les  gestes  capricieux  des  divinités  olympiennes  ; 
l'anthropomorphisme  s'épura.  Les  malheurs  de  l'homme, 
les  désastres  de  la  nature  étaient  les  manifestations  tangibles 
de  la  colère  ou  des  châtiments  du  Dieu  unique. 

Réciproquement,  le  bonheur,  la  prospérité  des  nations, 
la  fécondité  du  sol,  devinrent  l'œuvre  de  la  bienveillance 
divine,  à  l'égard  de  ceux  auxquels  le  Tout-Puissant  avait 
accordé  ses  grâces. 

Aujourd'hui,  les  esprits  positifs  ne  font  plus  crédit  aux 
pouvoirs  de  la  Divinité;  mais  ceux  dont  les  ancêtres  ont 
recherché  un  protecteur  dans  le  Ciel,  s'adressent  à  l'État 
et  à  ses  représentants,  pour  trouver  appui  et  soutien  en 
dehors  et  au-dessus  d'eux,  alors  que  les  héritiers  des  méthodes 
de  l'examen  de  conscience  personnel,  tels  les  peuples  anglo- 
saxons,  trouvent  dans  leur  conscience  et  dans  leur  énergie 
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individuelle  le  guide  de  leurs  actes.  C'est  en  cela  que  les 
tempéraments  anglais  et  américains,  en  majorité  protestants, 
s'opposent  à  la  mentalité  française,  en  grande  partie  catho- 
lique, et  à  la  pensée  allemande,  dominée  par  l'État-Dieu, 
le  maître  de  toutes  les  religions. 

Les  conséquences  pratiques  de  ces  divergences,  se  mani- 
festent de  mille  manières  par  les  formes  des  organisations  admi- 
nistratives française,  anglaise,  allemande,  et  notamment  par 
les  différences  du  régime  des  voies  ferrées. 

Dans  le  bouillonnement  sans  fin  des  thèses  sentimentales, 
les  directives  puisées  a  la  source  ardente  et  passionnée  qu'est 
le  cœur  humain  surgissent  sans  le  secours  de  la  raison  formée 
par  l'expérience  ;  elles  impliquent  la  croyance,  fille  naturelle 
de  l'imagination  et  du  sentiment. 

A  son  tour,  la  croyance  secondée  parl'Intelligence,  heureuse 
de  posséder  ce  qu'elle  accepte  comme  la  vérité  aboluej  postule 
les  dogmes  auxquels  on  ne  peut  toucher  sans  porter  atteinte 
à  la  majesté  de  l'autorité,   qui,  afïîrme-t-on,  les  a  révélés. 

Cette  période  est  le  règne  de  la  crédulité;  la  superstition 
en  est  la  conséquence  fatale. 

La  liberté  de  croire  et  de  prier,  a  rencontré  des  difficultés 
considérables. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se  rappeler  que'c'est  au 
prix  des  plus  cruelles  épreuves  que  la  civilisation  chrétienne 
obtint  le  droit  de  choisir  son  Dieu,  et  s'assura  la  liberté  de 
pratiquer  son  culte. 

Cette  libération  de  la  Pensée  serait  bien  vite  devenue 
un  progrès  immense  si  l'Église,  séparée  de  l'État  par  la  parole 
du  Christ,  avait  donné  aux  foules,  la  liberté  conquise. 

Mais,  par  une  sorte  de  reflux  de  l'atavi-sme  barbare,  la 
croyance  religieuse,  devenue  pouvoir  spirituel,  domina  le 
pouvoir  temporel  qui  l'avait  asservie  depuis  l'origine  des 
sociétés;  elle  imposa  à  son  tour  ses  doctrines,  par  le  bras  sécu- 
lier, à  l'aide  des  moyens  cruels  et  barbares  dont  elle  avait 
eu   à  souffrir. 

A  partir  de  ce  moment,  les  deux  termes  de  l'alliance  des 
Églises  et  de  l'État,  furent  inversés  au  profit  du  dogme,  jus- 


282  MÉMOIRES. 

qu'au  jour  où  les  États,  comme  la  France,  se  sont  séparés 
des  Églises,  et  ont  replacé  les  relations  des  dogmes  et  de 
l'État  au  point  où  la  doctrine  «  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  »  les  avait  rationnelle- 
ment situées. 

Malgré  le  recul  que  le  sentimentïilisme  produisit  dans  le 
domaine  intellectuel,  en  étouffant  le  scepticisme  et  les  audaces 
de  la  philosophie  grecque,  le  dogme  religieux  a  réalisé  des 
progrès  sociaux  considérables.  La  compassion  atténua  la 
cruauté  physique.  Avec  saint  Vincent  de  Paul,  la  bonté,  la 
charité  devinrent  des  vertus,  auxquelles  l'espoir  d'une  récom- 
pense céleste,  enlève  leur  valeur  d'altruisme  humain. 

La  crédulité  ignorante  des  masses  populaires  ne  leur  permit 
pas  de  participer  à  l'évolution  intellectuelle  qui  s'opérait  dans 
le  silence  du  cloître  et  dans  Tofficine  des  alchimistes. 

La  torpeur  mentale  des  foules  et  le  servage  du  moyen  âge 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie,  les  superstitions  de  l'an 
mille,  le  mélange  de  réalisme  sensuel,  d'idéalisme  mystique, 
de  piété  f ervente,_  qui  ornent  nos  cathédrales,  synthétisent 
cet  état  d'esprit,  dont  le  rire  de  Rabelais,  inspiré  par  l'étude 
rationnelle  de  la  sensation  et  de  la  Nature,  fut  une  expression 
assez  retentissante  pour  faire  éclater  l'insuffisance  logique 
et  sociale  du  dogme. 

Honoré  de  Balzac  décrit  admirablement  le  rôle  de  la 
croyance,  lorsqu'il  fait  dire  à  Séraphita  :  «  Le  Voyant  et 
«  le  Croyant  trompent  en  eux  des  yeux  plus  perçants  que  ne  le 
«  sont  les  yeux  appliqués  aux  choses  de  la  terre  et  aper- 
ce çoivent  une  Aurore.  Entendez  cette  vérité  ?*  vos  sciences 
«  les  plus  exactes,  vos  méditations  les  plus  hardies,  vos 
«  plus  belles  Clâtrtés  sont  des  Nuées.  Au-dessus  est  le  Sanc- 
«  tuaire  d'où  jaillit  la  vraie  lumière. 

«  Croire  est  un  don  !  Croire  c'est  sentir.  Pour  croire  en 
«  Dieu,  il  faut  sentir^Dieu.  Ce  sens  est  une  propriété  lentement 
«  acquise  par  l'être.  » 


1.  Le  point  d*inleiTOpfation  est  dans   le   texte  et  marque  la  pensée 
de  l'auteur. 
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Cette  distinction,  si  bien  dépeinte,  du  senti  et  du  pensé, 
constitue  en  eiïet  l'abîme  qui  isole  la  Science  et  la  croyance. 
Elle  montre  le  fossé  qui  sépare  irrémédiablement  les  fruits 
du  Sentiment  et  de  l'extase,  d'avec  les  produits  de  l'Intel- 
ligence et  de  la  Raison. 

Nul  no.  peut  sentir  Dieu  ;  par  contre,  beaucoup  peuvent 
avoir  l'orgueilleuse  illusion  de  posséder  cette  faveur  surhu- 
maine, que  la  psychiatrie  moderne  analyse  objectivement. 
D'après  les  cliniciens  :  «  La  religion  serait  une  sorte  de  névrose 
collective  et  ayant  perdu  par  là  même  son  caractère  patho- 
logique, comme  la  névrose  est  une  sorte  de  religion  indivi- 
duelle. La  religion  exalte  les  émotions  parentales,  l'amour. 
Elle  exalte  particulièrement  le  complexe  du  Père,  dont 
Dieu  est  la  grande  image.  Elle  est  une  régression  au  besoin 
de  protection  que  possède  l'enfant...  Elle  est,  comme  le 
rêve  et  la  névrose,  une  fuite  hors  d*e  la  réalité  pénible, 
vers  la  réalisation  des  tendances  affectives  ^  » 

Les  grands  Philosophes  chrétiens  ont  vu  la  position  objec- 
tive de  ce  problème  ;  mais  la  foi,  qui  remplissait  leur  pensée, 
ne~  leur  permettait  pas  de  douter  des  Vérités  (?)  révélées, 
parce  qu'ils  les  plaçaient  dans  le  domaine  contingent  des 
vérités  expérimentales,  et  qu'ils  les  confondaient  parfois 
avec  les  idéaux  qui  se  développent  rigoureusement  dans  le 
monde  métaphysique  du  calcul. 

Arnauld  de  Port- Royal  concilie  son  besoin  de  logique  scien- 
tifique avec  sa  foi,  par  cette  hypothèse  fragile"  :  »  Les  vérités 
divines  ne  sont  pas  proposées  simplement  pour  être  connues, 
mais  beaucoup  plus  pour  être  aimées,  révérées  et  adorées 
par  les  hommes,  »  C'est  pourquoi,  comparant  le  style  reli- 
gieux des  pères  de  l'Église  à  celui  de  l'École,  il  dit  :  «  Le 
«  style  scolastique  étant  simple  et  ne  contenant  que  les  idées 
(c  de  la  vérité  toute  nue  est  moins  capable  de  produire  dans 
«  l'âme  les  mouvements  de  respect  et  d'amour  que  l'on 
«  doit   avoir   pour  les   vérités   chrétiennes  ;  ce   qui  le  rend, 


1.  E.  Régis  et  A.  Hesnard,  La  Psychoanalyse,  loc.  cit.,  p.  166. 

2.  La  Logique  de  Port-Royal,  1^^  partie,  chapitre  xiv. 
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«  en  ce  point,  non  seulement  moins  utile,  mais  aussi  moins 
«  agréable  :  le  plaisir  de  Vâme  consistant  plus  à  sentir  des 
«  mom'ejnents,    qii'à    acquérir    des    connaissances.  » 

Ce  plaisir  de  l'âme,  demeuré  critérium  de  vérité,  et  invoqué 
en  faveur  de  la  croyance,  est  la  thèse  d'Épicure  transposée 
dans  le  sentimentalisme  chrétien  ;  il  trouve  sa  justification 
dans  les  satisfactions  intérieures,  d'où  l'intellectualisme 
scientifique  moderne  a  fait  sortir  le  Pragmatisme. 

Quel  spectacle  plus  émouvant  que  celui  de  Pascal,  deman- 
dant au  calcul  des  probabilités,  un  appui  pour  ses  convictions 
religieuses  \  appui  purement  abstrait,  et  cependant  jugé 
assez  solide,  par  le  sublime  penseur,  pour  conclure  que 
l'homme  doit  jouer,  à  coup  sûr,  son  infini  de  bonheuï*  éternel 
contre  la  parcelle  de  plaisir  terrestre  que  la  vie  peut  donner. 

Avec  cette  thèse,  l'égoïsme  produit  par  l'espoir  de  plaisirs 
infinis,  mais  imaginés,  a  gravi  les  sommets  de  l'intellectua- 
lité  Imaginative. 

L'illusionisme  des  mots,  la  confusion  des  domaines  de  la 
connaissance  n'offrent  pas  d'exemple  plus  caractéristique  ; 
ils  ajoutent  à  la  respectueuse  admiration  que  l'on  doit  à 
l'écrivain  loyal  et  courageux  des  Lettres  «  Proi^inciales  », 
pour  son  ardeur  à  défendre  la  vérité  morale  ;  à  l'auteur  de 
«  l'Esprit  géométrique  »  pour  sa  puissance  de  pénétration 
dans  le  monde  mathématique;  à  l'inventeur  de  la  machine 
arithmétique,  de  la  presse  hydraulique,  des  omnibus,  pour 
ses  facultés  de  réalisations  pratiques  ;  et  Ton  est  frappé 
que  tant  de  volonté  concrète,  n'ait  pu  pénétrer  dans  la  sen- 
timentalité de  ce  génial  esprit.  La  croyance,  cette  brume 
psychique  qui  limite  l'horizon  de  la  connaissance,  n'avait 
pu  être  dissipée  par  les  lumières  les  plus  vives  de  la  Science. 

Il  n'est  pas  d'exemple  capable  de  préciser  avec  autant  de 
vigueur,  l'indépendance,  l'extériorité,  l'isolement  possible 
des  quatre  facultés  essentielles  de  l'esprit,  dans  le  même 
cerveau.  S'il  permet  de  comprendre  pourquoi,  longtemps 
encore,   l'Imagination  et  le  Sentiment  mèneront  le  monde  ; 

1.  Pascal,  Pensées,  X,  I. 
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il  montre  aussi,  que  les  dirigeants,  assurent  le  progrès,  lors- 
qu'ils cherchent  leurs  directives  dans  la  Raison  et  la  Science, 
non  seulement  parce  qu'ils  préparent  le  triomphe  de  la  Vérité 
objective;  mais  surtout  parce  qu'ils  accroissent  le  rôle  de 
l'Intelligence  dans  les  actes  de  la  foule. 

Le  fanatisme  est  l'exaspération  de  la  croyance  complète 
aux  affirmations  de  l'Imagination  et  du  Sentiment. 

La  tolérance  et  ses  nuances  multiples  sont,  au  contraire, 
la  reconnaissance  implicite  de  la  suprématie  de  l'Intelli- 
gence et  de  la  valeur  sociale  du  rationnel,  contre  lequel 
on  n'ose  plus  protester  ouvertement  et  publiquement.  C'est  la 
porte  ouverte  au  triomphe  définitif  de  l'Esprit;  c'est  l'ori- 
gine déjà  lointaine  du  quatrième  état  de  la  civilisation. 

Le  Rationalisme.  —  Par  leur  fine  analyse  de  la  sensation, 
les  philosophes  grecs  élevèrent  le  Beau  plastique,  ainsi  que 
le  raffinement  intellectuel,  dans  des  régions  idéales  qui  n'ont 
pas  été  dépassées. 

Les  Pères  de  l'Église,  les  ordres  religieux  charitables,  ont 
fait  du  sentiment  altruiste  une  vertu  sociale  que  rien  n'effa- 
cera. 

Les  Libertins,  les  Encyclopédistes,  la  Révolution,  la  Science 
moderne  ont  achevé  l'œuvre  de  progrès,  commencée  depuis 
plus  de  deux  mille  ans,  en  dissociant  définitivement  les  deux 
autres  ordres  d'acquisitions  de  l'Esprit  :  l'un  qui,  sous  la 
pression  du  Sentiment  et  de  l'Imagination,  croit  en  la  véra- 
cité d'afîects,  d'émotions  éprouvées  ou  appréciées  d'après  la 
tradition  ;  l'autre  qui  veut  penser  librement  devant  le  spec- 
tacle de  l'Univers  senti,  perçu,  analysé  par  la  Raison,  en 
utilisant  les  Vérités  découvertes  dans  l'observation  de  l'Uni- 
vers. 

Depuis  que  la  Science,  certitude  des  choses  de  l'extérieur, 
s'est  victorieusement  opposée  à  la  foi,  conviction  née  des 
lumières  intérieures,  le  sentimentalisme  puissant  de  saint  Paul 
ou  de  saint  Augustin  ;  la  béatitude  extasiée  de  sainte  Thérèse 
ou  de  saint  Bruno  ;  la  scolastique  religieuse  dans  laquelle  saint 
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Thomas  d'Aquin  avait  emprisonné  la  pensée  d'Aristote  ;  le 
cœur  si  violemment  ému  de  Pascal,  ne  sont  plus^l'assise  de  la 
Vérité.  Ils  ont  été  détrônés  par  l'Intelligence,  comme  le  Sen- 
timent avait  triomphé  de  l'Imagination,  comme  l'Imagination 
avait  antérieurement  remplacé  les  réflexes  de  l'Instinct, 

Ce  transfert  des  fondations  de  la  Vérité,  s'est  accompli 
et  seVontinue,  depuis  le  jour  où  la  métaphysique,  qui  n'est 
que  l'enchaînement  logique  des  connaissances  intérieures, 
s'est  modelée  sur  les  connaissances  découvertes  dans  l'am- 
biance. 

La  Philosophie  physique  apporte  sa  contribution  à  la 
construction  de  cet  édifice,  en  donnant  les  bases  d'une 
métaphysique    scientifique. 

Le  quatrième  et  dernier  stade  de  l'évolution  humaine 
est  caractérisé  par  la  victoire  de  l'Intelligence,  cette  faculté 
que  plus  d'un  philosophe,  plus  d'un  poète  a  orgueilleusement 
confondue  avec  une  parcelle  de  la  Divinité,  bien  avant  que 
R.  Pictet  ait  songé  à  lui  découvrir  les  propriétés  du  potentiel, 
à  l'aide  d'une  interprétation  mathématique  nouvelle  de  la 
force  i^itale  des  anciens  \ 

Mais  les  tares  originelles  de  la  barbarie,  l'amoralité  de 
l'homme  isolé  dans  la  nature  au  sein  de  laquelle  il  est  perdu 
et  impuissant,  ne  peuvent  être  progressivement  effacées, 
que  par  le  développement  de  la  connaissance  scientifique  et 
la  culture  de  l'esprit  critique. 

Parce  que  cet  affranchissement  intellectuel  postule  la 
liberté  des  actes  qui  ne  nuisent  ni  à  autrui,  ni  au  groupe 
civilisateur  auquel  l'individu  appartient,  le  rationalisme  pro- 
clame que,  seule,  l'Intelligence  peut  connaître  la  notion  de 
morale  humaine  puisque,  seule,  elle  peut  s'affranchir  dos 
conditions  de  mysticisme  ou  de  sectarisme,  que  le  Sentiment 
impose  à  son  -concept  de  morale. 

Mais,  pour  porter,  un  ^jugement  équitable  sur  les  généra- 
tions qui  ont  précédé  la  nôtre,  il  faut  remarquer  que  l'accord 


1.  Pour  la  défense  de  l'âme,  force  vitale  douée  d*une  énergie  propre. 
Voir  notamment  C.  Flammarion,  Dieu  dans  la  Nature. 
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intellectuel  des  peuples  n'est  pratiquement  possible  que  si, 
au  même  moment,  tous  les  intéressés  sont  renseignés  exacte- 
ment sur  les  questions  qui  les  rapprochent  ou  les  divisent, 
quel  que  soit  le  point  de  la  terre  où  ils  se  trouvent. 

Ce  jour  si  désirable  n'est  pas  encore  venu. 

Par  les  grands  services  publics,  la  science  joue,  dans  le  pro- 
grès moral,  un  rôle  dont  la  télégraphie,  la  poste  et  l'impri- 
merie, nous  permettent  d'apprécier  l'importance,  nationale  et 
internationale. 

Le  symbolisme  du  péché  originel,  que  le  baptême  efface, 
est  particulièrement  suggestif.  Il  signifie  que  l'homme  ne 
peut  perdre  les  empreintes  de  l'état  de  nature  que  par  son 
admission  dans  la  collectivité  civilisée.  Les  rites  de  tous  les 
sacrement^  ultérieurs,  comme  les  devoirs  civiques,  précisent 
que  le  disciple  doit  communier  dans  l'altruisme  social  et 
scientifique,  sans  lequel  l'individu  ne  mérite  pas  le  nom  de 
disciple  ou  de  citoyen  du  groupe  auquel  il  appartient. 

Ils  prouvent  que  l'individu,  parcelle  de  présent,  apportée 
au  jour  par  le  passé,  est  tributaire  de  l'altruisme,  avec  lequel 
il  doit  se  solidariser,  pour  préparer  l'avenir  et  fonder  un 
altruisme  supérieur  à  celui  qui  l'a  précédé,  non  pas  en 
attaquant,  ce  serait  barbare,  mais  en  s'harmonisant  avec 
l'ensemble  dont  il  fait  partie,  ce  qui  est  l'acte  civilisateur 
par  excellence. 

La  morale  internationale  découle  des  mêmes  principes 
de  clarté,  de  sincérité  et  de  respect  de  la  Vérité,  ces  activités 
impondérables  que  rien  ne  peut  anéantir,  parce  qu'elles 
sont  intimement  liées  à  la  réalité  et  à  l'unité  de  la  nature. 

Les  conquêtes  de  l'Esprit  jalonnent  la  route  du  progrès 
social.  Elles  placent  la  raison  intellectuelle  au  premier 
rang  des  directives  humaines,  et  lui  laissent  humblement, 
loyalement,  véritablement  son  caractère  de  contingence 
relative,  au  lieu  de  lui  substituer  un  prétendu  absolu,  qui 
n'est  qu'un  relatif  très  imparfait,  issu  du  Sentiment  et  de 
l'Imagination. 

Ce  rôle  de  l'Intelligence  et  de  la  Vérité,  caractérise  la 
civilisation  définitive,   atteinte,  en  principe^  par  les  peuples 
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qui  vivent  sous  le  régime  de  la  démocratie  libérale  et  de  la 
libre  (îulture  scientifique  ;  par  les  nations  où  l'esprit  critique 
expérimental,  le  culte  de  la  vérité  d'où  qu'elle  vienne,  et 
l'horreur  de  la  violence  occupent  la  première  place. 

Ce  progrès  est  indépendant  des  dogmes  ;  il  est  en  dehors 
du  développement  économique  qui  marche  à  la  conquête 
de  l'utilité  et  de  la  commodité  ;  il  dirige  les  gouverne- 
ments constitutionnels  :  royauté  en  Angleterre,  république 
en  France,  en  Suisse  et  aux  États-Unis,  etc.  ;  mais  la  forme 
républicaine  surtout,  lorsque,  comme  en  France,  elle  est  le 
fruit  de  l'évolution,  présente  les  meilleures  garanties  de  pro- 
grès, malgré  les  critiques  légitimes  que  les  faits  peuvent  au- 
toriser, y 

'Par  une  sélection  inéluctable,  la  République  doit  aboutir 
au  gouvernement  de  l'aristocratie  morale,  intellectuelle  et 
travailleuse  ;  elle  rapproche  l'esprit  des  dirigeants  de  celui 
de  la  foule  d'où  ils  sont  sortis  ;  elle  évite  ainsi  l'antagonisme 
des  peuples  avec  les  familles  régnantes,  dont  les  pouvoirs 
sont  d'origine  barbare. 

Dans  la  transformation  formidable  de  l'humanité,  dont 
nous  vivons  l'épisode  le  plus  tragique  ;  dans*  ce  creuset  où 
le  fer,  le  feu,  le  sang  se  sont  mêlés  avec  une  intensité  destruc- 
tive inconnue  jusqu'alors,  nous  voyons  se  préciser  la  notion 
de  Bien  social,  par  la  réaction  victorieuse  de  l'altruisme 
intellectuel  civilisé,  qui  unit  les  Alliés,  contre  l'égoïsme  ins- 
tinctif barbare  des  boches  et  de  leurs  complices. 

Sous  l'égide  de  la  Vérité  objective,  le  progrès  se  forme, 
comme  l'indique  la  figure  6,  par  le  flux  de  suprématie  de 
l'Intelligence  qui  court  dans  le  Moi,  en  vivifiant  l'Imagina- 
tion, placée  sous  sa  dépendance  ;  il  traverse  la  Conscience 
en  l'aidant  à  anéantir  les  volontés  brutales  de  l'Instinct, 
à  modérer  les  aspirations  du  Sentiment  et  les  fantaisies  de 
l'Imagination,  aussi  bien  dans  les  collectivités  que  dans  les 
individus. 

L'idéal  vers  lequel  la  Société  des  Nations  nous  achemine 
enfin  a  été  entrevu  depuis  des  siècles  par  la  sentimenta- 
lité religieusr.    il  réalisci'a  los   temps  prévus  ])nr  les  })rophè 
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tes  ^  :  «  Alors  l'Éternel  jugera  entre  les  nations,  il  sera  l'arbitre 
de  peuples  nombreux  ;  ils  forgeront  leurs  glaives  en  faux  et 
leurs  lances  en  serpes  ;  peuple  contre  peuple  ne  tirera  plus 
l'épée  ;  on  n'apprendra  plus  l'art  de  la  guerre  ;  chaque  enfant 
des  hommes  demeurera  à  l'ombre  de  sa  vigne  et  de  son 
figuier  ;  personne  ne  jettera  plus  l'épouvante  parmi  eux. 
C'est  la  parole  de  l'Éternel  Zabaoth.  » 

Mais  au  lieu  de  recourir  au  surnaturel  religieux,  pour 
prévoir  l'avenir  réservé  à  la  sagesse  des  nations,  la  Philoso- 
phie physique,  en  humanisant  l'aphorisme  «  Aide-toi,  le  Ciel 
t'aidera  »,  voit,  dans  le  progrès  de  demain,  la  manifestation 
objective  de  la  volonté  des  peuples  libres  et,  un  nouveau 
triomphe  de  l'Intelligence  humaine,  dont  l'histoire  a  déjà 
enregistré  tant  d'exemples. 

Cette  marche  à  l'Étoile  est  entravée  par  les  puissances  de 
ténèbre  et  de  barbarie  qui  animent  la  chair  et  se  prolon- 
gent ataviquemeat,  sous  des  formes  variées,  dans  les  races 
dont  elles  maintiennent  la  personnalité  originelle;  elle  l'est 
à  un  degré  moindre,  par  les  nations  démocratiques  chez 
lesquelles  le  souci  des  intérêts  nationaux,  passe  avant  le 
respect  de  l'équité  internationale. 

L'humanité  ne  connaîtra  le  Noël  de  la  civilisation,  que 
le  jour  lointain,  où  l'altruisme  ayant  définitivement  vaincu 
l'égoïsme,  les  nations  appliqueront  entre  elles  la  maxime 
encore  trop  méconnue  par  les  individus  '  :  «  Le  plaisir  le 
plus  délicat  est  de  faire  celui  d'autrui.  » 

La  Philosophie  physique  et  la  Démocratie.  —  Le  principe 
de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  ^  énoncé  par  Newton 


1.  Michée,  vi,  1-4;  Isaïe,  ii,  2-4. 

2.  Labruyère,  V. 

3.  Contrairement  à  l'opinion  classique,  Newton  n'a  pas  énoncé  le 
postulat  de  l'égalité  de  la  force  active  à  la  force  réactive,  mais  le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  l'énergie  ;  car,  pour  lui,  l'action  et  la  réaction 
sont  le  produit  de  la  force  par  la  vitesse  de  son  point  d'application, 
c'est-à-dire  des  grandeurs  homogènes  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  puissance  mécanique  ;  d'Alembert  a  mis  ce  principe  sous  une  forme 
plus  complète  dans  son  célèbre  théorème  sur  l'inertie  dans  le  mouvement. 
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a  fixé  la  vérité  physique  subjective,  à  chaque  instant  d'un 
Phénomène,  en  posant  l'indépendance  du  fait  considéré 
dans  l'ambiance,  en  même  temps  que  l'équivalence  rigou- 
reuse de  la  cause  et  de  l'eiïet. 

Introduite  dans  les  formules  algébriques  de  la  Physique, 
cette  hypothèse  réalise  un  équilibre  dans  lequel  nous  avons 
le  temps  de  regarder  et  de  voir,  grâce  à  l'égalité  numénqure 
des  grandeurs  comparées  ;  elle  permet  l'analyse  ainsi  que 
la  synthèse  mathématique  des  phénomènes  réels,  à  partir 
du  moment  où  l'on  accepte  la  valeur  représentative  du 
symbolisme  métaphysique  des  nombres. 

La  Constituante  française,  en  supprimant  le  régime  barbare* 
du  «  bon  plaisir  »  qui  asservissait  les  individus;  en  pro- 
clamant les  Droits  de  l'homme  ;  en  décrétant  au  nom  de 
la  liberté,  l'indépendance  relative  des  individus  en  face  du 
pouvoir,  a  posé  comme  principe  objectif  de  morale  publique, 
l'égalité  intellectuelle  des  droits  des  citoyens,  par  rapport  à 
ceux  des  dirigeants  nécessaires  de  la  Nation.  Cette  convention 
permet  l'observation  méthodique  de  la  vie  publique,  à  partir 
d'un  état  d'équilibre  social  plus  ou  moins  .complètement 
réahsé,  alors,  qu'avant  1789,  le  flux  populaire  était  mu,  par 
la  volonté  royale,  dans  le  sens  que  celle-ci  déterminait. 

Depuis  cette  date  mémorable,  l'action  politique  de  l'État 
français  n'est  plus  arbitrairement  supérieure  à  la  réaction" 
morale  des  gouvernés. 

C*est  l'axiome  d'où  sortira  le  bonheur  des  démocraties, 


1.  Au  sens  philosophique  précisé  ci-dessus. 

2.  Réaction  n'a  évidemment  pas  ici  le  sens  politique  vulgaire  de 
doctrine  conservatrice;  il  signifie  effet  ou  conséquence,  que  les  lois,  ou 
causes  légales,  produisent  sur  le  corps  social. 

La  différence  entre  le  mot  réaction,  tel  qii'il  vient  d'être  employé, 
et  sa  signification  courante,  d'où  a  été  formé  le  mot  réactionnaire ^ 
indique  au  contraire  que,  par  les  conséquences  sociales  de  la  Révolu- 
tion, les  faits  ont  été  inversés,  comme  dans  un  Phénomène  réversible  ; 
l'effet  est  devenu  cause.  La  volonté  populaire  étant  devenue  la  cause, 
ou  l'action  sociale,  les  gouvernements  qui  s'opposent  à  ses  désirs  sont 
réactionnaires.  Cette  similitude  de  termes  ne  permet  pas  de  penser 
qufe  l'on  puisse  construire  une  mécanique  sociale  objective. 
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qui  ne  pourront  plus  être  dominées  par  l'autocratie,  quelle 
qu'en  soit  la  forme. 

Mais  les  démocraties  ne  peuvent  marquer  un  progrès 
réel,  que  si  elles  n'abusent  pas  de  la  force  du  nombre,  pour 
opprimer  les   minorités   de    quelque    manière   que    ce    soit. 

Bien  des  perturbations  se  produiront  encore,  en  raison 
de  l'impulsivité  des  foules,  dont  l'âme,  comme  celle  de  l'enfant, 
est  encore  aux  stades  inférieurs  de  la  civilisation,  parce  que 
l'Instinct,  l'Imagination,  le  Sentiment  collectifs  ne  sont 
pas  toujours  équilibrés  par  les  acquisitions  de  l'Intelligence 
nationale,  ainsi  que  par  la  tolérance,  à  laquelle  conduisent  les 
vérités  scientifiques  et  l'expérience,  lorsqu'elles  y  parviennent. 

D'autres  désordres  peuvent  être  causés  par  les  individus 
et  par  les  groupements  sociaux  (professionnels  ou  autres) 
lorsqu'ils  emploient  l'action  directe  sur  le  corps  social,  pour 
réaliser  un  quelconque  de  leurs  désirs  ;  ces  actes  sont  com- 
parables à  une  maladie  du  corps  humain;  leurs  auteurs 
oublient  que,  par  le  bulletin  de  vote,  ils  ont  donné  mandat 
aux  élus,  pour  gérer  leurs  intérêts  sociaux  et  que  leur 
devoir  est  de  se  soumettre  à  la  justice. 

La  loi  s'applique  à  tous,  et  tous  doivent  la  respecter  jus- 
qu'à ce  que  le  législateur  l'ait  modifiée  ;  c'est  l'essence  même 
des  démocraties. 

Troubler  la  vie  publique  par  les  prétentions  égoïstes  per-- 
sonnelles  ou  collectives,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  est 
une  faute.  Tous  les  litiges  doivent  se  résorber  dans  l'altruisme 
et  être  solutionnés  par  lui.  Quiconque  viole  ce  principe 
retourne  inconsciemment  à  la  barbarie,  par  son  appel  à  la 
suprématie  de  là^  force. 

Instruire  pour  éduquer,  propager  les  vérités  scientifiques, 
diffuser  les  règles  morales  pour  en  assurer  le  respect  et  la 
pratique,  en  vue  du  bonheur  de  tous,  sont  les  buts  suprêmes 
de  la  civilisation  démocratique. 

C'est'  en  cela  que  l'enseignement  d'État,  est  socialement 
supérieur  à  l'enseignement  confessionnel  \   dont  les  racines 

1.  Si  toutefois  l'enseignement  d'État  n'impose  pas,  comme  en  Aile- 
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puisent  trop  abondamment  dans  le  passé,  et  étouffent  les 
germes  que  la  liberté   de  penser  féconde. 

C'est  parce  que  le  scrutin  politique  est  un  intégrateur  de 
l'esprit  public;  c'est  parce  que  le  suffrage  universel  exprime 
l'altruisme  total,  impossible  sans  lui  ;  c'est  parce  que  les 
gouvernements  élus,  traduisent  et  exécutent  plus  ou  moins 
exactement  les  pensées  intimes  des  citoyens,  que  l'harmonie 
sociale  est  plus  souple  dans  les  démocraties.  Il  est  utile  de 
préparer  les  hommes  à  l'accomplissement  consciencieux  et 
rationnel  de  leurs  devoirs,  à  l'exercice  intelligent  de  leurs 
droits  et  de  leurs  fonctions  sociales,  autant  pour  leur  bien 
personnel   que  dans  l'intérêt  de  tous. 

11  est  donc  à  désirer  qu'une  «  Déclaration  des  Devoirs  et 
des  Droits  des  nations  »,  précédée  d'une  «  Déclaration  des 
Devoirs  et  des  Droits  des  citoyens»,  sorte  des  délibérations 
de  la  Société  des  Nations.  L'heure  est  venue  de  donner  un 
sens  universel  au  mot  humanité,  et  de  poser  l'accord  loyal  des 
hommes  et  des  nations  par  la  Bonté,  la  Beauté,  l'Honneur, 
la  Vérité,  ces  idéaux  si  péniblement  découverts  dans  la 
douleur  physique  et  dans  la  souffrance  morale,  au  cours  des 
guerres,  des  révolutions  et  des  massacres  qui  ont  ensanglanté 
l'histoire. 

Le  fonctionnement  d'une  nation  moderne  peut  être  modelé 
sur  la  vie  de  l'individu. 

Les  organisations  politiques  qui  sont  l'expression  de  la 
conscience  nationale  conçoivent  et  totalisent  le  Subjectif 
social;  alors  que  les  rouages  administratifs  dirigent  l'Objec- 
tif correspondant. 

Administration  et  politique  apparaissent,  dans  le  corps 
national,  comme  les  correspondants  de  la  Matière  et  de 
l'Esprit  dans  le  corps  humain. 

Leurs  relations,  dans  un  pays  bien  organisé,  doivent  être 
le  reflet  de  la  vie  normale  d'un  individu. 

magne»  des  contrevérités,  des  erreurs  sociales,  et  ne  se  trouve  pas  ainsi 
humainement  inférieur  à  l'éducation  basée  sur  les  dogmes  religieux 
qu'il  écrase  sous  le  poids  de  l'autorité  gouvernementale. 
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Si  l'on  admet  ce  postulat  de  métapsychique,  la  volonté 
collective  (gouvernement  élu),  doit  seule  diriger  ies  actes 
nationaux. 

Les  corps  politiques  élus  doivent  légiférer  en  toute  indépen- 
dance, pour  que  le  jeu  de  la  conscience  nationale  qu'ils  repré- 
sentent, soit  libre. 

Les  lois  et  règlements  doivent  être  exécutés  par  tous. 
C'est  la  séparation  des  pouvoirs  et  la  soumission  de  tous  à 
la  loi. 

Dans  l'ensemble  des  Phénomènes  physiques,  les  lois  com- 
parables, sont  l'indépendance  des  effets  des  forces  et  l'uni- 
versalité des  lois  de  la  mécanique. 

L'administratif  ne  peut  empiéter  sur  le  législatif,  sous 
peine  de  créer  l'anarchie,  alors  que  l'exécutif  doit  intervenir 
dans  le  législatif,  c'est-à-dire  dans  la  genèse  des  directives 
choisies,  comme  la  volonté  agit  dans  le  Moi  pour  l'exécution 
de  tous  les  actes. 

La  part  d'intervention  de  l'exécutif  dans  le  législatif 
a  une  importance  capitale. 

Sa  forme,  constitue  le  mode  de  gouvernement;  elle  est 
fixée  par  les  constitutions,  qui  doivent  éviter  deux  écueils 
extrêmes  :  l'autocratie  et  l'incohérence. 

Le  changement  du  gouvernement  et  la  continuité  de  son 
action,  sont  deux  correctifs,  qu'il  est  d'autant  plus  difficile 
de  concilier,   que  la  crise  sociale  est  plus  profonde. 

C'est  dans  les  parlements  élus  au  suffrage  universel, 
que  les  forces  totalisées  de  l'action  populaire,  représentées 
par  les  élus,  se  composent  avec  les  forces  de  réaction  gouver- 
nementale, lorsqu'elles  se  manifestent,  dans  les  votes  pour 
ou  contre  la  confiance  accordée  au  ministère  en  exercice. 

Le  choix  rationnel  des  élus  (instruction,  compétence, 
activité,  moralité),  aussi  bien  que  des  fonctionnaires  et  des 
membres  du  gouvernement,  est  une  autre  condition  implicite 
du  progrès  ;  ils  doivent  assurer  la  sincérité  des  scrutins, 
qui  sont  le  dynamomètre  où  se  mesurent  les  forces  publiques. 

L'administration,  qui  exécute  les  décisions  nationales, 
doit  se  modeler  sur  la  mentalité  actuelle  de  la  foule  ;  ella 


294  MÉMOIRES. 

doit  satisfaire  ses  besoins  instinctifs  (sécurité  intérieure 
et  extérieure,  salubrité,  hygiène,  industrie,  commerce,  agri- 
culture, finances),  ses  sentiments  (opinions  politiques, 
croyances  religieuses,  prévoyance  sociale),  son  imagination 
(arts,  architecture  privée  et  publique,  travaux  publics) 
et  son  intelligence  (justice,  instruction  professionnelle  et 
sociale,  éducation). 

L'harmonie  de  ce  fonctionnement  doit  être  assurée,  non 
par  une  , substitution  de  la  volonté  administrative  à  celle 
des  électeurs,  mais  par  une  collaboration  constante  de  ces 
deux  réalités,  dont  la  seconde  est  sans  cesse   en   évolution. 

Ce  point  de  vue,  conduit  aux  exploitations  des  services 
publics  en  régie  intéressée,  à  l'administration  par  des  com- 
missions mixtes,  composées  de  fonctionnaires  et  de  citoyens, 
sélectionnés  en  raison  de  leur  participation  directe  à  la  branche 
de  la  vie  sociale,  dont  il  s'agit  de  régler  les  modalités.  C'est 
le  procédé  1^  plus  direct  et  le  plus  efficace,  pour  supprimer  les 
résidus  barbares  de  l'administration  à  tendances  autocratiques, 
et  pour  éviter  les  conséquences  paralysantes  de  la  déma- 
gogie'. Cette  m.éthode  assouplit  la  rigidité  administrative 
à  la  mobilité  et  à  la  variation  des  courants  économiques 
et  intellectuels,  qui  apportent  continuellement  leurs  inspi- 
rations à  la  politique,  prise  au  sens  large  que  lui  donnait 
Aristote. 

D'importants  progrès  dans  cet  ordre  d'idées  ont  été  réali- 
sés pendant  la  guerre.  Il  est  désirable   qu'ils  se  continuent. 

Parce  que  la  Philosophie  physique  puise  dans  l'observa- 
tion de  la  nature,  de  l'homme  et  de  la  société  les  lois  des 
Phénomènes  physiques  et  des  faits  sociaux  ; 

Parce  que  la  philosophie  physique  laisse  aux  diverses 
fibres  de  l'être  individuel  ou  collectif,  la  chair,  le  cœur,  le 
cerveau,  l'esprit,  la  part  naturelle  d'influence  qui  leur  revient 
dans  les  décisions  de  la  volonté; 


1.  P.  Juppont,  Après  la  Victoire,  Conîéronce  faite  à  la  SocitHé  de  Oéo- 
graphie  de  Toulouse,  le  24  janvier  1916. 


Ir 


LA    PHILOSOPHIE    PHYSIQUE.  295 

Parce  que  la  philosophie  physique  ne  connaît  que  des 
Vérités  relatives  et  perfectibles, 

elle  peut  faire  du  rêve  d'hier  et  d'aujourd'hui  la  réalité  de 
demain,  par  des  routes  plus  sûres  que  les  voies  périlleuses 
de  l'Imagination,  où  les  foules,  crédules  et  superstitieuses  se 
complaisent,  à  la  suite  des  chimères  et  des  fantômes  de  l'absolu, 
sans  se  soucier  des  dangers  qu'ils  leur  font  courir. 

Ce  but  sera  atteint,  le  jour  où  les  peuples,  rationnellement 
instruits,  moralement  éduqués,  auront  définitivement  triom- 
phé des  forces  d'oppression  que  la  trinité  naturelle  Instinct, 
Imagination,  Sentiment,  oppose  à  l'évolution  de  l'Intelligence. 

Individus  et  nations  réaliseront  alors  Pétat  social  parfait, 
dont  Pascal  a  si  exactement  indiqué  les  conditions  :  «  La 
multitude  qui  ne  se  réduit  pas  à  l'unité  est  confusion;  l'unité 
qui  ne  dépend  pas  de  la  multitude  est  tyrannie,  » 
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V.  —  Conclusions. 


Je  m'évade  à  jamais  de  la  Science  ingrate. 

Il  est  temps  que,  rentrant  dans  le  vrai,  je  me  gratte 

L'échiné  aux  bons  cailloux  du  vieux  globe  éternel. 

(Victor  Hugo  :  VAne.) 


Réunir  en  nn  seul  faisceau  nos  connaissances  sur  des  Objets 
d'essence  différente,  les  grouper  sous  les  mêmes  vocables, 
identifier  leur  relativité  par  rapport  au  Moi,  sont  des  erre- 
ments que  le  symbolisme  de  la  Tour  de  Babel  a  jugés  depuis 
des  siècles. 

Par  la  mise  en  évidence  de  la  dualité  Matière-Esprit, 
jointe  à  la  précision  des  termes,  notamment  de  ceux  qui 
représentent  les  différentes  manières  d'être,  la  Philosophie 
physique  évite  cet  écueil,  ou  tout  au  moins  en  diminue  les 
dangers. 

Par  l'analyse  objective  des  Lois  de  Kepler,  qui  deviennent 
l'assise  de  la  physique,  elle  fonde  parallèlement,  dans  l'Espace 
cartésio-euclidien,  une  philosophie  et  une  «  métaphysique 
scientifique  »  qui,  conformément  aux  légitimes  objections 
de  Kant*,  s'interdisent  le  «jeu  de  la  vraisemblance  et  de 
l'hypothèse  »  ainsi  que  les  décisions  prises  «  à  l'aide  de  la 
baguette  divinatoire  du  bon  sens  ». 

Parce  que  la  Science  «  est  un  système  de  vérités  dont 
la  Logique  est  le  ciment  »  "  l'ensemble  de  connaissances 
objectives  méthodisées  par  la  Philosophie  physique,  possède, 
de  façon  indéniable,  le  caractère  d'une  doctrine  scientifique 
rigoureuse. 


1.  Kant,  Prolégomènes. 

2.  L.  Couturat,  loc.  cit.,  p.  211. 
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Parce  que  la  Philosophie  physique  distingue  la  conser- 
vation de  la  Matière  de  la  conservation  de  la  Masse,  elle 
rapproche  l'Objétif  et  l'Objectif;  elle  rétablit  l'harmonie 
entre  les  principes  et  l'expérience,  qui  ne  nous  permet  plus 
de  douter  de  la  variation  de  la  Masse,  avec  les  conditions 
de  milieu  et  de  vitesse. 

La  Masse  des  corps  cesse  d'être  la  subjectivité  pure  de  la 
mécanique  classique  ;  elle  devient  la  mesure  d'une  propriété 
universelle,  relative,  la  Massivité  qui,  comme  les  autres 
grandeurs  physiques,  est  fonction  des  conditions  du  mouve- 
ment, dans  l'Étendue  et  dans  la  Durée. 

Grâce  à  cette  distinction  objective  entre  la  Masse  et  la 
Matière,  des  grandeurs  aussi  différentes  que  la  chaleur  spé- 
cifique, le  pouvoir  inducteur  spécifique,  la  perméabilité 
magnétique,  etc.,  prennent  des  significations  parallèles, 
dont  les  postulats  classiques  ne  peuvent  entrevoir  la  possi- 
bilité. Ils  ont  en  effet  limité  a  priori  le  champ  d'investiga- 
tion de  l'expérience,  par  le  seul  fait  qu'ils  ont  placé  le  Subjec- 
tif, au-dessus,  et  avant  l'Objectif,  alors  que  les  données  les 
plus  certaines  de  l'expérience  nous  affirment  que  l'Objec- 
tif, le  Concret,  précèdent  le  Subjectif  et  l'abstrait  corres- 
pondants,   quels   qu'ils    soient. 

La  Philosophie  physique  place  la  Métaphysique  des  Phé- 
nomènes en  dehors  de  la  métapsychique. 

Elle  distingue  ces  deux  sciences,  comme  la  chaleur  est 
différente  de  la  gravité,  mais  ne  les  isole  pas  l'une  de  l'autre  ; 
elle  affirme  leur  connexité  et  déclare  que,  si  la  métaphysique 
peut  être  érigée  en  un  corps  de  doctrine  rationnel,  grâce 
aux  ressources  métaphysiques  de  la  mathématique,  les  con- 
naissances de  la  métapsychique  pure,  ne  pourront  être  métho- 
disées  par  des  procédés  analogues,  que  le  jour  où  nous  connaî- 
trons les  propriétés  spatiales  de  l'Esprit. 

La  remarque  «  la  Perception  contient  le  Présent,  alors 
que  la  sensation  n'enferme  que  du  Passé  »  est  une  acquisi- 
tion que  nous  croyons  nouvelle  ;  elle  permet  de  distinguer 
objectivement  les  actes  de  l'Esprit  des  actes  de  la  Matière  ; 
elle  supprime  les  discussions  verbales  sur  l'étendu  et  l'iné- 
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tendu,  en  tant  qae  nécessaires  à  la  philosophie  classique, 
pour  différencier  la  Matière  et  l'Esprit.  Au  lieu  de  dire 
avec  Bergson  '  :  «  nous  pensons  le  plus  souvent  dans  Tes- 
pace»,  la  Philosophie  physique  constaté  que  nous  pensons 
l'Espace,  après  avoir  perçu  dans  l'Ëtendue,  et  que  nous 
pensons  toujours  dans  la  Durée,  avant  de  penser  le  Temps. 

Acculée  devant  les  deux  abîmes  d'inconnu  que  sont  la 
Matière  et  l'Esprit,  la  Philosophie  physique  se  déclare  sûre 
de  l'Existence  de  la  Matière;  elle  est  sûre  delà  Sumsistence' 
de  l'Esprit  ;  elle  est  si  sûre  de  leur  solidarité,  qu'elle  accorde 
à  la  concomitance  de  leurs  manifestations,  le  rnaximum  de 
certitude  auquel  nous  puissions  atteindre  ;  elle  lie  indissolu- 
blement dans  le  Moi  les  Phénomènes  et  les  Psy chênes,  sources 
jumelles  de  la  connaissance,  pour  faire  de  notre  dualité 
Matière- Esprit  la  base  de  la  philosophie. 

C'est  pourquoi  la  Philosophie  physique  représente  les 
connaissances  acquises  à  l'aide  de  la  double  image  :  «  Objectif 
—  Subjectif  »,  dont  elle  rapproche  les  éléments,  après  avoir 
établi,  par  une  terminologie  aussi  exacte  que  possible,  la  soli- 
darité univoque,  entre  le  langage  et  les  Objects  que  le  Verbe 
représente. 

De  ce  que  la  Philosophie  physique  ne  connaît  pas  l'Esprit 
dans  l'Étendue;  elle  ne  conclut  pas  à  la  négation  des  lois 
psychiques. 

Cette  déduction  lui  est  interdite,  parce  qu'elle  sait  observer 
les  Psychènes  dans  la  Durée  ;  parce  qu'elle  sait  que  leur 
continuité  relie  la  Pensée  aux  lois  de  la  nature  ;  parce  qu'elle 
constate  l'évolution  des  Psychènes;  parce  qu'elle  peut  affirmer 
sans  les  connaître,  les  liens  qui  unissent  l'Esprit  à  l'Instinct, 
à  l'Imagination,  au  Sentiment  et  à  l'Intelligence;  parce 
qu'elle  fait  de  la  raison  individuelle,  la  résultante  des  quatre 
facultés  essentielles,  et  non  pas  seulement  l'écho  de  l'obser- 
vation, ainsi  que ,  le  professe  «  l'école  expérimentale  ». 

Partout,  la  Philosophie   physique   situe  l'Esprit   en   face 


1.  E.  Bergson,  Essai  sur    les  Vonnàes   immédiates  de  la  conscience. 
Avant-propos. 
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de  la  Matière;  elle  cherche  toujours  les  liens  qui  les  unissent. 

La  Philosophie  physique,  en  s'appuyant  sur  l'Affectivité 
du  Moi  (v.  fig.  2),  c'est-à-dire  sur  les  lois  de  la  Matière, 
sur  lès  réflexes  et  l'inconscient,  sur  l'examen  méthodique 
du  rêve,  des  névroses,  des  psychoses,  se  propose  de  remonter, 
depuis  l'automaticité,  jusqu'au  domaine  oii  l'Esprit  manifeste 
son  activité  volontaire.' 

Alors  que  la  Philosophie  classique  part  de  l'absolu,  com- 
parable à  l'éther  cosmique  par  sa  pureté  et  son  idéalité, 
pour  contempler  les  gaz,  les  vapeurs,  les  liquides,  les  solides  ; 
la  Philosophie  physique  constate  que  les  corps  solides,  vis- 
queux, liquides,  gazeux  sont  nécessaires  à  la  vie  ;  elle  les  prend 
pour  base  de  ses  inductions  ;  elle  s'élève  jusqu'aux  ultra-gaz  ; 
mais,  parce  qu'elle  n'a  pu  encore  isoler,  ni  Téther  électro- 
optique, ni  le  milieu  gravifique,  que  la  loi  de  l'attraction 
universelle  remplace  par  le  vide  absolu,  ou  Espace  géométrique, 
elle  ne  désespère  pas  d'en  pénétrer  rationnellement  le  secret; 
elle  compte  parvenir  à  certaines  lois  expérimentales,  sur  les 
manifestations  de  l'Esprit*,  les  plus  proches  de  la  sensation 
et  de  la  vie  animale. 

Enfin,  la  Philosophie  physique  donne  des  notions  relatives 
sur  le  Bon,  le  Beau,  le  Vrai,  le  Bien";  elle  sait  que  le  progrès 
moral  et  la  civilisation,  sauf  des  cas  morbides,  comme  le 
pangermanisme,  se  développent  avec  la  vérité  objective  et 
l'Intelligence,  dont  les  clartés  dissipent  les  illusions  qui 
naissent  de  l'Instinct,  de  l'Imagination  et  du  Sentiment. 

De  ce  point  de  vue,  l'homme  n'est  donc  pas  un  animal 
«  raisonnable  »,  comme  le  voulait  la  Scolastique  qui  refusait 
l'intelligence  aux  bêtes  ;  il  est  d'abord  l'  «  animal  bon  » 
d'Emerson;  il  est  ensuite  un  animal  «  raisonneur  »;  il  est 
l'animal   «  moral  et    religieux  »   de   Quatrefages;   il  est  un 

1.  Pour  lesquelles  la  voie  a  été  ouverte  parles  expériences  de  Fechner, 
sur  le  seuil  de  l'excitation  et  par  toutes  les  recherches  sur  les  êtres 
monocellulaires. 

2.  En  distinguant,  conformément  à  la  dualité  Matière-Esprit,  le  bon 
physique  et  le  bon  sentimental,  le  beau  physique  et  le  beau  intellectuel, 
le  bien  physique  ou  bien  être  et  le  bien  moral;  en  distinguant  le  vrai 
et  le  survrai^  etc. 
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animal  ayant  ses  instincts,  comme  chacune  des  espèces  qui 
vivent  autour  de  lui  ;  il  les  dépasse  toutes,  non  pas  parce 
qu'il  sait  mettre  en  œuvre  les  vues  de  son  Intelligence,  les 
animaux  qui  vivent  en  société  en  sont  capables,  mais 
parce  qu'il  est  métaphysicien,  qu'il  a  su  s'élever  aux  notions 
de  Vérité,  de  Bonté,  de  Beauté  et  de  Survérité,  auxquelles 
il  croit,  et  qui,  sans  cesse  en  évolution,  dirigent  les  civilisa- 
tions humaines,  alors  que  les  sociétés  animales,  fourmilières, 
ruches,  etc.,  sont  immobilisées  dans  les  lois  physiques  de 
leur  espèce,  comme  la  loi  de  Newton  stabilise  les  mondes  sur 
des  trajectoires  géométriques,  éternellement  identiques. 

En  attendant  que  l'expérience  découvre  la  quantité  psy- 
chique, et  sache  mesurer  l'activité  intellectuelle,  la  Philoso- 
phie physique  fait  du  psychisme  repéré  par  rapport  à  la 
Durée,  du  psychisme  observé  parallèlement  aux  conditions 
de  fonctionnement  et  d'état  des  organes  physiologiques 
qui  en  permettent  la  manifestation. 

Elle  se  trouve  dans  une  position  comparable  à  celle  des 
philosophes  examinant  les  réactions,  avant  que  Lavoisier, 
la  balance  à  la  main,  ait  fondé  la  chimie  moderne,  et  doté 
l'alchimie  des  ressources  du  poids  et  de  la  mesure. 

Dans  les  sphères  psychiques,  nous  ne  savons  pas  si  nous 
pouvons  appliquer  le  «  Rien  ne  se  pord,  rien  ne  se  crée  » 
dans  lequel  la  Science  enferme  la  Matière  et  l'Énergie. 

Toutefois,  malgré  les  permanences'  ataviques,  qui  sont 
une  sorte  d'inertie  psychique,  constatée  chez  les  individus, 
comme  dans  les  races,  nous  pouvons  prétendre  que  le  monde 
moral  «  se  transforme  »  ;  il  est  permis  de  soutenir  cette  thèse 
avec  autant  d'assurance  que  les  physiciens,  les  chimistes  et 
les  biologistes  la  défendent  pour  l'Univers  matériel  et  vivant. 

Par  l'éducation  et  l'instruction,  nous  créons,  en  effet, 
des  qualités  nouvelles  qui  résultent  de  la  modification  des 
idées  instinctives  ou  primitives,  assez  exactement  comme  le 
chimiste  réalise  des  combinaisons  inconnues  avant  lui,  à 
l'aide  de  substances  connues,  et  en  épure  les  produits  par 
des  réactions  appropriées. 

ILes  vertus  civiques  et  privées  sont  l'œuvre  de  la  morale, 
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qui  recherche  le  Bien,  et  détermine  les  règles  qui  permettent 
de  le  pratiquer.  C'est  pourquoi  les  vertus  sont  relatives  et 
évoluent  dans  une  hiérarchie  comparable  à  celle  des  formes 
de  l'Énergie. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  est  facile  de  constater  que 
les  bontés  sentimentales  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  Théo- 
phraste  Renaudot,  quoique  contemporaines  et  d'inspiration 
différente,  ont  préparé  les  bontés  intellectuelles  de  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Monthyon  ; 
et  que  ces  Concepts  personnels,  si  louables  qu'ils  soient, 
sont  socialement  inférieurs  à  l'altruisme  obligatoire  de  nos 
lois  actuelles  de  solidarité,  d'assistance,  d'instruction  et  de 
prévoyance,  lois  qui  déterminent  les  devoirs  de  la  collecti- 
vité à  l'égard  de  chacun  de  ses  membres,  alors  que  la  charité 
et  la  bonté  religieuses  s'adressent  à  l'action  volontaire  de 
l'individu ^  La  Philosophie  physique  fait  confiance  à  la  morale 
expérimentale  ;  elle  en  déduit  la  perfectibilité  de  l'homme, 
par  le  développement  de  l'Intelligence,  maintenue  en  liaison 
étroite  avec  les  vérités  objectives,  constamment  en  lutte 
contre  les  eophismes  et  les  illusions  suscitées  par  l'Instinct, 
l'Imagination   et  le   Sentiment. 

Dans  le  domaine  de  la  Pensée  pure,  l'examen  méthodique 
des  actes  de  la  dualité  Matière-Esprit,  précise  les  conditions 
d'Absistence  des  faits  métaphysiques  ;  il  prouve  que,  seule, 
la  géométrie  d'Euclide  est  objectivement  d'accord  avec  les 
Phénomènes. 

Pour  la  Philosophie  physique,  les  autres  géométries, 
malgré  l'aspect  sévère  et  inflexible  de  leur  logique,  sont  plus 
fantaisistes  et  plus  imaginaire*s  que  le  carrosse  de  Cendrillon 
ou  le  Pays  de  la  Quatrième  dimension'. 

Grâce  à  la  définition  de  la  ligne  droite,  «  lieu  des  points 
immobiles   d'un   corps   indéformable,    isotrope,    qui   tourne 


1.  Du  même  point  de  vue,  l'humilité  chrétienne  née  dans  le  sentiment 
religieux,  transposée  dans  l'intelligence,  est  devenue  le  doute  cartésien. 
Le  progrès  a  été  immense. 

2.  G.  de  Pawlowski.  Voyage  au  pays  de  la  quatrième  dimension^ 
Paris,  1913. 
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entre  deux  de  ses  points.  »  la  géométrie  et  la  cinématique,  ail 
lieu  d*être  des  Subjectivités  pures,  deviennent  des  «  Objecti- 
vités-Subjectivités», susceptibles  de  représenter  les  Phénomè- 
nes d'où  nous  avons  extrait  ces  sciences,  à  l'aide  de  simplifi- 
cations dont  nous  pouvons  directement  apprécier  l'approxi- 
mation. Malgré  l'origine  expérimentale  des  bases  de  la 
géométrie,  la  distinction  permanente  du  Subjectif  et  de 
l'Objectif  empêche  la  Philosophie  physique  de  tomber  dans 
l'erreur  de  ceux  qui  parlent  de  «  phénomènes  géométriques  » 
et  de  (f  géométrie  expérimentale  »  ;  elle  sait  que  toutes  les 
géométries  sont  métaphysiques,  mais  à  des  degrés  variables 
avec  les  ressources  de  l'imagination  et  de  la  fantaisie  ma- 
thématiques, créatrices  d'abstraits. 

L'origine  objective  de  la  Philosophie  physique  ne  l'autorise 
à  exprimer  les  lois  des  Phénomènes  réels,  qu'à  l'aide  de  défi- 
nitions approximatives,  toujours  adéquates  à  la  forme  de 
réalité  à  laquelle  elles  se  rapportent. 

Mais  aux  expressions  verbales  du  réel,  elle  peut  rationnel- 
lement substituer  des  traductions  mathématiques,  d'où  elle 
déduit  le  principe  de  l'homogénéité  physique.      ' 

L'application  de  la  même  loi,  à  des  ordres  de  fait  très  diffé- 
rents, lui  permet,  grâce  à  la  similitude  des  figures  euclidiennes, 
d'induire  des  principes  universels,  et  de  déduire  les  vérités 
spécifiques  à  l'aide  de  l'analyse  cartésienne.  Elle  sait  que 
ces  assimilations  ne  sont  rigoureusement  valables,  que  dans 
le  Subjectif  mathématique  où  elles  ont  pris  naissance  ; 
elle  évite  ainsi  le  reproche  que  Pascal  '  adressait  à  presque 
tous  les  philosbphes  «  qui  confondent  les  idées  des  choses 
et  parlent  des  choses  corporelles  spirituellement  et  des  spi- 
rituelles corporellement  ». 

Dès  .que  la  Philosophie  physique  a  établi  la  légitimité  de 
ses  bases,  ses  conclusions  se  bornent  à  l'examen  des  aspects 
philosophiques  et  métaphysiques,  sous  lesquels  elle  aper- 
çoit la  connaissance  universelk\  de  sorte  que  le  résumé  de  la 
Philosophie  physique  porte  sur  trois  ordres  de  Concepts  :  les 

1.  Pascal,  Pensées,  III,  26. 
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bases ,    la   Philosophie    proprement    dite    et    la    Métaphy- 
sique. 

Sur  la  valeur  des  bases  et  en  ce  qui  concerne  le  Moi, 
point  culminant  de  la  connaissance,  nous  concluons  avec 
Pascal  ^  :  «  L'homme  n'est  qu'un  roseau,  le  plus  faible  de 
la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant...  Mais  quand 
l'Univers  l'écraserait,  l'homme  serait  encore  plus  noble  que 
ce  qui  le  tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt  ;  et  l'avantage  que 
l'Univers   a  sur  lui,  l'Univers  n'en  sait  rien.  • 

«  Toute  notre  dignité  consiste  donc  en  la  pensée...  Travail- 
lons donc  à  bien  penser  »...  en  appuyant  le  S  avoir '^  de  notre 
dualité  Matière-Esprit  sur  VOhservation  et  sur  la  métaphysi- 
que scientifique  qui  résulte  de  la  géométrie  d'Euclide  et  de 
V analyse    cartésienne    des    Lois   de  Kepler. 

La  dualité  Matière-Esprit  peut  être  soupçonnée  ou  reconnue 
dans  les  Non  Moi  qui  nous  entourent. 

La  Philosophie  physique  conclut  encore  à  leur  sujet,  avec 
Pascal  ^  : 

«  Il  est  dangereux  de  faire  voir  à  l'homme  combien  il  est 
«  égal  aux  hètes^  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  11  est  encore 
«  dangereux  de  lui  faire  trop  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse. 
«  11  est  encore  plus  dangereux  de  lui  laisser  ignorer  l'un  et 
«  l'autre.  Mais  il  est  très  avantageux  de  lui  représenter 
«  VuMi  et  Vautre.  » 

La  Philosophie  physique  interroge,  en  effet,  simultanément, 
dans  le  roseau  que  nous  sommes,  la  Matière  qui  nous  enchaîne 
à  nos  Instincts  et  la  Pensée  qui,  en  l'animant,  nous  assure, 
sur  V  Univers  et  sur  la  bête,  des  avantages  d'autant  plus  grands 
que  nous  aurons  mieux  observé  et  compris  les  Phéno-psy chênes 
de  la  morale  et  de  la  vie  sociale. 

Du  point  de  vue  philosophique,  nous  concluons  en  cons- 
tatant que  la  Philosophie    physique    satisfait    au  vœu  de 


1.  Pascal,  Pensées,  I,  6. 

2.  Pascal,  loc.  cit.  I,  7. 
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Leibniz  *  qui  désirait  «  voir  uaitre  un  jour  un  système  refait 
et  amendé,  une  philosophie  moyenne  entre  celle  de  la  forme 
et  celle  de  la  matière,  où  sera  gardé  et  allié  le  vrai  de  chacune  ». 
Ce  résultat  est  exactement  atteint,  par  la  doctrine  physico- 
mathématique que  la  Philosophie  physique  développe  en 
fonction  de  l'Espace  euclidien  et  du  Temps;  elle  en  déduit 
une  Philosophie  de  la  forme,  qu'elle  construit  avec  de  V Espace 
et  du  Temps,  parallèlement  aux  réalités  observées  dans  V Étendue 
et  dans  la  Durée  :  réalités,  dont  hs  lois  fournies  par  Vohser- 
vation,  contiennent  les  assises  de  la  Philosophie  de  la  Matière. 

Du  point  de  vue  métaphysique,  nous  concluons  avec 
le  dernier  alinéa  du  troisième  chapitre  de  la  Méthodologie 
transcendentale  ",  alinéa  dans  lequel  Kant  résume  le  rôle 
de   sa   métaphysique. 

Bien  que  cette  doctrine  apriorique,  absolue,  totale,  pure- 
ment subjective,  s'oppose  aux  objectivités  de  notre  Méta- 
physique apostériorique,  relative,  limitée  au  monde  des  Phé- 
nomènes, ainsi  qu'à  la  Métapsychique  ^,  qu'elle  érige  en  doc- 
trine spéciale,  les  conclusions  restent  les  mêmes  :  parce 
qu'elles  se  rapportent  au  but  à  atteindre  et  non  aux  moyens 
à  employer.  «  La  métaphysique  est  ainsi  le  complément  de 
toute  culture  '*  de  la  raison  humaine,  et  ce  complément  est 
indispensable,  même  en  laissant  de  côté  son  influence,  comme 
science,  sur  certaines  fins  déterminées.  En  effet,  elle  consi- 
dère la  raison  d'après  ses  éléments*^  et  ses  maximes  suprêmes*^, 
qui  doivent  servir  de  fondement  à  la  possibilité''  de  quelques 
sciences  et  à  Vusage'*  de  toutes.  Que,  comme  simple  spé- 
culation, elle  serve  plutôt  à  prévenir  les  erreurs  qu'à  étendre 

1.  Leibniz,  Dissertation  :  De  la  nature  en  Elle-même  ou  de  la  Puis- 
sance propre  et  des  actions  des  créatures,  in  fine. 

2.  Kant,     Critique,  loc.  cit.  Architectonique  de  la  Raison  pure. 

3.  Ce  terme  semble  plus  adéquat  et  plus  rationnel  que  :  Métapsy- 
chologie,  déjà  proposé. 

4.  Souligné  dans  le  texte. 

5.  Qui  sont  pour  nous  l'InslincL,  1  lnuiymalionje  Seiiliiiit-nt,  TIiiU'l- 
ligence. 

6.  Devenues  relatives  et  non  plus  absolues  ou  impératives. 
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nos  connaissances,  cela  n'ôte  rien  à  sa  valeur,  mais  lui  donne 
plutôt  de  la  dignité  et  de  la  considération  ;  car.eHe  est  ainsi 
la  censure  qui  maintient  l'ordre,  la  concorde  générale  et  même 
le  bon  état  de  toute  la  République  scientifique  et  qui  empêche 
des  travaux  hardis  et  féconds  de  se  détourner  de  la  fin 
capitale,  le  bonheur  universel.  » 


iifi  SÉRIE.  —  roMii  viil. 
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HISTOIRE  DES  EUES  DE  TOULOUSE 

Par  m.    Jules  CHALANDE 

(Suite). 


IV 
CAPITOULAT  DE  LA  PIERRE 

Le  Gapitoulat  de  la  Pierre,  ou  de  La  Pierre  Saint-Gérauld, 
Partita  Sancti  Pétri  Sanctique  Geraldi,  ou  Partita  Sancti 
Pétri  Sanctique  Geraldi  de  Petra,  «  quatrième  en  ordre  », 
fut  créé  en  1222,  dès  le  début  de  l'organisation  municipale 
en  douze  parties  ou  Capitoulats,  et  prit  son  nom  de  l'église 
Saint-Pierre-Saint-Gérauld,  la  plus  ancienne  de  ce  quartier, 
qui  existait  déjà  au  xii^  s. 

En  1389,  le  nombre  des  capitoulats  ayant  été  réduit  à 
quatre,  celui  de  La  Pierre  fut  réuni  à  ceux  de  Saint- 
Barthélémy  et  de  la  Dalbade,  mais  il  reprit  son  autonomie 
en  1401,  quand  le  nombre  fut  porté  à  douze  par  lettres 
patentes  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry. 

Comme  superficie,  ce  fut  le  plus  petit  des  Capitoulats  de 
la  réorganisation  en  parties  de  1438,  et  le  seul  n'ayant  pas 
de  dépendances  dans  les  faubourgs.  Après  570  ans  d'exis- 
tence il  devint  sous  la  Révolution,  selon  l'ordonnance  du 
6  floréal  an  II,  la  4^  section,  dénommée  «  section  :  La  Cons- 
titution ».  Il  était  limité  au  sud  par  les  rues  Bouquières  et 
de  la  Trinité,  qui  le  séparaient  du  Capitoulat  de  Saint-Bar- 
thélémy ;  à  l'ouest  par  la  rue  des  Changes  et  une  partie  de 
la   rue   Saint- Rome,   qui    le  séparaient  des  Capitoulats  du 
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Pont-Vieux  et  do  la  Daarade  ;  et  au  nord  et  à  l'est  par  la 
Petite  rue  Saint- Rome  et  les  rues  Fourbastard,  des  Arts  et 
Tolosane,  qui  le  séparaient  du  Capitoulat  de  Saint-Étienne. 
En  dehors  de  cette  agglomération  il  comprenait  encore  le 
demi-moulon  de  la  rue  Mage,  et  plus. loin  deux  moulons  envi- 
ronnés des  rues  Espinasse,  Escoussières-Montgaillard  et 
Vélane,  qui  étaient  enclavés  entre  les  Capitoulats  de  Saint- 
Barthélémy  et  de  Saint-Étienne. 

Dans  ce  Capitoulat  la  propriété  fut  toujours  très  morcelée, 
surtout  au  xv®  s.,  comme  dans  tous  les  quartiers  habités 
par  une  population  corùmerçante  ;  cependant  le  morcelle- 
ment diminua  de  20  %  au  xvi^  s.,  et  encore  de  10  %  à  la  fm 
du  xvii^  ;  il  resta  alors  stationnaire  jusqu'au  Premier  Empire. 
Nous  avons  relevé  473  immeubles  en  1477  ;  402  en  1549  ; 
392  en  1.571  ;  366  en  1679  ;  364  en  1808,  et  cependant  il 
ne  comprenait  que  13  moulons  ou  îlots  de  maisons,  s'étendant 
sur  une  superficie  de  30.220  cannes,  soit  97.478  mètres  carrés. 

Dès  son  origine,  l'âme  de  ce  Capitoulat  fut  la  Place  de  la 
Pierre,  qui  était  sur  le  sol  de  notre  place  Esquiroî  actuelle. 
Là  se  trouvait  l'église  de  Saint-Pierre-Saint-Gérauld,  la 
Halle,  et  le  marché  principal  de  la  ville,  ^ette  place  et  celles 
du  Salin  et  de  Montaygon  (place  Saint-Georges),  furent 
dès  le  haut  moyen  âge  les  principaux  centres  de  la  cité, 
comme  à  l'époque  romaine  ce  fut  sans  doute  la  Place  du 
Salin  et  le  carrefour  au-devant  de  la  Serve  du  Pont-Vieux, 
aujourd'hui  point  de  jonction  des  rues  de  Metz  et  des  Cou- 
teliers. 

En  parcourant  les  rues  jadis  toutes  tortueuses  et  étroites 
de  ce  Capitoulat,  ntius  rencontrerons  le  Couvent  des  Augustins 
avec  son  remarquable  cloître  ;  de  nombreux  hôtels  de  capi- 
touls  ou  de  parlementaires,  et  le  beau  fenêtrage  de  la  maison 
gothique  de  la  rue  Croix-Baragiion,  la  seule  façade  du  xiii^  s. 
de  notre  ville  qui  ait  été  conservée. 

Aux  xV«'et..xvi«  88.,  ce  quartier  fut  trois  fois  détruit  en 
grande  partie  par  le  feu  :  Eh  1408,  la  Halle  et  deux  cents 
maisons  furent  réduites  en  cendres  et  rincendiedu7  mai  1463, 
qui  dévora  lès  trois  quarts  de  la  ville,  acheva  sa  destruction  ; 
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en  1551   ce  fut  la  rue  des  Grazaliers  (rue  des  Tourneurs), 
qui  devint  la  proie  des  flammes, 


216.  —  Place  Esquirol. 

La  Place  Esquirol  n'a  été  créée  qu'en  1892,  après  sept  siè- 
cles de  transformations  successives  qui  ont  bouleversé  le  vieux 
quartier  de  La  Pierre.  Elle  a  reçu  son  nom  en  commémora- 
tion du  célèbre  docteur  aliéniste  Jean- Etienne-Dominique 
Esquirol^  né  le  3  février  1773  dans  la  maison  de  cette  place 
qui  porte  le  n^  9.  Une  plaque  de  marbre  posée  sur  la  façade, 
par  délibération  du  8  octobre  1867,  en  rappelle  le  souvenir. 

L'ancienne  place  du  xii^  s.,  désignée  sur  les  titres  latins 
la  Place  de  Saint-Pierre-Saint-Gérauld,  «  Planum  Sancti  Pétri 
Sanctique  Geraldiy>  (1152),  ou  La  Pierre  de  Saint- Pierre- Sa int- 
Gérauld,  «  Sancti  Petri  Sanctique  Geraldi  de  Petra  »,  et  qu'on 
appela  au  xv^s.  et  jusqu'à  nos  jours  la  Place  de  la  Pierre,  était 
vingt  fois  plus  petite  que  la  place  actuelle  Elle  n'avait  que 
10  mètres  de  largeur  et  26  mètres  de  long,  et  s'étendait 
au-devant  des  maisons  qui  portent  aujourd'hui  les  n^^  9  et  11 
(côté  sud).  Le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  le  nom  de  Place 
V Abondance,   qu'elle  ne   conserva  pas. 

Entre  cette  place  et  la  rue  des  Changes  était  un  îlot  de 
maisons  qui  disparut  dans  les  premières  années  du  xiii^  s., 
pour  l'établissement  de  la  Halle  de  la  Pierre,  communément 
appelée  La  Pierre.  Une\ ruelle  en  cul-de-sac,  la  rue  Saint-Gé- 
raud,  au  fond  de  laquelle  s'ouvrait  la  grande  porte  de  l'église 
ou  chapelle  Saint-Pierre-Saint-Géraud,  séparait  la  Halle  de  la 
Pierre  des  immeubles  n°s  2,  4,  6  et  8,  qui  forment  le  côté 
nord  actuel  de  la  place  EsquiroL  A  l'angle,  en  retrait  du  n^  10, 
on  voit  encore  la  naissance  d'un  arc  de  voûte  de  l'ancienne 
église,  qui  était  séparée  de  la  place  de  La  Pierre  par  quelques 
maisons  au  travers  desquelles  elle  avait  une  issue. 

Le  cul-de-sac  Saint- Géraud  actuel,  ancienne  ruelle  de 
Palaniiny,  se  continuait  le  long  de  ces  dernières  maisons. 
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jusqu'en  face  du  n*^  11,  du  côté  sud  de  la  place  Esquirol, 
et  formait  Je  côté  est  de  la  place  de  La  Pierre. 

Entre  la  Halle  et  le  côté  sud  de  la  place  Esquirol  était  la 
rue  Malcousinat-Viel^  qui  formait  le  côté  sud  de  la  place  de 
La  Pierre  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des  Tourneurs,  en  face 
de  la  rue  de  la  Colombe,  disparue  depuis  le  percement  de  la 
rue  de  Metz  prolongée.  Cette  rue  Malcoiisinat-Viel^  que  le 
tableau  du  6  floréal  baptisa  rue  V Abondance^  devint,  après 
la  Révolution,  la  rue  de  la  Halle-au-Blé^  puis  la  rue  de  la  Pierre^ 
et  en  1865  la  rue  Esquirol. 

De  1785  à  1844  la  place  fut  peu  à  peu  agrandie  parle  déblaie- 
ment de  tous  les  immeubles,  depuis  la  Halle  jusqu'à  la  rue 
des  Tourneurs.  En  1863  la  Halle  fut  démolie  et  l'on  cons- 
truisit le  Marché-Coui^ert  ;  le  côté  nord  prit  alors  le  nom  de 
rue  Saint- Géraud^  et  le  côté  sud,  ancienne  rue  Malcousinat-Viel, 
celui  de  rue  Esquirol  ;  enfin,  en  1892,  le  Marché-Couvert  fut 
à  son  tour  démoli  pour  la  création  de  la  place  Esquirol,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui 

De  ce  vieux  quartier  il  ne  reste  que  les  immeubles  n^s  2 
à  8,  du  côté  nord  de  rancienne  ruelle  Saint  Géraud  ;  le  n^  2, 
avec  sa  façade  du  xvii^  s.  défigurée,  et  les  autres  en  corondage 
de  la  fin  du  xvi^  ;  au  n^  2,  au  second  étage,  une  boiserie  de 
porte  gothique  d'un  beau  style  a  été  conservée.  Toutes  les. 
maisons  du  côté  sud  de  l'ancienne  rue  Malcousinat-Viel 
ont  été  reconstruites  au  siècle  dernier  pour  l'alignement  ; 
on  détruisit  alors  dans  l'immeuble  n^  1-3  une  haute  tour  gothi- 
que dont  Mazzoli  nous  a  laissé  un  bon  croquis,  sous  le  nom  de 
Tour  de  Gonil. 

Parmi  les  maisons  disparues,  celle .  qui  formait  l'angle 
de  la  rue  Malcousinat-Viel  et  de  la  rue  des  Tourneurs  nous 
rappelle  une  célébrité  chère  aux  Toulousains,  ce  fut  :  au  xvi^s. 
et  commencement  du  xyii^,  la  demeure  familiale  des  ancêtres, 
côté  maternel,  du  bon  poète  Pierre  Goudoub/,  dont  nos 
néo-félibres 
Goudouli  S). 

1.  Voir  supra,  iiotice  n»  195. 
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Signalons  aussi  une  auberge  qui  eut  une  certaine  célébrité, 
V  Auberge  de  la  Clef,  ({Auberge  de  la  clau  »,  qui  se  trouvait,  au 
xv^  s.  et  pendant  la  première  moitié  du  xvi^,  dans  le  vaste 
immeuble  qui  s'étend  en  arrière  du  grand  portail  qui  porte 
le  11°  5  de  la  place  Esquirol. 

C'était  alors  une  des  seize  auberges  à  enseignes  privilégiées; 
mais  en  1541  son  privilège  passa  au  Logis  de  VA<^enturier. 
Vers  1571  «  l'hoste  de  la  clef  ;>,  qui  avait  fait  une  grosse  for- 
tune et  acquit  de  nombreux  immeubles,  abandonna  ce  local, 
où  il  n'était  que  locataire,  et  installa  son  «  Logis  »  dans  une 
de  ses  maisons,  qui  avait  façade  sur  la  petite  rue  de  la  Colombe 
(aujourd'hui  n^  19  de  la  place  Esquirol)  et  dans  la  rue  des 
Tourneurs  (n»  22). 

Dès  le  commencement  du  xiii^  s.,  le  voisinage  de  la  Halle 
devint  le  centre  du  quartier  du  négoce  ;  toutes  les  maisons 
furent  occupées  par  des  boutiques  de  marchands,  qui  y 
firent  généralement  rapidement  fortune,  ce  qui  permit  à 
bon  nombre  d'entre  eux  d'entrer  au  Capitoulat. 

Sur  le  côté  nord,  ancienne  ruelle  Saint- Géraud  *,  le  n^  2  bis,  qui  ne 
fut  qu'une  dépendsince  de  l'immeuble  de  Jean  d'Astorg  (rue  des  Changes, 
no  16)  jusqu'en  1599,  passa  en  1645  à  Bernard  Raignac,  marchand, 
père  du  capitoul  de  1734. 

Le  no  4  appartenait,  au  xv®  s.,  à  l'abbé  d'Aurilhac,  «  Vabbat 
d'Orlhac  »,  c'est-à-dire  à  l'Abbaye  d'Aurilhac,  dont  dépendait  le  prieuré 
de  Saint-Pierre-Saint-Géraud,  et  passa,  vers  1566,  à  Jean  d'Astorg. 

Le  no  6,  acheté  vers  1570  par  Guillaume  Maurice,  marchand,  capi- 
toul en  1595-96,  passa,  en  1603,  à  Jean  de  M andinelly,  docteur  et  diVOCdii 
à  la  Cour,  capitoul  en  1610-11,  fils  de  Géraud  Mandinelly  et  de 
Z)^^«  Jacmes  d'Astorg,  et  en  1617,  à  Bertrand  Bernardou,  marchand, 
puis  â  son  fils  Pierre  Bernardou,  marchand,  frère  du  capitoul  de  1663. 

Au  no  8,  on  trouvait,  en  1570,  Antoine  Ferrier,  ancien  conseiller  au 
Présidial,  conseiller  au  Parlement  en  1554,  qui  fut  proscrit  en  1562 
comme  religionnaire,  à  la  suite  des  troubles,  puis  réintégré  dans  ses 
fonctions  en  1565,  et  mourut  en  1595.  En  1730,  la  maison  fut  achetée 
par  Pierre-Joseph  Raignac,  prieur  de  la  Bourse  en  1725,  capitoul  en 
1734,  qui  possédait  l'hôtel  de  la  rue  des  Changes  n»  16,  dit  Hôtel  Saint- 
Germain. 

Sur  le  côté  sud  2,  ancienne  rue  Malcousinat-Viel,  on  trouvait  comme 
propriétaires  marquants  : 


1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.  1477,  1550,  1571,  1679. 

2.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  9^  m.,  1477,  1550,  1571  ;  8^  m.,  1679. 
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Aux  nos  1  et  3,  maison  où  était  la  tour  gothique  '  :  en  1550,  noble 
Jean  FirfaZ,  bourgeois,  capitoul  en  1520-21  ;  en  1571,  Loys  Paucy,  mar- 
chand; en  1655,  son  fils  François  de  Paucy,  conseiller  au  Présidial,  et  en 
1679,  Nicolas  de  Paucy,  conseiller  au  Parlement  de  1673  à  1700,  qui  fit 
construire  vers  1695  la  belle  façade  style  Louis  XIII  de  son  hôtel  (r.  de 
Languedoc  n^  16),  devant  l'ancien  hôtel  de  Paule  de  Viguier  (la  Belle- 
Paule). 

Au  no  5,  ancienne  hostellerie  de  la  clef  :  en  1695,  Pierre  Amieux,  capitoul 
en  1711  et  prieur  de  la  Bourse  en  1715,  puis  s>on\iëT\i\%T Claude Amieu^ 
le  jeune,  prieur  de  la  Bourse  en  1708  et  capitoul  en  1712,  et  en  1749 
Jacques-Philippe  de  Vialar,  co-seigneur  de  Cugnaux,  capitoul  en  1729. 

Au  no  7,  vers  1590,  Pierre  Carrière,  bourgeois,  capitoul  en  1581-82 
et  1592-93  ;  en  1605,  l'un  de  ses  fils,  Henri  de  Carrière,  secrétaire  en  la 
Chancellerie  et  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  marié  en  1599  â  D^'^  Mar- 
guerite de  Bonnefoy;  en  1646,  Jean  0/iVier,  marchand,  capitoul  en  1654-55 
dont  le  blason,  qui  était  jadis  sur  un  des  piliers  de  la  cour  Henri  IV, 
n'a  pas  été  reconstitué  en  1873  ;  en  1679,  autre  Jean  Olivier,  écuyer, 
baron  d'Encausse,  capitoul  en  1701,  dont  le  portrait,  par  le  peintre 
Jean  Michel,  se  trouve  sur  la  miniature  de  1701  arrachée  aux  Annales, 
au  Musée  Saint-Raymond,  et,  en  1697,  Jean  Bugat,  bourgeois,  capitoul 
en  1688. 

Au  no  9,  maison  où  est  né  JE.  D.  Esquirol,  en  1679,  Guillaume  de  Pon- 
san,  trésorier  général  de  France,  qui  obtint  en  1750  des  lettres  de  vété- 
rance  de  son  office. 

Au  n°  11,  en  1550,  Jean  Pelissier,  bourgeois,  capitoul  en  1537-38  ; 
en  1637,  François  Berenguier,  maître  chaussetier,  et  en  1665,  son  fils 
du  même  prénom  François  Berenguier,  marchand,  capitoul  en  1664-65, 
dont  les  annalistes  ont  fait    «  François  Bringuier  ». 

Au  n°  13  (quatre  maisons  aujourd'hui  réunies),  en  1571,  Guillaume 
LaZaine,  bourgeois,  capitoul  en  1562, 1563  et  1569-70  ;  vers  1600,  Géraud 
de  Vayre,  bourgeois,  capitoul  en  1607-8  et  1613-14,  marié  à  Z>"^  Ger- 
maine de  Pascal,  fille  de  Julia  Pascal,  marchand,  et  en  1676,  Jean  Albo, 
marchand,  capitoul  en  1658-59  et  1675-76. 

Au  n°\5,  en  1477,  Pons  de  Thésa,  capitoul  en  1477-78,  quiavaitson 
hôtel  rue  Pharaon  (n^  1)  ;  dans  la  première  moitié  du  xvi^  s.,  Jean 
de  Nolet,  marchand,  capitoul  en  1500-1,  puis  son  fils  du  même  prénom, 
Jean  de  Nolet,  qui  fit  achever  le  bel  Hôtel  de  Pins  de  la  rue  des  Chapeliers. 

La  maison  située  au  nord  de  la  place-  entre  La  Pierre  et  la  chapelle 
Saint-Pierre-Saint-Géraud,  appartenait,  vers  1640,  à  D''«  Jeanne  de 
La  Roche,  femme  de  Pierre  de  Prat,  trésorier  du  Domaine  du  Roi,  qui 
la  céda,  en  1645,  à  D^'^  Marguerite  de  La  Roche,  femme  de  Clément 
de  Long,  docteur  et  avocat  â  la  Cour.  Elle  passa,  dans  le  commencement 
du  xviije  s.,  à  noble  Clément  de  Carrière  d'Aujrery,  écuyer,  puis  en  1734 
à  Pierre  Roume,  marchand,  et  en  1756,  au  fils  de  ce  dernier,  Jean-Paul 


1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  9«  m.,  1477,  art.  l®':«Houstal  que  fa  canton 
à  la  peyre,  au  que  a  una  tour.  « 

2.  A."^M.  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.  1477,  1550,  1571,  1629. 
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Roume,  capitoul  en  1739  et  député  de  la  Bourse  en  1740  et  1741,  qui 
fut  témoin  au  mariage  de  Guillaume  Cammas. 

Sur  le  côté  nord  de  la  rue  Malcousinat-Viel,  cinq  maisons  séparaient 
la  place  de  La  Pierre  de  la  rue  des  Tourneurs^*.  On  trouvait  dans  la 
première,  au  commencement  du  xvi^  s.,  Mathieu  Pauc,  bourgeois, 
capitoul  en  1535-36,  omis  par  les  annalistes  dans  les  listes  capitulaires  an- 
nuelles, qui  était  marié  à  D^^'^  Mondette  de  Clausa,  fille  de  Jean  de  Clausa, 
le  capitoul  de  1499-1500  ;  en  1587,  Jean  Escudier,  marchand,  capitoul 
en  1593-94,  puis  ses  deux  gendres,  Jacques  de  Thoron,  marchand, 
marié  à  D'^^  Marguerite  d^Escudier,  et  Jean  de  iMgier,  docteur  et  avo- 
cat à  la  cour,  marié  â  D'^^  Jeanne  d'Escudier. 

Dans  la  seconde,  en  1599,  Guillaume  de  Saint- Germain,  capitoul  en 
1589-90  et  1598-99,  puis  son  fils  et  héritier,  du  même  prénom,  Guillaume 
de  Saint- Germier,  qui  la  vendit  en  1609  à  Joseph  Lizier,  marchand,  et 
devint  plus  tard  trésorier  général. 

Dans  la  quatrième,  en  1477  le  notaire  Jammes  deBelmeser;  en  1549, 
Hector  de  Labat,  marchand,  capitoul  en  1569-70  ;  en  1644,  le  maître 
chirurgien  Géraud  Tyssier  ;  en  1679,  son  fils  Bernard  Tissier,  avocat, 
et  en  1776,  Pierre  Loujon,  écuyer. 

Dans  la  dernière,  formant  l'angle  de  la  rue  des  Tourneurs,  en  1550, 
Jean  Landes,  maître  chaussetier,  puis  Ramond  Landes,  et  autre  Jean 
Landes,  grand-père  maternel  de  Pierre  Goudouly,  et  en  1615,  son  gendre, 
Ramond  Goudouly,  maître  chirurgien,  marié  à  Anne  Landes^  père  et 
mère  de  notre  poète  toulousain. 


217.  —  L'ÉGLISE  Saint-Pierre-Saint-Géraud. 
(Disparue.) 

L'église  ou  chapelle  Saint-Pierre-Saint-Géraud,  qui  donna 
son  premier  nom  au  Capitoulat  de  La  Pierre,  Partila  Sancti 
Pétri  Sanciiqjie  Geraldl  de  Pelra  (1222),  et  qu'on  désigna  plus 
tard  (xYii^  s.)  simplement  église  Saint-Géraud  ou  Saint- 
Guiraud,  en  roman  toulousain,  était  située  sur  le  sol  de  la 
place  Esquirol,  au  déviant  de  la  maison  de  l'affenage  qui 
porte  le  n»  10.  On  voit  encore,  dans  l'angle  rentrant,  la  nais- 
sance d'un  des  arcs  de  sa  voûte. 

Sa  grande  porte  d'entrée  s'ouvrait  à  l'ouest,  au  fond  de 
l'ancienne  ruelle  Saint-Géraud  disparue,  dont  il  ne  reste  que 


1.  A.   M.   —   Cad.    La   Pierre,    6^   m.,   1477  ;  7^   m.,   1550,   1571  ; 
6e  m.,  1679. 
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les  immeubies  du  côté  nord,  aujourd'hui  n^^  2,  4,  6  et  8  : 
le  sanctuaire  à  l'est  était  en  demi-cercle  et  couvert  d'une 
voûte  à  sept  nervures.  Sur  le  côté  sud  un  passage  de  service 
s'ouvrait  à  travers  l'immeuble  du  capitoul  Roume  et  avait 
sa  sortie  sur  la  petite  place  de  La  Pierre. 

Cette  chapelle  était  un  des  plus  anciens  édifices  religieux 
de  la  cité  ;  on  la  trouve  mentionnée  dans  un  acte  de  1187, 
pour  un  don  idiii  par Eimengardejemme de Raymondde Plbrac^ 
et  son  fils  B ligues  de  Roaix^  et  sur  les  actes  d'achat  des  immeu- 
bles pour  la  construction  de  la  Halle  en  1203.  C'était  un 
prieuré  régulier  dépendant  de  l'Abbaye  de  Saint-Géraud,  de 
la  ville  d'Aurilhac  (Auvergne),  et  l'un  des  quatre  chapitres 
de  la  paroisse  Saint-Étienne.  Les  trois  autres  chapitres  étaient 
l'église  Saint-Étienne  et  les  chapelles  do  Saint- Rome  et  de 
Saint-Barthélémy. 

Les  revenus  de  cette  église  ne  furent  jamais  très  considé- 
rables ;  une  lampe  à  plusieurs  becs  y  brûlait  nuit  et  jour, 
entretenue  avec  le  produit  des  amendes  infligées  aux  ven- 
deurs du  marché  de  Jja  Pierre,  ce  qui  fit  naître  deux  dictons 
populaires  :  a  S'en  f ara  Voit  de  San  Giiiraud))  (il  s'en  fera 
l'huile  de  Saint-Géraud),  et  ^(Acos  Volt  de  San  Guiraiid))  (c'est 
l'huile  de  Saint-Géraud)  pour  indiquer  une  dépense  coû- 
teuse. 

En  1343,  comme  elle  était  fort  délabrée  faute  d'entretien, 
les  capitouls  se  résignèrent  à  la  faire  recouvrir,  blanchir, 
récrépir  et  réparer  aux  frais  de  la  ville  ;  mais  peu  avant 
1470,  elle  s'effondra  complètement.  En  1471,  on  la  fit  recons- 
truire ;  le  bail  à  besogne  fut  passé  avec  le  maître  maçon 
Guillaume  Isambert  moyennant  le  prix  de  1.200  écus  d'or 
(somme  représentant  6.824  fr.  de  notre  monnaie  actuelle), 
et  une  robe  chaque  année  pour  l'entrepreneur,  jusqu'à  son 
complet   achèvement. 

Le  payement  fut  garanti  par  l'évoque  Jean  d'Armagnac, 
abbé  d'Aurilhac,  sur  les  bénéfices  pendant  douze  ans,  à 
raison  de  100  écus  par  an,  de  l'église  de  Bazus  (aujourd'hui 

1.  A.  dép.  E.  Toulouse,  501,  --  juin  1187. 
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canton  de  Montastruc-la-Conseillère,  Haute-Garonne),  qui  dé- 
pendait de  cette  abbaye\ 

D'après  les  détails  du  bail,  cette  nouvelle  église,  aujour- 
d'hui disparue,  avait  des  murailles  de  5  et  7  cannes  de  hauteur, 
soit  9  mètres  et  12ïû  60,  et  le  clocher  2  cannes  de  plus,  soit 
16"^20,  sans  compter  les  toitures  en  tuiles  canal.  Les  quatre 
piliers,  le  portail  et  les  fenêtres  étaient  en  pierres  de  taille, 
et  l'édifice  avait  15  mètres  de  longueur  sur  13  de  large. 

En  1574,  la  toiture  menaçant  de  s'effondrer,  les  voisins 
de  l'église  nommèrent  les  bailes  de  la  Table  de  N.  S.  et  N.  D. 
et  ceux  de  la  Table  du  Purgatoire  de  ladite  église  leurs  procu- 
reurs, afin  d'obliger  le  prieur  de  Saint-Géraud  à  la  faire 
réparer^. 

En  1593,  ce  n'était  plus  la  toiture.  C'était  tout  l'édifice 
qui  s'en  allait  en  ruines  ;  la  visite,  faite, le  20 février,  parles 
autorités  diocésaines,  relate  que  les  portes  ne  ferment  plus, 
que  toutes  les  vitres  sont  brisées,  les  orgues  à  refaire  ;  que  les 
statues  des  saints  tombent  en  morceaux,  et  que  la  cloche  est 
fêlée.  Le  prieur  fut  encore  contraint  à  faire  les  réparations 
les  plus  urgentes. 

En  1778,  sur  la  plainte  des  habitants  du  quartier  qui  crai- 
gaient  une  ruine  prochaine,  le  syndic  de  la  ville  écrivit  à  l'évê- 
que  de  Troye  qui  était  abbé  d'Aurilhac,  pour  lui  dénoncer  la 
négligence  coupable  et  peut-être  systématique  des  fermiers 
du  prieuré,  qui  laissaient  périr  l'édifice  ;  mais  l'évêque  se 
contenta  de  répondre  :  «  Si  les  réparations  sont  trop  impor- 
tantes, il  est  plus  simple  d'abattre  la  chapelle.  »  Quelques 
années  après  arrivait  la  Révolution  ;  l'église  fut  désaffectée  et 
transformée  en  grenier  à  grains.  Le  14  juillet  1800  elle  était 
rendue  au  culte,  mais  désaffectée  de  nouveau  elle  était  don- 
née en  1815  à  la  ville,  pour  l'agrandissement  de  la  place. 
En  1846,  elle  était  démolie. 


1.  Abbé  Lestrade  :  Arch.  not.  Reg.  Jean  Durand,  !«  lxx. 

2.  Abbé  Lestrade  :  Arch.  not.  Reg.  Céleri,  ZZZ,  P  76. 
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218.  —  La  Pierre. 
(Disparue.) 

La  Halle  de  la  Pierre,  démolie  en  1863,  datait  des  premières 
années  du  xiii^  s.,  mais  auparavant  il  y  avait  déjà  sur  la 
place  de  La  Pierre  Saint-Pierre-Saint-Géraud  un  marché  et 
un  couvert  abritant  des  mesures  pour  le  blé  ;  un  règlement 
des  consuls  de  1152  dit  que  les  revendeurs  de  fruits  ne  pourront 
acheter  que  «  au  Pont\  à  la  place  Saint-Pierre-Saint-Géraud", 
aux  bancs  et  au  cloître  Saint-Sernin^  )\ 

D'après  Catel,  le  nom  de  la  Halle  et  de  la  place  serait  venu 
de  ce  que  les  mesures  pour  I^  blé  et  les  grains  qui  s'y  trou- 
vaient étaient  en  pierre  ;  un  règlement  fait  par  le  Comte 
Raymond  VI,  le  3  avril  1197,  indique  bien,  en  effet,  que  ces 
mesures  étaient  en  pierre,  tandis  que  celles  des  places  Saint- 
Sernin  et  Saint-Étienne  étaient  en  cuivre,  mais  nous  croyons 
plutôt  qu'il  venait  de  la  pierre  sur  laquelle  le  crieur  faisait 
les  ventes  publiques,  «  l'Inquant  »,  qui  se  tenait  sur  cette 
place  les  jours  de  marché,  et  rien  que  sur  cette  place  jusqu'au 
XVI®  s.  11  faut  retenir  que  les  anciens  titres  portent  «  La 
Pierre  de  Saint-Pierre-Saint-Géraud  »,  et  non  «les  pierres  », 
Sancti  Pétri  Sanctique  Geraldi  de  Petra  »,  et  lorsque  la  halle 
fut  construite  ce  fut  La  Pierre  du  blé,  «la  Peyre  del  blat*», 
et  non  les  pierres  du  blé. 


1.  Ce  pont  était  le  Pont-Vieux,  le  seul  existant  à  cette  époque. 

2.  L'auteur  de  l'inventaire  des  Archives  de  la  ville  de  Toulouse  de  1891 
a  traduit  le  texte  latin  «  ad  planum  sancti  Pétri  et  sancti  Geraldi  », 
par  «  à  la  place  Saint-Pierre  et  à  Saint-Géraud  »  au  lieu  de  «  à  la  place 
Saint-Pierre-Saint-Géraud  »,  ce  qui  dénature  le  sens  de  l'acte  et  cons- 
titue un  anachronisme,  car  il  n'y  avait  pas  de  marché  sur  la  place 
Saint-Pierre  et  celle-ci  ne  prit  ce  nom  que  cinq  cents  ans  plus  tard. 

i.  Ce  qu'on  appelait  «  les  Bancs  »  était  le  marché  qui  se  tenait  dans 
la  rue  Saint-Rome,  entre  la  rue  Tripière  et  la  rue  du  Mai,  et  ce  qu'on 
désignait  «  au  cloître  Saint-Sernin  »  était  la  petite  place  qui  existait 
alors  au-devant  de  la  grande  entrée  do  l'église  Saint-Sernin. 

4.  A.  M.  —  ce.  1101.  Pièces  à  l'appui  des  comptes  1450,  f»  18. 
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En  1203,  les  consuls  qui  venaient  d'acheter  plusieurs  im- 
meubles pour  la  première  installation  de  la  Maison  commu- 
nale, décidèrent  d'agrandir  la  place  et  d'y  construire  une 
haile  ;  ils  achetèrent  à  cet  effet  les  immeubles  situés  entre 
la  place  de  La  Pierre  et  les  rues  Malcousinat-Viel,  des  Changes 
et  Samt-Géraud.  Les  actes  furent  passés  les  3  mars,  23  avril, 
4,  12,  18  et  19  maij  et  10  octobre  1203*  ;  parmi  les  ven- 
deurs se  trouvaient  Bertrand  de  Roaix,  et  Bertrand  Da^nd^ 
qui  laissa  son  nom  à  la  petite  rue  appelée  plus  tard  rue  de  la 
Colombe,  disparue  depuis  la  création  de  la  rue  de  Metz  pro- 
longée. 

Dans  la  nouvelle  halle,  qui  prit  le  nom  de  «  La  Pierre 
Saint-Géraiid  »  et  plus  tard  «  La  Pierre  »,  on  tint  dès  lors 
marché  trois  fois  par  semaine,  pour  le  blé^  les  fruits  et  la 
boucherie,  et  cette  coutume  des  trois  marchés  par  semaine, 
les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  s'est  perpétuée  pour  tous  les 
marchés  de  gros,  pendant  700  ans,  sans  changement  jusqu'à 
nos  jours. 

En  1408,  au  mois  de  février,  la  Halle  fut  détruite  par 
un  incendie  considérable  qui  ravagea  la  rue  des  Changes  et 
consuma  près  de  deux  cents  maisons.  Pour  sa  reconstruction 
le  roi  Charles  VI,  par  lettres  patentes  du  12  mai  1408",  auto- 
risa les  capitouls  à  faire  un  emprunt  forcé  de  1.200  livres 
sur  les  notables  habitants  de  la  ville,  remboursable  en  quatre 
années,  par  prélèvements  annuels  d'un  quart  du  droit  de 
souquet  sur  les  vins  vendus  au  détail,  droit  appartenant  à 
la  ville. 

La  nouvelle  halle  comme  la  précédente  avait  45  mètres  de 
longueur  de  l'est  à  l'ouest,  sur  25  mètres  de  largeur,  avec 
sa  façade  principale  de  cinq  piliers  et  quatre  arceaux  en  lisière 
sur  la  Grand'rue  (rue  des  Changes),  et  sa  toiture  en  tuiles 
canal  soutenue  par  vingt-cinq  piliers  de  bois. 

En  1535,  les  mesures  de  pierre  pour  les  grains,  maintes  fois 


1.  A.  M.— Cartulaire  du  Bourg,  n^s  43,  44,45,46,47,49,50,51  et  58. 

2.  A.  M.  —  AA.  8,  uo  85.  —  Catel  donne  par  erreur  ces  lettres  pa- 
tentes à  la  date  de  1473. 
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réparées,  tombaient  en  ruine  ;  on  en  fit  faire  de  nouvelles 
par  Pierre  de  A  av-'es*  ;  celles-ci,  après  200  ans  de  service  étant 
devenues  hors  d'usage,  on  utilisa  des  mesures  en  bois.  Cepen- 
dant en  1739,  par  délibération  du  10  mars,  on  décida  d'en 
faire  établir  de  nouvelles  en  pierre,  mais  ce  n'est  qu'en  1747 
pue  ce  travail  fut  entrepris^  et  elles  ne  furent  livrées  au 
public  que  le  14  septembre  1748.  Ce  sont  ces  mesures  que 
nous  avons  vu  détruire  en  1863,  lors  de  la  démolition  de  la 
halle  ;  elles  avaient  coûté  4.226  livres  6  sols'.  Pierre  Barthès, 
dans  son  manuscrit,  dit  :  «  Ce  monument  est  d'autant  plus 
beau  que  je  doute  qu'il  y  en  ait  un  de  pareil  dans  le  royaume.  » 

On  fit  défense  de  se  servir  à  l'avenir  des  mesures  en  bois, 
et  la  même  année  ont  fit  enlever  toutes  les  loges  qui  encom- 
braient la  ballet 

Ces  loges,  placées  contre  les  piliers,  étaient  louées  à  forts 
deniers  aux  marchands  de  la  halle.  Au  commencement  du 
xvi^  s.,  les  capitouls  les  avaient  concédées  à  un  particulier 
par  bail  à  fief,  mais  le  Parlement,  par  arrêt  du  13  juin  1539, 
cassa  l'acte  de  délaissement  et  fit  défense  aux  capitouls 
d'en  faire  à  l'avenir  aliénation  perpétuelle^. 

La  Halle  de  la  Pierre  avait  un  garde  particulier  aux  appoin- 
tements de  6  livres  par  an,  mais,  en  plus  de  ses  gages,  il 
était  autorisé  à  prendre  une  poignée  de  grain  à  chaque 
vendeur,  et  recevait  en  outre,  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Saint-Sébastien,  une  robe  mi-partie  et  un  chapeau.  Cette 
robe  n'eut  pas  toujours  les  mêmes  couleurs;  en  1515,  elle 
était  mi-partie  de  drap  vert  et  de  drap  violet  de  Paris  ;  en 
1543'  en  drap  rouge  et  violet;  et  dès  le  commencement  du 
XVII®  s.,  jusqu'à  la  Révolution,  mi-partie  rouge  et  bleu.  A 
cette  époque  on  prit  l'habitude  de  verser  au  garde  le  montant 
de  sa  robe,  19  livres,  et  20  sous  pour  son  chapeau  ;  mais 
comme  souvent  il  ne  l'achetait  pas,  les  capitouls  furent  obligés 


1.  A.  M.  —  ce.  1147.  Pièces  à  l'appui  des  comptes  1534-35. 

2.  A.  M.  —  ce.  1050,  Comptes,  f»  46. 

3.  A.  M.— Délibération  7  novembre  1748.—  CC.  1051.  Compte  1748, 
fo  35  et  suivants. 

4.  A.  M.  —  AA.  8,  no  89. 
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de  rendre  plusieurs  arrêts  pour  le  contraindre  à  le  porter, 
«  pour  qu'il  soit  plus  aisément  reconnu  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  ». 

En  1593,  il  fut  décidé  qu'il  ne  prélèverait  plus  le  grain 
par  poignées,  nriais  qu'il  se  servirait  d'une  mesure  *  ;  cepen- 
dant cette  décision  resta  lettre  morte  jusqu'en  1608.  Cette 
année  il  fut  délibéré  de  nouveau  '  que  le  garde  lèverait 
le  droit  sur  les  grains  avec  un  «  mesuré  »,  et  qu'un  «  mesuré  » 
semblable  serait  pendu  à  l'un  des  piliers  de  la  Pierre,  et  un 
autre  à  l'un  des  piliers  do  la  Maison  commune.  Mais  il  en 
fut  de  cette  délibération  comme  de  la  première  ;  elle  fut 
bientôt  oubliée. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  s.,  les  gages  des  salariés 
de  l'Hôtel  de  ville  avaient  été  considérablement  augmentés, 
et,  par  contre,  le  garde  de  la  Pierre  ne  recevait  plus  de  salaires, 
mais  prélevait  toujours  la  poignée  de  grain  par  sac  ;  en 
1773  on  décida  «  d'abolir  ce  droit  abusif  »  et  le  garde  feçal 
800  livres  de  gages  annuels ^ 

11  y  avait  aussi  les  mesureurs  jurés,  en  nombre  variable  ; 
en  1784,  il  fut  porté  de  treize  à  trente.  Le  droit  de  mesurage 
était  de  1  sol  par  setier  en  1748*;  il  fut  réglé  en  1784''. 
à  2  liards,  et  1  liard  au-dessus  de  100  setiers  ^. 

Les  boulangers  ne  pouvaient  entrer  et  acheter  à  la  Halla . 
qu'à  une  heure  fixée  ;  aussi  la  Pierre  fut  un  des  premiers 
monuments  publics  de  notre  ville  pourvu  d'une  horloge 
marquant  et  sonnant  les  heures.  Cette  horloge  a  été  signalée 
par  un  de  nos  historiens  du  vieux  Toulouse',  qui  dit 
qu'elle  en  fut  dotée  tardivement  en  1767  ;  mais  il  y  avait 
déjà  plus  de  deux  cents  ans  qu'elle  en  possédait  une.  En 
1558,  le  trésorier  municipal  paya  20  livres  pour  réparation 


1.  A.  M.  —  Délibération  du  2  mars  1593. 

2.  A.  M.  —  Délibération  du  23  juillet  1608. 

3.  A.^  M.  —  Délibération  du  13  août  1773. 

4.  A.  M.  —  Délibération  du  25  juillet  1748. 

5.  A.  M.  —  Délibération  du  9  août  1784. 

6.  Le  setier  équivalait  à  16  lit.  2. 

7.  Saint-Charles,  Journal  de  Toulouse,  l«r  juin  1886. 


320  MÉMOIRES. 

à  l'horloge  de  la  Pierre  \  elle  existait  donc  déjà  avant 
1558.  Ce  fut,  croyons-nous,  la  deuxième  horloge  à  cadran  et 
sonnerie  de  notre  ville  ;  ôelle  de  l'Hôtel  de  ville  n'eut  son 
cadran  qu'en  1603,  et  celle  de  la  cour  présidiale  fut  construite 
par  l'horloger  Antonin  Du  Mas  en  1554. 

En  1601,  l'horloge  fut  réparée  et  placée  sur  la  façade  de 
l'église  Saint-Géraud,  «  pour  empêcher  les  boulangers  d'entrer 
à  la  place  avant  l'heure"»,  dit  le  mandat  de  payement. 
A  cette  époque,  c'était  le  maître  serrurier  et  horloger  Jean 
de  Lamanière  qui  était  chargé  de  l'entretien  de  l'horloge, 
aux  gages  de  4  écus  par  an. 

En  1767,  on  construisit  une  nouvelle  horloge,  qui  fut  placée 
sur  la  façade  de  la  Pierre.  Elle  coûta  200  livres  ^. 


219.  —  Le  Marché-Couvert  de  la  Place  Esquirol. 

(Disparu.) 

En  1862,  le  projet  depuis  longtemps  élaboré  de  démolir 
la  Halle  de  la  Pierre  et  de  construire  une  nouvelle  halle, 
fut  enfin  mis  à  exécution.  Les  plans  et  devis  de  l'architecte 
André  Dcnat,  qui  portaient  l'évaluation  des  expropriations  etr- 
de  dégagements  de  la  place  à  1 .  200 .  000  francs,  furent  adoptés  ; 
l'ancienne  Halle  de  la  Pierre  fut  démolie,  on  posa  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  halle  le  12  mai  1863,  et  le  15  octobre  1865, 
on  inaugura  le  nouvel  édifice  qui  occupait  toute  l'étendue 
de  la  place  Esquirol,  depuis  la  rue  des  Changes  jusqu'à  la 
rue  des  Tourneurs,  longé  sur  les  côtés,  au  nord  par  la 
rue  Saint-Géraud^  et  au  sud  par  l'ancienne  rue  Malcousinat- 
Viel,  qui  prit  le  nom  de  rue  Esquirol^  par  délibération  du 
18  février  1865.  C'est  à  cette  époque  que  toutes  les  façades 
des  maisons  du  côté  sud  de  la  place  furent  démolies  et 
portées  à  l'alignement. 

1.  A.  M.  --  ce.  755.  Comptes  1558,  fo  214. 

2.  A.  M.  —  ce.  1329.  Pièces  à  Tappui  des  comptes  1601  . 

3.  A.  M.  —  Délibération  15  mai  1767. 
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Cette  halle  étant  alors  la  seule  dans  notre  ville,  prit  dès 
lors  le  nom  de  «  Marché-Couvert  »,  sans  autres    qualificatifs. 

La  construction  de  cette  halle  avait  un  double  but  :  elle 
allait  remplacer  l'ancien  marché  de  la  Pierre,  et  la  Halle 
de  la  Poissonnerie,  qui  devait  être  désaffectée.  Toute  la  partie 
du  côté  de  la  rue  des  Changes  avait' été  aménagée  pour  l'ins- 
tallation de  la  poissonnerie  ;  tables  et  vasques  en  marbre 
pour  la  vente  au  public,  et,  dans  le  sous-sol,  prise  d'eau, 
bassins  et  aqueduc.  Mais  lorsqu'on  voulut  faire  le  raccorde- 
ment entre  cet  aqueduc  et  celui  de  la  rue  des  Changes,  on 
s'aperçut  qu'il  était  à  plus  d'un  mètre  en  contre-bas  de  ce 
dernier.  L'installation,  faite  en  pure  perte,  dut  être  aban- 
donnée et  le  marché  au  poisson  maintenu  à  l'ancienne  Halle 
de  la  Poissonnerie,  où  il  resta  jusqu'en  1892,  époque  où  il  fut 
transféré  à  la  Halle  Victor-Hugo,  qui  venait  d'ouvrir  ses 
portes. 

L'aménagement  du  Marché-Couvert  n'était  pas  encore 
terminé  qu'on  soulevait  déjà  la  question  de  le  démolir  et 
de  le  transporter  ailleurs,  pour  réaliser  le, projet  de  la  création 
des  deux  grandes  artères  qui  devaient  s'appeler. i?we  Lon- 
gitudinale (rue  Alsace)  et  Rue  Transversale  (rue  de  Metz). 
Cette  dernière,  dont  le  tracé  avait  été  arrêté  sous  le  Second 
Empire  dans  un  but  stratégique,  en  cas  d'émeutes  ou  de  révolu- 
tion, allait  en  droite  ligne  du  Pont-Neuf  à  la  caserne  Lignère, 
qui  se  trouvait  dans  la  rue  Riquet,  à  côté  du  Pensionnat  Saint- 
Joseph  ;  la  construction  du  Marché-Couvert  détruisait  l'uti- 
lité du  projet  qui  avait  reçu  l'approbation  ministérielle  le 
12  juin  1865. 

Pendant  vingt-cinq  ans,  cette  question  de  la  démolition 
fut  agitée  ;  toutes  les  modifications  proposées  au  tracé  de 
la  nouvelle  artère  furent  rejetées,  et,  en  1871,  on  perçait  la 
rue  T  r  ans  i^' ers  aie,  sous  le  nom  de  rue  de  Metz,  juste  en  face 
du  Marché-Couvert.  L'ouverture  de  cette  nouvelle  voie  était 
la  condamnation  définitive  du  monument.  En  1890  on  cons- 
truisit la  nouvelle  Halle  Victor-Hugo,  qui  était  livrée  au  public 
le  1er  JQJy^  1892,  et  peu  après  le  Marché-Couvert  de  la  place 
Esquirol  était  démoli.   Il   avait  vécu  vingt-sept  ans. 

ne    SÉRIE.  TOME    VIII.  21 
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220.  —  Impasse  Saint-Géraud. 


L'impasse  Saint-Géraud  n'a  reçu  ce  nom  qu'après  la  cons- 
truction du  Marché-Couvert,  en  1869,  lorsque  l'ancien  cul- 
de-sac  Saint-Géraud  qut  s'ouvrait  dans  la  rue  des  Changes 
et  aboutissait  à  l'église,  après  avoir  été  prolongé  jusqu'à  la 
rue  des  Tourneurs,  prit  le  nom  de  rue  Saint-Géraud. 

Au  XV®  s.,  ce  fut  le  canton  ou  ruelle  de  la  Véronique,  jusqu'au 
Second  Empire  ;  on  lui  donna  alors  le  nom  d'Impasse  Pala- 
miny  *. 

Ce  cul-de-sac  communiquait  autrefois  vers  son  extrémité 
nord  (où  se  trouve  le  portail  Renaissance)  avec  la  rue  des 
Tourneurs,  par  une  ruelle  ^ans  nom,  où  se  trouvait  au  x\^  s., 
la  célèbre  auberge  appelée  le  Logis  ou  Taverne  de  la  Véronique. 
qui  avait  façade  sur  les  trois  rues.  C'est  de  cette  auberge  que 
vinrent  les  noms  de  :  rue  de  la  Véronique  pour  la*ue  des  Tour- 
neurs et  canton  de  la  Véronique  pour  l'impasse  Saint-Géraud. 

En  1620,  l'immeuble  de  l'auberge  et  la  petite  ruelle  furent 
absorbées  par  les  constructions  de  la  maison  Massonnier 
(no  43),  et  de  l'hôtel  de  Desplats  (n^  45),  qui  prit  au  siècle  der- 
nier le  nom  d'Hôtel  Palaminy  et  dont  on  voit  encore  le  portail 
Renaissance  Henri  IV-Louis  XIII,  et  deux  fenêtres  à  croi- 
sillons au  fond  de  l'impasse.  Le  Logis  de  la  Véronique  s'était 
déjà  transporté  dans  un  autre  immeuble  de  la  ruelle,  qui  se 
trouvait  au-devant  de  la  façade  actuelle  du  n^  14  de  la  ])lare 
Esquirol  (n^  37  de  la  rue  des  Tourneurs,  disparu). 

L'agrandissement  de  la  place  de  la  Pierre  en  1844  réduisit 
cette  impasse  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  7^  m.,  1477,  1550,  1571  ;  (ÎVm.,  1679. 
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221.  —  Rue  des  Tourneurs. 

Par  une  sorte  d'anomalie,  tant  que  cette  rue  n'a  pas  eu  de 
solution  de  continuité,  elle  a  constitué  deux  rues  distinctes, 
et  ce  n'est  que  peu  de  temps  avant  qu'elle  ait  été  divisée  en 
deux  tronçons,  par  la  démolition  des  maisons  qui  se  trouvaient 
sur  l'emplacement  de  la  place  Esquirol  actuelle,  qu'elle  n'a 
eu  qu'un  seul  nom  pour  désigner  toute  son  étendue. 

Le  premier  tronçon,  entre  la  place  Rouaix  et  la  rue  de  la 
Colombe,  s'appelait,  au  commencement  du  xv^  s.,  la  rue  des 
Armusiers,  v  car.  Amusiorimi')  (1415),  c'est-à-dire  des  Armu- 
riers, fabricants  d'armes;  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  elle  prit 
le  nom  de  rue  des  Grazaliers  (1481),  rue  des  Armusiers,  à  présent- 
dite  des  Grasaliers  (c.  1550-1571),  qui  lui  vint  des  fabricants 
de  grazals  (auges  de  bois),  qui  avaient  remplacé  les  fabri- 
cants d'armes.  A  la  fin  du  xvii^  s.,  tout  en  conservant  jus- 
qu'à la  Révolution  le  nom  de  rue  des  Grazaliers,  elle  fut 
communément  désignée  rue  des  Tourneurs  (cad.  1679), 
en  raison  de  l'industrie  des  bois  tournés  qui  s'était  rapidement 
vulgarisée  à  cette  époque  et  dont  les  artisans  vinrent  se  grou- 
per dans  cette  rue.  Au  tableau  du  6  floréal  ce  fut  la  rue  La 
Constitution. 

Le  seconde  partie  de  cette  rue,  qui  s'étendait  entre  la  nie 
de  la  Colombe  et  la  rue  Peyras,  porta  toujours  simultanément 
plusieurs  noms.  Dès  le  xiv^  s.,  ce  fut  la  rue  des  Pourpoin- 
tiers,  «  car.  perpunterium  .)  (1359)  ou  rue  de  la  Pourpointerie 
(PL  1631),  des  fabricants  de  pourpoints,  que  nous  voyons 
figurer  jusqu'à  la  fm  du  xvii^  s.,  et  la  rue  de  Misser  Galçant 
(1371),  nom  qui  lui  venait  probablement  d'un  individu 
d'origine  anglaise,  et  que  les  scribes  de  l'époque  n'ont  jamais 
compris  et  ont  transcrit  de  toutes  façons  :  Messer  Galban, 
misser  Galuaing^  Mos.  Salvainhy^  misser  Galvani.,  missier 
GalK>anh^  misser  Gauhainct^  etc.  Au  xviii®  s.,  et  plus  parti- 
culièrement sur  les  anciens  plans  de  Toulouse,  ce  fut  la  rue 
Galban^   Gaihain^  ou  Calbain. 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xvi®  s.,  tout  en  conservant  ses 
anciens  noms,  elle  prit  et  conserva  jusqu'à  la  fin  du  xvir« 
celui  de-rue  de  la  Véronique  (c.  1550),  du  nom  de  V Auberge 
de  la  Véronique  (Varonique  ou  Baronique),  qui  était  à  l'angle 
de  la  petite  ruelle  de  ce  nom. 

Un  acte  de  1562,  du  fonds  des  Augustins,  lui  donne  le  nom 
de  rue  de  la  Fava  ou  La  Faba,  que  nous  n'avons  trouvé  con- 
firmé par  aucun  autre  document;  enfin,  à  la  fin  du  xvii^  s., 
avec  le  plan  de  Jouvin  de  Rochefort,  apparaît  le  nom  de 
rue  des  Tourneurs.  Le  tableau  du  6  floréal  la  baptise  Rue  du 
Salut- Public. 

Plusieurs  ruelles  s'ouvraient  dans  la  rue  des  Tourneurs; 
sur  le  côté  ouest,  sur  le  sol  de  l'immeuble  n^  43,  contre  le 
no  41,  c'était  la  ruelle  de  la  Véronique^  qui  fut  inféodée  et 
fei'mée  en  1620  :  sur  le  côté  est,  entre  les  maisons  n^s  10  et  12, 
se  trouvait  le  cul-de-sac  appelé  le  carerot  dcl  Sac  (c.  1550)  ou 
ruelle  du  Sac  (1571),  ou  «  Petit  coin  de  Dame  Jeannette  » 
(1599),  baptisé  sur  le  tableau  du  6  floréal  le  cul-de-sac  de  la 
Bombe,  et,  entre  les  n^^  30  et  32,  aujourd'hui  disparus  par  le 
percement  de  la  rue  de  Metz,  V impasse  des  Augustins. 

Au  n^SO,  se  trouvait  le  Four  des  Augustins.,  qui  était  donné 
en  location  à  un  boulanger,  à  charge  de  faire  cuire  le  pain  du 
couvent,  c  den  fa  coyré  lé  pa  deldit  comment  »  dit  le  registre 
de  pagellation  de  1478  ;  l'entrée  du  couvent  se  trouvait  sur 
le  sol  du  no  42.  Sur  l'emplacement  du  vaste  immeuble  du 
xix^  s.,  no  45,  se  trouvait,  avant  1848,  l'hôtel  des  Desplats 
seigneurs  de  Gragnague,  dit  Hôtel  Palaminy,  dont  une  partie 
a  été  conservée  dans  la  cour. 

Parmi  les  nombreuses  auberges  de  cette  rue,  le  Logis  de 
la  Véronique.,  qui  donna  son  nom  à  la  rue  et  à  la  ruelle,  se 
trouvait  au  xv^  s.  sur  l'emplacement  du  n®  43,  et  se  trans- 
porta vers  1550  au  n»  37,  enlevé  pour  le  dégagement  de  la 
place  Esquirol,  et  l'enseigne  du  Logis  de  la  Clau,  ou  de  la 
Clef^  pendait  en  1571  au-devant  du  n^  22,  maison  reconstruite 
au  xviii^  s.,  où  l'on  voit  encore  de  beaux  balcons  en  fer  forgé. 
Ce  Logis  de  la  Clef  était  installé,  au  xv^  s.,  entre  la  place  de  la 
Trinité  {n^  1)  et  la  place  Esquirol  (n^  5).;  c'était  alors  une 
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des  seize  auberges  à  enseignes  privilégiées,  mais  en  1541  son 
privilège  passa  an  Logis  de  l'Aventurier. 

En  1550,  cette  rue  fut  ravagée  par  un  grand  incendie  qui 
dévora  près  de  200  maisons  (dit  l'annaliste  de  l'Hôtel  de  ville i). 
A  ce  sujet  Dumège"  réfute  Lafaille,  en  alléguant  que  le 
cadastre  de  1550  n'en  fait  pas  mention  et  qu'un  certain  nombre 
de  maisons'  en  pans  de  bois  ont  subsisté  ;  mais  ce  cadastre 
ayant  été  rédigé  en  1549  et  non  en  1550,  ne  peut  porter  traces 
des  dégâts  faits  par  l'incendie  de  1550,  et  les  constructions 
en  pans  de  bois,  11°»  3,  5,  7,  11,  19.  21  et  54,  qui  ont  subsisté 
jusqu'à  nos  jours,  sont  postérieures  à  cet  incendie,  et  datent 
de  la  Renaissance  ;  il  ne  reste  des  constructions  antérieures 
que  la  maison  aux  voûtes  gothiques  n»  9  dont  la  façade  a 
été  reconstruite,  et  le  n^  15  dont  la  façade  en  corondage  a 
conservé  ses  fenêtres  aux  boiseries  gothiques  épargnées  par 
l'incendie  ^ 

La  population  de  cette  rue  fut  en  tous  temps  compo- 
sée presque  exclusivement  d'artisans  et  principalement  de 
pourpointiers,  d'armuriers,  de  grazaliers  et  de  tourneurs  ; 
au  siècle  dernier,  avant  le  percement  de  la  rue.  de  Metz,  on 
n'y  trouvait  plus  d'un  bout  à  l'autre  que  des  tourneurs  et 
des  fabricants  de  souliers  d'enfants.  La  rue  des  Tourneurs 
et  la  rue  Peyrolières  sont  les  deux  dernières  rues  de  notre 
ville  qui  aient  conservé  ce  caractère  moyenâgeux,  de  réunir 
toute  une  même  corporation  d'artisans. 

Notons   parmi  les  propriétaires   notables  : 

Sur  le  côté  ouest,  au  n^  23  *  (maison  reconstruite  à  l'alignement), 
en  1549,  Jean  de  Nolet,  le  fils  du  capitoul  de  1500-01  ;  en  1740,  Antoine 
Delherm,  avocat,  seigneur  de  Novital,  capitoul  en  1739  ;  en  1769,  Jac- 
ques-Louis de  Poularies,  chevalier,  grand  voyer,  président  trésorier 
général  de  France. 

Au  no  37  ^  (Logis  de  la  Véronique,  enlevé  pour  la  création  de  la  place 


1.  A.  M.  —  Annales  manuscrites  1550-51  f"  134. 

2.  Dumège.  Institutions,  t.  IV,  pag.  457. 

3.  Pour  les  n^s  9,  15  et  45,  voir  les  notices  n^s  222,  223,  224. 

4.  Nos  1  â  25.  —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  9^  m.,  1477,  1549,  1571  ; 
se  m.,  1679. 

5.  Nos  29  à  45.   —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  7«  m.,  1471,  1549,  1571  ; 
6e  m.,  1679. 
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Esquirol),en  l^HG,  Michel  Foyer,  docteur  en  médecine  ;  en  1643,  Georges 
Roques,  marchand,  capitoul  en  lG48-'*9,  et  en  \(SS1  ,Cuillouine  d'Ouifrier, 
conseiller  au  Parlement  en  1652  et  président  en  1674. 

Au  no  39,  en  1550,  Antoine  Montemurals,  notaire  au  Sénéchal  ;  en  1563, 
Jean  Montmurat-,  marchand;  en  1571,  Michel  Montmurat,  marchand; 
en  1599,  Antoine  Montmurat;  en  1641,  Etienne  de  Puget,  trésorier 
général  de  France,  et  en  1672,  Joseph  de  Bergon,  conseiller  au  Présidial. 

Au  no  43,  en  1571,  Jean  de  Combes,  docteur  et  avocat;  en  1620, 
noble  Jean  Massonnier,  bourgeois,  fils  du  capitoul  de  1619,  marié  à 
D''*"  Marguerite  Fargues,  et  en  1766,  les  Palaminy,  que  nous  retrouverons 
au  n°  45. 

Sur  le  côté  est  ',  au  n^  10,  en  1732,  Joseph  Durand,  capitoul  en  1732, 
dont  le  blason  qui  était  sur  la  Porte  Arnaud-Bernard  se  trouve  aujour- 
d'hui au  Musée  des  Augustins,  dans  le  Petit-Cloître,  et  figure  sur  le 
catalogue  Rachou,  sous  la  rubrique  «  n^  809  his,  pierre  tombale  xvii®  s.  ». 
—  Pendant  l'exercice  de  son  capitoulat,  sa  femme  étant  accouchée  d'un 
garçon,  l'es  huit  capitouls  furent  ses  parrains,  et  on  offrit,  selon  l'usage, 
une  médaille  d'or  commémorative  à  la  mère.  —  En  1742,  la  maison 
appartenait  à  l'imprimeur  Pierre  Robert. 

Au  no  18,  en  1549,  le  notaire  Pierre  Manon. 

Au  no  22,  maison  où  pendait,  en  1571,  l'enseigne  de  V  Auberge  delà 
Clef,  en  1597,  Henri  de  Carrière,  secrétaire  en  la  Chancellerie. 

Au  no24,  en  1549,  Astorg  de  Labat,  marchand;  en  1570,  son  fils,  noble 
Hector^-de  Labat,  bourgeois,  capitoul  en  1569-70,  et  en  1626,  le  fils  de  ce 
dernier,  noble  Jean  de  Labat,  d'Autignac,  seigneur  de  Caudeval. 

Au  n°  26-  (emporté  par  la  rue  de  Metz),  vers  1580,  Gilles  de  Lamote, 
procureur  au  Parlement,  capitoul  en  1584-85,  décédé  en  cours  d'exercice, 
et  dont  nous  avons  le  portrait  par  Arnaud-Arnaud  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1585  (Musée  Saint-Raymond),  puis  â  son  fils  Oger  de 
iMmote,  docteur  et  avocat  au  Parlement,  sieur  de  Sainte-Colombe,  marié 
kDame  Marie  de  Valiech,  capitoul  en  1617-18,  dont  nous  avons  le  por- 
trait par  J.  Chalette  sur  la  miniature  des  Annales  de  1618.  —  Sa  femme 
ayant  eu  un  enfant  mâle  pendant  l'exercice  de  son  capitoulat,  les  huit 
capitouls  furent  ses  parrains  et  une  médaille  d'or  fut  offerte,  selon  la 
coutume,  à  la  mère.  —  En  1612,  Jean  de  Libéros,  marchand;  en  1642, 
son  gendre,  Pierre  Loubers^,  capitoul  en  1643-44  et  1656-57,  marié  à 
Gabrielle  de  Libéros. 

Au  no  34  (maison  démolie  en  1914),  en  1645,  Clément  de  Long-Corne, 


1.  NoB  2  à  24.  —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  10^  m,  1477,  1549,  1571  ; 
9®  m.,  1679. 

2.  N08  26  à  60.  —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  ^«  m.,  1478,  1549,  1571'; 
7e  m. ,1679. 

3.  Pierre  Loubers  fut  condamné  à  mort,  en  1658,  pour  malversations 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  entre  autre  pour  avoir  fait  entrer  en 
contrebande  33  barriques  de  vin  et  143  cestiers  de  blé  (Délibérations, 
8  et  9  février  1651,  fo  264  et  suivants).  Ce  jugement  dut  être  cassé  dans 
la  suite,  car  en  1663  il  était   encore  vivant  et  vendait  son  immeuble. 
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docteur  et  avocat  en  1645,  conseiller  aux  Requêtes  en  1665,  au  Parlement 
en  1671,  mort  en.l717,  qui  avait  épousé  D'^^  Marguerite  de  La  Roche. 

Au  no  38,  en  1679,  Paul  Sudria,  avocat  à  la  Cour. 

Au  n°  40,  en  154^,  Jean  Michaëlis,]icencié,eien\']^9,  Claude  Pinet, 
avocat  au  Parlement. 

Au  n»  46,  en  1840,  le  peintre  Julia,  membre  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  la  Société   archéologique,   fils  du  sculpteur  Jean-Baptiste  Julia. 

Au  no  52,  en  1549,  Jean  de  Najac,  et  en  1765,  le  peintre  Pierre  Savy. 

Aux  nos  56^  53  ^t  60,  en  1550,  Jacques  Alexy,  docteur  régent  de  l'Uni- 
versité ;  vers  1580,  noble  Antoine  Alexy  ;  en  1586,  Z)"«  Jeanne  de 
Roguier,  veuve  de  Jean  de  Portes,  conseiller  au  Parlement  en  1581-82  ; 
en  1636,  Charles  Cotis,  avocat  à  la  Cour  et  en  1 678,  Pierre-Joseph  de  Ççtis, 
écuyer. 


222.  —  La  Maison  du  Capitoul  Pons  Imbert. 

(Rue  des  Tourneurs,  n®  9.) 

La  maison  n^  9  de  la  rue  des  Tourneurs  n'offre  sur  la  rue 
qu'une  banale  façade  du  xviii^  s.,  avec  quelques  balcons 
en  fer  forgé  ;  mais  le  rez-de-chaussée,  construction  de  la  fin 
du  xv^  s.,  a  été  conservé  presque  intact  ;  là,  sur  la  rue,  deux 
voûtes  très  simples  en  arc  d'ogive  précèdent  une  grande  voûte 
d'un  beau  développement  avec  liernes  et  tiercerons  ;  sur  le 
côté,  le  couloir  d'entrée  présente  une  série  de  voûtins  à 
quatre  arêtes,  dont  les  nervures  reposent  sur  de  larges  culots 
chargés  de  feuilles  d'acanthe,  de  chardons,  de  choux  frisés, 
de  targes  et  d'écussons  frustes  dont  certains  sont  soutenus 
par  des  angelots  ou  des  animaux  fantastiques. 

Dans  la  cour,  au  premier  étage,  une  galerie  sur  consoles  de 
pierre,  aujourd'hui  défigurée,  faisait  jadis  communiquer  ce 
corps  de  logis  avec  la  tour  gothique  que  nous  avons  déjà 
signalée  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Trinité  n^  21  (notice 
no  132). 

A  la  fin  du  xv^  s.,  l'immeuble  comprenant  les  deux  corps 
du  logis   appartenait   au  même   propriétaire  Pons  Imbert  \ 


1.  A.  M.  —  La  Pierre,  Reg.  des  tailles,  4^  diz.  —  Cad.  1571,  9^  m. 
art.  17. 
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qui  fut  capitoul  en  1510-11  et  1524-25.  Vers  1571,  il  passa 
à  sa  fille  Antoinette  Imberte^  veuve  à'' Antoine  Boscredon, 
seigneur  de  Roquetaillade,  capitoul  en  1543-44  et  1555-56, 
puis  au  fils  de  ce  dernier,  qui  vendit  le  corps  de  la  rue  de  la 
Trinité  en  1594  et  celui  de  la  rue  des  Tourneurs  en  1596 
au  marchand  Pierre  Assezat,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  capitoul,  (Pour  la  suite,  voir  notice  n»  132). 


223.    —  La    Maison    du    Capitoul    Ramondy. 

(Rue  des  Tourneurs,  n»  15.) 

L'immeuble  n^  15  de  la  rue  des  Tourneurs,  qui  n'a  sur  la 
rue  qu'une  étroite  façade  en  corondage,  avec  fenêtres  aux 
cadres  de  boiseries  où  se  dessinent  les  moulures  gothiques, 
que  l'incendie  de  1550  épargna,  s'étend  largement  en  arrière 
des  autres  immeubles  n^s  H,  13  et  17. 

La  cour  intérieure,  construction  du  xvii^  s.  du  capitoul 
Ramondy,  a  conservé  son  aspect  assez  pittoresque.  Sur  tout 
le  côté  ouest,  face  à  la  porte  d'entrée,  s'étendent  des  galeries 
en  charpente,  reliées  à  chaque  étage  par  un  escalier  à  double 
volée  qui  tapisse  la  muraille.  Cet  amoncellement  de  boiseries 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  charpentier,  et  constitue 
un  type  particulier  et  unique  dans  notre  ville. 

Sur  les  côtés  sud  et  est,  l'étage  supérieur  est  ajouré  d'une 
série  de  petites  ouvertures  cintrées,  les  mirandes  du  pays 
toulousain,  si  répandues  au  xvii^  s. 

L'immeuble  appartenait  i,  en  1478,  à  Guilhem  Sallas,  dit  «  Mirapelle  »  » 
en  1549,  à  Guilhem  Romieu,  flessadier,  et  peu  après,  vers  1571,  à  sou 
gendre  le  licencié  Jean  Ramondy,  assesseur  des  capitouls,  puis  à  la  veuve 
de  ce  dernier,  D'^  Jeanne  Roumieu,  à  laquelle  succédèrent  ses  fils 
Christophe  de  Ramondy,  auditeur  des  comptes  vers  1631,  et,  en  1039, 
Jean-François  de  /?amonrfî/,  capitoul  en  1638-39  et  1647-48,  qui  dut  faire 
élever  la  construction.  Vers  1670,  l'immeuble  passa  à  Pierre  Ramondy, 
avocat,  qui  le  vendit  en  1682  à  Barthélémy  Charlary,  marchand,  capitoul 


1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  9^  m.,  1477,  art.  22  ;  1549,  art.  20  ;  1571 , 
arr.  23;  1679,  8^  m.,  art.  24. 
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en  1649-50  et  1658-59,  dont  le  portrait  par  Antoine  Durand  se  trouve 
sur  la  miniature  des  Annales  de  1659  ;  ce  dernier  le  légua,  par  testament 
du  28  octobre  1689,  à  Jean  Charlary,  capitoul  en  1688. 

En  1731  cet  immeuble  fut  réuni  par  Jacques-Philippe  Viallar,\e  capi- 
toul jle  1729,  à  celui  de  la  rue  de  la  Trinité  n^  19,  où  se  trouve  la  tour 
(voir  notice  n»  131),  et  passa  par  héritage,  en  1778,  au  trésorier  de 
France  Raymond  Descoffre. 


224.  —  L'HÔTEL  Desplats  (dit  de  Palamimj). 
(Rue  des  Tourneurs,  45.) 

Hôtel  style  Henri  IV -Louis  XIII ^  édifié  en  1 620-1 622  par 
J. -Pierre  Desplats,  seigneur  de  Gragnague^  Président  à 
mortier,  au  Parlement^  1 62 i-iC)5 1 . —  Noui^el  hôtel  en  façade 
sur  la  rue  construit  en  iS i8. 

Nos  historiens  du  vieux  Toulouse  ont  négligé  de  rechercher 
l'histoire  de  cet  hôtel,  dont  il  nous  reste  le  portail  du  fond  de 
l'impasse  Saint-Géraud  attenant  à  la  façade  monumentale  de 
la  cour  du  n»  45  de  la  rue  des  Tourneurs,  ainsi  qu'une  seconde 
cour  en  partie  défigurée  (rue  Peyras  n^  22),  et  l'ont  impro- 
prement appelé  Hôtel  de  Palaminy,  du  nom  du  dernier  pro- 
priétaire qui  l'a  possédé  avant  sa  reconstruction  de  1848. 

Ils  ne  se  sont  préoccupés  ni  de  l'époque  de  sa  construction 
ni  de  savoir  qui  l'avait  fait  édifier  ;  le  monument  en  valait 
cependant  la  peine,  mais  les  difficultés  étaient  grandes,  les 
cadastres  nous  donnant  seulement  M.  de  Gragnague  en  1477, 
Jean  de  Nolet  en  1549,  Jacques  de  Nolet  en  1571,  les  héri- 
tiers de  Jean-Georges  de  Caulet  en  1679,  et  rien  de  plus. 
Ce  n'est  que  dans  le  pénible  labyrinthe  des  registres  des 
tailles,  et  en  s'aidant  d'autres  documents,  qu'on  pouvait 
trouver  les  éléments  pour  reconstituer  l'histoire  de  cet  hôtel; 
et  encore  que  d'inconnu  !  De  1572  à  1742  l'immeuble  appar- 
tint aux  Desplats  et  aux  Caulet,  tous  seigneurs  de  Gragnague 
et  désignés  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  leur  seigneurie. 
Plus  tard,  en  y  trouve  les  Palaminy,  mais  Palaminy  n'est 
pas  leur  nom,  c'est  aussi  le  nom  de  leur  seigneurie. 
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Malafosse,  cependant,  a  consacré  deux  lignes  à  ce  moauraent 
dans  son  catalogue  archéologique  du  vieux  Toulouse  :  «  Style 
Henri  IV-Louis  XIII  ;  rue  des  Tourneurs  n^  45,  dans  la 
cour,  ancienne  façade  très  ornée  de  l'hôtel  de  M.  de  Caulet, 
conseiller  en  1634.  »  Note  presque  exacte;  Jean-Georges  de 
Caulet,  conseiller  en  1632  et  non  en  1634,  a  bien  été  en  effet 
propriétaire  de  Fhôtel,  mais  seulement  après  la  mort  de  son 
beau-père,  le  président  à  mortier  Jean-Pierre  Desplats,  décédé 
le  11  mai  1651 'j  à  qui  nous  devons  attribuer  la  construction 
qui  est  bien  du  style  Henri  IV-Louis  XIII  comme  Ta  classé 
Malafosse.  G.  Daly,dans  son  album  de  motifs,  a  représenté  une 
fenêtre  de.la  cour  qu'il  a  classée  Louis  XIII;  s'il  avait  retenu 
la  façade  de  l'impasse  Saint-Géraud  avec  ses  fenêtres  et 
croisillons  il  l'aurait  assurément  donné  comme  style  Henri  IV, 
et  cette  façade  extérieure  est  absolument  contemporaine  de 
la  façade  intérieure  à  laquelle  elle  est  accolée,  et  de  l'arrière- 
cour  de  la  rue  Peyras. 

Dans  la  cour,  au-dessus  du  portail  monumental,  un  grand 
écusson,  martelé  à  l'époque  de  la  Révolution,  porte  encore 
les  traces  indéniables  des  armes  des  Desplats:  «  Écartelé 
au  i  et  ^i  d'argent  au  lion  de  sable,  au  2  et  3  d'or  à  trois  bandes 
de  gueules  »  .  Si  les  traces  du  lion  sont  un  peu  confuses  aux 
1  et  4,  les  trois  bandes  sont  très  nettement  visibles  au  2. 

L'écusson,  soutenu  par  deux  superbes  lions  héraldiques, 
est  surmonté  du  casque  de  face  empanaché,  surmonté  lui- 
même  du  mortier,  et  est  entouré  du  manteau  aux  mouchetures 
d'hermine,  attributs  des  présidents  à  mortier.  Sur  les  lin- 
teaux des  fenêtres  de  la  seconde  cour,  comme  à  la  fenêtre 
de  l'impasse  Saint-Géraud,  nous  retrouvons  encore  ces  mou- 
chetures d'hermine  symboliques. 

Les  fenêtres  de  la  façade  monumentale  de  la  cour  ont 
malheureusement  été  défigurées  par  l'enlèvement  de  leurs 
croisillons  et-da  façade  elle-même  a  été  maladroitement 
restaurée  par  un  crépissage  imitant  des  assises  de  pierre 
qui  n'ont  jamais  existé. 

1.  A    M.  —  Registre  des  décès  Saint-Étienne,  11  mai  1651. 
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Un  premier  hôtel  gothique  ou  de  la  prime  Renaissance,  de 
l'époque  où  l'on  élevait  encore  des  tours  avec  vis  d'escalier,  a 
complètement  disparu  ;  il  ne  nous  en  reste  comme  témoin 
que  les  dalles  de  la  vis  d'escalier  qui  ont  servi  en  1848  au 
dallage  des  trottoirs  de  la  voûte  d'entrée  de  l'hôtel  actuel. 

Comme  premier  propriétaire,  les  archives  nous  révèlent  : 
«  M.  de  Gragnagnei  »  en  1477,  personnage  que  nous  n'avons 
pu  identifier  faute  de  prénom  ou  de  qualité,  et  Gragnague 
étant  le  nom  de  la  seigneurie  et  non  de  Tindividu,  mais  qui 
devait  être  sans  doute  un  Desplats  seigneur  de  Gragnague. 

Au  commencement  du  xvi^  s.,  l'immeuble  devint  la  pro- 
priété du  riche  marchand  Jean  de  Nolet^  (fds  du  capitoul 
de  1500-1),  qui  acheta  en  1542  le  bel  hôtel  de  Pins,  et  mourut 
en  1551.  Après  sa  mort  nous  y  trouvons  l'un  de  ses  fils, 
Jacques  de  Nolet,  conseiller  au  Sénéchal,  marié  à  D^^"  Jeanne 
de  Ray  nier  (fille  du  docteur  Jean  Ray  nier),  qui  le  possédait 
encore  en  1571;  en  1572,  nous  y  trouvons  N.  Desplats  s,  capi- 
toul en  1573-74,  omis  par  les  annalistes  dans  les  listes  capi- 
tulaires,  avec  comme  locataire  Guillaume  Daffis,  conseiller 
au  Parlement  en  1568.  président  en  1575,  avocat  général 
en  1582,  qui  passa  premier  président  à  Bordeaux  en  1586, 
mourut  en  1610,  et  avait  épousé  D"^  Lucrèce  Desplas. 

En  1577,  c'est  Bernard  Desplats,  maître  des  ports  et 
passages,  seigneur  de  Gragnague,  dont  la  fille  Héléonore 
épousa,  le  12  mai  1602,  Jean  de  Bertier,  docteur  et  avocat 
à  la  Cour,  le  futur  premier- président  de  1632.  Il  est  dit  dans 
l'acte  quej^e  mariage  se  fit  par  paroles  en  avril  1602,  dans  la 
maison  des  héritiers  de  M.  de  Grainiagne,  maître  des  ports 
et  passages,  père  de  ladite  Desplats;    que  Guillaume  Daffîs, 


1.  A.  M.  —  «  A  Payras,  vénan  de  la  maison  de  M.  de  Graignague  et 
montant  am  cambis  à  man  gauche  out  é  lo  lotgis  des  très  Reys.  »  — 
Cad.  La  Pierre,  1477,  6^  m.,  fo  8. 

2.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  1550,  7^  m.,  art.  13;  1571,  6^  m., 
art.  25;  1679,  6e  m.,  art.  37;  et  Registre  des  tailles,  4^  diz. 

3.  N.  Desplats,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le  prénom,  fut  nommé 
capitoul  en  remplacement  de  Jean  de  Bourrassol,  décédé  en  cours 
d'exercice. 
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premier  président  à  Bordeaux,  y  fit  inhibition,  mais  que 
le  clergé  y  procéda  quand  même  le  12  mai  1602 1. 

En  1620  ou  peu  avant,  l'immeuble  passa  à  «  M.  de  Gragna- 
gue,  conseillera  la  Cour»,  c'est-à-dire  au  fils  de  Bernard;  Jean 
Pierre  Desplats,  marié  à  Dame  Françoise  de  Caiilet^,  qui  fut 
nommé  président  à  mortier  au  Parlement  le  15  décembre  1621 
en  l'office  de  Guillaume  de  Ségla^,  décédé  le  16  novembre,  et 
mourut  le  8  mai  1651.  Le  registre  des  décès  de  Saint-Étienne 
mentionne  qu'il  fut  enterré  aux  Cordeliers,  proche  le  grand 
autel,  le  11  mai  1651. 

A  cette  date  1620,  l'immeuble  était  limité  au  sud  par  une 
petite  ruelle,  la  ruelle  de  la  Véronique,  qui  était  la  continua- 
tion de  l'impasse  Saint-Géraud  actuel,  et  débouchait  dans  la 
rue  des  Tourneurs  sur  le  sol  de  la  maison  qui  porte  le  n®  43. 
Par  délibérations  des  15  et  26  mai  1620,  les  capitouls  inféo- 
dèrent cette  partie  de  la  ruelle  à  M.  de  Gragnague*,  con- 
seiller à  la  Cour  (Jean-Pierre  Desplats,  seigneur  de  Gragnague), 
et  à  noble  Jean  Massonnier,  le  fils  du  capitoul  de  1619. 
J.  P,  Desplats  acquit  pour  son  compte,  pour  faire  construire  son 
hôtel,  la  partie  comprise  entre  le  portail  du  fond  de  l'impasse 
et  la  façade  monumentale  de  la  cour,  où  il  fit  sculpter  ses 
armes,  et  Massonnier  prit  le  restant  de  la  ruelle  aboutissant 
à  la  rue  des  Tourneurs,  pour  agrandir  son  immeuble,  qui  a 
été  reconstruit  en  1850  sous  le  n^  43. 

Cette  inféodation  précise  la  date  de  construction  de  l'hôtel 
(1620)  et  le  nom  de  celui  qui  le  fit  édifier  (J.  P.  Desplats), 
qui  nous  est  déjà  connu  par  les  vestiges  reconnaissables  de 
son  blason  martelé. 

Après  la  mort  de  J.  P.  Desplats  (1651),  son  gendre,  Jean- 

.  Georges  de  Caulet,  conseiller  aux  Réquêtes  le  15  décembre  1631 . 

reçu  le  4  septembre  1632  ;  juge  mage,  premier  Présidial,  le 


1.  A.  M.  —  Registre  mariages  Saint-Étienne,  1602,  fo  230. 

2.  A.  M.  —  Registre  de  Saint-Étienne,  naissance  de  sa  fille  Anne, 
5  mai  1622,  fo  104. 

3.  A.  du  Parlement.  —  Registre  du  Parlement,  enregistrement  15  dé- 
cembre 1621. 

4.  A.  M.  —  Délibérations  BB  1620,  fos  93,  94,  96. 
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28  avril  1635,  reçu  en  mai  1636  ;  président  à  mortier  en 
l'ofTice  de  son  beau-père  le  8  juillet  1651,  hérita  de  l'hôtel, 
devint  seigneur  de  Gragnague  par  son  mariage  du  12  juin  1635 
avec  D^^^  Jeanne  Desplats^  et  mourut  le  31  juillet  1679. 

Si  J.  G.  de  Caulet,  qui  ne  fut  président  qu'en  1651,  avait 
fait  construire  l'hôtel,  ce  n'est  qu'après  cette  date  qu'il 
aurait  pu  faire  sculpter  le  mortier  avec  le  manteau  d'hermine 
de  son  blason,  et  les  mouchetures  d'hermine  qui  se  trouvent 
sur  les  linteaux  des  fenêtres,  attributs  qui  n'appartenaient 
qu'aux  présidents  à  mortier  ;  or,  le  style  du  monument  ne 
permet  pas  de  lui  assigner  cette  époque. 

Cette  constatation  ne  peut  que  lever  les  doutes  que  pour- 
raient laisser  subsister  les  traces  peu  visibles  de  l'écusson 
martelé  de  la  cour,  le  blason  de  J.  G.  Caulet  étant  écartelé 
aux  1  et  4  d'un  lion  grimpant,  et  aux  2  et  3  des  armes  cou- 
pées des  Desplats  1,   presque   la   même   composition. 

En  1654  Jean-Georges  de  Caulet  était  président  à  Castres 
et  en  1655  il  vint  s'installer  dans  l'hôtel  de  son  beau-père, 
aux  Pourpointiers  (rue  des  Tourneurs).  Après  sa  mort  (1679) 
l'immeuble  passa  ^  à  son  fils  Guillaume  de  Caulet^  seigneur  de 
Gragnague,  conseiller  en  1674,  président  ^n  1685^et  président 
honoraire  en  1715,  marié  à  i)"*^  Anne  de  Noël^  puis  à  son 
petit-fils  Joseph  de  Caulet^  conseiller  en  1707,  président  en 
1714,  marié  à  D^'""  Thérèse  de  Burta  et  mort  en  1742. 

Après  avoir  été  pendant  170  ans  la  propriété  des  seigneurs 
de  Gragnague,  l'immeuble  passa  aux  Palaminy,  dont  le  véri- 
table nom  était  Aymar  ou  Eimar. 

Samuel  Aymar,  conseiller  au  Parlement  en  1720,  qui  ne 
prit  le  titre  de  seigneur  de  Palaminy  qu'en  1737,  vint  habiter 
l'hôtel  en  1739  comme  locataire  avant  d'en  être  propriétaire. 


1.  Le  blason  de  Jean-Georges  de  Caulet  portait  :  «  Écartelé  au  1  et  4 
de  gueules  au  lion  rampant  d'or,  chargé  d'une  fasce  d'azur,  elle-même 
chargée  de  trois  étoiles  d'or  (qui  est  de  Caulet),  et  au  2  et  3,  coupé 
d'argent  au  lion  grimpant  de  sable  et  d'or  à  trois  bandes  de  gueules 
(qui  est  de  Desplats)  ».  (Thèse  de  1667  dédiée  au  Parlement.) 

2.  Département  des  chambres  du  Parlement  ;  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque. 
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En  1750,  ce  fut  Louis- Marie- Joseph  Aimar  de  La  Garde, 
conseiller  en  1750,  conseiller  honoraire  en  1766,  qui  acheta 
cette  année  l'ancienne  maison  de  Jean  Massonnier  (n^  43) 
qui  resta  toujours  indépendante  du  grand  immeuble. 

En  1848  l'ancienne  demeure  des  seigneurs  de  Gragnague 
fut  presque  entièrement  démolie  pour  l'édification  de  l'hôtel 
actuel,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  majestueuses 
constructions  de  notre  ville  du  milieu  du  siècle  dernier  ;  sa 
façade,  sa  voûte  d'entrée  et  son  escalier  sont  remarquables. 
Mais  nous  avons  cependant  à  regretter  la  destruction  de 
l'ancien  monument,  dont  il  ne  reste  que  la  façade  de  l'impasse 
Saint-Géraud,  heureusement  conservée  intacte,  le  côté  sud 
de  la  grande  cour  dont  les  fenêtres  ont  été  mutilées,  et  la 
seconde  cour  de  la  rue  Peyras  qui  présente  encore  sur  le  côté 
ouest,  mais  en  partie  défigurées,  ses  arcades  encadrant  les 
fenêtres  comme  à  l'hôtel  d'Assézat. 


225.  —  Rue  de  la  Colombe. 

(Disparue.) 

La  rue  de  la  Colombe,  qui  s'étendait  jadis  entre  la  rue  des 
Tourneurs  et  la  rue  des  Arts,  a  disparu  en  1898,  absorbée  par 
les  maisons  du  côté  sud  de  la  rue  de  Metz  prolongée. 

Son  nom  qui  apparaît  sur  le  registre  de  pagellation  de  1477 
(car.  de  la  Colomba)^  lui  venait  de  V Auberge  de  la  Colombe^ 
appartenant  en  1477  à  Jean  Rebel,  «  Jean  Rebel,  paredie 
houstal  et  hostalaria  de  la  Colombe'^  »,  auberge  située  sur  le 
côté  sud,  sur  le  sol  de  l'ancien  Archevêché,  aujourd'hui 
Hôtel  de  la  Chambre  de  Commerce,  qui  appartenait  au 
XIV®  s.  à  Raymond  de  I^uybusque.  Au  commencement  du 
xvi®  s.,  en  1520-1525,  «  La  Colombeta^  »  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité de  cette  rue,  dans  la  rue  des  Arts. 

1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  10^  m.,  1477,  art.  10,  fo  17,  yo. 

2.  A.  M.  —  Tailles  Saint-Étienne,  18«  diz.,  1520-21,  1°  69  ;  1524-25, 
^0  58. 
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Aux  xiii^  et  XI v^  ss.,  c'était  la  rue  Bertrand-Dai^cd^  du  nom 
d'un  riche  propriétaire,  dont  trois  immeubles  qu'il  avait 
inféodés  furent  achetés  en  1203  par  les  capitoùls  pour  la  cons- 
truction de  la  Halle  de  la  Pierre i.  Sur  le  tableau  du  6  floréal 
elle  devint  la  rue  de  V Arc-en-Ciel. 

C'est  dans  cette  rue  que  se  trouvait  autrefois  «  V Affachoir^ 
des  Ag?ieliers  »,  c'est-à-dire  l'abattoir  des  agQeaiix,  qui  fut 
transféré  à  Tounis  en  1728.  Sur  le  côté  sud  s'ouvraient  les 
issues  des  grands  immeubles  de  la  rue  Croix -Baragnon;  le 
reste  de  la  rue  était  occupé  par  des  artisans  qui  y  pos- 
sédaient de  très  petits  immeubles.  Trois  maisons  seulement 
appartenaient  à^des  propriétaires  notables. 

Sur  le  côté  sud^,  le  n^  17,  en  1550,  à  Hector  de  Labat,  le  capitoul  de 
1569-70. 

Sur  le  côté  nord-^,  le  n»  16,  en  1571,  à  Jean  Astorg,  le  capitoul  de 
1566-67  ;  en  1578,  à  sa  veuve,  D'^^  Jeanne  de  Lagarigue  ;  en  1603,  à 
son  gendre,  Guillaume  de  Saint- Germain,  capitoul  en  1589-90  et  1598-99  ; 
en  1608,  sa  veuve,  D^^^'  Françoise  d'Astorg,  et  en  1609,  Jean  de  Roguier, 
docteur  et  avocat  à  la  Cour. 

Au  no  20,  en  1620,  Guillaume  Dabatia,  docteur  et  avocat,  capitoul 
en  1624-25,  marié  à  Z)"^  Jacquette  de  Tiffy  ;  eif  1649,  Pierre  de  Vie, 
capitoul  en  1644-45,  et  en  1678,  son  gendre,  François  de  Podensan, 
docteur  e't  avocat,  marié,    D'^^  Marie  de  Vie. 

Au  no  32,  vers  1670,  François  Saijveterre^  avocat,  seigneur  de  Lafage, 
capitoul  en  1675-76. 


226.  —  Rue  du  Musée. 

La  rue  du  Musée  n'était  autrefois  qu'une  portion  de  la  rue 
Peyras  :  car.  Payranis  (1295),  car.  Petra  hrevaria  (1310),  et  con- 
serva cette  première  désignation  depuis  le  xiii^  s.  jusqu'à  la 
Révolution  ;  cependant,  dès  le  xvii^  s.,  elle  fut  particuliè- 
rement appelée  rue  des  Augustins  dite  de  Peyras^  ou  simplement 
rue  des  Augustins  ou  rue  des  Grands  Augustins,  comme  la  rue 


1.  A.  M.  —  Cartulaire  du  Bourg,  XLIII,  4  mai  1203,  fo  111. 

2.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  lOe  m.,  1477,  1550,  1571  ;  9^  m.,  1679. 

3.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  8^  m.,  1550 
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des  Arts,  en  raison  de  l'église  des  Augustins  qui  occupait  un 
de  ses  côtés  et  y  avait  son  entrée.  En  1794,  ce  couvent  ayant 
été  affecté  à  la  création  du  Musée,  on  lui  donna,  sur  le  tableau 
du  6  floréal,  le  nom  de  rue  du  AI  usée,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à 
ce  jour.  Sur  quelques  actes  de  la  fin  du  xviii^  s.  on  trouve  rue 
y  du  Muséum. 

Rappelons,  que  de  tous  les  changements  de  noms  des  rues 
imposées  par  la  Révolution,  trois  seulement  ont  subsisté, 
parce  qu'ils  avaient  une  raison  d'être;  la  rue  de  l'Écharpe,  où 
était  l'hôtellerie  de  ce  nom  ;  la  rue  de  la  Fonderie,  où  venait 
d'être  créée  la  Fonderie  de  canons,  et  la  rue  du  Musée.  Cette 
remarque  devrait  donner  à  réfléchir  aux  Municipalités  trop 
souvent  disposées  à  bouleverser  sans  raison  le  nom  des  rues. 

Coupée  et  éventrée  en  1873  par  le  percement  de  la  rue 
Alsace,  et  élargie  sur  son  côté  nord  en  1904-1906,  l'ancienne 
physionomie  de  la  rue  du  Musée  a  complètement  disparu  ; 
l'étroite  ruelle  de  jadis  est  devenue  une  large  voie,  où  l'art 
nouveau  s'est  essayé  en  des  conceptions  assez  heureuses  i,  mais 
.  les  vieux  souvenirs  de  notre  histoire  locale  y  ont  perdu. 

La  «  Maison  des  collégiers  du  collège  de  Pierre- Gros  )>  a  été 
emportée  par  la  nouvelle  artère  ;  l'hôtel  où  vécut  le  présidçnt 
Duranti  de  1563  à  1582,  avant  d'acheter  celui  qui  porte  son 
nom,  a  fait  place  à  une  nouvelle  construction  (n»  11  bis,  an- 
cienne 19),  et  le  puits  Renaissance-Henri  VI,  en  forme  de  niche 
surmonté  du  blason  (martelé)  des  Caulet,  accosté  de  deux 
cornes  d'abondance,  une  des  plus  belles  œuvres  de  nos  artistes 
toulousains  du  début  du  xvii^  s.,  qui  se  trouvait  dans  lacourde 
l'immeuble  n^  17  (ancien  n^  23),  a  été  démoli  en  1903,  lors  de 
la  reconstruction  de  l'hôtel,  et  acheté  par  le  grand  industriel 
Fenaille,  qui  l'a  fait  réédifier  dans  son  parc,  aux  environs  de 
Paris.  Le  monument  est  sauvé  comme  œuvre  d'art,  mais  il 
est  perdu  pour  Toulouse. 

Ce  puits,  qui  était  mitoyen  entre  les  immeubles  n^  11  bis  et 
17,  et  dont  nous  avons  une  bonne  photographie  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  archéologique  (1905,  p.   316)  a  été  signalé  par 

1.  Sur  les  plans  des  architectes  Galinier  (ii»  11  bis)  et  Calbairac  (n*^  15). 
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Dumège  comme  une  œuvre  de  la  Renaissance  de  la  première 
moitié  du  x\i^  s.,  mais  il  ne  fut  édifié  que  vers  1604,  lorsque  le 
conseiller,  au  Parlement,  Georges  de  Caiilet^  eut  réuni  les  deux 
immeubles. 

Il  ne  reste  des  constructions  du  bon  vieux  temps  que  l'an- 
cienne porte  du  petit  cloître  des  Augustins,  la  nouvelle,  aujour- 
d'hui murée,  imitée  de  la  première,  qui  fut  ouverte  au  siècle 
dernier,  et,  le  long  de  l'église,  la  vieille  muraille  extérieure, 
plaquée  d'épaisses  planches,  qui  servaient  autrefois  de  bou- 
teroues,  la  rue  trop  étroite  n'ayant  pas  de  trottoirs;  enfin,  au 
n»  7,  un  portail  du  xvii^  s.,  surmonté  d'un  petit  bas-relief 
représentant  le  crucifiement,  épave  de  l'ancienne  église  des 
Pénitents-Gris,  qui  n'a  été  encastré  dansla  muraille  qu'en  1826. 

D'autres  souvenirs  non  moins  chers  à  notre  cité,  mais  restés 
ignorés  de  nos  historiens  du  vieux  Toulouse,  se  rattachent  à 
cette  rue.  C'est,  dans  l'immeuble  qui  porte  aujourd'hui  le 
no  3,  surnommé  depuis  1817  «  Hôtel  du  Silence  »,  que  l'his- 
torien Guillaume  Catel  écrivit  ses  «  Mémoires  de  V Histoire  du 
Languedoc  »,  et  son  «  Histoire  des  Comtes  de  Toulouse  »;  c'est  là 
qu'il  mourut  le  5  octobre  1626.  C'est  dans  cet  hôtel  que  le 
célèbre  auteur  dramatique  Jean  Galbert  de  Campistron  vint 
se  retirer  après  la  mort  de  son  protecteur,  le  duc  de  Vendôme, 
et  c'est  là  qu'il  s'éteignit,  le  11  mai  1723. 

La  maison  en  corondage  qui  porte  aujourd'hui  le  n^  21,  fut 
d'abord  occupée,  comme  locataire,  par  notre  grand  artiste 
Nicolas  Bachelier^  en  1533  et  1534,  avant  qu'il  eût  acquis,  en 
1535,  une  petite  maison  qui  était  située  non  loin  delà,sur  une 
partie  de  l'emplacement  de  l'immeuble  no2  delà  rue  Cantegril. 
A  la  fin  du  xvii^  s.,  cette  maison  (n^  21)  abrita  un  atelier  de 
sculpture  où,  durant  plus  d'un  siècle,  travaillèrent  cinq  artistes 
toulousains  dont  l'un  fut  une  des  célébrités  dont  notre  ville 
s'honore;  ce  furent  :  En  1676,  le  sculiptenr  Bernard  Blanc,  pais 
son  fils,  Antoine  Blanc  ;  en  1704,  Marc  Arcis,  sculpteur  ordi- 
naire du  roi,  doyen  de  l'Académie  de  sculpture  de  Paris,  puis 
son  fils  Jean-Marc  Arcis,  qu'on  a  confondu  l'un  et  l'autre  en 
un  seul  et  même  individu,  et,  en  1755,  le  sculpteur  Rascouaille, 
dit   Castelnau. 

ne    SÉRIE.     —    TOME    VIU.  22 
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Dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  s.,  un  autre  sculpteur, 
Simon  Mouniot,  avait  aussi  son  atelier  dans  une  maison  de 
cette  rue,  emportée  par  la  rue  Alsace,  à  côté  du  petit  cloître  du 
Musée. 

Parmi  les  autres  propriétaires  notables  de  cette  rue,  on  trouvait  : 
sur  le  côté  nord  ',  au  n^  1,  en  1550,  le  docteur  Michel  Prohenques. 

Au  no3,dans  une  petite  maison,  au  devant  deVHostellerieduChasteau 
de  Milan,  en  1601,  Jean  Gaillard,  procureur  â  la  Cour,  et,  en  1609,  son  fils 
Nicolas  Gaillard,  docteur  et  avocat. 

Au  n°  5,  en  1549,  Bernard  Seré,  bourgeois,  capitoul  en  1557-58  et 
1558-59  ;  en  1581,  noble  Bertrand  Seré,  puis  Jean  Seré,  bourgeois;  en 
1637,  Nicolas  David,  ancien  trésorier  de  l'Hôtel-de-Ville;  en  1679,  Gilles 
David,  ei,  en  1767,  Messire  Jean-Antoine  David,  seigneur  de  Saganterie. 

Au  no  5  his,  en  \^^\,  Bernard  Tournier,  ci-devant  trésorier  de  la  maison 
de  ville  ;  en  1679,  noble  de  Cadars,  ancien  capitoul  2  ;  en  1707,  Louis- 
Guilhem  de  Pujol,  conseiller  au  Parlement,  conseiller  honoraire  en  1761, 
et,  après  la  Révolution,  Joseph-Henri  de  Pajol,  ancien  conseiller. 

Au  no  7  (disparu),  en  1618,  D^^^  Marguerite  de  Seré,  femme  de  noble 
Gabriel  de  Nupces  ;  en  1631,  Jean  de  Palarin,  avocat  à  la  C6ur,  et  vers 
1660,  Jean-Etienne  de  Palarin,  capitoul  en  1662-63  ^ 

A  l'ancien  n^  9  (disparu)  était,  en  1549,  la  Maison  des  Collégiers  du 
Collège  de  Pierre- Gros,  autrement  dit,  du  Collège  de  Périgueux  ou  de 
Périgord. 

A  l'ancien  n»  11  (disparu),  en  1617,  Pierre  de  Caf^eZan,  conseiller  au 
Sénéchal,  et,  vers  1679,  Pierre  de  Palarin. 

Au  no  7  (ancien  n»  13),  \ersl5Ç>0,  François  Milhau,  marchand,  et  en 
1572,  son  gendre,  noble  Guillaume  de  Jéssé,  capitoul  en  1592-93,  marié  à 
£>/'<"  Gabrielle  de  Jéssé  ;  en  1624,  Pierre  de  Cathelan,  déjà  nommé  ;  vers 
1679,  François  de  Jéssé,  écuyer,  et  en  1728  son  gendre,  Jean  Capmartin, 
marié  à  dame  Paule  de  Jéssé. 

Au  no  9  (ancien  n^  15),  en  1550  Antoine  Rous  dit  Tatata,  pâtissier, 
qui,  selon  toutes  probabilités  était  le  beau-père  de  Nicolas  Bachelier  ;  en 
1598,  Pierre  de  Blandinières ,  trésorier  général,  marié  à  D^^^  Hélie 
de  Milhau. 

Au  no  11  (ancien  no  17),  en  1631,  Jean  de  iacosfe,  docteur  régent  de 


1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  5^  m.,  1549,  1571, 1679  et  registres  des 
tailles. 

2.  Le  registre  porte  «  ancien  capitoul  »  ;  il  est  cependant  inconnu 
dans  les' listes  capitulaires  sous  le  nom  de  Cadars,  qui  doit  être  le  nom 
de  sa  seignerie.  Du  Rosoy  (t.  IV,  p.  341)  le  cite  également  comme 
ancien  capitoul  ayant  refusé,  en  1621,  de  constribuer  à  l'emprunt  pour 
la  peste. 

3.  Le  château  de  Palarin^  appartenant  à  cette  famille,  était  sur  la 
route  de  Vieille-Toulouse,  et  le  bras  droit  de  la  Garonne  prit,  de  ce  fait, 
le  nom  de  Canal  de  Palarin. 
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l'Université  ;  en  1645,  Gérauld  de  La  Rocque,  docteur  régent,  et,  vers 
1679,  Barthélémy  Larroque,  conseiller  au  Parlement  de  1679  à  1695. 

Au  n»  11  bis  (ancien  n»  19),  en  1538,  Tristan  de  Soustre,  capitoul  en 
1515-16,  conseiller  au  Parlement  de  151^  à  1545,  marié  kD'  Louise  de 
Bosquet,  qui  avait  son  hôtel  rue  Mage  (n»  30)  et  dont  le  portail  se  trouve 
sur  le  manuscrit  des  Parlementaires  (fo  54)  ;  en  1563,  le  futur  président 
au  Parlement,  Jean-Etienne  Duranti,  massacré  par  les  ligueurs  en  1589, 
que  nous  retrouverons  dans  la  maison  attenante  rue  des  Arts,  n»  17  ; 
vers  1604,  Georges  de  Caulet,  conseiller  au  Parlement  en  1586,  marié  à 
D'^^  Jacqueline  de  Cavailler  (fille  de  Jacques  Cavailler,  marchand)  et  en- 
terré aux  Cordeliers  en  1625  ;  puis,  Jacques  de  Caulet,  conseiller  en  1634, 
président  en  1687,  marié  à  D"'*  Antoinette  de  Mue,  et  mort  doyen  en  1691; 
en  1663,  Gabriel  de  Malepeyre  ou  Malapeire,  conseiller  au  Présidial, 
mort  en  1702;  vers  1619,  Paul  de  Malepeyre,  aussi  conseiller  au  Pré- 
sidial; en  1695,  Michel  de  Mulatier,  même  fonction,  et,  en  1764,  son 
héritière,  D^'^  Jacquette  de  Duranti. 

Au  n»  15  (ancien  n»  21),  en  1563,  Pons  Calmelly,  conseiller  au  Sénéchal, 
et  en  1582,  Pierre  Calmelly,  l'un  de  ses  enfants,  même  fonction,  avec, 
comme  locataire,  Pierre  de  Lezat,  docteur  et  avocat  à  la  Cour. 

Au  no  17  (ancien  n^  23),  dans  la  première  moitié  du  xvi®  siècle,  Pierre 
de  Saint-Loup,  marchand,  capitoul  en  1501-2  et  1513-14  ;  vers  1604, 
Georges  de  Caulet,  qui  joignit  l'immeuble  au  n^  11  bis,  et  fit  édifier  le 
puits  mitoyen  Renaissance  Henri  IV,  détruit  en  1903  ;  vers  1663 
(au  no  17  SQ\i\),Jean  et  Léonard Daure,écuy ers -,6X1 11 2S,  Arnaud  Laroche, 
avocat  et  écuyer  ;  en  1767,  Jean-Bernard  Daspe,  prêtre  et  chanoine 
(moitié  de  l'immeuble),  et  en  1783  (l'autre  moitié),  Jacques  Nicol, 
avocat,  écuyer,  seigneur  du  Montbrun,  Inspecteur  de  la  Manufacture 
de  tabac,  capitoul  en  1763. 

Au  no  19  (ancien  n^  25),  en  1571,  Guillaume  Laissac,  conseiller  au 
Sénéchal  ;  en  1595,  Jacques  Brondel,  procureur  au  Présidial  et,  en  1646,  son 
petit- fils  noble  Jacques  de  Rivalz,  écuyer,  par  partage  avec  Jean  Rivalz, 
son  frère  ;  en  1679,  Dominique  Fabard,  avocat  ;  en  1731,  D^^^  Devaux, 
veuve  de  M.  de  Rivalz,  avocat  au  Parlement  et  agrégé  à  l'Université,  en 
1758,  noble  Jean-Baptiste  de  Cassaigne,  et  en  1796,  Jean  Fabre,  agent 
de  Change. 

Au  no  21  (ancien  n»  27)  Nicolas  Bachelier,  locataire  d'Arnaud  Guilhem, 
de  La  Dandera,  en  1533,  et  ô.' Antoine  Maynial,  fustier  en  1534  ;  en  1676, 
Bernard  5Zawc,  puis  son  fils  Antoine  Blanc,  l'un  et  l'autre  sculpteurs  ;  en 
1704,  Marc  Arcis,  sculpteur  ordinaire  du  roi,  doyen  de  l'Académie  royale 
de  sculpture  de  Paris,  auteur  du  bas-relief  de  l'ancienne  salle  des  concerts, 
de  la  rue  Montardy,  mort  en  1739,  puis  son  fils  Jean- Marc  Arcis,  sculpteur 
comme  son  père,  et,  en  1755,  le  sculpteur  Rascouaille  dit  Castelnau. 

Sur  le  côté  Sud',  au  n^  6^  en  1596,  Louis  de  Paulo,  seigneur  de  Grand- 
val,  conseiller  au  Parlement,  marié  à  D'^«  Charlotte  de  Saint-Pol. 

Au  no  10  (emporté  par  la  rue  Alsace),  en  1549,  le  capitoul  Pierre  de 
Lancefoc,  qui  avait  son  hôtel  à  l'angle  des  quatre  coins  des  Changes  ;  vers 


1.  A.  M.  — Cad.  La  Pierre,  8^'".,  1549  ;  7'^'".,  1571  et  1679. 
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1555,  Bernard  Séré,  marchand,  capitoul  en  1557-58  et  1558-59,  et  vers 
1600,  noble  Guillaume  de  Séré,  sieur  de  Coronsac. 

Au  n^  18  (joignant  le  petit  cloître  du  Musée,  et  emporté  par  la  rue 
Alsace),  en  1679,  Jean  Colomier,  avocat  à  la  Cour;  en  1 744, /ean-Ge/*mai>< 
Mounioty  serrurier,  et,  en  1771,  son  fils  Siméon  Mouniot,  sculpteur, 
marié  à  Jeanne  Gourmanel 


227.  —  L'Hôtel  dit  «  Hôtel  du  Silence  ».    . 
(Rue  du  Musée,  n°  3.) 

Cet  immeuble,  maintes  fois  remanié,  abritait  au  xvi^  s. 
V Auberge  de  Chasteau  de  Milan,  qui  appartenait  à  Thomas  de 
Prohenques^  de  la  famille  du  Capitoul  de  1515,  et  avait  alors 
large  façade  (12^60)  sur  la  rue  Hue-Vidal  (rue  Baronie,  n^  4), 
et  son  étroite  entrée  (3"^50)  dans  la  rue  du  Musée  ;  c'est  là,  sur 
la  grande  voie  du  pays  Castrais,  que  pendait  son  enseigne,  une 
des  seize  enseignes  privilégiées  par  ordonnances  capitulaires, 
et  que  les  lourdes  diligences  du  Quercy,  du  Rouergue  et  de 
l'Albigeois,  venaient  déposer  leurs  voyageurs.  L'auberge  a 
disparu  et  a  fait  place  à  un  hôtel  du  xviii^  s.,  au  style  simple 
et  sévère,  dont  le  grand  portail  monumental  Louis  XVI  s'ouvre 
sur  une  vaste  cour,  dont  l'entrée  est  défendue  par  deux  lions 
de  terre  cuite,  qui  n'ont  rien  d'héraldique  ;  deux  paisibles  lions 
de  1830  à  qui  il  ne  manque  plus  que  le  légendaire  parapluie  de 
Louis-Philippe. 

Sur  la  rue,  trois  petites  maisons  d'artisans  remplaçaient  la 
façade  actuelle  ;  au  commencement  du  xvii^  s.,  une  de  ces 
maisons  appartenait,  en  1601,  à  Jean  Gaillard,  iprocureur  au 
Parlement,  et,  en  1609,  à  son  fils  Nicolas  Gaillard,  docteur 
et  avocat  à  la  Cour.  A  cette  époque,  l'auberge  du  Chasteau 
de  Milan,  changeant  de  destination,  devint  un  hôtel  bour- 
geois et  absorba  une  de  ces  trois  maisons  ;  ce  fut  successive- 
ment l'hôtel  de  Guillaume  Catel,  l'historien  ;  de  l'avocat 
Rigal  de  Saporta,  du  capitoul  Antoine  Crozat  ;  du  célèbre 
poète  et  dramaturge  Galbert  de  Campistron  ;  du  juge  des 
gabollo?  Cuillaume  de  Niel,  qui  acquit,  en  1775,  les  deux  autres 
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petites  maisons  en  façade  sur  la  rue  pour  faire  reconstruire 
l'hôtel  actuel,  et  de  l'avocat  général  Roux  de  Puivert. 

Sous  Louis  XVIII,  après  le  dramatique  événement  de  l'assas- 
sinat du  général  Ramel  (1815)i,  si  l'on  en  croit  la  légende  popu- 
laire, l'hôtel  aurait  été  donné  au  chirurgien  Gabriel  Flotard  2, 
pour  payer  le  mutisme  de  son  témoignage  dans  le  jugement 
des  assassins.  C'est  de  là  que  lui  serait  venu  le  nom  à' Hôtel  du 
Silence 

En  1550,  l'immeuble,  qui  avait  222c.  4  p.  (719  m.c.)  de  super- 
ficie, appartenait  à  Thomas  de  Prohenques^,  et,  en  1571,  à 
Pierre  Longail,  marchand.  En  1606,  il  passa  -à  Guillaume  de 
Catel^,  fils  de  Jean  Catel,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Jac- 
quette  de  Lamamye;  conseiller  au  Parlement,  le  1^^  avril  1588; 
auteur  de  VHistoire  des  Comtes  de  Toulouse  et  des  Mémoires 
de  VHistoire  du  Languedoc  ;  marié  en  premières  noces  (28  jan- 
vier 1592)  à  Z)"^  Françoise  de  Séguier,  fille  du  sénéchal  du 
Quercy  ;  en  secondes  noces  à  Dame  Virginie  de  Chamnaulx, 
veuve  ;  mort  dans  son  hôtel  de  la  rue  Peyras  (rue  du  Musée) 
le  5  octobre  1626,  et  enterré  à  l'église  Saint-Jacques,  dans  la 
chapelle  de  la  Gampane  ^.  Le  portrait  de  cet  illustre  toulousain 
se  trouve  dans  le  manuscrit  des  Parlementaires  du  Musée 
Saint-Raymond  (f^  204),  mais  son  buste  qui  ornait  jadis  la 
salle  des  Illustres,  a  été  relégué  et  perdu  dans  les  greniers  de 
l'Hôtel-de-Ville,  depuis  la  destruction  de  notre  Panthéon 
toulousain. 

Après  la  mort  de  Catel,  ses  héritiers  louèrent  une"  partie  de 
l'immeuble  à  Pierre  de  Terlon,  conseiller  au  Parlement  en  1639, 
qui  avait  épousé  Z)"^  Anne  de  Chambert,  et  mourut  le  24  no- 
vembre 1652.  Dans  la  suite,  l'hôtel  passa  à  Rigail  de  Saporta, 
docteur  et  avocat  au  Parlement,  seigneur  de  Gambon,  capitoul 
en  1645-46,  puis  à  sa  veuve  D^^^  Gabrielle  de  Rossignol,  et,  en 


1.  Voir  supra,  notice  n^  139. 

2.  Nous  nous  serions  abstenu  de  citer  ce  nom,  mais  il  a  déjà  été  publié 
par  Eydoux,  dans  «  L'assassinat  du  général  Ramel  —  Toulouse,  1905  ». 

3.  A.  M.  —  Registre  Saint-Etienne,  décès,  5  octobre  1626. 

4.  A.  M.  —  Cad.,  La  Pierre,  5^  m.,  1549,  art.  3  et  4. 

5.  A.  M.  —  Cad.,  La  Pierre,  5^  m.,  1571,  art  3,  4  et  60. 
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1673,  à  son  gendre,  Antoine  Crozat,,  marchand  et  banquier, 
capitoul  1673-74  et  en  1683-84,  qui  avait  épousé  D^^'  Cathe- 
rine de  Saporta,  et  devint  seigneur  de  Préser ville  et  Bar- 
-4ecave. 

Antoine  Crozat  fit  une  très  grosse  fortune  dans  le  négoce  et 
eut  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles  i  :  l'aîné,  du  même 
prénom,  Antoine  Crozat^  seigneur  de  Préserville,  receveur 
général  des  finances,  s'établit  à  Paris  et  devint  un  des  plus 
gros  financiers  de  la -fin  du  règne  de  Louis  XIV;  le  cadet,  Pierre 
Crozat^  réalisa  aussi  une  immense  fortune,  acheta  en  1704  une 
charge  de  Trésorier  général  de  France,  et  réunit  à  Paris,  dans 
son  fastueux  hôtel  de  la  rue  Richelieu,  décoré  par  le  peintre 
Watteau,  la  plus  riche  collection  de  pierres  gravées  connue  à 
l'époque  ;  le  troisième,  Jean  Crozat^,  prêtre,  fut  nommé  con- 
seiller clerc  au  Parlement  le  30  janvier  1685,  puis  Maître  des 
Requêtes  en  janvier  1712,  et  habita  toujours  l'hôtel  de  la  rue 
Peyras^  (rue  du  Musée).  Anne  de  Crozat^  l'une  de  ses 
denx  filles  épousa  le  31  janvier  1682  (Labat,  notaire)  Nico- 
las Daguin,  président,  trésorier  général  et  capitoul  en  1705. 

En  1705,  le  receveur  Antoine  Crozat*,  vendit  l'immeuble  à 
Messire  Jean  Galhert  de  Campistron,  l'illustre  poète  et  auteur 
dramatique  5,  né  à  Toulouse,  le  3  août  1656,  rue  Tolosane,  4, 
mainteneur  des  Jeux  Floraux  en  1694,  membre  de  l'Académie 
française  en  1701,  marié  en  1710  à  D^'^  de  Manihan  Cazauhon^ 
sœur  de  M.  de  Maniban,  évêque  de  Mirepoix,  et  plus  tard 
archevêque  de  Bordeaux.  Après  la  mort  de  son  protecteur, 
le  duc  de  Vendôme  (1712),  Galbert  de  Campistron  vint  défini- 
tivement se  fixer  à  Toulouse  dans  son  hôtel  de  la  rue  Peyras, 
où  il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  11  mai  1723.  Son 
buste  était  jadis  à  la  salle  des  Illustres. 

1.  M.  Désazars  de  Montgailhard,  dans  son  étude  sur  les  collection- 
neurs d'autrefois  (Bull.  Soc.  Arch.,  1903,  p.  247),  dit  que  Crozat  n'eut 
que  deux  fils,  Antoine  et  Pierre. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Étienne,  1571,  24^  m,  f»  158. 

3.  Département  des  chambres  du  Parlement  ;  manus.  de  la  Biblio- 
thèque. 

4.  Moreri  le  donne  à  tort  capitoul  en  1701 . 

5.  A.  M.  —  Cad.,  La  Pierre,  5''  m.,  ir,7*.»    ,nL  J,  .;.  .(  i. 
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En  1738,  dans  la  nuit  du  10  au  11  décembre,  l'immeuble,  qui 
appartenait  alors  à  sa  veuve,  fut  consumé  par  un  incendie  ; 
«  il  s'y  perdit  quantité  de  meubles  précieux  et  de  tapisseries 
de  prixi.  » 

En  1775,  par  acte  du  22  mars,  Jean-Guy  de  Campistron^ 
marquis  de  Maniban  et  seigneur  de  Saint-Orens,  vendit  l'hôtel 
à  Guillaume  de  Niel,  co-seigneur  direct  de  la  ville  de  Muret  et 
du  lieu  de  Mauressac,  contrôleur  général  triennal  des  Gabelles 
du  Languedoc,  pour  le  prix  de  26.000  livres,  payés  en  louis 
d'or  de  24  livres  et  écus  de  6  livres.  Enfin,  en  1790,  il  fut  acheté 
^divV ictor-Charles- François  du  Roux  de  Puyçert,  chevalier  de 
l'ordre  de  Jérusalem  et  avocat  général,  au  Parlement,  de  1780 
à  1782. 

Après  la  Révolution,  l'hôtel  passa  à  Jean  Pujol  aîné,  frère 
de  l'ancien  conseiller  au  Parlement,  qui  possédait  l'immeuble 
contigu  {pP  5). 

1.  P.  Barthès,  1738  (manuscrit  de  la  Bibliothèque). 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A    DÉCEKNEU 

PAU  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 

POUR  LES  ANNÉES  1921  ET  1922. 


PRIX  GAUSSAIL 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mme  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Prix 
Gaussail,  une  récompense  à  l'aiiteiir  dont  le  IravaiL  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1921;  ceux  de  l'ordre  scientifique,  en  1922. 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie^ 

PRIX  OZENNE 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, l'Académie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Priœ  Ozenne,  h  l'auteur  de  ia  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  ^ar  son  importance,  entre  les  communica- 
tions faites  à  V Académie,  paraît  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1921;  ceux  de  l'ordre  scientifique,  en  1922. 

1.  Ces  termes  excluent  les  œuvres  où  l'imagination  domine  :  poèmes, 
romans,  drames,  etc.,  et  les  travaux  juridiques  d'un  caractère  purement 
pratique. 
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PRIX  D.  CLOS  ^ 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
Président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  véi^étal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédite. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1025. 

PRIX  MAURY 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
<iu  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 


PRIX  MAURES 

Par  testament  en  date  du  20  février  1915,  M.  le  D""  Edouard  Maurel, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine,  correspondant  de 
l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  ancien  Trésorier  perpétuel 
de  l'Académie,  a  fondé  un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  cinq  ans  au 
meilleur  travail  présenté  sur  une  question  d'hygiène  publique  ou 
privée,  imprimé  ou  manuscrit  et  fait  depuis  le  dernier  concours. 

La  date  à  laquelle  ce  prix  sera  attribué  pour  la  première  fois  et 
les  conditions  du  Concours  seront  précisées  ultérieurement. 
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MEDAILLES 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  : 

lo  Aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui  adressent  des  objets 
d'antiquité  {monnaies,  médailles,  sculplm'es,  vases,  armes,  etc.) 
et  de  géologie  {échanlillons  de  roches  et  de  minéraux,  fossiles  d'a- 
nimaux, de  végétaux,  etc.),  ou  qui  lui  en  transmettent  des  descrip- 
tions détaillées  accompagnées  de  figures; 

2»  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits^  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  dqs  travaux  de  l'Académie; 

3»  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 


DISPOSITIONS   GExNERALES 

I.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  el  les  médailles  d'encou- 
ragemenl  devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  \^^  avril  de  chaque  année  où  le  concours 
a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco,  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel 
d'Assézat  et  de  Clémcnce-Isaure. 

III.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,'et  d'une  écrilare  bien  lisible. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obtiendrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  en  manifeste  le  désir. 

V.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

VI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  au  mois  de  décembre. 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  d'un  reçu  de  leur  part. 

VIII.  L'Académie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
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BULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1919-1920 


Séance  du  20  novembre  1919.  —  M.  Pasquier,  Président,  en 
ouvrant  la  séance  et  l'année  académique,  adresse  une  allocution  à 
la  Compagnie  et  invite  les  deux  nouveaux  membres  du  Bureau  : 
M.  le  D'^  Abelous,  élu  Directeur  en  remplacement  de  M.  Leclerc 
du  Sablon,  devenu  Trésorier  perpétuel  et  M.  Giran,  qui  remplace 
M.  Abelous  comme  Secrétaire-adjoint,  à  prendre  leurs  places. 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne  a  envoyé  à  l'Académie  une 
ampliation  d'un  arrêté  par  letjuel  il  autorise  celle-ci  à  accepter  le 
legs  fait  par  M.  le  D^  Maurel.  Pouvoir  est  donné  au  Trésorier  de 
recevoir  le  montant  et  de  procéder  au  remploi  du  dit  legs. 

L'Académie  s'associe  à  un  vœu  formulé  par  M.  le  Maire  de  Tou- 
louse et  tendant  à  ce  qv.e  le  Manuscrit  connu  sous  le  nom 
d'  «  Evangéliaire  de  Charlemagno  »,  actuellement  détenu  par  la 
Bibliothèque  nationale,  soit  restitué  à  la  Bibliothèque  municipale 
de  Toulouse. 

Agréant  une  demande  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai, 
l'Académie  décide  de  lui  envoyer,  pour  contribuer  à  la  reconsti- 
tution de  sa  Bibliothèque,  une  collection  de  nos  Mémoires. 

Ouvrages  offerts  :  La  pluie  en  France,  par  E.  Mathias;  Étude  sur 
la  simplification  de  V orthographe,  par  Alfred  Dutens;  V apogée  de 
Vejfort  militaire  français,  par  le  Lieutenant  François  Maury;  Dis- 
cours prononcé,  à  Strasbourg,  le  4  novembre  1919,  par  Georges 
Clemenceau;  Spejicer  Fullerton  Baird,  a  biography,  par  William 
Healey  Dali;  A  subjecl-index  to  ihe  poems  of  Edmund  S  penser,  par 
Charles  Huntington  Whitman;  Autografos  de  Morelos. 

Séance  du  27  novembre  1919.  —  L'Académie  décide  que  ses 
séances  auront  lieu,  jusqu'à  Pâques,  à  cinq  heures  du  soir. 

M.  Galabert  donne  lecture  de  son  Rapport  général  sur  les 
Concours  de  1920. 
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Ce  Rapport  est  approuvé  et,  par  suite,  la  liste  des  lauréats  est 
établie  corrime  suit 

PRIX   GAUSSAIL 

Médaille  de  400  francs.  —  M.- Pierre  Dupont,  directeur  d'école  publique,  à^ 
Toulouse,  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  L'histoire  de  l'ancienne  École 
normale  primaire  des  instituteurs  de  la  Haute-Garonne. 

Médaille  de  150  francs.  —  M.  l'abbé  Auguste  Maurette,  à  Toulouse.  — 
Mémoire  inédit  intitulé  :  Seigneurs.,  vicomtes  et  comtes  de  Cararnan^ 
leurs  possessions. 

Médaille  de  vermeil.  —  M,  Albert  Chauliac,  à  Bruguières  (Haute-Garonne). 

—  Mémoire  inédit  intitulé  :  Notice  historique  sur  le  village  de  Bruguières 
et  sur  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Grâce: 

Médaille  de  vermeil.  —  M.  Albert  Thiébault-Sisson,  à  Versailles-Chesnay 
(Seine-et-Oise).  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Essai  d'histoire  de  la  pein- 
ture mo7iumentale  en  France,  des  origines  au  seizième  siècle. 

PRIX   OZENNE 

Médaille  de  200  francs.   —  M.  Pierre  Lespinasse,  substitut  du  Procureur 

de  la  République,  à  Toulouse.  —  Mémoire   inédit  sur  :   Le  pastelliste 

G.  Lu7idberg  et  les  artistes  suédois  en  France. 
Médaille  de  100  francs.  —  M.  Raymond  Lizop,  professeur,  à  Toulouse.  — 

Étude  imprimée  sur  :  Les    fouilles   de  Saint-Bertrand-de-Comniinges, 

Basilique  chrétienne  du  /F*  siècle. 

PRIX   MAURY 

Médaille  de  600  francs.  —  M.  Paul-Albert-François  Valdiguié,  pharma 
cien-major,  de  Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé  intitulé:  Contribution' à 
l'étude  du  climat  de  Salonique. 

PRIX  DE  l'académie 

Prix  de  V Académie  {600  fr.).  —  M.  le  D'  Joseph  Roucaud,  à  lloiiips  (Aude). 

—  Ouvrage  imprimé   sur   :   La    peste   à    Toulouse,    des    origines   au 
XVIII'  siècle. 

Il  ne  sera  pas  tenu  de  séance  publique  cette  année  encore  et  les 
récompenses  seront  envoyées  aux  lauréats. 

Séance  du  4  décembre  1919.  —  M.  Juppont  l'ait  une  communi- 
cation sur  :  Quelques  propriétés  d'un  triangle  de  nombres  ifnpairs. 
(Imprimée  p.  85.) 

Séance  du  11  décembre  1919.  —  M.  Cartatlhac  fait  une  com- 
munication sur  :  Le  progrès  des  études  préhistoriques  en  Espagne 

M.  Marie  lit  une  étude  intitulée  :  L'état  actuel  de  nos  connais- 
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fiances  sur  la  radioaclwiié  des  eaux  mi'iéj'ales  et  son  utilité  au  point 
de  vue  de  la  thérapeutique  médicale. 

Après  avoir  rappelé  la  complexité  du  problème,  il  qasse  rapide- 
ment en  revue  les  diverses  théories  qui  ont  été  successivement 
émises,  sur  le  mécanisme  de  l'action  des  eaux  minérales,  et  qui 
sont  en  relation  étroite  avec  les  progrès  de  nos  connaissances  phya|- 
co-chimiques  sur  leur  constitution. 

Dès  sa  découverte,  la  radioactivité  a  été  invoquée  pour  expliquer  * 

10  La  différence  d'action  observée  depuis  longtemps  entre  les 
eaux  minérales  bues  à  leur  émergence  et  les  e-.ux  minérales  embou- 
teillées et  transportées  au  domicile  du  malade; 

2^  L'action  souvent  très  favorable  des  eaux  faiblement  minéra- 
lisées et  à  mméralisation  banale. 

Les  espoirs  qu'^n  avait  mis  dans  la  radioactivité  des  eaux  miné- 
rales ont  été  en  partie  déçus  et  il  semble  maintenant  qu'on  ne  doit 
lui  accorder  qu'une  action  sédative  sur  le  système  nerveux  et  un 
effet  légèrement  stimulant  dans  les  maladies  par  ralentissement  de 
la  nutrition. 

Séance  du  18  décembre  1919.  —  L'Académie,  agréant  une  de- 
mande de  l'Académie  arabe  de  Damas,  consent  à  échange''  ses 
publications  contre  celles  de  cette  Société. 

Ouvrage  offert  :  Chez  les  You^o-SUues^  il  y  a  trente-deux  ans, 
por  M.  le  Comte  Begouën,  associé  ordinaire. 

Communication  est  donnée  d'un  mémoire  de  M.  Comère,  corres- 
pondant :  U étude  des  milieux  aquatiques;  — Considérations  géné- 
rales et  première  partie. 

M.  Leclerc  du  Sablon,  Trésorier  perpétuel,  fait  un  exposé 
sommaire  de  la  situation  financière  de  l'Académie. 

Séance  du  8  janvier  1920.  —  Ouvrage  offert  :  Une  cille  de  l'A  gê- 
nais :  Sérignac-en-Brulhois,  par  M.   Pierre  Mazéret. 

M.  DE  Gélis  fait  une  communication  sur  :  Les  philosophes  du 
XVI 11^  siècle  et  les  Jeux  Floraux  (Imprimée  p.  15). 

M.  le  Trésorier  perpétuel  présente  le  projet  de  budget 
pour  1920. 

Ce  projet  est  adopté. 

L'Académie  décide  de  réduire  de  moitié,  étant  donné  les  frais 
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croissants  d'impression,  l'importance  du  volume  de  ses  Mémoires 
pour  1920. 

Le  Comité  de  librairie  e.t  d'impression  est  chargé  de  l'applica- 
tion de  cette  décision. 

MM.  Cartailhac  et  Chalande,  associés  ordinaires,  qui  ap}»arte- 
naient  tous  deux  à  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
passent,  sur  leur  demande,  dans  la  Classe  des  Sciences,  le  premier 
dans  la  Sous-Section  de  Géologie  de  la  Section  des  Sciences  chi- 
miques et  naturelles,  le  second  dans  la  Sous-Section  de  Zoologie  de 
la  même  Classe. 

Séance  du  15  janvier  1920.  —  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
GAiLHARD  Ht  uue  étudc  sur  L'oncle  de  Jean  de  Boyssoné. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  compte  de  Jean  de  Boyssoné,  succes- 
sivement régent  de  droit  de  l'Université  de  Toulouse  et  conseiller 
à  la  Cour  de  Parlement  de  Chambéry,  lors  de  l'annexion  de  la. Savoie 
à  la  France  sous  François  I^r.  Mais  on  a  peu  do  renseignements  sur 
sa  famille  et  sur  son  origine. 

Le  nom  de  «  Boyssoné  »,  écrit  le  plus  souvent  Boyssonei^  est  un 
nom  évidemment  fabriqué,  comme  avaient  coutume  de  le  faire  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  les  personnages  notables,  en  latinisant 
leur  nom  et  en  le  mettant  au  génitif.  Il  dérive  de  «  Boysson  »  ou 
«  Buisson  ».  Et  ce  nom  se  retrouve,  à  cette  époque,  à  Toulouse,  dans 
les  diverses  classes  de  la  société,  sans  qu'on  puisse  dire"  s'il  y  avait 
parenté,  ou  simplement  homonymie  entre  ceux  qui  le  portaient. 

Celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment  était  clerc  comme  son  neveu, 
professeur  de  droit  comme  lui  et  porteur  du  même  prénom»  Jean», 
ce  qui  fait  supposer  qu'il  était  son  parrain.  On  le  désignait  habi- 
tuellement sous  le  sobriquet  de  «Luscus»,  parce  qu'il  était  borgne. 
Il  devait  laisser  à  son  neveu  sa  chaire  et  sa  fortune,  ainsi  que  sa 
maison  d'habitation  située  dans  la  rue  Boulbonne,  non  loin  de  la 
demeure  do   Nicolas  Bachelier. 

Les  contemporains  s'accordent  à  considérer  Jean  de  Boyssoné 
neveu  non  seulement  comme  ini  professeur  de  droit  distingué  répu- 
diant les  méthodes  surannées  do  Barthole  et  d'Accurse  et  préparant 
la  voie  aux  enseignements  plus  scientifiques  de  Jean  de  Coras  et  de 
Cujas,  mais  encore  comme  un  honnête  homme,  au  témoignage  de 
Rabelais,  qui  l'avait  connu  pendant  sa  visite  à  Toulouse.  Il  n'en 
était  pas  de  même  d(f  bon  oncle  Luscus,  si  l'on  s'en  rapporte  à  plu- 
sieurs arrêts  du  Parlement  le  concernant,  et  notamment  à  un  arrêt 
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du  4  février  1500  le  décrétant  de  prise  de  corps  à  propos  d'une  cha- 
noinie  vacante  en  l'église  de  Burlats,  au  pays  Castrais,  dont  il  avait 
hérité  et  dont  il  avait  disposé  en  faveur  d'Antoine  de  Veilhan,  dit 
«  de  Moret  »,  par  lettres  de  collation  incriminées  de  faux. 

Entre  temps,  il  avait  été  mêlé,  comme  conseil,  au  grand  procès 
de  lèse-majesté  envers  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  intenté  à  Pierre 
de  Rohan,  dit  le  maréchal  de  Gié,  et  renvoyé  devant  le  Parlement 
de  Toulouse,  qui  se  borna,  par  arrêt  du  7  février  1506,  à  suspendre 
Pierre  de  Rohan  pendant  cinq  années  de  son  office  de  maréchal  et  à 
lui  interdire,  pendant  ce  même  temps,  l'accès  de  la  Cour.  En  récom- 
pense des  soins  donnés  à  ce  procès,  Jean  de  Boyssoné  dit  «  liuscus  » 
fut  pourvu  d'un  siège  de  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Toulouse, 
par  lettres  patentes  du  10  décembre  1506.  Mais,  lorsqu'il  demanda  à 
être  reçu  à  ces  fonctions,  le  Parlement  s'y  refusa  malgré  les  ins- 
tances du  roi  Louis  XII,  par  deux  lettres  missives  spéciales.  La  Cour 
ordonna  la  solution  des  divers  procès  qui  le  concernaient  et  pendants 
devant  elle  depuis  l'an  1500.  Finalement  et  par  arrêt  du  12  janvier 
1509,  elle  le  déclara  coupable  de  «  faulsetés,  jurements,  subor- 
nations, variations  et  autres  crimes  »,  et,  par  suite,  déchu  de  sa 
nomination  en  l'office  de  conseiller-clerc,  et  «  inhabile  et  incapable 
tousiours  mais  à  tenir  office  royal  ». 

Les  divers  procès  auxquels  fut  mêlé  Jean  de  Boyssoné  dit  «  Lus- 
cus»  soit  directement,  soit  indirectement,  sont  d'autant  plus  inté- 
ressants qu'ils  nous  font  connaître  comment,  au  début  du  seizième 
siècle,  le  Parlement  de  Toulouse  jugeait  les  grands  et  les  petits 
procès,  et  aussi  quelle  était  à  cette  époque  la  mentalité  des  gouver- 
nants, des  magistrats  et  de  leur  clientèle.  Il  y  avait,  évidemment, 
tout  à  réformer,  des  modes  d'instruction  et  des  modes  de  jugement, 
car  tout  était  livré  à  l'arbitraire  des  magistrats,  dans  une  société 
qui  se  respectait  peu,  même  dans  les  classes  les  plus  élevées,  tant 
religieuses  que  laïques,  notamment  dans  cellu  des  clercs,  à  la  pour- 
suite incessante  des  bénéfices  qu'ils  se  disputaient  et  des  fonctions 
qu'ils  ambitionnaient. 

L'Académie  décide  que  l'impression,  dans  son  volume  annuel 
des  Mémoires,  de  la  copie  correspondant  à  une  lecture  —  lors- 
qu'elle aura  été  autorisée  par  le  Comité  de  librairie  et  d'impression 
—  ne  pourra  dépasser  le  prix  de  20  pages  en  caractères  courants, 
pour  les  associés  ordinaires,  et  de  10  pages  pour  les  correspondants. 

L'excédent,  provenant  soit  de  pages  en  plus,  soit  de  l'emploi 
de  caractères  spéciaux,  soit  de  toute  autre  cause,  sera  à  la  charge 
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des  auteurs,  qui  devront  également  et  dans  tous  les  cas,  payer  les 
corrections  dites  d'auteur. 

Séance  du  22  janvier  1920.  —  Des  félicitations  sont  exprimées  à 
M.  le  D'  Tourneux,  associé  ordinaire,  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M.  le  D'  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  Let-  défenses 
de  notre  organisme. 

Laissant  de  côté  la  prophylaxie,  cette  défense  à  distance,  il  se 
borne  à  faire  ressortir  les  barrières  dressées  contre  l'invasion  de^ 
germes  nocifs  à  leurs  deux  portes  d'entrée  principales,  la  bouche  et 
le  nez,  en  étayant  sa  démonstration  par  quelques  observations  per- 
sonnelles. 

La  bouche  ne  s'ouvre,  en  principe,  que  pour  l'alimentation  et  la 
parole,  son  rôle  dans  la  respiration  proprement  dite  est  surtout  un 
rôle  de  suppléance.  Les  germes  morbides  amenés  par  les  aliments 
ou  par  l'air  inspiré,  et  dévoilés  parfois  par  le  goût,  s'ils  ne  sont  pas 
recueillis  par  la  salive  et  rejetés  avec  elle,  trouvent  une  barrière 
normalement  close,  formée  par  l'isthme  du  gosier  et  qui  ne  s'ouvre 
en  principe  que  pour  la  déglutition  des  aliments  et  pour  la  phona- 
tion.  Arrêtés  par  les  piliers,  les  amygdales  et  le  voile  du  palais 
qui  la  composent  et  que  recouvre  un  mucus  visqueux,  ces  germes 
provoquent  souvent  un  réflexe  de  raclement  du  gosier,  générale- 
ment suivi  d'une  expuition  qui  les  rejette  au  dehors. 

M.  Geschwind  insiste  sur  le  rôle  si  utile  des  amygdales,  qu'on 
eu  parfois  trop  de  tendance  à  enlever. 

Une  nouvelle  ligne  de  défense  est  produite  en  arrière  de  l'isthme 
du  gosier  par  une  large  bande  de  tissu  lymphoïde,  l'anneau  de 
Waldeyer,  dont  les  sécrétions  phagocytaires  attaquent  les  agents 
morbides  qui  ont  pu  arriver  jusqu'à  elle. 

Enfin,  ceux  qui  ont  pu  franchir  cette  zone  trouvent  encore  des 
forts  d'arrêt  et  une  garnison  rapidement  mobilisable  dans  les  glan- 
des et  ganghons  étages  dans  la  région  et  qui  produisent  une  nou- 
velle émission  énergique  de  substances  bactéricides,  et  retiennent 
prisonniers  les  microbes  insuffisamment  annihilés,  mais  qui  p(ui- 
vent  ainsi  devenir  parfois  ultérieurement  le  point  de  départ  d'info<"- 
tions  nouvelles,  comme  il  arrive  pour  la  tuberculose  et  la  syphilis. 

La  porte  d'entrée  nasale,  qui,  elle,  est  toujours  ouverte,  est  encore 
mieux  défendue.  A  l'ouverture  des  narines  se  trouvent  les  «  vibris- 
s.  s»,  ces  poils  dont  le  feutrage  tamise  l'air  inspiré. Les  corps  étran- 
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gers  se  déposent  ensuite  sur  la  «  pituitaire  »,  la  muqueuse  qui 
tapisse  le?  fosses  nasales  avec  la  série  de  leurs  replis,  de  leurs 
anfractuosités,  formée  par  les  «  cornets  »  et  pai  les  «  méats  »  à 
travers  lesquels  l'air  est  obligé  de  passer. 

Dans  ce  long  trajet  sinueux,  cet  air  s'échauffe  et  s^humidifie.  De 
plus,  les  «  cils  vibratils  »  de  cette  muqueuse,  vrais  agents  de  la 
voirie  nasale,  comme  on  les  a  qualifiés,  tendent  à  ramener  vers 
l'extérieur  les  particules  qui  s'y  déposent  et  dont  la  présence  pro- 
voque, d'autre  part,  le  réflexe  d'un  éternuemont  libérateur  ou  bien 
appelle  le  mouchoir  expulseur. 

Enfin,  fréquemment,  une  exagération  brusque  des  sécrétions 
naso- oculaires,  prélude  quelquefois  d'un  coryza,  contribue  encore 
à  entraîner  au  dehors  ces  corps  suspects.  Aussi  faut-il  se  garder 
d'enrayer  cet  effort  de  défense  bien  peu  gênant,  comme  on  le  fait 
parfois  (avec  une  petite  dose  d'atropine  par  exemple). 

Enfin,  une  nouvelle  barricade  est  constituée  par  la  portion  naso- 
pharyngienne  de  l'anneau  de  Waldeyer  et  en  particulier  par 
l'amygdale  de  Huschka,  avec  ses  sécrétions  bactéricides. 

L'air  qui  a  traversé  ainsi  ce  long  couloir  arrive  au  larynx,  aux 
bronches  et  aux  poumons  en  présentant  des  conditions  d'asepsie, 
de  température  et  d'humidité  bien  meilleures  que  celles  de  la  large 
et  directe  voie  buccale. 

Aussi  celle-ci  ne  doit-elle  être  qu'un  trajet  de  suppléance  et  doit- 
on,  en  principe,  respirer  par  le  nez,  surtout  «juand  on  est  exposé  à 
traverser  un  milieu   froid,   poussiéreux,   suspect. 

Tout  le  monde  connaît  d'ailleurs  les  inconvénients  que  présente 
l'obstruction  nasale,  même  incomplète,  par  un  coryza  par  exemple. 
Ces  inconvénients  peuvent  être  fort  graves,  si  cette  obstruction  se 
prolonge,  comme  il  arrive  pour  les  végétations  adénoïdes,  fré- 
quentes au  jeune  âge. 

Ce  sont  elles  qui,  après  avoir  gêné  l'enfant  pour  téter,  lui  donnent, 
plus  tard,  cet  air  hébété  et  cette  bouche  entr'ouverte,  ce  «  faciès 
adénoïdien  »  comme  on  l'a  appelé,  influençant  si  fâcheuse- 
ment la  respiration,  l'audition,  la  circulation,  la  phonation,  l'odorat 
et  le  goût  et  arrêtant  le  développement  physique  et  parfois  même 
intellectuel  du  jeune  sujet. 

Si,  en  dépit  des  obstacles  que  les  germes  de  maladie  ont  trouvés 
à  leurs  deux  portes  d'entrée  de  notre  organisme  et  que  nous 
venons  d'énumérer,  ces  germes  y  ont  pénétré  tout  de  même,  nous 
ne  sommes  pas  désarmés  pour  cela. 
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Ils  y  rencontrent  encore  de  nombreux  agents  de  résistance  dans 
nos  sécrétions  stomacales,  biliaires  et  autres,  dans  nos  antitoxines, 
dans  notre  phagocytose  générale.  Mais  ce  côté  profond  de  la  lutte 
sort  du  sujet  que  M.  le  D'^  Goschsvind  s'est  proposé  de  traiter,  et, 
comme  conclusion  de  sa  communication,  il  fait  ressortir  combien  le 
rôle  de  l'organisme  est  plus  important  que  celui  du  microbe  qui  ne 
fait  que  provoquer  ou  attaquer  cet  organisme.  C'est  à  fortifier  la 
résistance  de  ce  terrain  que  doivent  surtout  s'adresser  nos  efforts 
et  non  pas  à  se  borner  à  la  chasse,  si  illusoire,  des  microbes.  L'on 
arrive  à  cet  heureux  résultat  par  une  hygiène  bien  comprise  qui 
supprime  les  causes  de  l'infection  plutôt  que  par  une  médecine 
thérapeutiste  qui  ne  s'attache  qu'à  en  neutraliser  Jes  effets. 

Séance  du  28  janvier  1920.  —  L'Académie  décide  qu'une  médaille 
de  vermeil  sera  offerte,  conformément,  à  l'usage,  à  M.  Hallberg, 
associé  libre,  à  l'occasion  de  son  quarantenaire  académique. 

M.  le  Baron  Desazars  de  Montgailhard  lit  la  suite  de  son 
étude  sur  :  La  contribution  des  artistes  toulousains  à  l'art  français 
du  XI X^  siècle  :  Ingres  (Imprimée  p.  133). 

Séance  du  5  féwier  1920.  —  M.  Chalande,  continuant  son  His- 
toire des  Rues  de  Toulouse,  fait  une  communication  sur  :  Le  Quartier 
de  la  Pierre  (Imprimée  p.  305). 

Séance  du  12  février  1920. —  Ouvrage  offert  :  Maître  Aliboron 
(séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  25  octobre  1919), 
par  M.  Thomas,  membre  de  l'Institut,  Associé  honoraire  de  l'Aca- 
démie. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Leclerc  du  Sablon,  Trésorier 
perpétuel,  qui  vient  d'être  élu  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  Sciences). 

M.  Galabert  donne  lecture  de  deux  études,  l'une  sur  des  Docu- 
ments relatifs  à  trois  inondations  de  la  Garonne  (imprimée  p.  57), 
l'autre  relative  à  :  Uétat  économique,  politique  et  religieux  de  Tou- 
louse à  la  veille  de  la  croisade  des  Albigeois. 

A  la  veille  de  la  croisade  des  Albigeois,  la  prospérité  économique 
de  Toulouse  est  particulièrem«^^nt  brillante.  'Les  cartulaires  muni- 
cipaux rédigés  au  début  du  treizième  siècle  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard;  les  exemptions  de  leudes  et  péages  accordées  par  les 
comtes  ou  obtenues  de  seigneurs  du  voisinage  à  la  suite  de  vérita- 
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bles  expéditions  militaires  prouvent  que  les  Toulousains  faisaient 
un  commerce  actif  dans  la  ville  et  hors  la  ville  jusqu'aux  sources 
de  l'Ariège.  Il  y  a  aussi  de  nombreux  établissements  industriels  : 
tanneries,  teintureries,  fabriques  de  drap,  moulins,  etc. 

C'est  cette  prospérité  qui  a  amené  peu  à  peu  l'affranchissement 
politique  de  la  cité,  les  comtes  ayant  intérêt  à  favoriser  le  désir  de 
liberté  qu'entraîne  cette  prospérité  pour  s'assurer  la  fidélité  de  leur 
capitalr^.  Dans  le  courant  du  douzième  siècle,  on  voit  les  consuls 
s'occuper  de  toutes  les  matières  :  administration,  police,  législation 
civile,  justice,  et  bientôt  ils  ont  le  pouvoir  exécutif  au  détriment  du 
viguier  représentant  le  comte. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  juridique  et  artistique,  la  situation 
de  Toulouse  est  également  à  ce  moment  très  supérieure  à  celle  du 
Nord,  grâce  aux  troubadours  de  la  cour  des  Raimond,  à  l'étude  du 
droit  romain,  à  l'éclat  de  l'école  romane  toulousaine. 

Au  point  de  vue  religieux,  l'hérésie  achève  de  caractériser  la 
région  méridionale,  et  c'est  Toulouse  qui,  comme  pour  les  hérésies 
précédentes,  est  le  centre  de  la  nouvelle  doctrine  dite  «  cathare 
ou  albigeoise  »  et  qui  serait  beaucoup  plus  exactement  appelée 
hérésie  toulousaine;  le  succès  considérable  de  cette  doctrine,  où 
l'on  retrouve  déjà  les  idées  des  réformés  du  seizième  siècle,  a  été 
dû  surtout  à  la  décadence  du  clergé  catholique  qui  avait  pris  tous 
les  défauts  et  tous  les  vices  de  la  société  féodale,  tandis  que  les 
«  parfaits  »,  ou  ministres  de  la  nouvelle  doctrine,  menaient  une  vie 
d'une  austérité  terrible  ;  toute  la  bourgeoisie  toulousaine  est 
gagnée  aux  idées  nouvelles  et  les  tentatives  des  légats  pour  l'en 
détourner  échouent  complètement. 

C'est  cette  hérésie  qui  va  fournir  aux  aventuriers  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  l'occasion  de  se  précipiter  au  pillage  d'une  région 
particulièrement  riche  et  d'une  civilisation  très  avancée.  La  pros- 
périté considérable  de  la  région  a  été  la  véritable  cause  de  la  croisade 
dont  l'hérésie  n'a  été  que  le  prétexte  et  la  croisade  va  anéantir 
cette  prospérité. 

Séance  du  19  février  1920.  —  M.  de  Santi  fait  une  communi- 
cation intitulée  :  U affaire  d'Albias;  étude  sur  la  campagne 
de  1621.  en  Guyenne,  fusqu'^au  siège  de  Montauhan...  (Imprimée 
p.  91). 

M.  Pau!  Dupuy  est  élu  correspondant  local,  dans  la  Classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
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Séance  du  26  février  1920.  —  M.  Barrière-Flavy  fait  une 
communication  sur  :  Les  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais^  à 
Toulouse,  au  XVI I^  siècle. 

Sont  élus  associés  ordinaires,  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  MM.  Henry  Guy,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
et  Jean  Signorel,  Juge  d'Instruction. 

Séance  du  4  mars  1920.  — M.  Hérisson-Laparre,  ancien  associé 
ordinaire,  devenu  associé  correspondant,  s'étant  de  nouveau  fixé 
à  Toulouse,  reprend  place  parmi  les  associés  ordinaires. 

M.  Brevié,  administrateur  en  chef  de  1^^  classe  des  colonies,  est 
élu  correspondant  dans  la  Classe  des  Sciences. 

M.  Chalande,  continuant  son  Histoire  des  Rues  de  Toulouse,  lit 
une  étude  sur  :  La  rue  du  Musée,  Les  Augustins  {Imprimée  p.  333). 

« 

Séance  du  11  mars  1920.  —  M.  Calmette  fait  une  communica- 
tion sur  François  Rude. 

L'œuvre  maîtresse  de  Rude,  son  haut  relief  dit  la  Marseillaise, 
à  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Étoile,  a  reçu,  par  la  consécration  de  la 
guerre,  une  nouvelle  renommée.  Elle  symbolise  désormais  la  Patrie. 
M.  Calmette,  ayant  rassemblé,  en  vue  d'un  livre  en  préparation, 
des  photographies  des  œuvres  dispersées  de  ce  grand  artiste,  fait 
passer  ces  photographies  sous  les  yeux  des  membres  de  l'Académie 
en  les  commentant.  Il  montre  la  variété  des  sujets  traités,  l'évolu- 
tion du  génie  de  Rude  et  la  place  qu'il  convient  de  lui  attribuer  dans 
l'histoire  de  l'art. 

Séances  du  18  mars  1920.  — Première  séance.  —  M.  le  Président 
annonce  à  l'Académie  le  décès  de  M.  Félix  Garrigou,  associé  ordi- 
naire, qui  appartenait  à  notre  Compagnie  depuis  plus  de  trente  ans, 
et  lève  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Deuxième  séance.  —  M.  Duméril  fait  une  lecture  sur  :  Les  Uni- 
versités américaines  avant  la  guerre.  ^ 

Sont  élus  associés  ordinaires,  dans  la  Classe  des  Sciences  (Section 
des  Sciences  chimiques  et  naturelles,  Sous-Section  de  Zoologie)  : 
M.  Lécaillon,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences;  et  dans  la  même 
classe  (même  Section,  Sous-section  de  Chimie)  :  M.  le  D'  Aloy, 
chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  Médecine. 

Séance  du  25  mars  1920.  —  Ouvrage  offert  :  Les  premiers  tra- 
vaux  de   construction   de   V Observatoire   du    Pic   du    Midi ,    par 
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M.  Edouard  Harlé   (Bulletin  de  l'Observatoire  du  Pic  du  Midi, 
Partie  historique). 

M.  Gros  fait  une  lecture  sur  :  Vesprit  public  à  Toulouse  après 
la  Terreur.  (Imprimée  p.  65). 

Séance  du  15  avril  1920.  —  Ouvrages  offerts  :  Étude  de  la  langue 
et  du  style  de  Michel  Psellos  ;  Lexique  choisi  de  Psellos^  par 
M.  Renauld,  ancien  associé  ordinaire.  —  Cinq  visites  ad  limina, 
XV I^  et  XV 11^  siècles,  par  M.  l'Abbé  Contrasty.  —  Les  grands 
bailliages  à  Toulouse  (1788)  ;  le  rôle  de  M.  Jamme,  par  M.  René 
Milhaud. 

M.  Dop  lit  V Éloge  de  Dominique  Clos.  (Imprimé  p.  1). 

Séance  du  22  avril  1920.  —  M.  Saint-Raymond  fait  une  com- 
munication sur  :  UÉcole  des  Beaux-Arts  moderne  de  Toulouse. 

Séance  du  29  avril  1920.  —  M.  Barrière-Flavy  lit  la  seconde 
partie  de  sa  communication  sur  :  Les  prisons  de  la  Conciergerie  du 
Palais,  à  Toulouse,  au  XV 11^  siècle. 

Cette  étude  a  été  établie  d'après  des  documents  inédits  et  prin- 
cipalement le  fonds  criminel  du  Parlement  de  Toulouse. 

L'enclos  du  Palais,  qui  formait  jadis  un  vaste  moulon  où  l'on 
pénétrait  par  trois  portes,  présentait  le  plus  bizarre  ensemble  de 
maisons  croulantes,  de  boutiques,  d'échoppes  ou  badorques,  où  se 
logeaient  le  vice  et  la  misère.  Des  coquins  de  toute  espèce,  des 
laquais,  des  écoliers  fréquentaient  ces  lieux  et  s'y  livraient  à  tous 
les  excès  possibles,  et  jusque  dans  les  couloirs  même  du  Palais. 

La  Conciergerie  était  située  dans  les  restes  du  vieux  château 
Narbonnais,  entre  la  Tour  de  l'Horloge  et  la  Porte  de  la  Ville.  Les 
murailles  en  étaient  lézardées,  chancelantes,  offrant  aux  détenus 
maint  endroit  favorable  aux  évasions.  Les  locaux  étaient  mal  tenus, 
humides,  privés  d'aération,  et  les  prisonniers  de  tout  sexe  et  de 
toute  condition  y  étaient  enfermés  pêle-mêle. 

La  garde  des  détenus  était  confiée,  ainsi  que  leur  nourriture,  à  un 
geôlier  nojnmé  par  la  Cour,  sous  caution,  échappant  à  tout  contrôle, 
et  qui  se  faisait  aider  dans  sa  besogne  par  plusieurs  claviers.  Il 
avait  droit  à  5  sols  par  jour  et  par  prisonnier.  Beaucoup  de  détenus 
ne  payaient  pas  et  le  geôlier  les  faisait  alors  passer  à  la  miséricorde^ 
c'est-à-dire  ne  leur  donnait  que  de  la  paille  pour  lit,  et,  pour  toute 
nourriture,  du  pain  et  de  l'eau.  Les  geôliers  ne  se  montraient  pas 
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insensibles  aux  écus  des  détenus  de  marque  ou  de  leurs  amis;  ils 
facilitaient  leurs  évasions,  et  parfois,  afin  de  se  soustraire  aux  con- 
séquences de  leur  coupable  complaisance,  mettaient  la  clef  sous  la 
porte  et  disparaissaient  avec  leurs  pensionnaires.  Ces  circonstances 
étaient  alors  devenues  fort  communes.  11  se  produisait  encore  dans 
les  prisons  des  scandales  inouïs  par  l'intrusion  de  femmes  du  dehors 
parmi  les  détenus,  avec  la  connivence  des  gardiens;  et  l'on  vit  même 
certaines  femmes  et  filles  de  geôlier  s'y  livrer  aux  pires  débauches 
avec  les  prisonniers. 

Depuis  le  milieu  du  seizième  siècle  existait  une  coutume  consacrée 
par  Ordonnance  royale  de  1549,  qui  consistait  en  une  visite  aux 
prisons  de  la  ville,  la  veille  des  grandes  fêtes  de  l'année,  par  une 
délégation  de  la  Cour,  précédée  de  trois  huissiers  et  accompagnée 
d'officiers  de  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forêts,  d'avocats,  de  procureurs 
de  la  Cour  et  de  la  Sénéchaussée.  Elle  avait  pour  objet  la  mise  en 
liberté  provisoire  et  sous  caution,  pour  huit  ou  quinze  jours,  et 
quelquefois  définitive,  de  certains  prisonniers.  Cette  cérémonie 
qui  avait  nom  la  Redde,  tomba  en  désuétude  au  dix-septième  siècle. 
Les  magistrats  eux-mêmes  se  dispensaient  de  cette  formalité,  et  le 
Procureur  général  dut,  à  plusieurs  reprises,  les  rappeler  à  la  dignité 
de  leurs  fonctions  et  leur  infliger  quelque  amende.  • 

L'hygiène  était  méconnue  dans  les  prisons.  Toutefois  un  médecin 
y  était  attaché,  nommé  par  la  Cour,  au  traitement  de  25  écus  par 
an.  On  voit  figurer  au  nombre  de  ceux-ci  les  noms  de  médecins 
célèbres  à  Toulouse,  les  Purpan,  les  Queyrats,  les  Dufaur... 

La  vie,  la  réglementation  des  détenus  dans  les  autres  prisons  de 
la  ville,  les  Hauts-Murats,  Mirabel,  du  Viguier,  de  l'Hôtel  de  Ville, 
du  Sénéchal,  ne  différaient  guère  de  celles  de  la  Conciergerie. 

En  terminant,  M.  Barrière-Flavy  parle  rapidement  du  bourreau, 
exécuteur  des  hautes  œuvres,  fonctions  délicates  autant  que  dis- 
créditées et  qui  n'étaient  le  plus  souvent  exercées  que  par  des  con-^ 
damnés  auxquels  on  faisait  conditionnellement  remise  de  leur  peine, 
et  de  la  conduite  des  galériens  à  Marseille  sur  les  galères  du  roi. 
Elle  était  confiée  au  premier  qui  se  présentait,  sous  caution  et,  au 
cas  où  il  ne  pouvait  faire  l'avance  des  frais,  il  lui  était  attribué  une 
somme  de  300  livres,  pour  les  dépenses,  à  charge  de  rendre  compte 
et  de  rapporter  la  chaîne  des  galériens  pour  témoigner  de  la  fidèle 
exécution  de  son  mandat.  11  arrivait  souvent,  toutefois,  que  des 
condamnés  rompaient  la  chaîne  et  s'évadaient  en  cours  de  route, 
soit  avec  Taido  d'amis,  soit  avec  la  complicité  même  du  conducteur. 
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M.  Cartailhac  présente  un  panorama  des  Pyrénées,  vues  de  Tou- 
louse, établi  par  M.  d'Epouy. 

L'Académie  désigne  MM.  Lécrivain  et  Barrière-Flavy  comme  ses 
délégués  au  Comité  des  fouilles  de  Saint-Bertrand  de  Gomminges. 

Séance  du  6  mai  1920.  —  Ouvrages  offerts  :  Histoire  littéraire  de 
V Afrique  chrétienne^  depuis  les  origines  jusqu' à  V invasion  arabe,  par 
M.  Paul  Monceaux,  tome  V  (envoi  du  Ministre  de  l'Instruction 
publique);  Pierre  Fermât,  Una  lettera  inedita,  par  le  P.  Giovanni 
Giovannozzi. 

M.  le  Dr  Abelous  lit  VÉloge  du  D^  Edouard  Maurel.  (Imprimé 
P-  7), 

Sur  l'invitation  de  M.  Pasquier,  Président,  qui  a  pris  l'initiative 
de  demander  le  classement,  comme  monument  historique,  de  la 
chapelle  Saint -Roch,  ancienne  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Férétra,  M.  J.  Chalande  retrace  l'histoire  peu  connue  de  cette 
chapelle. 

En  1077,  le  terrain  du  Férétra  fut  donné  par  Izarn,  évêque  de 
Toulouse,  au  Chapitre  de  Saint-Etienne.  En  1248,  les  Grands  Carmes 
vinrent  s'établir  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Férétra,  «Ecclesiae 
beatae  Mariae  de  Feretrario  »,  qui  était  très  fréquentée  à  cause  de 
ses  miracles;  ils  y  restèrent  jusque  vers  1267,  époque  où  leur  nou- 
velle église,  sur  la  place  qui  a  conservé  leur  nom,  fut  achevée.  Après 
leur  départ,  la  chapelle  fut  tenue  par  des  ermites;  des  testaments 
de  1387  et  1398  en  font  mention. 

En  1369,  les  reliques  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  étaient  possé- 
dées par  les  rehgieux  de  Fosse-Neuve,  furent  envoyées  à  Toulouse 
pour  être  déposées  à  l'église  des  Frères  Prêcheurs.  Après  deux  mois 
de  marche,  elles  arrivèrent  au  monastère  de  Pouille,  où  elles  res- 
tèrent encore  deux  mois;  elles  reprirent  alors  leur  marche,  s'arrê- 
tèrent à  Avignonet,  Villefranche  et  Montgiscard  et  arrivèrent  aux 
portes  de  Toulouse  le  20  janvier.  Elles  furent  alors  déposées  provi- 
soirement dans  la  chapolle  du  Férétra. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  sait  plus  rien  sur  cette  chapelle, 
sinon  qu'elle  devint,  dans  la  suite,  la  chapelle  Saint-Roch.  Il  y  avait 
alors  deux  églises  Saint-Roch  :  l'église  Saint-Roch  des  Minimes 
et  l'église  Saint-Roch  du  Férétra,  comme  il  y  avait  les  Fourches 
patibulaires  de  Saint-Roch  des  Minimes  et  celles  de  Saint-Roch  du 
Férétra. 

Si  les  documents  purement  historiques  nous  donnent  peu  de 
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choses  sur  ce  monument,  sa  construction  est  une  mine  fertile  pour 
l'archéologie. 

Dans  les  localités  où,  comme  à  Toulouse,  la  pierre  a  généralement 
fait  défaut,  il  est  souvent  difficile  de  dater  un  édifice,  faute  de  sculp- 
tures caractéristiques  d'un  style  ou  d'une  époque;  c'est  alors  que 
l'étude  de  l'appareillage  des  matériaux  peut  rendre  quelques  ser- 
vices à  l'histoire. 

Pour  le  démontrer,  M.  Chalande  développe  la  théorie  dont  il  est 
le  promoteur,  qui  permet  de  dater  une  construction  d'après  la 
composition  et  l'épaisseur  des  lits  de  mortier  et  des  briques.  La 
chapelle  Saint- Roch  est,  à  ce  point  de  vue,  un  champ  d'études 
remarquable  où  l'on  trouve  les  traces  de  toute  une  succession  d'épo- 
ques très  caractérisées. 

Sur  le  bord  de  la  route,  un  énorme  banc  formé  de  cailloux  roulés 
noyés  dans  le  ciment,  connu  sous  le  nom  de  «  banc  de  Saint-Roch», 
est  le  dernier  vestige  qui  nous  reste  de  1'  «  Apparatorium  »  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  qui  se  trouvait  à  l'entrée  de  l'ancienne 
nécropole  gallo-romaine,  assise  à  la  bifurcation  de  la  grand'route 
des  deux  Narbonnaises  et  de  la  Via  strict  a.  Cette  nécropole,  qui 
avait  succédé  à  une  autre  plus  ancienne,  pré-romaine,  a  laissé  le 
nom  de  Férétra  au  quartier,  et  ce  sont  les  fêtes  en  l'honneur  des 
morts,  les  Feralia  ou  Feretralia,  qu'on  y  célébrait  aux  calendes  de 
mars,  qui,  par  transformation,  sont  devenues  les  Fénétra  qui  ont 
lieu  à  la  même  époque,  toujours  aux  anciennes  portes  de  la  ville, 
là  où/il  y  avait  des  nécropoles  romaines,  et,  par  une  succession  in- 
consciente des  coutumes,  à  notre  époque  encore,  le  Saint  Sacre- 
ment est  exposé  ce  jour-là  dans  l'église  du  quartier. 

Au-dessus  de  ce  bloc  d'origine  romaine,  dont  le  revêtemerit  de 
briques  a  été  arraché  pour  servir  à  de  nouvelles  constructions, 
s'élève  une  muraille  aux  épaisses  assises  de  gros  cailloux  noyés 
dans  du  mortier  coupées  par  des  chaînages  de  briques.  C'est  l'appa- 
reillage du  style  roman  primitif  qui  s'est  éteint  au  dixième  siècle, 
dernier  reste  d'un  édifice  construit  sur  les  ruines  rom.aines,  antérieu- 
rement à  la  donation  de  révêque.Izarn,  et  dont  les  documents 
historiques  ne  nous  ont  laissé  aucune  mention. 

(Il  ne  nous  reste  de  cette  époque  que  la  vieille  muraille  de  l'éghsc 
Saint-Jacques,  datée  par  la  charte  de  Charles  le  Chauve  de  843,  et 
conservée  visible  dans  la  construction  de  la  chapelle  Sainte-Anne.) 

Une  porte,  depuis  longtemps  murée,  mais  qui  montre  encore  son 
arc  et  ses  montants,  a  été  ouverte  postérieurement  dans  cette  mu- 
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raille,  au  dixième  ou  onzième  siècle,  comme  l'indique  son  appareil- 
lage de  la  période  romane  secondaire. 

Après  la  période  de  transition,  le  gothique  a  laissé  peu  de  traces, 
mais,  à  l'intérieur,  la  muraille  gauche,  décrépie,  montre  l'appareil- 
lage aux  lits  de  mortier  de  terre  rousse;  nous  sommes  là  en  pleine 
période  de  la  Renaissance  du  seizième  siècle.  Enfin  l'abside,  les 
piliers  latéraux  et  la  corniche,  nous  amènent  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

A  la  nécropole  romaine  succéda  un  cimetière  chrétien  qui  ne  fut 
désaffecté  que  lorsque  celui  de  Terre-Cabade  fut  ouvert.  Il  garde 
encore,  sur  le  côté  de  sa  porte,  l'inscription  :  «C'est  de  cette  demeure, 
au  monde  inaccessible,  qu'on  passe  à  l'éternité.  » 

Le  seul  monument  funéraire  qui  se  dresse  encore  presque  intact 
au  miheu  de  l'ancien  champ  de  repos  (tombe  de  Gilles  de  Pressac 
du  25  mai  1839)  est  probablement  celui  de  la  dernière  inhumation 
qui  y  fut  faite. 

Les  Gillède  de  Pressac  avaient  alors  leur  hôtel  rue  Ninau,  n^  17. 

L'Académie,  considérant  que  la  chapelle  Saint- Roch  est  actuel- 
lement livrée  à  l'abandon  et  menacée  de  ruine  ;  qu'il  conviendrait 
d'y  effectuer  des  réparations,  mais  qu'il  est  à  craindre  que  celles-ci, 
mal  comprises,  m^l  dirigées,  ne  nuisent  à  l'aspect  du  monument, 
n'en  changent  le  caractère  et  que,  si  elles  sont  insuffisantes  ou 
interrompues,  elles  n'en  compromettent  la  solidité  et  n'en  occasion- 
nent la  destruction,  demande,  sur  la  proposition  de  M.  Pasquier  : 
Que  la  chapelle  et  l'ancien  cimetière  soient  classés  parmi  les 
monuments  historiques  ;  que  la  route  qui  les  borde  ne  soit 
pas  élargie  au  détriment  des  substructions  antiques;  enfin  que 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  après 
avoir  pris  des  décisions  conformes  à  ces  vœux,  les  notifie  d'ur- 
gence aux  intéressés. 

Séance  du  20  mai  1920.  —  M.  Pasquier  fait  une  communication 
sur  :  Les  souvenirs  militaires  du  général  Goullu,  d'après  sa  correspon- 
dance {an  XIV  [1806J-1814). 

Séance  du  27  mai  1920.  —  M.  Leclerc  du  Sablon  fait  une 
communication  intitulée  :  Du  rôle  des  postulais  dans  les  sciences. 

En  offrant  à  l'Académie  un  exemplaire  de  son  ouvrage  récemment 
paru  sur  l' Unité  de  la  science^  M.  Leclerc  du  Sablon  en  fait  connaître 
les  principales  conclusions.  Toutes  les  sciences  se  développent  sui- 
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vtiiit  la  même  voie;  on  commence  par  observer  les  phénomènes  et 
les  décrire;  puis  on  remonte,  par  induction,  des  faits  particuliers  aux 
lois  générales;  enfin,  dans  la  phase  théorique,  on  cherche  à  déduire 
toutes  les  lois  empiriques  de  quelques  principes  généraux  posés  a 
priori.  Aussi  bien  dans  l'induction  que  dans  la  déduction,  les  sciences 
reposent  sur  des  postulats.  Toute  induction  suppose  le  principe  de 
causalité,  qui  est  le  postulat  fondamental  des  sciences  de  hi  nature 
et  renferme  implicitement  la  notion  d'espèce  parmi  les  corps  bruts 
et  chez  les  êtres  vivants.  Dans  les  théories,  le  rôle  des  postulats  est 
encore  plus  évident,  toute  théorie  consistant  en  une  série  de  syllo- 
gisnves  dont  le  premier  terme  est  une  hypothèse  posée  a  priori.  Ce 
rôle  considérable  des  postulats  tend  à  donner  aux  sciences  un  carac- 
tère subjectif;  le  contrôle  constant  de  l'expérience  leur  maintient 
leur  caractère  objectif  et  les  prémunit  contre  les  dangers  de  l'in- 
tuition. 

Séance  du  3  juin  1920.  —  Ouvrage  offert  :  Ville  de  Toulouse. 
Construction  d\in  ^rand  théâtre,  d'une  salle  d'exposition  et  d'un 
salofi  d'art.  Aménagement  de  la  place  du  Salin,  agrandie,  et  cons- 
truction d'une  aile  symétrique,  à  gauche  de  la  Cour  d'appel.  Avant- 
projet,  par  M.  A.  Mignonat. 

L'Académie  prend  connaissance  des  propositions  suivantes  pré- 
sentées par  la  Commission  générale  des  Concours  de  1920  : 

I.  —  Concours  Gaussail. 

Les  engrais  mazamétains,  par  M.  Hue,  professeur  de  l'enseigne- 
ment technique,  à  Mazamet  (rapporteur  :  M.  Fabre).  —  Prix  do 
500  francs. 

Étude  élémentaire  des  courbes  planes  du  troisième  degré,  par 
M.  Albert  Chauliac,  propriétaire  à  Bruguières,  Haute-Garonne 
(rapporteur  :  M.  Buhl).  —  Médaille  de  100  francs. 

Sur  quelques  théorèmes  remarquables.  Essai  de  démonstrations 
élémentaires.  Simples  notes  :  Le  dernier  problème  de  Fermât  (rap 
porteur  :  M.  Buhl).  —  Pas  de  récompense. 

II.  —  Concours  Ozenne. 

Prix  partagé  entre  : 

1^  Contribution  à  Vétude  anatomique  de  Voreille  interne  osseuse 
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chez  Vhomme  adulte^  ouvrage  imprimé,  par  M.  le  D'  Philippe  Bellocq, 
de  Toul(iu3o  (rapporteur  :  M.  Tourneux).  —  Médaille  de  150  fr. 

2»  Voyage  de  Ch.  Alluaud  et  R.  Jeannel  en  Afrique  Orientale 
(1911-1912).  Résultats  scientifiques,  Insectes  hémiptères.  — 
TII.  —  Hénicocephalidae  et  Reduviidae,  ouvrage  impiimé,  par  le 
D'^  René  Jeannel,  de  Toulouse.  —  Médaille  de  150  francs  (rappor- 
teur :  M.  Lécaillon). 

Essai  sur  la  puériculture ,  Mémoire  manuscrit ,  par  M.  le 
D'  Etienne  Levrat,  de  Toulouse  (rapporteur  :  M.  Abelous).  — 
Mention  honorable. 

III.  -    Prix  Clos. 

Sur  le  rapport  de  M.  Leclerc  du  Sablon,  la  Commission  propose 
d'attribuer  le  Piix  Clos  de  300  francs  au  Mémoire  inédit  intitulé  : 

Étude  de  géographie  botanique  dans  les  environs  de  Foix,  par 
M.  Henri  Gaussen,  agrégé  de  TUniversité,  professeur  au  Lycée 
de  Toulouse. 

IV.  —  Concours  Maury. 

Prix  partagé  entre  : 

1®  La  flexion  en  distance  polaire  des  instruments  méridiens^ 
Mémoire  inédit,  par  M.  René  Baillaud,  astronome,  à  Nice  (rappor- 
teur :  M.  Saint-Blancat).  —  Prix  de  500  francs, 

2»  Biologie  des  mollusques  des  lieux  désertiques  tempérés.  Mémoire 
inédit,  par  M.  Gaston  Astre,  assistant  au  Muséum  de  Toulouse 
(rapporteur  :  M.  Lécaillon).  —  Prix  de  500  francs. 

En  outre  : 

IJ" influence  allemande  en  Turquie  et  en  Orient  Le  commerce  et  la 
politique^  Mémoire  inédit,  par  M.  Aubinel,  chef  de  bureau  à  la 
Préfecture  de  la  Haute-Garonne,  à  Toulouse  (rapporteur  :  M.  Saint- 
Raymond).  —  Médaille  d'argent. 

Conformément  à  la  proposition  de  la  Commission,  1  Académie 
désigne  M.  Lécaillon  comme  Rapporteur  général. 

M.  Chalande  fait  une  communication  sur  :  U hôtel  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  y  suite  de  son  Histoire  des  rues  de  Toulouse, 
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Séance  du  10  juin  1920.  —  M.  Chalande  fait  une  communion 
tion  sur  :  Les  hôtels  de  la  rue   Croix-Baragnon  {Histoire  des  rues 
de  Toulouse). 

Séance  du  17  juin  1920.  —  Il  est  procédé  aux  élections 
annuelles. 

Sont  élus  : 

Président MM.  Abelqus. 

Directeur Cartailhac. 

Secrétaire-adjoint . .  .  .  Aloy. 

MM.  Saint-Blancat,  Giran  et  Anglade  sont  désignés  pour 
remplacer  les  membres  sortants  du  Comité  de  librairie  et  d'im- 
pression, et  MM.  Lamotte,  Hérisson-Laparre  et  Signorel  pour 
remplacer  les  membres  sortants  du  Comité  économique. 

M.  le  Président  désigne  M.  Signorel,  comme  économe. 

M.  Anglade  fait  une  lecture  sur  :  Les  sources  des  Leys  d'Amors. 

Séance  du  24  juin  1920.  —  Ouvrages  offerts  :  Critique  historique 
et  bon  sens,  par  M.  Bonasse  ;  La  Science  et  V Industrie  françaises 
en  1919-1920.  Ce  qu'' elles  nous  ont  donné,  ce  qu'elles  nous  promettent, 
par  M.  Willotte,  correspondant  de  l'Académie. 

M.  Fabre  fait  une  communication  sur  :  La  photographie  appli- 
quée aux  recherches  microscopiques. 
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Gaussail  (le  D""  Adrien),  professeur  à  l'École  de  médecine,  ancien  Prési- 
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1890.  IVl.  LÉCRivAiN  (Charles),  Q  I.,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  |>  I.,  bibliothécaire  en  chef  honoraire  de  la 
Bibliothèque  universitaire,  rue  des  Trente-six-Ponts,  82. 

1894-.  M.  le  baron  Desazars  ue  MOiNiGAiLHARU  (Marie-Louis),  ►!<,  rue 
des  Fleurs,  13 

1899.  M.  Pasquier  (Félix),  ^,  Q  L,  archiviste  en  chef  du  Département, 
rue  Saint-Antoine-du-T,  6. 

1901.  M.  DE  Santi  (Louis),  0.  ^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11. 

1907.  M.  l'abbé  Maisonneuve  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Sainl-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  ^,   Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

boulevard  de  Strasbourg,  74. 
1908.   M.  Barrière-Flavy  (Casimir),  Q  I.,  boulevard  d'Arcole,  14. 
1910.   M.  Saint-Raymond  (Edmond),  rue  des  Paradoux,  51. 
1910.   M.  TnouvEREZ  (Emile),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Punl-de-Tounis,  1. 
r.)l  l .   M.  DE  Gélis (François),  ^,  ancien  officier,  rue  Croix-Haragnon,  10. 

1913.  M.  .Calmette  (Joseph),  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

lue  Bayai'd,  00. 

1914.  M.  le  comte  Begouen  (Henri),  ^,0  A.,  O.J,C.»i<,  rue  Yélane,10. 
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1915.   M.  GF\os(Jean\  |>  T.,  inspectour  primaire,  rue  de  la  Concorde,  35. 

1917.  M   Gâi.abeut  (François),  ||  A  ,  archiviste  et  bibliothécaire  de  la 

Ville,  rue  Gravelotte,  3^. 

1918.  M.  Anglade  (Joseph),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  des  Chalets,  50, 

1920.  M.  Guy  (Henry),  ^,  Q  1.,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue 
Valade,  34. 

19:20.  M.  SiGNOREL  (Jean),  •||  I.,  §,  juge  d'instruction,  allée  Saint- 
Michel,  3. 


COMITE    DE    LIBRAIRIE   ET   D  IMPRESSION 


1920.   M.  Saint-Blangat. 

—  M.    GlRAN. 

—  M.  Anglade. 


1921.   M.  Gamighel. 

—  M.  Tessier. 

—  M.  de  g  élis. 


COMITE   ECONOMIQUE 


1920.  M.  Lamotte. 

—  M.  Hérisson-Laparre. 

—  M.  Gros. 


1921.  M.  Versepuy. 

—  M.  Lëgaillon. 

—  M.  Barrière-Flavy. 


ÉCONOME 

M.  Gros. 

ASSOCIÉS   CORRESPONDANTS 

Anciens  membres  titulaires  devenus  associés  correspondants. 

CLASSE  DES  SCIENCES 

1889-1895.  M.  d'Ardenne  de  Tizag  (Léon),  docteur  en  médecine,  cà 
Maliral,  par  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron). 

1894-1900.  M.  Maillet  (Edmond),  ^,  4|I.,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  professeur  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées, 
examinateur  des  élèves  à  l'École  polytechnique,  rue 
de  Fontenay,  11,  à  Bourg-la- Reine  (Seine-el-Oise). 
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1896-1904.  M.  Le  Vavasseuk  (Raymond),  Q  l.,  professeur  à  la  Faciilié 
des  sciences  de  Lyon,  rue  Pierre-Corneill(\  125. 

1 89G-1 9 10 .  M .  Mathias  (Emile),  5j^,  f|  L ,  correspondanlde l'Inslilut,  doyen 
lionoiaire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Fcr- 
rand,  directeur  de  l'Observaloire  du  r\iy- de-Dùnie, 
cours  Sablon,  10. 

1897-1910.  iM.  Houle  (Louis),  *,  #  L,  §,  C.  »i<,  professeur  au 
Muséum  d'iiisloire  naturelle,  rue  Cuvier,  57,  à  Paris,  5®. 

1907-19U.  M.  Ladat  (Alfred),  ^,  0.  §,  il  L,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  l'Ecole 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léon-de-Malleville,  4,  à 
Montauban. 

1908-1912.  M.  Leclainche  (E.),  C  J^,  0.  i  ,  il  A.,  membre  de 
l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sanitai- 
res au  Ministère  de  l'Agriculture,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  18,  à  Paris. 

1909-1914.  M.  Drach  (Jules),  Ql.,  professeur  à  la  Sorbonne,  square 
Lagarde,  3,  à  Paris. 

1914-1918.  M.  Jacob  (Charles),  Q  A.,  chef  du  service  géologique  de 
rindo-Chine,  à  Hanoï  (Tonkin). 

1903-1920.  M.  Leclehc  du  Sablon  (Mathieu),  CI  I-,  correspondanlde 
l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  à  La  Yialle,  par  Vénéjan  (Gard). 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET   BELLES-LETTRES 

1890-1890.  M.  Fabreguettes  (P.),  0.  ^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
de  cassation,  rue  Richelieu,  85,  à  Paris,  2e. 

1903-1917.  M.  Dumas  (François),  ^,  Ql.,  recteur  de  l'Académie  de 
Grenoble. 


CORRESPONDANTS   NATIONAUX 

CLASSE  DES  SCIENCES 

18GI  .   M.  lUscoL,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 
1888.   M.  Bel  (Jules),    O  A.,  botaniste,  coiiserv.ih  nr  (bi  Musée  Tliomas, 
à  Gaillac  (Tarn). 
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1888.  M.  SiCARD,  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1891.  M.  WiLLOTTE  (Henry),  ^,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts 
et  chaussées,  square  du  Champs-de-Mars,  4,  Paris,  15«. 

1898.  M.  Reeb  (E.),  pharmacien,  ||  A.,  rue  Sainte- Odile,  6,  à  Stras- 
bourg. 

1908.  M.  CoMÈUE (Joseph),  Q  A.,  pharmacien  honor.,  quai  de  Tounis,  60, 
à  Toulouse. 

1910.  M.  Baylac  (J.),  ^,  m.,  professeur  k  la  Faculté  de  méde- 
cine, médecin  en  chef  des  hôpitaux,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  BvRDiER  (E.),  ^,  fil.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Etienne,  10,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Fauvel (Pierre),  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Cecilia,  rue  du  Pin,  12, 
à  Angers. 

1910.  M.  Dop  (Paul),  #  I.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquières,  26,  à  Toulouse. 

1910.  M.  Mengaud  (Louis),  ^,  #  I.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Lakanal,  7,  à  Toulouse. 

1916.  M.  Ader  (Clément),  0.  ^,  Villa  Labourdette,  à  Muret  (Haute- 
Garonne). 

1919.  M.  Pérès  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  d'Aix- 

Marseille. 

1920.  M.  Brevié  (Jules),   ^,    ||A.,    >^,  administrateur  en  chel  de 

l*"®  classe  des  colonies,  à  Dakar  (Sénégal). 

1921.  M.  LiiÈRLvuD  (Joseph),  ingénieur  principal  de  la  traction,  chef  du 

2^  arrondissement  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Midi,  place  Dupuy,  22,  à  Toulouse. 
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CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

4875.  M.  Sehret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1, 
Agen. 

1879.  M.  RE  DuBOR  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
de  Tocqueville,  13,  à  Paris. 

1881 .  M.  Ghevawer  (Ulysse),  ^,  ll>  T.,  membre  de  l'Institut,  chanoine 

honoraire,  à  Romans  (Drônie). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 

bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  de  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 

188*2.  M.  Tardieu  (Ambroise),  officier  et  chevalier  de  plusieurs  Ordres 
étrangers,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Royal 
(Puy-de-Dôme). 

1885.  M.  EspÉRANDiEU  (E.-J.),  ^,  V  ,  CI  I-,  membre  de  l'Institut,  com- 
mandant à  l'état-major  général,  avenue  Victor-Hugo,  208, 
à  Clamart  (Seine). 

1887  iM.  SoucAiLLE  (Anlonin),  Q].,  secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  correspondant 
honoraire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  Dide- 
rot, 2,  à  Béziers  (Hérault). 

1801 .   M.  Gazac  (Henry-Pierre),  0  I.,  G.  ^,0.  ^ ,  ^,  ►!<,  associé  étran- 
ger de  l'Académie  royale  de  l'Histoire  de  Madrid,  proviseur- 
honoraire  de  l'Académie  de  Toulouse,  rue  des  Lois,  21. 

1911.  M.  Privât  (Edouard),  ^,  Q  A.,  archiviste  paléographe,  éditeur, 
rue  des  Arts,  14,  à  Toulouse. 

1917.  M.  Lespinasse  (Pierre),  Q  A.,  substitut  du  Procureur  de  la  Répu- 

blique, rue  André-Délieux,  17,  «à  Toulouse. 

1918.  M.  ScHRADER  (Franz),  0.  ^,  professeur  à  l'École  d'anthropologie, 

ancien  Président  de  la  Société  de  géographie,  rue  de  Ver 
neuil,  32,  à  Paris,  7« 

1918.  M.  Gazalis  de  Fondouce  (P.),  président  de  la  Société  archéologique 

de  Montpellier,  Le  Rey,  Saint-André  de  Majencoulcs  (Gard). 

1919.  M.  PiKRGER  (Pieire),  OI.,  >h,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

cours  Maréchai-Galliéni,  49,  à  l'ordcaux. 
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4919.  M.  Martin- (Henri),  if  A.,  archiviste  départemental  adjoint  de  la 
Flaute-Garonne,  à  Toulouse. 

1920.  M.  DupuY  (Paul),  rue  d'Alsace-Lorraine,  3,  à  Toulouse. 

1920.  M.  l'Abbé  Contrasty  (Jean),  curé  de  Saint-Pierre,  rue Valade,  23, 

à  Toulouse. 

1921 .  M.  Mérimée  (Henri),  ||  I.,G.  ►î^,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Toulouse,  directeur-adjoint  de  l'Institut  français  d'Espagne. 


CORRESPONDANTS    ETRANGERS 


CLASSE  DES  SCIENCES 

1871.  M.  Bellucci  (Giuseppe),  docteur  en  histoire  naturelle,  prolesseur 
de  chimie  à  l'Université  de  Pérouse. 

1897.  M.  CABnEiuA  (Antonio),  ^,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Portugal,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne  et  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Barcelone, 
rua  das  Taipas,  Lisbonne. 

IS99.  M.  PiLTSCHiKOFF  (Nicolas),  professeur  de  physique  à  l'Université 
d'Odessa. 

1908.  M.  Da  Costa  FEimEiRA,  docteur  en  médecine  et  en  sciences  natu- 

relles, de  l'Académie  des  sciences  de  Portugal  et  de  l'Institut 
de  Coïmbra,  Belem,  Lisbonne. 

1909.  M.  le  chevalier  de  Lindheim,  consul  général  de  Roumanie,  L  Grill- 

parzerstrasse,  5,  à  Vienne. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1907.  M.  le  professeur  Doct.  Giovanm  di  Casamichele,  via  Vitt.  Em.,  20, 
à  Lucques. 

1921.  M.  Grandgent  (Charles-Hall),  commandeur  de  l'Ordre  de  la  Cou- 
ronne d'Italie,  professeur  à  l'Université  Harvard  ;  107, 
Walker-Strect,  Cambridge,  Massachusetts,  U.  S.  A. 
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NECROLOGE 

AU    15    NOVEMBRE    1921 


ASSOCIE  LIBRE 


M.  Hallberg  (Eugène),  ^,  |>  L,  ^,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Toulouse. 


CORRESPONDANT 
M.  L.\LA  (Ulysse),  |>I.,  0.  ||,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences. 


Samuel    LATTES 

1873-1918. 


MÉMOIRES 


DE 


L'ACADÉiMlE  DES  SCIENCES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 
um    totjloxjse; 


ÉLOGE  DE  SAMUEL  LATTES 

Par    m.    a.   BUHL. 


C'est  l'un  de  ses  membres  les  plus  jeunes  que  notre  Aca- 
démie a  perdu  en  la  personne  de  Samuel  Lattes. 

II  est,  hélas,  des  hommes  qui  disparaissent  prématuré- 
ment en  laissant  d'unanimes  douleurs  ;  ils  commencent 
avec  confiance  une  vie  multiple,  parce  que  c'est  en  de  multi- 
ples domaines  qu'ils  ont  de  grandes  et  puissantes  facultés, 
et,  tout  à  coup,  l'époux,  le  père,  le  professeur,  le  savant,  l'ami, 
laissent  autour  d'eux  une  multiplicité  de  sombres  vides;  on 
ne  sait  alors  desquels  il  convient  de  parler  davantage,  tant  est 
vif  le  chagrin  de  ceux  qui  ont  aimé,  tant  sont  grands  les 
regrets  de  ceux  qui  ont  compris. 

Samuel  Lattes  naquit  à  Nice  le  21  février  1873.  Son  père, 
Israël  Vita  Lattes,  était  commerçant;  sa  mère,  Marie  Lattes, 
d'origine  italienne,  était  une  courageuse  et  admirable  com- 
pagne; la  droiture  et  la  bonté  de  l'un,  l'idéalisme  actif  et 
affectueux  de  l'autre  formèrent  un  milieu  où  se  développè- 
rent tout  naturellement  les  tendances  intellectuelles  de  l'en- 
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fant.  La  famille  avait  le  culte  du  beau  et  de  la  perfection; 
une  jeune  intelligence  y  semblait  une  chose  précieuse  qu'il 
fallait  cultiver  avec  attention  et  affection  toutes  particulières. 
Deux  sœurs,  d'un  âge  très  voisin,  représentaient  une  douceur 
morale  dont  le  frère  garda  toujours  la  visible  empreinte. 

Plus  tard  naquirent  deux  autres  sœurs  et  un  frère  qui 
devait  disparaître  plus  que  prématurément,  à  l'âge  de  23  ans, 
et  qui,  en  tous  points  digne  de  son  aîné,  laissa  une  peine 
cruelle  dans  la  vie  de  celui-ci. 

Blond,  d'aspect  doux,  Samuel  eut  toujours  le  regard  lim- 
pide et  azuré  que  remarquaient  ceux  qui  le  voyaient  pour  la 
première  fois,  regard  où  l'on  sentait  l'âme  pénétrante  et 
éprise  de  clarté  comme  continuellement  en  quête  d'exacti- 
tude et  de  vérité. 

Dès  -qu'il  sut  lire, il  eut  la  passion  des  livres;  il  eut  également 
celle  du  merveilleux  pays  où  il  était  né,  de  l'Italie  mater- 
nelle, de  la  reposante  campagne  du  Piémont,  de  la  lumière 
d'or  qui  glisse  des  neiges  alpestres  aux  flots  si  ardemment 
bleus  des  côtes  de  Provence. 

Il  parlait  naturellement  l'italien  et  pouvait  s'intéresser 
aux  productions  artistiques  de  cet  idiome  presque  autant 
qu'à  celles  du  français.  Les  études  officielles  commencèrent 
pour  lui,  au  Lycée,  en  1883,  et  elles  se  poursuivirent  jusque 
dans  la  classe  de  mathématiques  spéciales  en  lui  apportant, 
chaque  année,  de  nouveaux  succès.  Ses  camarades  l'aimaient 
autant  que  ses  maîtres  car  il  avait,  et  il  eut  jusqu'à  sa  mort, 
le  don  de  remporter  des  succès  sans  éveiller  la  jalousie  de 
personne. 

Le  riant  tableau  qui,  jusqu'ici,  semble  s'esquisser  si  facile- 
ment, fut  brusquement  assombri  en  1888.  Samuel  perdit  son 
père.  La  douleur  fut  encore  augmentée  par  la  gravité  de  la 
situation  familiale;  l'adolescent  avait  à  côté  de  lui  quatre 
enfants  plus  jeunes  et  le  commerce  qui  assurait  l'existence 
de  tous  se  trouvait  privé  de  direction.  Samuel  se  déclara  prêt 
à  apporter  sa  collaboration  à  sa  mère  et  les  deux  énergies 
refirent  de  l'espoir;  la  vaillante  mère,  craignant  de  diminuer 
un    avenir    qui    s'annonçait    brillant,    réussit    à    permettre 
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l'achèvement  des  études  de  son  fils  et  toujours  ces  courages 
et  ces  valeurs  mutuelles  permettaient  d'attendre,  d'avancer 
contre  le  sort  et  finalement  de  vaincre.  D'ailleurs  l'esprit  de 
Samuel  était  mûri,  ses  conseils  étaient  judicieux  et,  déjà  à 
cette  époque,  on  ne  faisait  rien  d'important  sans  les  solliciter. 

La  dernière  année  de  lycée  conduisit  Samuel  Lattes  à 
l'École  Normale  supérieure  (1892).  L'avenir  est  désormais 
certain.  Alors  vient  l'agrégation,  le  début  au  lycée  d'Alger, 
à  22  ans,  toujours  avec  conservation  de  l'aspect  doux  et 
juvénile  précédemment  indiqué;  c'est  uniquement  l'auto- 
rité morale  qui  distinguait  le  professeur  des  élèves.  Il  enseigne 
ensuite  à  Dijon  (1897)  et  enfin,  en  mathématiques  spéciales, 
à  Nice,  la  ville  natale  et  familiale  (1898). 

Mais  il  était  poursuivi  par  l'idée  de  mettre  au  jour  des 
œuvres  personnelles  et  cela  juste  au  moment  où  il  sortait 
d'une  longue  période  d'efforts  et  de  responsabilités. 

Il  demanda  un  congé,  comptant  se  reposer  et  se  préparer 
à  des  travaux  plus  élevés  que  jamais.  En  1901  il  revient  au 
lycée  d'Aix  et  accumule  patiemment  les  premiers  résultats 
qui  devaient  le  conduire  à  la  thèse  sur  l'itération  qu'il  sou- 
tient à  Paris  en  1906.  Il  passe  alors  au  lycée  de  Montpellier 
et  est  bientôt  rattaché  à  la  Faculté  des  Sciences  de  la  même 
ville  (1908).  C'est  l'époque  où  l'auteur  de  ces  lignes  l'a  connu. 
Dès  lors  son  rôle  dans  l'enseignement  supérieur  devient  de 
plus  en  plus  marqué,  à  Besançon  puis  à  Toulouse  (1911), 
cependant  que  ses  travaux  originaux  se  poursuivent  avec 
une  continuité  remarquable.  Ils   seront    analysés   plus  loin. 

Mes  impressions  personnelles  sur  le  caractère  et  la  vie 
mentale  de  Samuel  Lattes  s'accordent  de  manière  frappante 
avec  l'histoire  de  ses  plus  jeunes  années  telle  que  je 
la  tiens  de  sa  famille.  Il  n'aimait  point  la  turbulence  mon- 
daine mais  brillait  particulièrement  dès  qu'il  se  trouvait 
en  société  de  véritables  gens  d'esprit,  souvent  avec  ime 
ironie  extrêmement  fine  qui  non  seulement  ne  pouvait  blesser 
aucune  des  personnes  présentes,  mais  ne  cherchait  jamais  à 
atteindre  des  absents. 

L'art  l'intéressait  beaucoup,  tant  par  la  grande  musique 
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que  par  la  littérature  élevée,  ce  qui  ne  rempêchait  pas  de 
rire  cordialement  des  facéties  d'un  Courteline.  S'il  appréciait 
les  merveilles  d'esprit  d'un  Anatole  France,  il  savait,  dans 
Dickens,  trouver  plus  de  véritable  et  humaine  bonté.  Les 
citations,  ici,  risquent  d'être  fort  hasardées  tant  Samuel  Lat- 
tes avait  une  soif  inextinguible  des  lectures  les  plus  diverses, 
tant  il  était  attiré  non  seulement  par  la  beauté  visible  mais 
par  tout  ce  qui  lui  semblait  susceptible  d'en  contenir.  L'har- 
monie de  ses  recherches  mathématiques  ne  dut  jamais  lui 
sembler  qu'une  manifestation  particulière  d'harmonies  géné- 
rales embrassant   toute  la  vie  intellectuelle  et  sentimentale. 

Le  17  août  1910,  il  épousa  à  Montpellier,  M"^'  Jeanne 
Ferrier,  son  élève. 

Une  exquise  fillette  blonde  naquit  de  cette  union  ;  on  la 
nomma  Florence. 

Pourquoi  fallut-il  que  le  joli  poème  finisse  dans  la  douleur? 
En  mai  1918,  Samuel  Lattes  tomba  malade  et  parut  d'abord 
en  proie  à  une  fièvre  typhoïde  qu'on  espérait  bénigne.  Mais 
le  mal  s'aggrava  sans  toutefois  lui  enlever  ni  sa  lucidité  ni 
l'envie   de   voir    ses    amis    à    son    chevet.    Il    mourut    le 

5  juillet. 

Samuel  Lattes  fut  provisoirement  inhumé  à  Toulouse. 
Je  reverrai  toujours  cette  cérémonie  funèbre  sous  le  brûlant 
soleil  de  juillet,  le  char  disparaissant  sous  un  amoncellement 
de  fleurs  naturelles,  le  long  cortège  des  collègues,  des  élèves, 
des  amis...  Il  repose  maintenant  à  Nice,  sous  le  ciel  qui 
jadis  éclaira  son  berceau;  sa  veuve  enseigne  à  son  tour 
pour  élever  Florence.  Puissent  les  présentes  lignes  ajouter 
quelque  chose  de  modeste,  mais  de  bien  sincère,  au  monument 
qui  orne  une  tombe  et  rappeler  que  celui  qui  y  dort  fut,  à  la 
fois,  grand  par  l'inteHigence  et  par  le  cœur. 


Il  nous  reste  maintenant,  avec  la  seule  rigueur  mathéma- 
tique, à  analyser  l'œuvre  du  savant.  Il  sera  particulièrement 
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commode,  à  cet  effet,  de  réunir  les  titres  des  publications  en 
la  liste  suivante  : 

1.  Sur  une  classe  d'équations  fonctionnelles  (C.  R.^  30  novembre  1903). 

2.  Sur  les  substitutions  à  trois  variables  et  les  courbes    invariantes   par 

une  transformation  de  contact  (C.  R.,  2  janvier  1905). 

3.  Sur  les  équations  fonctionnelles  qui  définissent  une  courbe   ou    une 

surface   invariante  par   une   transformation.     Thèse,  Paris,     1906 
(A.  D.  M.,  Série  III,  t.  XIII,  1907). 

4.  Sur  les  courbes  invariantes  par  polaires  réciproques  (N.  A.,  1906). 

5.  Sur  les  courbes  qui  se  reproduisent  périodiquement  par  une   trans' 

formation  [X,  Y;  x,  y,  y']  (G,  R.,  19  novembre  1906). 

6.  Nouvelles  recherches  sur  les  courbes  invariantes  par  une  transforma- 

tion [X,  Y;  X,  y,  2/']   (A.  E.  N.,  3^  Série,  t.  XXV,  1908). 

7.  Sur  les  transformations  de  contact  (G.  R.,  5  avril  1909). 

8.  Sur  les  multiplicités  invariantes  par  une  transformation  de  contact 

(S.  M.,  1909). 

9.  Sur  la  convergence  des  relations  de  récurrence  (C.  R.,  2  mai  1910). 

10.  Sur  les  séries  de  Taylor  à  coefficients  récurrents  (G.  R.,  30  mai  1910). 

11.  Sur  les  formes  réduites  des  transformations  ponctuelles  à  deux  varia- 

bles (G.  R.,  6  juin  1911). 

12.  Sur  les  formes  réduites  des  transformations  ponctuelles  dans  le  do- 

maine d'un  point  double  (S.  M.,  1911). 

13.  Sur  les  suites  récurrentes  non  linéaires  et  sur  les  fonctions  génératrices 

de  ces  suites  (A.  T.,  3^  Série,  t.  III,  1911). 

14.  Sur  la  réduction  des  substitutions  linéaires  (G.  R.,  23  décembre  1912). 

15.  Sur  le  prolongement  analytique  de  certaines  séries  de  Taylor  (S.  M., 

1914). 

16.  Sur    les    multiplicités    linéaires    invariantes    par    une    substitution 

linéaire  donnée  (G.  R.,  25  mai  1915). 

17.  Sur  une  forme  canonique  nouvelle  des  substitutions  linéaires  (A.  T., 

3e  Série,  t.  VI,  1914). 

18.  Sur  remploi  d'une  forme  canonique  nouvelle  des  substitutions  linéaires 

dans  la  théorie  des  équations  différentielles  linéaires   (M.  A.   S.  T., 
'  lie  Série,  t.  IV,  1916). 


1.  G.  R.  :  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (Paris). 
A.  D.  M.  :  Annali  di  Matematica. 
N.  A.  :  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 
A.  E.  N.  :  Annales  de  l'École  Normale  Supérieure. 
S.  M.  :  Bulletin  de  la  Société  Mathématique  de  France. 
A.  T.  :  Annales  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse. 
M.  A.  S.  T.  :  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse. 
Toutes  ces  abréviations,  sauf  la  dernière,  sont  celles  du  Répertoire 
bibliographique  des  Sciences  mathématiques. 
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19.  Sur  r itération  des  substitutions  rationnelles  et  les  fonctions  de  Poin- 

caré  (C.  R.,  7  janvier  1918). 

20.  Sur  V itération  des  substitutions  rationnelles  à  deux  variables  (G.  R., 

28  janvier  1918). 

21.  Sur  V itération  des  fractions  rationnelles  (G.  R.,  25  mars  1918). 

22.  Sur  Vitération  des  substitutions  rationnelles  et  les  fonctions  de  Poin- 

caré  (Mémoire  inédit). 

Outre  ces  publications  originales,  Samuel  La^ttès  a  traduit  en  fran- 
çais deux  ouvrages  italiens  : 

U.  Broggi  :  Traité  des  Assurances  sur  la  vie  (A.  Hermann,  Paris,  1907). 

C.  BuRÂLi-FoRTi  et  R.  M\rcolongo  :  Eléments  de  calcul  vectoriel 
{id.,  1910). 


4c 
4s      * 


Les  recherches  les  plus  importantes  de  Samuel  Lattes  sont,^ 
en  somme,  celles  qu'il  a  commencées  avec  sa  Thèse,  cataloguée 
dans  la  liste  précédente,  sous  le  n^  3.  Les  Notes  1  et  2  n'ont 
évidemment  joué  qu'un  rôle  de  préparation. 

L'auteur  disposait  déjà  de  l'impression  de  ce  grand  Mé- 
moire en  1906  bien  qu'il  soit  rattaché  au  tome  de  l'an  1907  des 
Annali,  où  il  occupe  la  place  d'honneur,  la  première. 

Il  est  plus  facile  de  situer  le  sujet  que  de  le  poursuivre. 

L'invariance  d'une  courbe,  d'une  surface,  d'une  variété 
quelconque,  par  certaines  transformations,  est  une  question 
qui,  si  l'on  remonte  vers  le  passé,  se  fragmente  en  un  grand 
nombre  de  problèmes  qui  semblent  assez  éloignés  l'un  de 
l'autre. 

Prenons  les  courbes  invariantes  de  la  transformation  lio- 
mographique  (courbes  W  de  Klein  et  Lie,  courbes  anharmo- 
niques,  potentielles  de  De  Longchamps,  courbes  polytro- 
pes,  etc.);  leur  énumération  variée  suffit  seule  à  indiquer  la 
diversité  des  procédés  géométriques  employés  pour  leur 
étude.  Mais  ce  ne  sera  pas  tout.  L'étude  purement  géomé- 
trique sera  une  chose  bien  incomplète  si,  dans  le  champ  d'une 
ou  de  plusieurs  variables  coni])lexes,  nous  ne  considérons 
pas  les  variétés  invariantes  pour  le  groupe  homographique 
à  une  ou  plusieurs  variables.  Et  nous  voilà,  avec  Henri  Poin- 
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caré  et  M.  Emile  Picard  i,  dans  les  fonctions  fiichsiennes  et 
hyperfuchsiennes;  tout  cela  en  partant  de  la  notion  d'homo- 
graphie qui  semblait  si  simple  au  premier  abord. 

Faut-il  encore  rappeler  les  immenses  développements  sur 
les  anallagmatiques  et  les  transformations  birationnelles 
d'une  courbe  algébrique  en  elle-même? 

Considérée  en  d'aussi  prodigieuses  subdivisions,  la  théorie 
est  fort  malaisée  à  embrasser.  Samuel  Lattes  essaie  d'un  autre 
point  de  vue  :  celui  des  théorèmes  d'existence.  Il  veut  mon- 
trer Vexistence  des  variétés  invariantes,  même  pour  des 
transformations  non  analytiques,  de  même  que  l'on  démontre 
l'existence  des  intégrales  des  équations  différentielles  en  dehors 
de  la  considération  des  équations  à  intégrale  calculable. 

La  voie  naturelle  est  alors  celle  des  équations  fonctionnelles. 

Une   surface  z  -zz'h  (.r,  y)  invariante   par  la  transformation 

X  =:/Gxs  y.  ^-),  Y  =3  0  {x,  y,  z),  Z  —  0  (x,  y,  z) 
est  définie  par  l'équation  fonctionnelle 

Prenons  simplement  le  cas  d'une  courbe  plane.  La  trans- 
formation changera  un  point  Pq  en  P^,  celui-ci  en  P2,  etc. 
Et.  si  l'on  obtient  ainsi  la  série  des  conséquents  P^,  P.,,  P3..., 
la  transformation  inverse  donne  de  même  la  série  des  anté- 
cédents P.i,  P.2,  Psv  Joignons  P^^P^  par  im  arc  arbitraire. 
La  substitution  le  transformera  en  P^  P^,  puis  en  Pj  Ps,.--; 
la  substitution  inverse  donnera  de  même  les  arcs  P.^  P.^-.i  et 
l'ensemble  de  tous  ces  arcs  sera  invariant  par  la  dite  subs- 
titution. Un  point  limite  de  la  succession  d'arcs  envisagée, 
s'il  existe,  est  un  point  double  de  la  substitution.    - 

On  voit  bien  l'analogie  entre  l'étude  des  solutions  d'une 

1.  Nous  nous  dispensons  ici  de  toute  bibliographie  quant  aux  tra- 
vaux ayant  joué  un  rôle  précédent  ou  contemporain  par  rapport  à 
ceux  de  S.  Lattes,  car  ce  dernier,  dans  ses  propres  publications,  a  préci- 
sément fait  cette  bibliographie  avec  le  plus  grand  soin. 
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équation  fonctionnelle  telle  que  (1)  et  les  théorèmes  d'exis- 
tence relatifs  aux  intégrales  des  équations  différentielles;  c'est, 
de  part  et  d'autre,  le  même  procédé  de  chaînons  et  l'on  peut 
même  poursuivre  l'analogie  jusqu'à  considérer  les  équations 
différentielles  comme  cas  limites  d'équations  fonctionnelles. 
La  terminologie,  les  schèmes  géométriques  à  la  Poincaré, 
peuvent  être  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 

L'extrême  généralité  de  l'équation  (1)  diminue  avec  l'équa- 
tion  de   Schrœder 

d>\J{x,  //,  s),  cp  {x,  y,  r),  0  {x,  i/,  z)]  —  k  'l  (x,  y,  s) 

qui,  dans  le  cas  d'une  seule  variable,  se  réduit  à  l'équation 
traitée  par  Abel  : 

à[/{x)]-k>b{x). 

Quant  aux  points  doubles  d'une  substitution,  ils  corres- 
pondent au  problème  de  l'itération  particulièrement  traité 
par  M.  G.  Kœnigs. 

Samuel  Lattes  consacre  les  deux  derniers  chapitres  de  son 
grand  travail  aux  substitutions  contenant  plusieurs  fonctions 
et  leurs  dérivées  ainsi  qu'aux  courbes  invariantes  par  une 
transformation  de  contact.  Les  difficultés  générales  doivent 
évidemment  être  encore  plus  grandes  que  dans  ce  qui  précède, 
ce  qui  n'exclut  pas  toutefois  la  possibihté  de  descendre  à 
d'élégants  problèmes  géométriques  particuliers. 

C'est  ce  qu'on  verra,  à  propos  de  la  transformation  par 
polaires  réciproques,  dans  la  Note  no4  publiée  à  peu  près  en 
même  temps  que  la  Thèse.  De  toute  courbe  à  axe  de  symétrie 
l'auteur  en  déduit  une  autre  qui  est  sa  propre  polaire  réci- 
proque par  rapport  à  une  conique  donnée. 

La  Note  5  et  le  Mémoire  6  qui  la  développe  prolongent 
évidemment  le  même  sujet,  mais  en  remontant  à  nouveau 
vers  des  généralités  élevées.  Une  des  notions  les  plus  remar- 
quables du  Mémoire  développé  (§  7)  est  analogue  à  colle  des 
points  limites  à  convergence  périodique  de  M.  Kœnigs  dans 
l'étude  de  l'itération  des  substitutions  à  une  variable.  Pour 
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des  transformations  birationnelles  à  plusieurs  variables,  ces 
points  ont  été  considérés  aussi  par  Henri  Poincaré,  qui  les 
appelle  points  limites  oscillants;  ils  sont  doubles  pour  une 
certaine  puissance  de  la  transformation  sans  être  doubles 
pour  la  transformation  elle-même.  Samuel  Lattes  s'efforce, 
de  son  côté,  d'étudier  les  courbes  qui  sont  invariantes  par 
une  certaine  puissance  de  la  transformation  (X,  Y;  :r,  y,  y) 
sans  être  invariantes  par  la  transformation  elle-même. 

Il  considère  (§  12)  un  cycle  de  p  fonctions  dont  l'ensemble 
définit  une  courbe  à  p  branches  se  permutant  entre  elles.  Ce 
cycle  est  déterminé  par  approximations  successives  à  partir 
d'une  courbe  arbitraire  dont  on  considère  les  antécédentes  de 
p  en  /),  alors  qu'on  n'obtiendrait  rien  en  considérant  la  suite 
naturelle  de  ces  antécédentes,  celles-ci  oscillant  indéfiniment 
des  unes  aux  autres  sans  résultat  limite  bien  déterminé.  On 
retrouve  ainsi  la  convergence  irrégulière  de  M.  Kœnigs. 

La  Note  7  et  le  Mémoire  8  ont  le  grand  attrait  de  contenir 
des  résultats  explicites  d'une  parfaite  élégance;  Il  s'agit  de 
transformations  de  contact  admettant  des  substitutions 
linéaires  tangentes  formant  le  groupe  qui,  d'après  une  ana- 
logie signalée  par  M.  E.  Goursat,  est  analogue  à  celui  consi- 
déré par  Ch.  Hermite  dans  son  célèbre  Mémoire  sur  la  trans- 
formation des  fonctions  abéliennes. 

Après  la  Note  9,  qui  reprend  les  généralités  sur  l'itération, 
à  un  nombre  quelconque  de  variables,  nous  trouvons,  en  10, 
une  bifurcation  aussi  intéressante  que  naturelle  sur  la  route 
parcourue  jusqu'ici  par  Samuel  Lattes. 

Un  premier  résultat  de  M.  P.  Fatou  en  fournit  le  prétexte. 
L'étude  de  l'itération  et  des  formules  générales  de  récurrence 
doit  naturellement  trouver  des  applications  dans  le  domaine 
des  séries  récurrentes,  et  quelle  série  est  plus  indiquée  alors, 
pour  un  premier  examen,  que  la  série  de  Taylor?  Que  re- 
présente un  développement  taylorien  à  coefficients  récurrents  ? 
Il  n'est  pas  impossible  d'entrevoir  vaguement  la  réponse.  On 
définit  un  polynôme  à  l'aide  d'un  nombre  limité  de  coeffi- 
cients et  un  polynôme  est  une  fonction  analytique  à  sin- 
gularité polaire    (au  point  à   l'infini);  définir  un  développe- 
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ment  taylorien  par  un  "nombre  limité  de  coefTicienls,  c'e  t 
faire  une  opération  qui  ne  saurait  être  extrêmement  éloigné^ 
de  la  précédente  et  ce  développement  conduit  encore  à  des 
singularités  polaires,  à  des  fonctions  méromorphes.  Les 
fonctions  elliptiques  illustreraient  aisément  l'assertion  et  le 
seul  fait  de  dominer  ainsi  la  très  vaste  théorie  de  ces  dernières 
fonctions  montre,  une  fois  de  plus,  l'étendue  des  champs-sur 
lesquels  pouvait  s'exercer.la  pénétration  du  géomètre  disparu. 

La  Note  11  et  le  Mémoire  12  continuent  le  sujet.  Celui-ci 
devient  plus  maniable  si  les  transformations  sont  mises  sous 
des  formes  réduites  et  canoniques  et,  pour  cela,  Samuel 
Lattes  cherche  à  s'inspirer  des  procédés  de  canonisation  des 
substitutions  linéaires  alors  même  qu'il  s'agit  de  substitu- 
tions plus  compliquées  et  ce  en  partant  encore  de  la  substi- 
tution linéaire  tangente.  Il  termine  12  en  disant  d'ailleurs 
clairement  qu'à  l'aide  des  formes  réduites  il  est  maintenant 
mieux  en  mesure  de  revenir  aux  développements  tayloriens 
récurrents,  ce  qu'il  fait  dans  le  Mémoire  13. 

Celui-ci  s'attaque  encore  à  des  questions  du  plus  grand 
intérêt.  De  la  récurrence  linéaire^  la  seule  qui  ait  été  étudiée 
de  façon  générale,  nous  passons  à  un  essai  de  théorie  de  la 
récurrence  non  linéaire.  Et,  de  même  qu'en  partant  de  la 
suite  récurrente 

(2)  U^,U^.    ...,i/^,    ... 

la  fonction  génératrice  de  cette  suite  est,  d'après  Laplace, 
(3;  F(5)  =  //^  +  ./^r-f  ...  + '/,  r" -f  ... 

il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  cette  fonction  F  (z) 
se  conserve  lorsque  les  termes  de  la  suite  (2)  sont  liés  par  une 
relation 

OÙ  /  est  holomorphe.  C'est  ici  que  sont  précisées  les  conditions 
très  générales  qui  conservent  le  mérornorphisme  de  F  (z). 
Le  Mémoire  15  ajoute  à  ces  considérations  un  problème 
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excessivement  curieux.  Après  l'étude  de  la  série  (3),  Samuel 
Lattes  entreprend  avec  succès  celle  de 

a  II  -\-  a^  II,  z  -\-  .  .  .  -{-a   a    f'*  -j-  .  .  . 

OÙ  les  a^j  sont  coefficients  tayloriens  pour  une  fonction  ana- 
lytique donnée  et  il  poursuit  le  prolongement  analytique 
de  cette  nouvelle  série  en  s'inspirant  des  méthodes  de 
MM.  Mittag-Lefïler,  Hadamard  et  Borel. 

Nous  pourrons  maintenant  réunir  dans  une  analyse 
commune  les  Notes  14  et  16  ainsi  que  les  Mémoires  17  et  18, 
les  titres  seuls  de  ces  quatre  écrits  montrant  qu'ils  se  rappor- 
tent aux  substitutions  linéaires.  Les  très  grandes  difficultés 
générales  de  la  théorie  des  substitutions  envisagées  par 
Samuel  Lattes  l'avaient  naturellement  engagé,  comme  nous 
l'avons  vu  en  ce  qui  précède,  à  prêter  une  grande  attention 
aux  substitutions  linéaires  tangentes.  Il  est  alors  fort  naturel 
qu'il  ait  éprouvé  le  besoin  de  disposer,  selon  ses  vues  person- 
nelles, la  théorie,  cependant  bien  classique,  des  simples 
substitutions  linéaires  et,  en  fait,  il  essaie,  pour  ces  substi- 
tutions, d'une  nouvelle  forme  canonique  où  l'importance  est 
attribuée  non  aux  racines  mais  aux  coefficients  de  l'équa- 
tion en  S.  Dans  la  forme  canonique  de  Samuel  Lattes  les 
coefficients  sont  des  fonctions  rationnelles  des  coefficients  de 
la  substitution  primitive. 

Ce  résultat  si  remarquable  a  été  plus  ou  moins  entrevu 
par  Burnside  et  Frobenius,  mais  il  semble  bien  que  son 
développement  systématique  et  complet  n'appartienne  qu'à 
Lattes.  Le  Mémoire  17  nous  paraît  absolument  significatif 
sur  ce  point  et  il  n'est  nullement  exagéré  de  dire  que  c'est 
un  grand  et  capital  Mémoire.  Notons  que  le  savant  univer- 
sitaire qui  le  rédigea  en  prit  texte  pour  remplir,  vis-à-vis  de 
notre  Compagnie,  un  devoir  académique  souvent  négligé. 

11  tira  de  son  travail  quelques  exemples  relatifs  aux  équa- 
tions difïérentielles  et  en  composa  un  second  Mémoire, 
mentionné  plus  haut  sous  le  n»  18,  qui  honore  le  Recueil  où 
ces  Hgnes  sont  écrites. 
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Si  nous  tentons  maintenant  de  poursuivre  l'analyse  des 
travaux  de  Samuel  Lattes,  nous  arrivons,  hélas,  à  ceux  qui 
se  confondent,  par  les  dates,  avec  l'histoire  de  sa  fin  si 
douloureusement  prématurée.  L'Académie  des  Sciences  de 
l'Institut  de  France  avait  mis  au  concours,  pour  le  Grand 
Prix  des  Sciences  mathématiques  à  décerner  à  sa  fm  de 
l'année  1918,  l'itération,  sous  la  forme  plus  particulière- 
ment conçue  par  Henri  Poincaré,  et,  comme  application 
devant  être  traitée  de  préférence,  l'itération  des  fractions 
rationnelles. 

Notre  ami  entreprit  d'écrire  un  travail  qui,  déposé  à 
l'Institut,  à  la  fm  de  1917,  révéla  immédiatement  sa  présence 
par  les  Notes  19,  20,  21,  pubhées  au  début  de  1918.  Le  Mé- 
moire lui-même  (n»  22),  à  notre  connaissance,  est  inédit; 
selon  les  règlements  il  est  resté  et  doit  toujours  rester  la  pro- 
priété de  l'Institut. 

Le  palmarès  du  concours  donna  la  seconde  place  à  Samuel 
Lattes,  cependant  que,  par  ailleurs,  le  prix  Gegner  était 
attribué  à  sa  veuve.  Nous  n'essaierons  pas  ici  d'analyser  un 
travail  qui  n'est  jamais  passé  sous  nos  yeux.  Une  analyse 
officielle  se  trouve  dans  les  publications  de  l'Institut  (G.  R., 
2  décembre  1918).  Elle  suffit  amplement  à  honorer  un  grand 
mérite  comme  à  permettre  d'en  conserver  indéfiniment  la 
mémoire. 

Elle  évoque  aussi,  de  la  manière  la  plus  juste,  une  impres- 
sion qui  se  dégage  de  l'examen  de  tous  ces  travaux  interrom- 
pus par  la  mort.  Ils  sont  le  fruit  d'une  intelligence  très  grande 
et  d'une  vie  trop  courte.  Il  semble  que  ce  soient  les  premiers 
écrits  qui  contiennent  l'analyse  la  plus  ardue;  l'auteur,  nous 
l'avons  vu,  y  établit  surtout  des  théorèmes  d'existence  et 
descend  rarement  à  la  question  particulière  purement  esthé- 
tique ou  au  problème  géométrique  susceptible  d'une  cons- 
truction tangible. 

Mais  plus  on  avance  et  plus  on  trouve  de  tels  résultats.  \\ 
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est  naturel  de  penser  que  le  temps  en  aurait  encore  augmenté 
le  nombre  et  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de  Samuel  Lattes  une 
ébauche  singulièrement  suggestive  quant  aux  progrès  de 
l'itération  considérée  au  double  point  de  vue  de  la  genèse  des 
transformations  géométriques  et  de  la  construction  par 
récurrence  des  fonctions  dont  l'unique  élément  est  un  déve- 
loppement de  Taylor. 

L'avenir  prolongera  l'œuvre  et  la  dissimulera  moins  que 
n'a  fait  la  modestie  de  son  créateur. 

Et  au  moment  où  s'achève  la  rédaction  de  ces  lignes,  nous 
apprenons  que  la  prédiction  va  commencer  à  se  réaliser. 

Grâce  aux  soins  de  M.  Emile  Picard,  le  Mémoire  académi 
que  de  Samuel  Lattes  sera   publié,  aux  Annales  de  VÉcole 
Normale^  sans  doute  en  1921   ou  en  1922. 

Des  confins  de  l'Europe,  jusqu'en  Finlande,  des  savants 
demandent  à  connaître  l'œuvre,  cependant  que  des  travaux 
récemment  mis  au  jour  confirment  des  résultats  sommaire- 
ment énoncés  par  le  géomètre  disparu.  Réalisation  bien 
naturelle  pour  notre  bien  facile  prophétie  1 
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RECONSTITUTION  D'UN  PAYS  DÉVASTÉ 


AU    XlIIe    SIECLE 


DANS  LA  REGION  DE  MIREPOIX 

Par    m.   F.   PASQUIER 


Si,  pendant  la  plus  cruelle  épreuve  qu'elle  ait  subie  au  cours 
de  son  existence,  la  France  a  trouvé  la  force  de  résister  à 
toutes  les  attaques,  elle  prouvera  qu'elle  a  encore  assez 
d'énergie  pour  assurer  son  relèvement.  L'histoire,  le  témoin 
des  temps,  nous  montre  comment  les  périodes  troublées  ont 
été  suivies  par  des  périodes  de  reconstitution  ;  elle  apprend 
dans  quelles  conditions  se  sont  opérées  les  transformations. 
Avant  d'arriver  à  la  synthèse  et  de  formuler  des  conclusions, 
il  convient  d'observer  les  faits  particuliers  et  de  les  étudier 
dans  leur  développement.  Notre  province  de  Languedoc 
offre  assez  d'exemples  de  ce  genre,  en  des  moments  de  crise, 
pour  que  nous  puissions  en  choisir  un  à  l'appui  de  nos  asser- 
tions. 

Nous  prenons  la  matière  de  notre  récit  dans  une  série  de 
faits  que  nous  a  révélés  l'étude  de  vieux  parchemins  décou- 
verts dans  un  chartrier  de  la  région*. 

Au  début  du  treizième  siècle,  dans  la  vallée  de  l'Hers, 


1.  Chartrier  du  château -de  Léran  (Ariège),  à  M.  le  duc  de  Lévis-Mi- 
repoix.  La  plus  grande  partie  des  pièces  se  trouve  dans  le  cartulaire 
de  Mirepoix,  qui  contient  la  transcription  d'actes  relatifs  à  l'organisa- 
tion du  pays  après  la  croisade  de  Mirepoix. 
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sur  les  limites  des  comtés  de  Toulouse  et  de  Foix,  le  pays 
avait  eu  à  souiïrir  des  luttes  qu'avaient  suscitées,  sous  di- 
verses formes,  les  rivalités  du  Nord  et  du  Midi.  Comme 
conséquence  des  hostilités,  la  population  rurale  était  clairse- 
mée ;  de  grands  espaces  demeuraient  incultes.  En  1229,  un 
traité  fut  conclu  à  Paris,  entre  saint  Louis  et  le  comte  de 
Toulouse,  Raymond  VI,  pour  régler  la  situation.  De  vastes 
territoires  furent  distribués  aux  vainqueurs,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Gui  de  Lévis,  venu  de  L'Ile-de-France  avec 
Simon  de  Montfort,  en  qualité  de  maréchal  de  son  armée. 
Dans  son  lot,  il  obtint  la  terre  de  Mirepoix,  qui  faisait  de  lui 
un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  région  et  un  appui  de  la 
royauté  dans  les  provinces  conquises.  La  résistance  se  pro- 
longea même  dans  son  nouveau  domaine,  où  elle  se  termina 
par  la  prise  de  Montségur,  dernier  refuge  des  défenseurs 
de  la  cause  méridionale.  Il  fallut  attendre  pendant  quelque 
temps  le  rétablissement  du  calme  pour  ramener,  à  Mirepoix 
et  ailleurs,  la  vie  économique  et  rendre  productif  un  sol  aban- 
donné. 

Dans  ce  but,  Gui  de  Lévis  III,  petit- fils  du  premier  sei- 
gneur, suivit  l'exemple  donné  par  le  roi,  par  de  grands 
feudataires  et  de  puissantes  abbayes  :  il  n'hésita  pas  à  créer 
des  bastides  ou  sauvetés,  bastidœ^  salvitates^  salçœ  terrœ,  en 
roman,  salvetats^  c'est-à-dire  des  villages  où  ceux  qui  vien- 
draient s'y  installer  trouveraient  libertés  et  privilèges, 
garanties  individuelles,  usages  dans  les  forêts,  organisation 
municipale  et  judiciaire.  Lorsqu'il  jugea  le  moment  opportun, 
il  fit  publiquement  appel  à  tous  ceux  qui  cherchaient  à 
améliorer  les  conditions  de  leur  existence.  Par  deux  chartes, 
l'une  de  1205,  l'autre  de  1270,  il  désigna,  près  de  Limoux, 
deux  sièges  de  bastides  :  l'un  à  Lignairolles,  l'autre  à  Ribouisse. 

Dans  le  préambule  des  documents  rédigés  dans  le  même 
style,  le  donateur  déclare  que,  s'il  prend  le  parti  de  fonder  des 
bastides,  c'est  avec  l'assentiment  des  notables  du  fief  et  avec 
le  consentement  des  émigrants  :  il  ajoute  qu'il  compte  trou- 
ver des  gens  qui,  échappés  à  la  tyrannie  de  leurs  maîtres, 
espèrent  jouir  d'un  régime  plus  doux. 
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Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  offrait  des  avantages  dont  il 
faisait  ressortir  le  prix.  Des  terres  labourables  étaient  mises  à 
la  disposition  des  arrivants  :  elles  ne  devaient  d'ailleurs  être 
accordées  définitivement  qu'après  dix  ans,  sauf  à  indemniser 
de  leurs  travaux  ceux  qui  ne  resteraient  pas  :  les  droits 
d'usage  dans  les  forêts  pouvaient  être  exercés  dans  la  plus 
large  mesure.  Afin  de  ne  pas  en  supprimer  ou  en  restreindre 
la  jouissance,  le  seigneur  prit,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs, 
l'engagement  de  ne  pas  aliéner  les  bois  grevés  de  servitudes. 

Comme  dans  toutes  les  bastides,  un  règlement  de  voirie 
fixait  à  quatre  brassées  la  largeur  de  la  grande  rue  et  à  trois 
celle  des  voies  secondaires,  et  déterminait  les  dimensions 
pour  les  maisons,  jardins  et  cours.  Une  censive,  payable 
chaque  année  à  la  Toussaint,  était  exigible  en  deniers,  dont  la 
quotité  variait  suivant  la  nature  et  l'étendue  de  l'immeuble. 
Les  terres  labourables  étaient  soumises  à  l'agrier,  c'est-à-dire 
à  un  prélèvement  sur  la  récolte  demeurée  sur  le  sol;  pour 
les  vignes,  on  réclamait  douze  deniers  par  séterée.  «  Il  im- 
«  porte,  était-il  dit  dans  les  chartes,  que  ceux  qui,  échappés  à 
«  la  tyrannie,  viennent  à  nous  dans  l'espérance  de  la  liberté, 
«  soient  exemptés  de  charges  perçues  arbitrairement.  »  La 
redevance  par  feu  était  arrêtée  à  deux  sous  tournois  payables 
annuellement  à  la  Toussaint.  Certaines  perceptions,  appelées 
cas  féodaux,  furent  réduites  à  trois  : 

1°  Quand  le  seigneur  ou  ses  fils  recevaient  la  chevalerie; 

2°  Quand  il  mariait  ses  filles  ; 

S^  Quand  une  rançon  était  exigée  pour  lui  ou  ses  fils.  Il 
n'était  plus  question  du  voyage  en  terre  sainte  :  cependant 
on  était  sous  le  règne  de  saint  Louis,  à  la  veille  de  l'expédi- 
tion de  Tunis  où  Gui  de  Lévis  III  devait  accompagner  le  roi. 

En  réglant  la  levée  de  ces  diverses  impositions,  le  seigneur 
ajoutait  que,  conformément  à  l'usage  adopté  dans  les  autres 
localités  du  Domaine,  nul,  si  ce  n'est  de  son  gré,  ne  devait 
payer  plus  qu'il  n'était  taxé. 

Après  avoir  attiré  des  habitants,  il  était  nécessaire  d'orga- 
niser l'administration  des  villages.  D'après  les  principes  du 
seigneur,  les  choses  n'en  iraient  que  mieux  si  elles   étaient 
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confiées  à  la  gestion  d'un  petit  nombre.  Il  permit  aux  notables 
de  nommer  des  consuls,  de  les  présenter  au  baile,  officier  de 
l'autorité  seigneuriale,  pour  les  faire  agréer  et  prêter  serment. 
Le  baile  ne  pouvait  leur  opposer  un  refus  que  s'ils  étaient 
indignes. 

Aux  consuls  était  laissé  le  droit  de  faire  recevoir  par  le 
baile  les  mességuiers  préposés  à  la  garde  des  récoltes. 

La  banalité  n'était  pas  imposée  pour  la  lausette,  c'est-à- 
dire  pour  la  réparation  des  instruments  aratoires,  mais  bien 
pour  le  moulin  et  le  four,  à  moins  que  l'application  n'en  fût 
pas  possible.  La  chasse  était  libre,  à  condition  de  laisser  au 
seigneur  la  moitié  du  gibier  capturé  et  de  lui  réserver  les 
lapins. 

On  proclamait  que  nul  ne  devrait  être  retenu  contre  son 
gré  dans  les  bastides;  chacun  pourrait  s'en  aller  quand  bon 
lui  semblerait.  Cependant  il  ne  lui  était  loisible  d'user  de  cette 
faculté  qu'un  an  et  un  jour  après  l'admission  dans  la  commu- 
nauté :  toute  facilité  lui  était  accordée  pour  vendre  ses 
biens. 

Enfin  le  seigneur  promit  à  ceux  qui  répondraient  à  son 
appel  de  prendre  sous  sa  garde  leurs  personnes  et  leurs  biens, 
tant  qu'ils  seraient  ses  sujets,  et  de  les  protéger  quand  ils 
iraient  aux  foires  et  marchés.  Défense  fut  faite  aux  habitants 
de  la  terre  de  Mirepoix  de  venir  se  fixer  à  Ribouisse  ou  à 
Lignairolles  sans  une  autorisation  spéciale.  Si  le  peuplement 
s'était  effectué  avec  des  éléments  pris  dans  la  juridiction,  le 
développement  des  bastides  aurait  eu  lieu  au  détriment  des 
autres  localités. 

L'attente  du  fondateur  ne  fut  pas  trompée.  Les  deux 
.bastides,  qui  doivent  leur  existence  à  la  prévoyance  de  Gui 
de  Lévis  III,  ont  continué  de  subsister  jusqu'à  nos  jour^^. 

En  1278,  survint  une  catastrophe  qui  porta  la  terreur  et 
la  ruine  dans  le  pays.  A  cette  époque,  la  ville  de  Mirepoix 
s'étendait  sur  la  rive  droite  de  l'Hers,  au  pied  de  la  colline 
où  s'élève  le  château  seigneurial.  En  amont,  près  de  Puyvert, 
un  petit  lac  s'était  formé  au  fond  de  la  vallée  :  au  printem})s 
de  l'année  précitée,  ce  réservoir  rompit  ses  digues;  subitement 
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grossie,  la  rivière  rencontra  des  obstacles  qui  l'empêchèrent 
de  s'étendre  dans  la  plaine.  Se  heurtant  contre  les  flancs  du 
coteau,  l'eau  se  déversa  sur  la  ville,  qu'elle  submergea.  Les 
survivants  se  trouvèrent  sans  asile,  réduits  à  la  misère.  Cette 
situation  se  prolongea  pendanl  une  dizaine  d'années  :  pour 
en  sortir,  il  fallut  recourir  à  l'intervention  du  seigneur.  Le 
27  juin  1289,  consuls,  conseillers  et  notables  allèrent  lui 
exposer  leurs  besoins.  «  Voyez,  lui  dirent-ils,  l'aspect  qu'offre 
«  Mirepoix  :  la  cité  est  inhabitable,  les  biens  sont  perdus  ; 
«  la  plus  grande  partie  de  la  population  a  péri;  ceux  qui  ont 
«  échappé  au  désastre  ne  savent  oii  aller  demeurer  si  on  ne 
«  leur  assure,  pour  rebâtir  la  ville,  un  endroit  où  elle  sera  ga- 
ie rantie  contre  le  retour  du  fléau.  » 

Jadis  le  seigneur  avait  cédé  aux  habitants  un  espace  de 
cent  séterées  entre  le  cimetière  et  la  forêt  de  Plénefage.  Les 
suppliants  offrirent  de  le  lui  rendre  à  la  condition  d'avoir 
l'autorisation  d'y  élever  des  constructions  dans  des  condi- 
tions déterminées.  Chaque  habitant  obtiendrait  un  terrain 
large  de  six  brassées  et  profond  de  douze  :  en  cas  de  néces- 
sité, une  plus  grande  étendue  serait  accordée  à  chaque 
concessionnaire;  celui  qui  recevrait  un  emplacement  pour 
bâtir  aurait  droit  d'avoir  à  Plénefage  un  jardin  large  de  six 
brassées  et  profond  de  dix-huit.  Ces  diverses  concessions 
donneraient  lieu  à  la  perception  annuelle  d'une  légère 
redevance  comme  reconnaissance  de  la  souveraineté.  La 
population  devait  être  exemptée  de  la  taille  ou  quête  annuelle, 
s'élevant  à  120  livres  tournois,  charge  que,  par  suite  de  la  gêne 
présente,  elle  était  incapable  d'acquitter.  En  compensation, 
il  serait  prélevé  chaque  année,  à  la  Toussaint,  sur  chaque 
feu,  deux  sous  toulousains. 

Seuls  les  anciens  habitants  devaient  être  admis  à  bénéficier 
des  privilèges  demandés.  Le  seigneur  avait  tout  intérêt  à 
donner  une  réponse  favorable  :  c'était  le  moyen  de  retenir 
des  gens  qui,  en  allant  chercher  fortune  ailleurs,  auraient 
abandonné  le  pays  et  l'auraient  laissé  désert  ou  livré  à  l'immi- 
gration des  étrangers. 

Guf5»de  Lévis  III  déclara  que,  par  grâce  spéciale,  il  prenait 
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en  considération  dans  toute  sa  teneur  la  supplique  qui  lui 
était  adressée.  Non  seulement  il  reconnut  aux  gens  du  pays  le 
droit  exclusif  d'avoir  maisons  et  jardins,  mais  il  ajouta  que 
ses  vassaux  de  l'Ile-de-France  ne  seraient  pas  admis  au 
partage,  à  moins  qu'il  ne  leur  en  donnât  l'autorisation 
expresse.  Par  cette  restriction  significative,  il  se  mettait  dans 
l'impossibilité  d'admettre  un  nombre  d'étrangers  capables  de 
contrebalancer  l'influence   de  l'élément  indigène. 

Les  consuls  adressèrent  des  remerciements  au  seigneur  et 
se  portèrent  garants  du  consentement  de  leurs  concitoyens. 
Le  lendemain,  convoqués  par  la  trompette  du  crieur  public, 
224  bourgeois  de  Mirepoix,  chacun  possédant  un  feu,  se  ren- 
dirent au  couvent  des  frères  Mineurs.  Là,  devant  un  notaire 
et  plusieurs  témoins,  fut  rédigé  l'acte  pour  régler  les  conditions 
de  l'accord  entre  le  seigneur  et  ses  vassaux. 

Les  promesses  ne  restèrent  pas  lettre  morte;  les  habitants 
se  transportèrent  sur  la  rive  gauche  de  l'Hers  et  adoptèrent 
le  plan  suivi  à  cette  époque  dans  la  construction  des  bastides  : 
remparts  entourant  un  terrain  en  forme  de  quadrilatère,  avec 
rues  se  coupant  à  angles  droits;  au  centre,  l'église,  la  place  du 
marché  et  la  maison  commune. 

En  deux  autres  circonstances  encore  Gui  de  Lévis  III,  en 
accueillant  des  réclamations  bien  fondées,  fit  preuve  de  géné- 
rosité et  d'habileté.  En  1294,  les  habitants  se  plaignirent 
d'être  obligés  de  transporter  eux-mêmes,  ou  à  leur  frais,  jus- 
qu'à la  grange  seigneuriale,  les  produits  du  champart  ou  de 
l'agrier,  consistant  en  grains,  légumes,  lin,  fruits  :  ils  trou- 
vaient ce  droit  si  onéreux  qu'ils  en  prenaient  prétexte  pour 
abandonner  les  terres.  Au  nom  de  son  maître,  le  sénéchal 
Guillaume  de  Létendard  déclaia  qu'on  tiendrait  compte  de 
la  pauvreté  du  pays  et  qu'on  ferait  acte  de  bienveillance. 
En  conséquence,  on  dispensa  les  intéressés  de  cette  corvée, 
sauf  pour  la  vendange,  qui  devait  être  portée  au  cellier  sei- 
gneurial. 

Le  25  février  1295,  les  habitants,  excédés  par  les  vexations 
et  les  extorsions  dont  ils  étaient  victimes  de  la  part  des  gardes 
dans  les  forêts  et  sur  les  bords  des  cours  d'eau,  allèrent  direc- 
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tement  faire  entendre  leurs  doléances  à  Gui  de  Lévis  :  «  Vos 
«  officiers,  lui  dirent-ils,  se  livrent  envers  nous  à  des  actes  de 
«  violence,  et,  dans  la  perception  des  amendes  infligées  pour 
«  délits  de  pâturage  ou  coupes  de  bois  défendues,  ils  exigent 
«  plus  qu'il  ne  leur  est  permis,  plus  debito.  Nous  vous  supplions 
«  de  réprimer  l'audace  de  vos  agents,  de  ne  pas  aggraver  la 
«  situation  du  pays  et  d'établir  un  tarif  pour  les  amendes.  » 

Le  seigneur,  comme  il  le  fit  constater,  voulut  bien,  par 
grâce  spéciale,  donner  satisfaction  aux  plaignants.  Un  règle- 
ment détermina  le  chiffre  des  amendes  à  percevoir  pour  les 
différents  délits. 

C'est  grâce  à  ces  mesures  de  bonne  politique,  inspirées  par 
des*  sentiments  de  justice  et  de  générosité,  que  la  vallée  in- 
férieure de  l'Hers,  dévastée  par  le  fait  de  l'homme  et  de  la 
nature,  se  reconstitua  peu  à  peu.  La  prospérité  revint  avec 
une  population  qui  n'hésita  pas  à  se  fixer  dans  un  pays  où 
elle  était  assurée  de  trouver  aide  et  protection  dans  son 
travail  de  reconstitution  \ 

Ce  qui  advint  à  Mirepoix  s'est  reproduit  ailleurs  et  à  d'autres 
époques  :  nous  pourrions  citer  de  nouveaux  exemples,  ils 
prouveraient  que  le  succès  est  la  récompense  des  efforts  per- 
sévérants. 

Labor,  inde  spes^  Travail  et  espérance! 

Tel  était  le  précepte  du  passé;  ne  doit-il  pas  être  aussi  celui 
du  présent  et  celui  de  l'avenir? 


1.  Dans  le  courant  du  quatorzième  siècle,  les  progrès  de  la  reconsti- 
tution furent  arrêtés  par  les  conséquences  de  la  gaerre  de  Cent  ans, 
notamment  par  les  ravages  des  grandes  compagnies. 
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l/ORGAiSATIO^  DU  SERVICE  DE  SAWE 

DANS  LA  RÉGION  DE  TOULOUSE 

PENDANT   LA   PREMIÈRE   ANNÉE    DE   LA   GRANDE   GUERRE 

Par  le  D^  GESCHWIND. 


Le  Président  du  Comité  consultatif  de  Santé  de  l'Armée 
m'ayant  demandé,  en  vue  de  l'élaboration  d'un  nouveau  rè- 
glement sur  le  Service  de  Santé  militaire,  de  lui  fournir  dos 
renseignements  sur  la  situation  de  ce  service  dans  la  17^  Région 
au  début  de  la  guerre,  sur  les  difficultés  que  j'avais  rencontrées 
dans  son  fonctionnement  et  sur  les  mesures  que  j'avais  pri- 
ses pour  y  remédier,  j*ai  été  amené  à  faire  des  recherches  dans 
mes  notes  et  souvenirs  de  cette  époque. 

J'ai  pensé  que  le  résumé  de  ces  recherches  pourrait  peut- 
être  vous  intéresser. 

Veuillez  m'excuser  si  le  moi  haïssable  apparaît  trop  sou- 
vent dans  cette  communication  :  je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment sous  peine  de  manquer  de  précision  et  même  de 
clarté. 

Je  crois  devoir  dire,  tout  d'abord,  que  j'ai  été  bien 
favorisé,  par  certaines  conditions  particulières,  dans  la 
tâche  que  m'imposait  la  lettre  de  service,  qui,  depuis  ma 
mise  au  cadre  de  réserve,  m'affectait  à  la  Direction  du  Service 
de  Santé  de  la  17^  Région  dès  le  premier  jour  de  la  mobilisa- 
tion. 

En  effet,  j'étais  replacé  dans  un  poste  que  j'avais  occupé 
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pendant  près  de  huit  années,  dans  une  région  dont  je  connaissais 
déjà  la  situation  sanitaire,  l'hygiène  des  villes  et  des  casernes, 
le  fonctionnement  des  hôpitaux  et  où  je  retrouvais  une  partie 
du  personnel  actif  et  de  complément  que  j'avais  pu  connaître, 
soit  au  cours  de  ces  huit  années,  soit  depuis  lors,  à  Toulouse, 
où  j'étais  resté. 

D'autre  part,  j'ai  été  secondé,  surtout  directement,  par 
un  personnel  de  choix,  parmi  lequel  il  me  suffira  de  citer 
le  Directeur-adjoint  M.  le  médecin  principal  Marchoux,  de 
l'Institut  Pasteur,  et  M.  l'officier  d'administration  principal 
Labère,  chef  des  bureaux  de  la  Direction,  lequel  avait 
déjà  antérieurement  occupé  le  même  poste.  Grâce  à  la  com- 
pétence et  au  zèle  de,  ces  collaborateurs,  il  fut  possible  de 
remédier  dans  une  certaine  mesure  aux  difficultés  sérieuses 
que  causait,  dans  l'exécution  du  service,  le  brusque  départ, 
au  moment  de  la  mobilisation,  de  presque  tout  le  personnel 
de  la  Direction. 

De  plus,  la  bienveillante  confiance  de  M.  le  Général  Bailloud, 
commandant  la  17®  Région,  m'a  permis  de  traiter  directement 
avec  lui  toutes  les  questions  concernant  le  Service  de  Santé 
au  grand  avantage  de  la  précision  et  de  la  rapidité  de  leur 
solution  et  de  leur  exécution. 

Enfin,  j'ai  pu  profiter  de  ce  magnifique  élan  patriotique 
de  dévouement  et  de  générosité  qui  s'est  manifesté,  au  début 
de  la  guerre,  dans  la  population  tout  entière  de  notre 
pays. 

J'eus  à  lutter,  par  contre,  contre  l'afi'reux  système  de  pro- 
tections et  de  recommandations  sans  lesquelles  rien  ne  devait 
aboutir,  ainsi  qu'il  était  entré  dans  l'esprit  de  la  masse  de  la 
population,  et  avec  une  certaine  apparence  de  raison.  Que  de 
temps  perdu,  que  d'efforts  souvent  stériles  pour  tâcher  de 
faire  simplement  son  devoir! 

Je  signalerai  encore  d'autres  difficultés  d'ordre  moral  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  la  guerre  surtout,  vinrent  s'ajouter 
aux  difficultés  matérielles  déjà  si  ardues.  La  région  et  spécia- 
lement les  villes  d'eaux  des  Pyrénées  étaient  remplies  de  gens 
ayant  fui  la  capitale  à  l'approche  de  l'ennemi.  N'ayant  pas 
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de  casino  ou  de  petits  chevaux,  ils  occupaient  leurs  loisirs 
à  dauber  le  Service  de  Santé. 

L'arrivée  de  nombreux  blessés  dans  des  conditions  parfois 
imparfaites  qu'expliquait  l'impréparation  relative  de  notre 
Service,  comme  celle  de  toute  l'armée  à  une  pareille  guerre, 
impréparation  due  à  des  motifs  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper 
ici,  mais  qu'a  n  bien  fait  ressortir  le  Médecin  Inspecteur 
Troussaint,  Directeur  du  Service  de  Santé  au  Ministère  de  la 
guerre,  dans  son  livre  si  documenté  :  Une  page  de  Vhistoire 
du  Service  de  Santé  militaire'^,  cette  arrivée,  dis-je,  exerça 
la  verve  de  critique  et  de  dénigrement  de  ces  transfuges,  se 
manifestant  par  des  dénonciations  plus  ou  moins  anonymes 
ou  bien  par  de  bruyantes  diatribes  humanitaires  lancées^ 
à  Luchon  surtout,  à  travers  les  locaux  des  hôtels  qu'ils  par- 
tageaient avec  nos  blessés.  Parmi  ces  fuyards  se  distinguèrent 
un  avocat  qu'un  procès  où  il  avait  violemment  attaqué  l'armée 
avait  rendu  célèbre  et  qu'un  autre  procès,  tout  récent,  venait 
de  mettre  encore  en  relief,  ainsi  que  le  Directeur  d'un  théâtre 
d'opérettes  de  Paris  avec  sa  femme  et  un  autre  transfuge 
d'origine  étrangère  que  l'autorité  civile  dut  expulser  plus 
tard. 

Ces  interventions  de  gens,  pourtant  peu  qualifiés  pour  cela, 
tendaient  fâcheusement  à  enlever  à  nos  blessés  la  confiance 
si  nécessaire,  à  ce  moment  surtout,  dans  les  soins  qu'ils  rece- 
vaient et  dans  les  médecins  qui  les  leur  prodiguaient. 

Elles  cessèrent  d'ailleurs  bientôt  grâce  à  l'énergie  du  médecin 
chef,  M.  le  médecin  principal  Bergounioux,  qui  sut  remettre 
tout  ce  monde  à  sa  place,  et  à  l'arrivée  de  moyens  de  traite- 
ment et  d'un  personnel  de  choix  dont  le  Directeur  du  Service 
de  Santé  parvint  à  doter  ces  établissements. 


1.   Une  page  de  Vhistoire  du  Service  de  Santé  militaire  :  LavauzeJIe, 
édit.,  Paris,  1919. 


26  MÉMOIRES. 


A)  Formations  hospitalières. 

Leur  nombre. 

Au  le^  août  1914,  la  Région  ne  possédait,  dans  ses  six  dépar- 
tements, que  l'hôpital  militaire  de  Toulouse  et  neuf  hôpitaux 
mixtes  dans  les  autres  villes  de  garnison.  A  mon  départ  de  la 
Direction,  le  l^r  novembre  1915,  il  s'y  trouvait  220  établis- 
sements hospitaliers  avec  plus  de  24.000  lits^  sans  compter  les 
créations  de  l'Œuvre  d'assistance  aux  convalescents  (Œuvre 
Grefîulhe).  Ces  établissements  se  répartissaient  ainsi  :  les 
10  hôpitaux  permanents  précités,  71  hôpitaux  complémen- 
taires créés  par  le  Service  de  Santé  qui  les  faisait  complète- 
ment fonctionner;  27  hôpitaux  auxiliaires  gérés  par  les  Sociétés 
de  secours,  112  hôpitaux  bénévoles  créés  et  administrés  par 
des  particuliers  et  bien  souvent  avec  le  concours  matériel  du 
Service  de  Santé  sous  l'autorité  générale  et  le  contrôle  duquel 
ils  étaient  placés,  de  même  que  les  autres  établissements. 

Depuis  lors  et  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  il  ne  fut  j^lus  créé 
que  3  ou  4  hôpitaux  nouveaux.  Le  plan  de  mobilisation,  établi 
en  temps  de  paix,  put  être  suivi  d'une  façon  générale.  Mais 
les  52  hôpitaux  complémentaires  qu'il  prévoyait  ne  purent 
tous  être  ouverts  du  10^  au  28^  jour  de  la  mobihsation,  c'est- 
à-dire  au  1^^  septembre  au  plus  tard,  ainsi  que  l'indiquaient 
les  journaux  de  mobilisation.  Ces  journaux  d'ailleurs,  surtout 
ceux  afférents  aux  petites  localités  et  établis  pendant  la  pé- 
riode de  pacifisme  qui  précéda  l'agression  allemande,  étaient 
loin  d'être  complets.  Quelques-uns  même  étaient  des  plus  rudi- 
mentaires  :  les  travaux  nécessaires  à  l'adaptation  des  locaux 
n'étaient  pas  indiqués,  à  plus  forte  raison  les  moyens  suscep- 
tibles de  les  réaliser  n'étaient  pas  prévus  ni  souvent  pos- 
sibles. 

Aussi,  à  part  les  lycées,  collèges  et  en  général  les  établisse- 
ments d'instruction  qui  présentaient  des  conditions  favorables, 
surtout  au  point  de  vue  du  matériel  de  couchage  et  d'alimen- 
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tation,  pour  une  mise  en  service  immédiate,  la  plupart  des 
autres  locaux  nécessitèrent  des  travaux  sérieux  d'instal- 
lation. 

Je  citerai,  comme  exemple,  le  grand  établissement  des 
Jésuites  de  Toulouse,  le  Caousou,  désaffecté  et  abandonné 
depuis  de  longues  années  et  dont  la  propriété  était  encore 
sujette  à  litige.  Je  n'y  trouvai  plus  aucun  matériel  susceptible 
de  servir  et  je  dus  même  débuter  par  de  grosses  réparations 
à  la  toiture  et  aux  murs  avant  d'arriver  à  en  faire  le  magnifi- 
que établissement  hospitalier  destiné,  dans  mon  esprit,  à 
remplacer  l'Hôpital  militaire  actuel,  dont  la  situation  et  l'ins- 
tallation laissent  tant  à  désirer.  Il  résulta  de  tout  ceci  que 
ce  n'est  guère  qu'au  15  janvier  1915  que  tous  ces  hôpitaux 
fonctionnèrent   normalement. 

En  plus  de  ces  établissements,  j'ai  dû  recourir  parfois,  sous 
la  pression  des  événements,  à  des  installations  passagères. 
De  ce  nombre  furent  les  casernes  transformées  en  hôpitaux 
dont  il  parait  bon  d'indiquer  plus  particulièrement  les  condi- 
tions d'existence  éphémère. 


Casernes-hôp  itaux. 

Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1914,  au  moment 
des  batailles  de  la  Marne,  nous  nous  sommes  trouvés,  un  jour 
surtout,  dans  une  situation  bien  critique.  Toutes  les  places 
disponibles  de  la  région  étaient  occupées  et  des  trains  de  bles- 
sés se  suivant  à  courte  distance  étaient  signalés,  se  dirigeant 
sur  Cahors,  notre  gare  d'entrée  et  de  répartition,  sans  même 
avoir  été  annoncés  à  l'avance  conformément  aux  règles  éta- 
blies. 

Les  régions  voisines,  une  fois  leurs  places  disponibles  occu- 
pées, nous  adressaient  le  surplus  des  convois  qui  leur  arrivaient. 
On  nous  signala  même  encore  l'arrivée  imminente  d'autres 
trains  venant  de  la  16^  Région,  dans  les  mêmes  conditions  :  il 
s'en  trouvait  déjà  à  Carcassonne. 
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Sur  les  protestations  énergiques  du  Commandant  de  notre 
17^  Région  contre  cette  façon  de  faire  absolument  contraire 
aux  décisions  formelles  du  Ministre,  ces  derniers  trains  demeu- 
rèrent dans  la  16^  Région.  Restaient  ceux  qui  arrivaient  par 
Cahors  et  que  nous  ne  pouvions  pas  pousser  en  Espagne  :  près 
de  3.000  blessés  nous  demeuraient  sur  les  bras  de  ce  fait. 

Je  demandai  d'urgence  au  Général  commandant  l'autori- 
sation d'occuper  les  casernes.  La  saison  n'étant  pas  bien  avan- 
cée, les  hommes  qui  y  logeaient  pouvaient  trouver  place  dans 
les  combles  sur  la  paille  ou  chez  l'habitant.  L'autorisation 
fut  immédiatement  accordée  et  les  ordres  adressés  télégraphi- 
quement  dans  les  garnisons  en  vue  de  son  exécution.  Elle 
fut  rapide.  A  Toulouse,  où  arrivait  sur  les  quais  de  la  gare 
un  flot  toujours  croissant  de  blessés,  ceux-ci  furent  dirigés 
sur  les  deux  belles  casernes  d'artillerie  et  plus  spécialement  sur 
celle  du  57^.  Grâce  à  tous  les  véhicules  mis  gracieusement  et 
largement  à  notre  disposition  par  la  population  civile  pour 
y  coopérer  avec  les  voitures  militaires,  ce  transport  se  fit  rapi- 
dement et  d'une  façon  satisfaisante.  D'autre  part,  avec  le 
concours  du  personnel  de  lia  Direction  et  de  gens  de  bonne 
volonté,  je  pus  trouver  dans  les  restaurants,  les  boulangeries, 
les  charcuteries  encore  ouvertes  ou  que  je  pus  faire  ouvrir 
(c'était  un  dimanche)  de  quoi  nourrir  ces  arrivants. 

Je  fis  en  outre  appel  à  toutes  les  compétences,  surtout  dans 
le  personnel  des  Sociétés  de  secours,  pour  vérifier,  faire  ou 
refaire  les  pansements  et,  le  lendemain,  à  9  heures  du  matin, 
tout  ce  monde  était  couché,  nourri  et  pansé. 

La  transformation  de  ces  casernes  en  hôpitaux  complets 
fut  rapide,  grâce  surtout  aux  qualités  d'organisation  du  méde- 
cin principal  Marchoux,  mon  adjoint,  et  au  zèle  compétent 
de  M"^e  Pol-Neveux,  la  femme  de  l'écrivain  connu  que  ses 
hautes  fonctions  aux  Beaux-Arts  avaient  amené  à  Toulouse, 
ainsi  que  du  personnel  dévoué  qui  l'entourait. 

L'hôpital  du  57^,  comme  on  appelait  à  Toulouse  cette  impro- 
visation, fut  l'objet  des  faveurs  de  la  population.  Des  accords 
avaient  été  conclus  avec  les  cantiniers  pour  la  nourriture  des 
hospitalisés,  mais  que  de  dons  y  aflluèrent  comme  appoint! 
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Tous  les  matins,  légumes,  fruits,  pâtisseries  même,  étaient 
recueillis  dans  les  marchés  et  boutiques  et  portés  généreuse- 
ment à  la  caserne-hôpital  de  prédilection. 

Et,  quand  plus  tard  l'incorporation  d'une  jeune  classe,  à 
l'entrée  de  l'hiver,  m'obligea  à  rendre  la  caserne  à  sa  destina- 
tion régulière  et  à  disperser  ses  occupants  dans  les  hôpitaux 
désencombrés,  ce  fut  une  désolation  parmi  ceux  et  celles  qui 
les  soignaient  et  les  dorlotaient.  De  mon  côté,  en  vue  de  l'éven- 
tualité possible  d'une  nouvelle  crise  de  ce  genre,  je  conservai 
pendant  bien  des  mois,  intacte,  sous  clef,  dans  les  chambre» 
de  sous-officiers  qui  avaient  été  transformées  en  belles  salles 
de  pansement,  toute  l'installation  qu'y  avait  réunie  l'activité 
généreuse  de  mes  collaborateurs  et  collaboratrices. 

Dans  les  autres  casernes  de  la  région  transformées  en  hôpi- 
taux les  choses  se  passèrent  à  peu  près  de  même. 


Acquisition  des  locaux. 


En  dépit  de  l'urgence  causée  par  les  événements,  l'occupa- 
tion de  tous  les  locaux  n'appartenant  pas  à  l'État  avait  besoin 
d'être  soumise,  surtout  au  point  de  vue  de  l'avenir,  à  des  for- 
mes régulières.  Grâce  à  la  bonne  volonté  générale  et  à  l'esprit 
de  sacrifice  qui  régnait  dans  la  population  tout  entière,  on 
put  aboutir  à  des  résultats  satisfaisants  dans  cette  régulari- 
sation. 

La  réquisition  des  établissements  dont  l'occupation  était 
prévue  dès  le  temps  de  paix  fut  effectuée  dans  les  formes  régle- 
mentaires rappelées  dans  les  journaux  de  mobilisation.  Aucune 
difficulté  ne  fut  soulevée  par  les  municipahtés  de  ce  côté-là. 
En  ce  qui  concerne  les  formations  organisées  ultérieurement, 
on  s'efforça  de  traiter  à  l'amiable  avec  les  municipalités  ou  les 
propriétaires  intéressés,  qui  tous  acceptèrent  la  passation  de 
conventions  sauf  dans  deux  communes  de  l'Ariège  :  à  Pamiers, 
la  réquisition  a  du  être  imposée  au  maire  qui  d'ailleurs,  par 
la  suite,  se  montra  plus  conciliant. 
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A  Ax-les-Thermes,  c'est  sur  la  demande  du  maire  et  des 
propriétaires  que  les  ordres  de  réquisition  ont  été  établis. 
Il  ne  fut  pas  passé  de  baux  par  actes  authentiques  :  ces 
conventions  en  tenaient  lieu,  spécifiant  les  conditions  de 
location  à  des  prix  très  raisonnables. 

Ces  conventions  étaient  avantageuses  aux  deux  parties  : 
l'État  était  fixé  immédiatement  sur  ce  qu'il  dépensait  de  ce 
chef  et  les  propriétaires  des  locaux  touchaient  mensuelle- 
ment ou  trimestriellement  les  prix  convenus,  sans  attendre 
les  aléas  d'une  réquisition  dont  le  règlement  était  rejeté  à 
une  date  indéterminée,  peut-être  même  jusqu'après  la  cessa- 
tion des  hostilités. 

Un  avocat  du  barreau  de  Toulouse  et  un  avoué,  officiers 
d'administration  de  complément,  furent  chargés  de  l'étude  et 
de  la  revision  des  conventions.  Un  contrôleur  général  envoyé 
par  le  Ministre,  en  1915,  pour  vérifier  sur  place  l'importance 
des  locaux  loués  ou  réquisitionnés,  a  pu  déclarer  que  la 
17^  Région  présentait  d'excellents  résultats  à  cet  égard,  au 
point  de  vue  des  intérêts  du  Trésor,  surtout  en  ce  qui  concer- 
nait les  stations  balnéaires. 

Dans  chaque  établissement,  un  inventaire  estimatif  contra- 
dictoire était  dressé  dès  la  prise  de  possession.  Il  fut  constaté 
toutefois  que  quelques  officiers  d'administration  n'apportè- 
rent pas  tout  le  soin  désirable  à  ce  travail  dont  l'importance 
leur  échappait.  Ils  ne  furent  pas  compte  surtout  de  l'état  de 
conservation  des  locaux  en  vue  de  leur  rétrocession. 


Équipe  mobile  d'ouvriers  du  Service  de  Santé. 


Une  mesure  qui  facilita  considérablement  la  mise  en  service 
rapide  de  nos  étabUssements  hospitaliers,  ce  fut  la  création 
d'une  équipe  mobile  d'ouvriers  militaires. 

Dès  le  mois  de  novembre  1914,  étant  donné  la  péiimie  de 
la  main-d'œuvre  civile  pour  faire  les  réparations  urgentes  indis- 
pensables à  des  bâtiments  qui,  abandonnés,  depuis  longtemps, 
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étaient  destinés  à  nos  services  hospitaliers,  je  réunis  une  ving- 
taine ^infirmiers  du  service  auxiliaire  pris  dans  les  divers 
corps  de  métier  nécessaires  et  je  les  appliquai  à  ce  travail 
sous  la  direction  d'un  officier  d'administration  de  complé- 
ment, très  actif,  M.  Marty,  qui,  connaissant  à  fond  les 
ressources  de  la  région,  avait  déjà  fait  ses  preuves,  depuis 
le  début  de  la  guerre,  dans  des  achats  de  matériel  pour  notre 
service. 

Encouragé  par  les  premiers  résultats  obtenus,  j'augmentai 
le  chiffre  de  nos  ouvriers,  lequel,  grâce  à  la  bienveillance  du 
Général  commandant  en  chef,  arriva  à  une  centaine  (ma- 
çons, plâtriers,  couvreurs,  charpentiers,  menuisiers,  ébénistes, 
peintres,  plombiers,  serruriers,  électriciens,  etc.)  avec  un  cer- 
tain nombre  d'entrepreneurs  et  de  conducteurs  de  travaux 
pour  la  surveillance  et  un  architecte  diplômé,  M.  Lescure, 
pour  la  direction  technique  et  le  contrôle.  Les  outils  et  maté- 
riaux nécessaires  étaient  achetés  directement  en  fabrique, 
à  l'usine  ou  dans  les  grands  dépôts,  et  leur  livraison  soumise 
à  un  contrôle  technique  sérieux.  Les  dépenses,  après  vérifica- 
tion des  experts,  étaient  payées  par  l'officier  gestionnaire  de 
l'hôpital  intéressé.  Quaud  il  n'existait  pas  de  détachements 
d'infirmiers  où  ils  pouvaient  être  mis  en  subsistance,  dans  les 
places  où  ils  allaient  travailler,  nos  ouvriers  recevaient  une 
indemnité  journalière  de  2  fr.  50. 

Grâce  à  cette  organisation  on  fut  bientôt  à  même  d'installer 
un  hôpital  de  toutes  pièces,  dans  tous  ses  détails,  y  compris 
souvent  les  adductions  et  distributions  d'eau,  l'évacuation  des 
matières  usées,  l'éclairage  électrique, la  confection  du  mobilier, 
tout  aussi  bien  que  de  faire  les  travaux  d'agrandissement  et 
de  réparations  nécessaires.  Dès  le  mois  de  mai  1915,  grâce  à 
ce  personnel,  on  avait  pu  terminer  et  mettre  en  service  la 
majeure  partie  des  71  hôpitaux  complémentaires  de  la  Région 
et  parfois  même  donner  aide  à  certains  hôpitaux  auxiliaires 
ou  bénévoles. 

Et,  quand  au  1^^"  novembre,  M.  le  médecin  principal  Prost- 
Maréchal,  qui,  revenu  du  front,  était  mon  adjoint  depuis  le 
mois  de  juillet,  me  succéda  à  la  Direction,  il  ne  restait  que  bien 
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peu  de  choses  à  faire  pour  le  fonctionnement  complet  d(\s 
établissements   que  j'avais  créés.  %, 

Il  put  profiter  ainsi  de  l'excellent  instrument  que  je  lui 
laissais,  surtout  quand,  plus  tard,  il  s'agit  de  rendre  à  leurs 
propriétaires  les  locaux  (hôtels,  lycées,  collèges,  écoles,  maisons 
particulières)  occupés  par  notre  service,  qui  alors  n'en  avait 
plus  besoin.  M.  Prost-INIaréchal,  passé  Médecin  Inspecteur, 
put  prouver,  en  haut  lieu,  que  cette  remise  ad  integrum^  quand 
elle  fut  opérée  par  notre  équipe  militaire,  permit  d'économiser 
plus  de  50  %  sur  les  évaluations  faites  par  les  experts.  J'avais 
d'ailleurs,  déjà  avant  mon  départ,  pu  rendre  à  l'Instruction 
publique  les  lycées  d'Agen  et  d'Auch,  le  petit  lycée  de  Toulouse 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'établissements  scolaires  moins 
importants  et  j'avais  pris  mes  dispositions  pour  rendre,  sous 
peu  de  jours,  le  grand  Lycée  de  Toulouse  à  sa  destination 
normale. 

Étant  donné  les  services  rendus  par  notre  équipe  d'ouvriers 
puisée  dans  le  service  auxiliaire,  je  crois  qu'une  organi- 
sation de  ce  genre  pourrait  être  adoptée  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  seraient  les  mêmes,  au  grand  bénéfice  de  la  rapi- 
dité d'exécution  des  travaux  et  de  cette  économie  des  deniers 
de  l'État  qui  caractérisait  l'ancienne  armée  et  en  particulier 
son  Service  de  Santé. 


Exécution  du  sen^ice. 


En  général  les  conventions  et  marchés  éventuels  conclus, 
dès  le  temps  de  paix,  avec  les  particuliers  ou  les  Sociétés  en 
vue  de  l'approvisionnement  et  du  fonctionnement  rapide,  dès 
la  mobilisation,  des  hôpitaux  prévus  dans  le  plan  de  cette 
mobilisation,  furent  fréquemment  inobservés,  en  invoquant 
le  cas  de  force  majeure  créé  par  les  événements.  Ce  manque- 
ment aux  engagements  pris  put,  en  ce  qui  concerne  Valimen- 
tation^êire  pallié  en  partie  par  une  surélévation  du  prix  des 
achats  indispensables.  La  chose  fut  plus  diiïicilo  en   ce  qui 
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concerne  les  médicaments  et  objets  de  pansement^  lesquels, 
à  un  certain  moment,  subirent  une  crise,  fâcheuse  pour  le 
traitement  de  nos  malades  et  blessés.  Cette  crise  se  termina 
grâce  à  la  création  d'usines  et  d'ateliers  spéciaux  au  Service 
de  Santé  faite  par  le  Directeur  de  ce  Service  au  Ministère, 
par  les  achats  qu'il  fit  opérer  surtout  à  l'étranger  et  par  la 
répartition  rapide  et  rationnelle  dans  les  diverses  régions  des 
produits  ainsi  obtenus. 

Dans  celle  de  Toulouse,  nous  reçûmes  en  outre  un  appoint 
sérieux  dû  à  la  générosité  aussi  large  qu'active  du  Comité 
franco-espagnol  et  de  notre  Consul  de  Barcelone. 

Pour  le  transport  de  nos  blessés^  spécialement  des  gares  aux 
hôpitaux  parfois  assez  distants,  il  fut  plus  difficile  de  remédier 
à  la  non  exécution  des  marchés  passés  avec  les  entrepreneurs 
lesquels  arguaient,  avec  une  certaine  raison  d'ailleurs,  de  la 
pénurie  des  chevaux  et  des  véhicules  causée  par  les  réquisi- 
tions pour  les  armées.  La  commande  et  l'acquisition  de  voitu- 
res nouvelles,  d'automobiles  surtout,  ainsi  que  l'emploi  d'un 
certain  nombre  de  voitures  allemandes  que  nous  valurent  nos 
succès  militaires  et  souvent  le  concours  gracieux  de  particu- 
liers possédant  des  véhicules  ad  hoc,  permirent  peu  à  peu  d'as- 
surer d'une  façon  satisfaisante  ce  service  si  important.  A  Tou- 
louse, nous  fûmes  favorisés,  dès  le  début  de  la  crise,  par 
l'offre  généreuse  faite  par  le  Directeur  de  la  Compagnie  des 
tramways,  M.  Pons,  de  son  matériel  et  de  son  personnel  pour 
le  transport  de  nos  malades  et  blessés  dans  toute  l'étendue  du 
réseau.  Les  voitures,  partant  de  la  gare,  aboutissaient  en  géné- 
ral à  un  voisinage  assez  direct  de  la  majeure  partie  de  nos 
hôpitaux  pour  que  le  transport  par  brancards  jusqu'à  l'établis- 
sement fût  facile  ;  nos  voitures  spéciales  servaient  dans  les 
autres  cas. 

Ajoutons  que  ce  concours  fut  absolument  gratuit  et  que 
même  la  Compagnie  fit  marcher  à  grands  frais  ses  voitures 
et  son  personnel  pendant  la  nuit  (chose  qui  n'existait  pas  dans 
son  service  normal)  afin  d'éviter  à  nos  blessés  une  longue 
attente  nocturne  dans  la  gare. 

Après    l'installation    des    établissements    nécessaires    aux 
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besoins  du  moment,  il  y  avait  à  envisager  V éventualité  (Tiin 
noiwel  et  brusque  afflux  de  blessés  (opérations  sur  le  front  Nord- 
Est,  armées  d'Italie,  d'Orient,  etc.).  La  question,  étudiée 
à  fond,  amena  l'établissement  d'un  projet  d'ensemble  des 
mesures  à  prendre  à  cet  effet.  Ce  projet  portait  surtout  sur 
des  locaux  scolaires  dont  il  n'interrompait  pas  les  classes  et 
sur  des  hôtels  qu'il  ne  privait  pas  de  la  clientèle  escomptée, 
cela,  jusqu'au  dernier  moment,  tout  en  n'engageant  pas  à 
l'avance  les  deniers  de  l'État. 

J'ajouterai,  à  ce  propos,  que  je  pus  ultérieurement  faire 
un  accord  avec  les  hôteliers  des  stations  balnéaires,  cons- 
titués en  syndicat,  à  Luchon  en  particulier,  pour  réserver  com- 
plètement un  ou  deux  hôtels  à  leurs  clients  au  lieu  de  mêler 
ceux-ci  à  nos  blessés,  au  grand  bénéfice  de  tous. 

Dès  1915  d'ailleurs,  grâce  aux  mesures  et  au  personnel 
technique  que  je  pus  affecter  aux  villes  d'eaux  de  la  Région, 
la  babiéothérapie  fut  appliquée,  d'abord  à  tous  les  blessés 
auxquels  elle  était  indiquée  et  qui  se  trouvaient  en  traitement 
dans  ces  stations,  puis  à  tous  ceux. qui  y  furent  envoyés  du 
reste  de  la  France  dans  les  conditions  réglementaires  établies 
à  cet  effet. 


B)   Personnel. 

Il  y  a  eu,  à  certains  moments,  une  grande  pénurie  du  person- 
nel médical  dans  la  Région,  par  suite  des  appels  continus  au 
front,  en  dépit  du  retour  à  l'activité  des  médecins  militaires 
retraités  dont  le  dévouement  et  l'expérience,  surtout  dans  les 
questions  de  recrutement  et  d'administration,  servirent  d'exem- 
ple et  de  guide  à  leurs  confrères  du  personnel  de  complément. 
Les  médecins,  relativement  rares  d'ailleurs,  revenus  du  front 
fatigués  momentanément  ou  défmitivement  indisponibles, 
ne  purent  compenser  le  déficit,  même  dans  les  soins  à  donner 
à  la  population  civile.  En  vue  de  ceux-ci,  il  fallut  parfois,  sur- 
tout dans  les  cantons  de  la  montagne,  détacher  complètement 
des  médecins  ou  bien  faire  faire,  d'accord  avecTautorité  civile, 
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à  jours  et  à  heures  fixés,  des  tournées  par  les  médecins  des 
hôpitaux  les  plus  voisins,  toujours  du  reste  à  la  disposition 
de  la  population  pour  les  cas  urgenta. 

Les  exigences,  souvent  bien  inconsidérées,  des  parlementaires' 
et  des  autorités  locales  qui  les  portaient  directement  au  Minis- 
tre, ainsi  que  des  difficultés  d'ordre  matériel,  les  circulaires 
ministérielles  interdisant  aux  médecins  touchant  une  solde 
de  faire  rémunérer  leurs  visites  (et  ils  avaient  parfois  des  dépla- 
cements très  onéreux)  arrivèrent  à  rendre  la  situation  des  plus 
délicates.  Le  dévouement  et  la  bonne  volonté  de  tous  suffirent 
pour  surmonter  les  difficultés  les  plus  sérieuses  et,  pour  remédier 
jusqu'à  un  certain  point  au  manque  de  personnel,  on  fit  recher- 
cher dans  les  corps  de  troupe  les  docteurs  en  médecine  et  les 
étudiants  avancés  dans  leur  scolarité  qui  étaient  restés  dans 
le  rang  et  qui  purent  ainsi  contribuer  au  service  dans  la  mesure 
de  leurs  capacités. 

En  ce  qui  concerne  la  question  délicate  de  Vern>oi  au 
front,  je  dressai,  dès  le  début  de  la  mobilisation,  une 
liste  de  départ  en  tenant  compte  de  l'âge,  de  l'ancienneté  de 
service,  des  conditions  particulières  présentées  par  les  sujets 
au  point  de  vue  de  leur  santé,  ou,  à  conditions  égales,  de  la 
situation  de  leur  famiUe.  Cette  liste,  une  fois  établie  avec  la 
plus  grande  conscience  possible,  je  l'appliquai  sans  autre  con- 
sidération que  l'intérêt  du  service,  ce  qui  fut  souvent  assez 
difficultueux. 

Toutes  ces  dispositions  furent  réglementées  plus  tard  par 
le  Ministre  à  peu  près  dans  les  mômes  conditions. 

D'autre  part,  dès  le  début  aussi,  je  m'appliquai  à  profiter 
des  spécialités  que  m'offrait  la  région  et  surtout  la  ville  de 
Toulouse  avec  sa  Faculté  de  Médecine. 

Après  les  premiers  moments  d'agitation  produite  par  Ténorme 
quantité  de  blessés  arrivant  à  la  fois,  par  suite  surtout  du  prin- 
cipe d'évacuation  à  distance  qui  était  de  règle  à  cette  époque, 
agitation  où  se  déployèrent  tous  les  zèles  plus  ou  moins  com- 
pétents et  plus  ou  moins  diplômés,  des  services  spéciaux  de 
chirurgie  furent  créés,  ayant  à  leur  tête  des  chirurgiens  de 
carrière  avec  un  personnel  d'aides  et  une  installation  ainsi 
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qu'un  matériel  qui  peu  à  peu  ne  laissèrent  que  peu  à  désirer. 
En  plus  des  chirurgiens  locaux,  nous  eûmes,  dès  les  premiers 
jours,  la  collaboration  d'un  certain  nombre  d'hommes  de  valeur 
qui,  laissant  une  situation  acquise,  étaient  accourus  à  notre 
aide  et  qui  rendirent  les  plus  grands  services.  Je  me  bornerai 
à  citer  dans  le  nombre  M.  Wiart,  chirurgien  des  hôpitaux  de 
Paris,  et  M.  Dartigues,  qui  se  distingua  plus  tard  dans  une 
mission  chirurgicale  au  Caucase,  dont  il  a  laissé  une  relation 
des  plus  intéressantes. 

En  n'employant  qu'un  personnel  n'appartenant  pas  à  une 
classe  mobilisée  au  front,  je  pus,  dès  le  début  aussi,  installer 
à  l'hôpital  militaire  ou  dans  des  hôpitaux  complémentaires 
des  services  d'oto-rhinolaryngologie  avec  M.  le  professeur 
Bardier,  d'ophtalmologie  avec  MM.  Terson  et  Frœnkel, 
de  dentisterie  et  prothèse  confié  à  un  spécialiste  en  renom, 
M.  de  Sevray,  amenant  ses  mécaniciens  et  assistants.  M.  le 
professeur  Dieulafé  assurait  la  restauration  maxillo-faciale  sur 
laquelle  il  avait  publié  un  traité  devenu  classique.  Le  service 
de  radiographie  de  l'hôpital  militaire  fut  considérablement 
étendu  grâce  au  concours  du  D^  Constantin;  au  Caousou, 
ce  service  reçut  une  installation  des  plus  satisfaisantes  par  les 
soins  du  D^  Sirol.  Un  certain  nombre  d'autres  hôpitaux  de  la 
Région  en  furent  dotés  de  même,  surtout  par  la  collaboration 
de  spécialistes  locaux  plus  ou  moins  bien  exercés  et  outillés. 
Un  service  automobile  ambulant  de  radiographie,  fonction- 
nant sous  la  direction  du  D^  Delherm,  amena  cette  pré- 
cieuse ressource  de  diagnostic  et  de  traitement  partout  où 
elle  était  utile. 

Un  service  des  affections  nerveuses  fut  confié  à  M.  le  profes- 
seur Cestan.  Une  mécanothéraphie  élémentaire  où  se  déploya 
l'ingéniosité  de  nos  collaborateurs ,  et  en  particulier  du 
D'^  Badin,  fut  installée  dans  un  grand  nombre  d'établisse- 
ments, surtout  à  Toulouse,  Montauban  et  Agen. 

Un  service  de  maladies  vénériennes,  que  la  présence  dans  la 
Région  de  nombreux  soldats  de  couleur  rendit  bientôt  assez 
important  pour  nécessiter  un  hôpital  entier,  fut  confié  au  pro- 
fesseur de  dermatologie  et  syphiliographie  Audry  qui  y  joignit 
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avec  succès  le  traitement  externe  des  avariés  maintenus  dans 
les  corps  de  troupe. 

Le  château  de  Monbeton,  isolé  dans  la  campagne  des  envi- 
rons de  Montauban,  offert  par  la  patriotique  générosité  de 
M"^^  la  Comtesse  de  Villèle,  fut  consacré  aux  tuberculeux 
plus  ou  moins  avancés  qui  trouvèrent  dans  ce  sanatorium  tous 
les  éléments  d'un  traitement  rationnel,  adapté  à  leur  état  de 
santé  et  à  leur  situation  militaire. 

Tous  ces  services  fonctionnaient  au  grand  avantage  de  nos 
malades  quand  on  m'adressa  de  nouveaux  spécialistes  venant 
de  Paris,  du  front  ou-  d'ailleurs.  Ils  n'eurent  qu'à  étendre  ce 
qui  existait.  Je  pus  leur  consacrer  des  hôpitaux  spéciaux,  et 
des  meilleurs,  ainsi  qu'un  matériel  perfectionné  que  le  Service 
de  Santé  s'était  procuré  peu  à  peu  et  ils  obtinrent  des  résultats 
remarquables. 

Mais  je  croirais  manquer  à  un  devoir  si  je  ne  signalais 
bien  hautement  les  mérites  de  nos  oiwriers  de  la  pre- 
mière heure^  de  ce  personnel,  presque  tout  entier  volontaire, 
d'hommes  dévoués  qui  non  seulement  délaissaient  souvent 
une  clientèle  lucrative  pour  consacrer  à  nos  blessés  tout  leur 
temps,  leur  activité,  leur  zèle,  mais  encore  nous  fournissaient 
généreusement  leurs  installations  spéciales,  leurs  appareils, 
leurs  instruments,  au  moment  où  tout  cela  nous  manquait.  Et 
je  serais  bien  injuste  aussi  si  je  ne  comprenais  pas  au  nombre 
de  ces  collaborateurs  si  dignes,  si  ardents  au  bien,  le  personnel 
administratifs  les  infirmiers^  les  infirmières  surtout^  tant  de  nos 
établissements  militaires  que  des  hôpitaux  bénévoles  et  de 
ceux  des  Sociétés  de  secours  si  brillamment  et  si  efficacement 
dirigées  par  leurs  délégués  régionaux.  Que  de  fois  ai-je  admiré 
la  vaillance,  l'énergie,  l'abnégation  de  ces  femmes  que  leur 
foi  patriotique  ou  religieuse,  les  deux  s'unissant  d'ailleurs  à 
merveille,  portait  aux  plus  durs  labeurs,  aux  veilles  les  plus 
pénibles  sans  leur  faire  négliger  leur  famille,  leur  intérieur. 
Et,  quand  il  m' arrive  parfois  de  relire  avec  attendrissement 
les  pages  où  j'ai  consigné  toutes  les  offres,  tous  les  dons  qui 
ont  été  faits  pour  nos  blessés  par  toutes  les  classes  de  la  société, 
depuis  l'obole  de  la  veuve  et  le  lit  de  son  fils  tué  au  front, 
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depuis  les  retenues  faites  sur  leur  salaire  par  les  ouvriers  syndi- 
qués jusqu'aux  larges  générosités  des  favorisés  de  la  fortune, 
je  ne  puis  m'empêcher  d'en  conclure  que  la  nature  humaine, 
en  France,  n'a  pas  la  perversité  qu'on  lui  prête  si  facilement 
et  qu'il  suffît  d'une  atteinte  violente  à  ses  sentiments  de  droit 
et  de  justice  pour  voir  reparaître  en  elle  ses  qualités  innées 
de  solidarité,  de  charité,  de  bonté,  que  malheureusement 
faussent  parfois  les  utopistes  stériles  et  qu'exploitent  trop 
souvent  les  infâmes  instigateurs  et  profiteurs  de  nos  discordes 
civiles. 
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I.A    LOI 

DANS 

SES  RAPPORTS  AVEC  LA  JUSTICE  ABSOLUE 
ET    LA    CONSTITUTION 

Par  Jean  SIGNOREL. 


Nombreux  sont  ceux  qui,  à  l'heure  ctctuelle,  demandent 
la  création,  en  France,  d'une  Cour  suprême  identique  à  celle 
des  États-Unis,  persuadés  qu'ainsi  notre  législation  se  trou- 
verait à  l'abri  des  caprices  du  Parlement  et  qu'elle  serait, 
dans  tous  les  cas,  animée  d'un  plus  grand  esprit  d'équité  et 
de  justice.  Ce  serait,  en  quelque  sorte,  une  panacée  qui  cons- 
tituerait, pour  le  pays,  une  garantie  pleiijp  de  promesses  et, 
pour  le  législateur  lai-même,  le  commencement  de  la  sagesse. 

Quelle  est  la  valeur  de  ces  espérances  ?  une  telle  institution 
est-elle  réalisable  en  France? 

Tel  est  l'objet  de  cette  étude  qui,  par  la  force  même  des 
choses,  sera  complexe  et  mettra  en  jeu  les  principes  fonda- 
mentaux des  droits  constitutionnels  américain   et  français. 

Tout  d'abord,  il  importe  de  faire  une  distinction  :  une  loi 
est  susceptible  d'être  appréciée  dans  ses  rapports  avec  l'équité, 
la  Justice  absolue  ou  avec  la  Constitution  elle-même.  Dans 
le  premier  cas,  elle  pourra  être  déclarée  contraire  à  la  justice 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  élevé,  de  plus  absolu;  dans  le 
second,  inconstitutionnelle  c'est-à-dire  en  opposition  avec 
la  Constitution  régulièrement  établie. 
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La  souveraineté  appartient  au  peuple.  Tel  est  le  principe 
qui  est  à  la  base  de  toutes  les  démocraties  modernes.  Mais 
dire  que  la  souveraineté  est  le  fondement  de  l'ordre  social, 
que  l'individu  n'est  plus  rien,  revient  à  proclamer  que  la 
volonté  générale  est  tout,  la  source  de  l'autorité  et  des  lois. 
«  ...  Par  conséquent,  dit  J.-J.  Rousseau,  les  majorités  peuvent, 
à  leur  gré,  refuser  l'obéissance  aux  autorités,  les  déposer, 
changer  la  Constitution;  elles  ne  font  là  qu'acte  de  souve- 
raineté, et,  devant  leur  volonté,  l'autorité  dérivée  du  corps 
des  représentants  disparait  elle-même...;  il  ne  peut  y  avoir 
nulle  espèce  de  loi  fondamentale  pour  le  corps  du  peuple; 
pures  manifestations  de  sa  volonté,  elles  tombent  dès  que 
sa  volonté  change.  » 

C'est  le  système  fameux  des  empereurs  de  la  Rome  antique  : 
par  rimperium,  le  peuple  leur  déléguait  sa  souveraineté  et 
ils  devenaient  ainsi  des  maîtres  absolus  :  Quod  principi  pla- 
çait legis  habet  çigore?v}. 

La  réponse  à  ce  raisonnement  est  qu'il  contient  une  erreur. 
Dire  avec  J.-J.  Rousseau  et  avec  tout  le  dix-huitième  siècle^ 
que  la  nation,  et  elle  seule,  est  souveraine,  revient  à  exprimer 
implicitement  que  tout  ce  qu'elle  veut  est  juste  et  à  oublier 
que  le  juste  seul  doit  être  la  base  de  la  souveraineté.  Il  faut 
soigneusement  distinguer  le  poui^oir  de  décision  et  la  règle  de 


1.  Jiistinien,  Inst.,  I,  2,  §  6,  adde  II,  17,  §  8;  Teoph.,  sur  le  §  7  rfe  jur. 
natur. 

2.  V.  Richer  d'Aube,  Essais  sur  les  principes  du  droit  et  de  la  morale, 
Paris,  1743,  p.  27;  abbé  de  Saint-Pierre,  Œuvres,  Rotterdam,  1738, 
15  vol.  in-12,  t.  VIII,  p.  121  (Ministère  des  Affaires  avec  les  étrangers); 
d'Argenson,  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la  France,  Amster- 
dam, 1784,  in-8o,  p.  195;  Raynal,  Histoire  philosophique  et  politique  des 
établissements  et  du  commerce  des  Européens  dans  les  deux  Indes,  éd. 
an  III,  Paris,  10  vol.,  I.  XIX,  ch.  xvi;  Linguct,  Journal  politique  et  litté- 
raire, Paris,  1774-6,  in-8°,  t.  I,  p.  32;  A.  Lichtenberger,  Le  Socialisme 
au  dix-huitième  siècle.  Paris,  1895,  passim. 
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la  décision  ou  bien  encore  poser  ces  deux  questions  :  à  qui 
appartient  la  souveraineté?  quelle  doit  être  la  règle  de  la 
souveraineté?  Le  pouvoir  de  décision  appartient  au  peuple, 
\oilà  la  réponse  à  la  première  question;  l'idée  du  juste  doit 
être  la  règle  de  ce  pouvoir,  voilà  la  réponse  à  la  seconde. 
Rousseau  n'a  pas  fait  cette  distinction  :  n'admettant  pas  la 
transcendance  du  droit,  il  ne  veut  pas  que  la  souveraineté 
soit  limitée  par  lui. 

Cette  théorie  de  Rousseau  et  de  ses  nombreux  disciples 
confère  une  omnipotence  trop  grande  au  peuple;  elle  cache 
une  utopie  qui  crée  des  expectatives  dangereuses.  Le  peuple 
donnera  libre  cours  à  ses  passions;  son  pouvoir  ne  connaîtra 
plus  de  bornes.  Maître  des  lois,  il  ne  résistera  pas  à  cet  enivre- 
ment qui  donne  le  vertige  à  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir 
et  il  en  viendra  à  s'imaginer  que  tout  ce  qu'il  fait  est  juste, 
que  la  majorité  a  droit  par  cela  seul  qu'elle  est  majorité. 

La  vérité  est  que  la  souveraineté  n'existe  que  d'une  manière 
relative  et  limitée.  Il  n'y  a  qu'un  seul  pouvoir  absolu  dans 
le  sens  exact  et  précis  du  mot  :  celui  de  Dieu.  Touo  les  autres 
sont  et  doivent  être  bornés,  qu'il  s'agisse  de  l'autorité  d'un 
roi,  d'un  empereur,  d'un  peuple  ou  d'une  assemblée  repré- 
sentative quelconque.  La  transcendance  du  droit  doit  toujours 
Umiter  la  souveraineté.  Ce  qui  fait  la  loi,  ce  n'est  pas  la  force, 
le  nombre,  l'autorité  légitime  seule;  c'est  cette  même  autorité 
légitime  s'exerçant  au  nom  de  l'universelle  et  éternelle  justice. 

Mais,  comment  concilier  complètement  ce  principe  avec 
celui  de  la  souveraineté  populaire  ? 

Une  fois  admise,  cette  souveraineté,  en  fait,  chez  tous  les 
peuples,  est  déclarée  absolue  et  cependant  le  droit,  les  prin- 
cipes immuables  du  juste,  ne  doivent  pas  être  soumis  aux 
caprices  et  aux  fluctuations  des  détenteurs  de  la  souveraineté. 
Pour  être  logique,  il  faut,  ou  condamner  la  souveraineté  des 
majorités  ou  lui  sacrifier  le  droit.  Terrible  dilemme,  en  vérité, 
qui  ne  laisse  pas  de  causer  un  profond  découragement! 

Faut-il  donc  renoncer  à  tout  jamais  à  trouver  un  terrain 
d'entente  ? 

Admettons  la  souveraineté  des  majorités.  Placerons-nous 
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au-dessus  ou  au-dessous  d'elles  la  transcendance  du  droit? 
Je  n'hésite  pas  à  la  placer  au-dessus.  Et  alors  où  sera  la 
conciliation  ?  Qui  assunaera  la  lourde  charge  de  montrer  aux 
gouvernements  qu'ils  ont  méconnu  les  règles  éternelles  de  la 
justice  et  de  la  liberté?  Sera-ce  la  minorité?  Non;  elle  se  bor- 
nera à  faire  une  manifestation  platonique,  impuissante  à 
faire  prédominer  son  avis.  Sera-ce  la  modération  populaire? 
Pas  davantage;  les  démagogues,  dont  il  est  difficile  d'arrêter 
les  progrès  de  plus  en  plus  envahissants,  poussent  le  peuple 
à  tous  les  excès.  Sera-ce  l'opinion?  Pas  davantage, car  c'est 
le  peuple  lui-même  qui  la  fait.  Sera-ce  une  Cour  suprême? 
Nullement.  Jusqu'à  ce  jour,  aucune  démocratie,  pas  plus  celle 
des  États-Unis  que  n'importe  quelle  autre,  n'a  créé  un  orga- 
nisme qui  posséderait  une  puissance  telle  que,  censeur  du 
législateur,  il  aurait  le  pouvoir  de  proclamer  son  œuvre  cadu- 
que contraire  à  l'équité,  à  la  justice. 

De  telle  sorte  que  ce  terme  de  conciliation,  destiné  à  servir 
de  limite  à  l'absolu,  n'existe  nulle  part  et  que  le  problème 
est  insoluble. 

Lorsqu'un  peuple  est  menacé  par  ce  danger  que  les  auteurs 
de  la  Constitution  des  États-Unis,  James  Maddison^  et 
Jefferson^,  redoutaient  pour  leur  œuvre  :  l'omnipotence  des 
majorités,  il  n'a,  en  fait,  à  sa  disposition,  qu'un  moyen  suprême, 
l'insurrection,  ce  droit  que  nos  Constitutions  de  1791  et  de  1793 
ont  rangé  au  nombre  des  droits  naturels  et  imprescriptibles 
de  l'homme  et  qui  avait  été  reconnu  par  le  plus  illustre  des 
théologiens  du  moyen  âge,  saint  Thomas  d'Aquin^. 

Le  jour  où  le  pouvoir  légitime  méconnaît  ou  viole  les  droits 


1,  «  ...  Il  est  d'une  grande  importance  dans  les  républiques,  non  seule- 
ment de  défendre  la  société  contre  l'oppression  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent, mais  encore  de  garantir  une  partie  de  la  société  contre  l'injustice 
de  l'autre...  »  {Fédéraliste,  n°  51). 

2.  Le  15  mars  1789,  JelTerson  écrivait  à  Maddison  :  «  Le  pouvoir 
exécutif,  dans  notre  gouvernement,  n'est  pas  le  seul,  ni  même  le 
principal  objet  de  ma  sollicitude.  La  tyrannie  des  législateurs  est 
actuellement  et  sera  pendant  bien  des  années  encore  le  danger  le  plus 
redoutable.  » 

?..  De  regimine  principum,  ch.  vi. 
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sacrés  de  ceux  qu'il  a  le  devoir  de  protéger  et  de  soutenir, 
il  ne  reste  qu'à  souhaiter  le  succès  à  celui  qui  combat  pour  le 
droit.  Cette  thèse  est  celle-là  même  que  soutient  Guizot, 
dans  sa  Notice  sur  Washington,  en  parlant  de  la  guerre  de 
l'Indépendance.  «...  Si  jamais  cause  fut  juste  et  eut  droit  au 
succès,  c'est  celle  des  colonies  anglaises  insurgées  pour  deve- 
nir les  États-Unis  d'Amérique.  La  résistance  précéda  pour 
elles  l'insurrection.  Leur  résistance  était  fondée  en  droit 
historique  et  sur  des  faits,  en  droit  rationnel  et  sur  des 
idées.  » 

Et  Guizot  poursuit  :  «  ...  Évidemment  ce  jour  était  venu 
où  le  pouvoir  perd  son  droit  à  la  fidélité,  où  naît  pour  les 
peuples  celui  de  se  protéger  eux-mêmes  par  la  force,  ne  trou- 
vant plus  dans  l'ordre  établi  ni  sûreté,  ni  recours,  jour  redou- 
table et  inconnu,  que  nulle  science  humaine  ne  saurait  pré- 
voir, que  nulle  constitution  ne  peut  régler,  qui  pourtant  se  lève, 
quelquefois,  marqué  par  la  main  divine.  Si  l'épreuve  qui  com- 
mence alors  était  absolument  interdite,  si  du  point  mystérieux 
où  il  réside,  ce  grand  droit  social  ne  pesait  pas  sur  la  tête  des 
pouvoirs  mêmes  qui  le  nient,  depuis  longtemps  le  genre  humain, 
tombé  sous  le  joug,  aurait  perdu  toute  dignité,  comme  tout 
bonheur.  » 

Ce  qui  revient  à  dire  que,  lorsqu'un  peuple  est  obligé  d'obéir 
à  des  lois  injustes,  qui  lui  causent  des  griefs  réels. et  graves, 
il  n'a  plus,  quand  il  a  épuisé  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  les  faire  écarter,  qu'à  recourir  à  l'insurrection. 


II 


La  seconde  hypothèse  à  envisager  est  celle  où  une  loi  est 
contraire  à  la  Constitution. 

Chez  certains  peuples,  sous  l'influence  de  cette  nécessité 
qui  fait  que  les  institutions  essentielles  ne  doivent  pas  être 
•exposées  à  des  modifications  trop  souvent  répétées,  les  lois 
ont  été  divisées  en  deux  grandes  catégories  :  les  lois  fonda- 
mentales ou  autrement  dit  la  Charte,  la  loi  suprême  du  pays, 
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et  les  lois  ordinaires.  Les  premières  sont  considérées  comme 
immuables,  à  l'abri  des  emprises  des  secondes. 

Pour  mieux  assurer  cette  immutabilité,  certaines  législa- 
tions, à  l'imitation  de  celle  des  États-Unis,  ont  créé  une  Cour 
suprême,  qui  a  pour  unique  mission,  dans .  un  litige  dont  elle 
est  régulièrement  saisie,  de  faire  respecter  la  Constitution  en 
déclarant  inapplicable  toute  loi  inconstitutionnelle^  en  oppo- 
sition avec  elle.  La  sanction  de  la  souveraineté  du  statut  cons- 
titutionnel est  ainsi  confiée  à  un  pouvoir  judiciaire  indépen- 
dant dont  la  décision  est  toujours  renfermée  dans  la  relativité 
de  la  chose  jugée  et  qui,  placé  entre  la  Constitution  et  les  lois 
au  Parlement,  a  le  droit  de  dire  :  «  Cette  loi  est  contraire  à 
la  Constitution;  elle  est  nulle.  » 

Uarticle  III,  section  I,  de  la  Constitution  des  États-Unis 
décide  qu'il  y  aura  une  Cour  suprême  et  aussi  que  des  Cours 
inférieures  pourront  être  créées  \ 

Et  Varticle  I,  section  III,  stipule  que,  lorsque  le  Sénat 
siégera  comme  Cour  de  justice  et  que  l'accusation  portera 
sur  le  Président  des  États-Unis,  la  présidence  des  débats 
appartiendra  au  Chief- justice^  ce  qui  suppose  que  la  Cour 
suprême  doit  avoir  un  Président.  Et  c'est  tout. 

Il  fallait  donc  une  loi  destinée  à  organiser  la  justice.  Rédigée 
par  Ellsworth,  elle  fut  votée,  en  1789,  au  début  de  la  première 
session  du  Congrès. 

Dans  le  but  de  concilier  les  droits  de  la  souveraineté  fédé- 
rale avec  ceux  des  États  fédéraux,  d'apaiser  les  conflits  toujours 
possibles  entre  la  souveraineté  de  l'Union  et  celle  des  États, 
un  pouvoir  judiciaire  a  été  créé,  indépendant  des  deux  autres 
grands  pouvoirs,  législatif  et  exécutif,  compétent  pour 
apprécier  la  constitutionnalité  des  lois.  Cette  idée  générale 
domine  toute  l'organisation  judiciaire  des   États-Unis.  Elle 


1.  Le  pouvoir  judiciaire  est  dévolu  à  une  Cour  suprême  et  à  telles 
Cours  inférieures  dont  le  Congrès  peut,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins, 
ordonner  l'établissement;  les  juges  de  la  Cour  suprême, comme  ceux  des 
Cours  inférieures,  recevront,  pour  leurs  services,  à  des  époques  déter- 
minées, une  indemnité  qui  ne  sera  susceptible  d'aucune  diminution 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  roslpront  en  fonctions. 
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a  été,  à  n'en  pas  douter,  celle  des  rédacteurs  de  la  Constitution^ 
celle-là  même  aussi  que,  pendant  trente-cinq  ans,  le  juge  Mar- 
shall a  fixée  avec  une  sûreté  merveilleuse^  et  qui  a  été  consacrée, 
successivement,  dans  les  États  particuliers  de  l'Union,  par  le 
droit  constitutionnel  du  Mexique',  de  la  République  argen- 
tine'*, du  BrésiP  et  enfin  par  le  droit  anglais  applicable  aux 
colonies  dotées  d'un  Parlement  électif  et  d'un  gouvernement 
responsable  '. 

Le  juge  est  l'organe  vivant  de  la  souveraineté  de  la  Cons- 
titution, un  pouvoir  purement  juridique  et  non  point  poli- 
tique. 

Il  existe  trois  ordres  de  juridiction  avec  deux  classes  de 
juges  : 

La  Cour  suprême; 

Les  Cours  de  circuit; 

Les  Cours  de  district. 

Aussi  célèbre  par  ses  pouvoirs  extraordinaires  que  par  la 
notoriété  de  certains  de  ses  membres  illustres  au  même  titre 
que  les  plus  connus  des  Présidents  de  l'Union,  la  Cour  suprême 
compte  aujourd'hui  neuf  membres,  abstraction  faite  de  Vattor- 
ney  général  et  du  sollicitor  général  :  un  chief -justice' ^  et  huit 
associate  justices^.  Ils  sont  nommés  à  vie  par  le  Président, 
sur  une  liste  présentée  par  le  Sénat.  Ils  conservent  leur  siège 
tant  qu'il  observent  une  bonne  conduite  during-  good  beha- 
çiour  d'où  il  appert  qu'ils  ne  peuvent  être  révoqués  qu'à  la 
suite  d'un  impeachment,  procédure  qui  exige  le  consentement 
de  la  majorité  de  la  Chambre  des  Représentants  et  des  deux 

1.  The  Federalisty  no  78,  trad.  française  de  1792,  ch.  lxxviii,  t.  II, 
p.  402. 

2.  Brinton  Coxe,  An  essay  on  j'udicial  power  and  inconstitutionnal 
législation,  1893. 

3.  Art.  101  de  la  Constitution  du  12  février  1857. 

4.  Art.  101  de  la  Constitution  du  25  septembre  1860. 

5.  An.  59,  §  1  de  la  Constitution. 

6.  Canada,  Commonwealth  australien  et  de  l'Afrique  du  Sud;  Esmoin, 
Éléments  de  droit  constitutionnel  français  et  comparé,  1  vol.,  Paris,  1903, 
pp.  430-431. 

7.  Son  traitement  est  de  10.500  dollars  (52.500  francs). 

8.  Chaque  juge  a  un  traitement  de  10.000  dollars. 
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tiers  du  Sénat.  Les  juges  de  la  Cour  suprême  jouissent  ainsi 
d'une  stabilité  qu'aucun  individu  ni  aucune  association  ne 
possède  sur  tout  le  territoire  des  États-Unis.  En  réalité,  ils 
sont  inamovibles  et  cet  état  de  choses  a,  tout  à  la  fois,  survécu 
aux  attaques  de  Jefîerson  et  rallié  tous  les  suffrages  alors  que 
tous  les  autres  juges  sont  amovibles. 

La  Cour  suprême  siège  à  Washington,  au  Capitole,  d'octo- 
bre à  juillet  de  chaque  année.  De  plus, -deux  fois  par  an,  elle 
envoie  l'un  de  ses  membres  présider  les  Cours  de  circuit. 
Tout  arrêt  doit  être  rendu  par  six  juges  présents.  Chaque 
affaire  fait  l'objet  d'une  double  discussion  :  la  première  pour 
s'assurer  de  l'opinion  de  la  majorité,  la  seconde  pour  sou- 
mettre à  cette  majorité  le  texte  de  l'arrêt. 

Les  Cours  de  circuit  (Circuit  Court) ^  créées  par  le  Congrès 
et  non  point  par  la  Constitution  comme  la  Cour  suprême, 
sont  au  nombre  de  neuf.  A  chacune  d'elles  sont  attachés  deux 
juges  de  circuit  et  un  juge  de  la  Cour  suprême.  Une  loi  de  1791 
a  modifié  leur  organisation.  Elles  jugent,  en  dernier  ressort, 
jusqu'à  500  dollars  et,  à  charge  d'appel,  jusqu'à  2.000  dol- 
lars\ 

Au-dessous,  viennent  les  Cours  de  district  (district-Court) 
qui  embrassent,  à  peu  près,  dans  leur  juridiction,  l'étendue 
d'un  État  et  qui  forment  la  troisième  et  dernière  classe  des 
tribunaux  fédéraux.  Elles  sont  des  Cours  de  première  instance 
par  rapport  aux  Cours  de  circuit,  car  elles  jugent  en  première 
instance  tous  les  litiges  dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  50  dol- 
lars. 

La  juridiction  des  Cours  fédérales  embrasse,  dans  sa  sphère 
d'application,  toutes  les  affaires  qui  suivent*  et  qui  sont  fixées 
par  V article  III  de  la  section  II  de  la  Constitution  : 

1^  Les  litiges  qui  soulèvent,  en  droit  strict  et  en  équité 


1.  Les  Cours  de  circuit  ont  été  supprimées,  paraît-il,  en  vertu  d'une 
loi  très  récente.  Il  nous  a  été  matériellement  impossible  de  vérifier 
l'exactitude  de  ce  renseignement  et  de  nous  procurer  le  texte  de  cette  loi. 

2.  Toutes  les  autres  sont  de  la  compétence  des  Cours  d'États.  Les 
appels  des  décisions  de  ces  Cours  ne  sont  jamais  portés  devant  les  Cours* 
fédérales. 
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(shall  hoîd  their  offices  diiring  good  hehavioiir)\,  des  contes- 
tations sur  l'interprétation  de  la  Constitution  et  des  lois  des 
États-Unis  ou  sur  celle  des  contrats  faits  en  conformité  de 
cette  Constitution  et  de  ses  lois.  D'autre  part,  «  la  Consti- 
tution et  les  lois  des  États-Unis  qui  seront  faites  conformé- 
ment à  celle-ci...,  seront  la  loi  suprême  du  pays.  »  De  là  cette 
conclusion  :  «  Le  pouvoir  d'interpréter  les  lois  comprend 
nécessairement  la  fonction  de  déterminer  si  elles  sont  conci- 
liables  ou  non  avec  la  Constitution  et,  si  elles  ne  le  sont  pas, 
de  les  déclarer  nulles  et  sans  effet.  Comme  la  Constitution 
est  la  loi  suprême  du  pays,  dans  un  conflit  entre  elle  et  les 
lois  votées,  soit  par  le  Congrès,  soit  par  les  États,  il  est  du 
devoir  de  l'autorité  judiciaire  de  suivre  celle-là  seulement  qui 
a  une  force  obligatoire  prédominante\..  »  C'est  à  ce  titre  que 
la  Cour  suprême  fait  respecter  par  le  Congrès  le  pacte  consti- 
tutionnel et,  par  les  législatures  et  les  conventions  des  États 
particuliers,  la  suprématie  de  la  Constitution  fédérale  et  des 
lois  fédérales,  du  pacte  suprême,  la  base  même  de  la  grande 
République.  Ainsi,  après  avoir  maintenu  la  souveraineté  du 
peuple  contre  celle  du  Congrès,  le  pouvoir  judiciaire  main- 
tient celle  du  Congrès  sur  les  États. 

La  règle  posée  par  V Act  judiciaire  de  1789  est  simple,  ainsi 
que  le  démontre  M.  Bryce  :  chaque  fois  que,  dans  un  procès, 
une  disposition  fédérale  doit  être  appliquée  ou  interprétée 
par  une  Cour  d'État  et  que  cette  Cour  adopte  cette  même 
disposition  fédérale,  la  suprématie  de  la  loi  fédérale  se  trouve 
ainsi  reconnue  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  saisir  de  l'affaire 
un  tribunal  fédéral.  Si  la  décision  de  la  Cour  d'État  n'est  pas 
conforme  à  la  loi  fédérale,  la  partie  qui  souffre  de  cette  déci- 
sion doit  avoir  le  droit  d'en  appeler  aux  juges  fédéraux,  c'est- 
à-dire  de  saisir  la  Cour  suprême. 

Cette  règle  s'étend  même  aux  actes  exécutifs  des  auto- 
rités fédérales^; 

1.  Story,  Commentaries  on  the  Constitution  of  the  United  States, 
no  1576;  Esmein,  op.  cit.,  p.  427. 

2.  J.  Bryce,  La  République  américaine,  4  vol.,  Paris,  1900,  t.  \,Le  Gou- 
vernement national,  trad.  D.  Mûller,  pp.  336-337. 
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2°  Les  cas  concernant  les  ambassadeurs,  ministres  pléni- 
potentiaires ou  consuls  des  nations  amies  de  l'Union. 

Il  serait  illogique  de  faire  juger  par  une  Cour  d'État  ces 
hauts  fonctionnaires  qui  ne  connaissent  jamais  les  États 
particuliers.  Ils  sont  accrédités  auprès  du  gouvernement  fédé- 
ral, qui  est  tout  désigné  pour  les  juger; 

3°  Les  procès  qui  relèvent  de  la  juridiction  de  l'amirauté 
et  de  la  juridiction  maritime. 

Dès  qu'un  citoyen  se  trouve  sur  cette  sorte  d'immense 
territoire  commun  qu'est  l'Océan,  il  n'est  plus  habitant  de 
la  Louisiane,  de  l'Ohio  ou  du  Connecticut;  il  est  citoyen  amé- 
ricain et,  comme  tel,  protégé  par  la  loi  fédérale; 

4°  Les  différends  dans  lesquels  le  gouvernement  des  États- 
Unis  sera  partie,  soit  comme  demandeur,  soit  comme  défen- 
deur. Il  serait  illogique  que  l'Union  en  appelle  à  des  tribu- 
naux qui  représenteraient  une  autre  souveraineté  que  la  sienne. 

Mais,  lorsqu'un  État  est  défendeur  vis-à-vis  d'un  citoyen, 
les  tribunaux  de  cet  État  doivent  juger  l'affaire; 

5°  Les  procès  entre  deux  ou  plusieurs  États,  entre  un  État 
et  les  citoyens  d'un  autre  État,  entre  les  citoyens  de  différents 
États,  entre  les  citoyens  d'un  même  État,  relatifs  à  des  con- 
cessions de  terrains  dans  un  autre  État  et  entre  un  État  ou 
les  citoyens  de  cet  État  et  les  puissances  étrangères,  leurs 
citoyens  ou  leurs  sujets. 

La  moindre  question  litigieuse  entre  deux  États  intéresse 
l'Union  tout  entière. 

La  Cour  fédérale  est  ainsi  Cour  suprême  entre  les  États  en 
même  temps  qu'elle  protège  les  individus  contre  la  toute- 
puissance  des  États. 

En  résumé,  certains  plaideurs  ne  peuvent  être  jugés  que 
*par  les  Cours  fédérales,  quel  que  soit  l'objet  du  procès.  D'un 
autre  côté,  quelle  que  soit  la  qualité  des  plaideurs,  certains 
procès  ne  peuvent  être  jugés  que  par  ces  mêmes  Cours. 

La  Cour  suprême  est  juridiction  du  premier  degré  dans  tous 
les  cas  qui  intéressent  les  ambassadeurs  ou  autres  ministres 
publics  ou  les  consuls  ainsi  que  dans  ceux  où  un  État  joue 
un  rôle  soit  comme  demandeur,  soit  comme  défendeur.  Dans 
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tous  les  autres  cas  ci-dessus  énumérés,  elle  est  saisie  comme 
juridiction  d'appel,  tant  en  droit  qu'en  fait,  des  décisions  des 
Cours  fédérales  et,  sous  certaines  conditions,  des  Cours  d'État. 

M.  J.  Bryce^  fait  très  justement  observer  que  le  «  soi- 
disant  ))  pouvoir  d'annuler  une  loi  inconstitutionnelle  est  un 
devoir  plutôt  qu'un  pouvoir  et  un  devoir  qui  incombe  à  la 
plus  humble  Cour  d'État  lorsqu'elle  est  saisie  d'une  question 
de  cette  nature  aussi  bien  qu'à  la  Cour  suprême.  Lorsqu'on 
parle  de  la  Cour  suprême  comme  de  la  «  gardienne  de  la  Cons- 
titution »,  on  veut  dire  et  rien  de  plus  qu'elle  est  la  Cour  finale 
d'appel  devant  laquelle  les  parties  ont  le  droit  de  porter  tout 
procès  impliquant  des  questions  inconstitutionnelles. 

En  somme,  la  Cour  suprême  qui  n'est  jamais  consultée  pour 
la  préparation  des  lois  et  des  règlements  administratifs,  qui 
ne  juge  jamais  au  criminel,  ne  statue,  en  thèse  générale,  que 
sur  les  atteintes  à  la  Constitution,  qu'elle  interprète  toujours 
comme  loi  fondamentale. 

Une  loi  promulguée  par  le  Congrès  ou  par  une  Législature 
d'État  est-elle  contestée,  motive-t-elle  une  exception  d'incons- 
titutionnalité,  le  tribunal  saisi  de  cette  exception,  soit  par 
un  simple  citoyen,  soit  par  un  État,  a  le  devoir  de  dire  si  la 
loi  incriminée  est  oui  ou  non  conforme  à  la  Constitution.  Au 
cas  où  il  juge  qu'elle  est  inconstitutionnelle,  il  refuse  de  l'appli- 
quer. Ce  droit  est  très  général  en  ce  sens  qu'il  appartient  à 
toute  Cour  fédérale  ou  d'État  et  non  pas  seulement  à  la  Cour 
suprême.  Il  est  à  remarquer  que  la  juridiction,  même  la 
Cour  suprême,  qui  déclare  une  loi  inconstitutionnelle  ne 
l'annule  point,  et  ce  en  vertu  de  l'axiome  romain  :  hujus  est 
abrogare  eu  jus  est  condere  legem.  Elle  juge  sa  légalité  et  se 
borne  à  refuser  de  l'appliquer  à  l'espèce  qui  lui  est  soumise. 
Ce  droit,  déduit  des  termes  assez  vagues  de  V article  III,  sec- 
tion II,  de  la  Constitution,  rappelle  celui  conféré  aux  tribunaux 
français  par  l'article  471,  §  15  du  Code  pénal  et  aux  termes 
duquel  ils  ont  le  droit  de  refuser  d'appliquer,  dans  l'espèce 
à  eux  soumise,  un  règlement  qu'ils  estiment  illégal. 

1.  Op.  cit.,  pp.  360-361. 
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Comme  la  déclaration  d'inconstitutionnalité  est  une  chose 
très  grave,  le  juge  doit  trouver  une  opposition  certaine,  indis- 
cutable, avec  la  Constitution.  Pour  être  proclamée  inconsti- 
tutionnelle, il  faut  que  la  loi  attaquée  ne  puisse  se  concilier 
ni  avec  les  pouvoirs  conférés  à  l'exécutif  ou  au  législatif 
mentionnés  (enumerated)^  ni  avec  ceux  impliqués  (inferen- 
tîal)  dans  la  Constitution,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'on 
est  dans  une  hypothèse  bien  précise  et  qu'il  ne  suffirait 
point  d'alléguer  que  la  loi  est  injuste,  qu'elle  viole  le  droit 
naturel,  certaines  libertés  essentielles,  que,  considérée  en 
elle-même,  elle  est  appelée  à  produire  des  résultats  détes- 
tables. 

Lorsqu'un  doute  existe,  le  juge  l'interprète  dans  le  sens 
de  la  constitutionnalité;  il  suppose,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, que  la  loi  n'a  pas  été  violée. 

Les  arrêts  de  la  Cour  suprême  ont  un  effet  essentiellement 
limité  :  ils  s'imposent  à  ceux-là  seulement  qui  ont  été  parties 
au  procès.  En  d'autres  termes,  cette  haute  juridiction  rend 
une  décision  d'espèce,  sur  la  demande  qui  l'a  saisie,  rien  que 
sur  elle,  pour  le  demandeur  et  le  défendeur  seuls.  Si,  le  lende- 
main, un  cas  identique  se  reproduit  entre  de  nouveaux  inté- 
ressés, ils  devront  soutenir  un  procès  et,  si  la  Cour  est 
composée  différemment,  il  est  très  possible  qu'elle  juge  dans 
un  autre  sens. 

Donc,  toutes  les  fois  qu'un  citoyen  VjBut  attaquer  les  lois 
des  États-Unis  ou  les  invoquer  pour  se  défendre,  il  est  dans 
l'obligation  de  s'adresser  à  la  justice  fédérale  et  cela  se  conçoit 
à  merveille,  car  le  gouvernement  fédéral  doit  posséder  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  se  défendre,  dans  sa  sphère,  contre 
tous  les  empiétements  des  États.  A  un  autre  point  de  vue, 
comment  la  Confédération  aurait-elle  pu  subsister  si  chacun 
de  ses  nombreux  États  avait  eu  le  pouvoir  d'apprécier,  à  sa 
façon,  sans  appel,  les  lois  fondamentales?  La  raison  et  les 
nécessités  de  la  pratique,  autrement  dit  la  reconnaissance  de 
deux  souverainetés  distinctes  représentées,  quant  à  la  justice, 
par  deux  ordres  de  tribunaux  différents,  dictèrent  impé- 
rieusement aux  législateurs  de  1789  l'obligation  de  constituer 
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un  pouvoir  judiciaire  fédéral  et  de  concentrer  toute  la  puis- 
sance judiciaire  de  l'Union  dans  un  organisme  puissant,  la 
Cour  suprême,  chargée  d'établir  une  jurisprudence  uniforme 
pour  l'interprétation  des  lois  de  l'Union. 

Il  y  a  soixante-dix  ans,  dans  son  grand  ouvrage  La  Démo- 
cratie en  Amérique^  de  Tocqueville  a  apprécié  la  Cour  suprême 
dans  les  termes  suivants  :  «...  Dans  les  mains  des  sept  juges 
fédéraux  reposent  incessamment  la  paix,  la  prospérité,  l'exis- 
tence même  de  l'Union.  Sans  eux,  la  Constitution  est  une 
œuvre  morte;  c'est  à  eux  qu'en  appelle  le  pouvoir  exécutif 
pour  résister  aux  empiétements  du  corps  législatif,  —  la  légis- 
lature, pour  se  défendre  du  pouvoir  exécutif,  — l'Union,  pour 
se  faire  obéir  des  États,  —  les  États,  pour  repousser  les  pré- 
tentions exagérées  de  l'Union,  —  l'intérêt  public  contre 
l'intérêt  privé,  —  l'esprit  de  conservation  contre  l'instabilité 
démocratique.  Leur  pouvoir  est  immense,  mais  c'est  un 
pouvoir  d'opinion...  »  • 

Dans  des ^^wfc  de  droit  constitutionnel^  M.Boutmy  s'exprime 
ainsi  :  «  ...  C'est  une  des  maximes  de  Blackstone  que,  dans 
toute  constitution,  il  y  a  un  pouvoir  qui  garde  sans  être  gardé, 
qui  contrôle  et  n'est  pas  contrôlé,  et  dont  les  décisions  sont 
suprêmes.  Ce  pouvoir  est  représenté,  dans  la  société  améri- 
caine, par  une  petite  oligarchie  de  neuf  juges  inamovibles.  Je 
ne  connais  par  d'antinomie  plus  frappante  que  cette  supré- 
matie d'une  autorité  non  élue  dans  une  démocratie  réputée 
du  type  le  plus  extrême,  d'une  autorité  qui  ne  se  renouvelle 
que  de  génération  en  génération  dans  ce  milieu  instable,  qui 
change  d'année  en  année,  d'une  autorité  enfin  qui  pourrait, 
à  la  rigueur,  au  nom  d'un  mandat  moralement  périmé,  per- 
pétuer les  préjugés  d'une  période  close  et  porter  un  défi,  dans 
la  sphère  politique  même,  à  l'esprit  transformé  de  la  nation. 
On  sait  que  le  quatrième  Président  de  la  Cour  suprême,  John 
Marshall,  resta  en  fonction  trente-cinq  ansM  » 

La  Cour  suprême  a  eu  à  examiner  les  questions  les  plus 
importantes  de  la  politique  des  États-Unis    et  elle  a  toujours 

1.  1vol.,  Paris,  1888,  pp.  187-188. 
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joué  un  rôle  prépondérant,  car,  parfois, ses  arrêts  ont  eu  des 
conséquences  formidables  :  sa  décision  dans  le  procès  Dred 
Scott  v.  Sandjort  (1857)  n'a-t-elle  pas  contribué  à  précipiter 
la  guerre  de  sécession?  Plus  récemment,  l'arrêt  Pollok  ç.  to 
Farmers  Loan  and  Trust  company  n'a-t-il  pas  déclaré  incons- 
titutionnel VAct  fédéral  du  15  août  1894  qui  a  établi  un 
impôt  général  sur  le  revenu?  A  la  fm  de  février  1903,  l'arrêt 
rendu  dans  les  Northern  Pacific  and  Great  Northern  Rail- 
roads  a  posé  en  principe  que  le  gouvernement  fédéral  a  le 
droit  de  déclarer  qu'un  commerce  entre  deux  États  peut  être 
déclaré  illicite  en  vertu  des  lois  fédérales.  Cette  décision  a 
été  considérée  comme  devant  porter  un  coup  mortel  aux 
trusts. 

L'état  actuel  de  notre  législation  ne  laisse  place  à  aucun 
doute  :  distinct  du  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire 
ne  peut  ni  faire  obstacle  à  l'exécution  de  ses  décisions,  ni  se 
prononcer  sur  leur  constitutionnalité.  Telle  est  la  thèse, 
encore  en  vigueur,  adoptée  par  la  Constituante  dont  le  décret 
du  16  août  1790  porte  :  «  Les  tribunaux  ne  pourront  prendre 
directement  ou  indirectement  aucune  part  à  l'exercice  du 
pouvoir  législatif  ni  empêcher  ou  suspendre  l'exécution  des 
décrets  du  Corps  législatif,  sanctionnés  par  le  roi,  à  peine  de 
forfaiture.  »  La  consécration  du  principe  opposé,  admis  aux 
États-Unis,  a  été  proposée  plusieurs  fois,  notamment,  pendant 
la  période  révolutionnaire,  par  Robespierre  (séance  du 
10  mai  1793),  Isnard  (séance  du  lendemain)  et  par  Sieyès,  dans 
son  discours  du  2  thermidor  an  IIL  Seules  les  Constitutions 
des  5  fructidor  an  III,  22  frimaire  an  VIII  (article  21)  et  du 
14  janvier  1852  (articles  25,  26,  29)  ont  conféré  au  Sénat  le 
pouvoir  de  casser  les  actes  inconstitutionnels.  'L'article  26  de 
cette  dernière  Constitution  a  invité  spécialement  le  Sénat  à 
annuler  les  lois  qui  porteraient  atteinte  «  à  la  liberté  des 
cultes,  à  la  liberté  individuelle,  à  l'égalité  des  citoyens  devant 
la  Ici,  au  respect  de  la  propriété.  »  Or,  fut-il  jamais  un  rôle 
plus  néfaste  que  celui  du  Sénat  du  premier  Empire  qui,  pas 
une  seule  fois,  n'a  eu  le  courage  de  résister  aux  caprices  de 
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Napoléon  I^^,  du  Sénat  de  Napoléon  III  qui  ratifia  la  loi  de 
sûreté  générale? 

Les  lois  constitutionnelles  de  1875  étant  absolument  muettes 
sur  la  question  de  l'inconstitationnalité  des  lois,  nous  nous 
trouvons  placés,  à  l'heure  actuelle,  sous  le  régime  du  décret 
du  16  août  1790. 

Mais  ne  faut-il  pas  redouter  an  danger  :  une  majorité 
consciente  de  sa  force,  forte  aussi  de  l'impuissance  ou  de  l'habi- 
leté de  la  minorité,  pourra  très  bien,  avec  l'assentiment  du 
chef  de  l'État,  qui  couvrira  son  erreur  par  la  promulgation, 
faire  une  loi  inconstitutionnelle  au  lieu  de  reviser  la  Consti- 
tution. 

Dans  cette  espèce,  bien  plus  théorique  que  pratique,  notre 
législation  est  insuffisante  et,  à  première  vue,  il  parait  dési- 
rable qu'un  organisme  quelconque  existe  pour  rappeler  au 
pouvoir  législatif  son  obligation  de  respecter  certaines  bornes 
limitatives  de  sa  toute-puissance  et,  avant  tout,  la  Gonsti- 
tution^ 

Quel  sera  donc  le  moyen  qui  permettra  aux  citoyens  de  ne 
pas  subir  une  loi  inconstitutionnelle? 

Certains  ont  cru  trouver  un  remède  suffisant  dans  l'arti- 
cle 33  de  la  Déclaration  des  droits  qui  précède  la  Constitution 
du  27  juin  1793  et  dans  la  Constitution  de  l'an  III  qui  proclame 
«  la  résistance  à  l'oppression  »  et  le  «  droit  insurrectionnel  ». 

Lorsque  le  droit  d'un  citoyen  ou  d'une  infime  minorité 
aura  été  violé,  les  masses,  essentiellement  égoïstes  par  tempé- 
rament, ne  bougeront  pas,  leur  intérêt  immédiat  n'étant  pas 
mis  en  cause.  Et,  alors,  que  vaudra  le  droit  d'insurrection 
entre  les  mains  de  quelques  citoyens  seulement?  En  second 
lieu,  est-il  sage  de  donner  la  révolution  à  un  peuple  aussi 


1.  Dans  une  note  sous  un  arrêt  du  Conseil  d'État  en  date  du  1^^  mars 
1912  {Sirey,  1913.3.137)  M.  Hauriou,  Doyen  de  la  Faculté  de  droit  de 
Toulouse,  réclame  pour  le  juge  le  droit  d'établir  lui-même  par  sa  juris- 
prudence une  sorte  de  liste  des  lois  organiques  du  pays  qui  seraient 
considérées  comme  pouvant  entrer  en  conflit  avec  les  lois  ordinaires, 
quoique  ayant  la  même  forme  que  celles-ci,  à  raison  de  leur  matière  et 
parce  qu'elles  consacrent  des  institutions  fondamentale^. 
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turbulent  que  le  peuple  français  comme  la  ressource  normale, 
permanente,  destinée  à  lui  permettre  de  défendre  la  Consti- 
tution le  jour  où  il  croira  qu'elle  a  été  violée? 

Ou  tout  citoyen  appréciera  lui-même  qu'une  loi  est  incons- 
titutionnelle, ou  ce  sera  une  autorité  quelconque. 

Dans  le  premier  cas,  l'anarchie  sera  érigée  en  système. 
Dans  le  second,  il  sera  nécessaire  d'organiser  l'autorité  qui 
jugera  la  loi,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  remède  proposé  est  mani- 
festement incomplet. 

Si  nous  revenions  au  système  des  Constitutions  des  5  fruc- 
tidor an  III,  22  frimaire  an  VIII  et  14  janvier  1852,  c'est-à-dire 
si  l'une  des  deux  Chambres  avait  la  mission  de  s'opposer  aux 
lois  inconstitutionnelles,  nous  nous  heurterions  à  ces  faits, 
sanctionnés  par  les  enseignements  de  l'histoire,  à  savoir  qu'une 
assemblée  parlementaire  n'est  pas  un  tribunal,  qu'elle  est 
incompétente  pour  statuer  sur  une  question  de  droit  parfois 
délicate  et  que,  de  plus,  son  caractère  politique  n'est  guère 
de  nature  à  faire  mettre  son  impartialité  au-dessus  de  tous 
soupçons. 

La  garantie  de  la  liberté  ne  saurait  donc  être  assurée  par  les 
moyens  qui  précèdent  et  il  ne  reste  plus  que  le  pouvoir  judi- 
ciaire qui  semble  capable  de  protéger  le  statut  constitutionnel 
contre  les  entreprises  du  Parlement,  lui  qui  est  essentiellement 
stable  dans  une  démocratie  où  tous  les  pouvoirs  se  renouvel- 
lent sans  cesse. 

Certains  objectent  que  le  principe  de  la  séparation  des 
pouvoirs  s'oppose  à  ce  que  la  justice  se  prononce  contre  les 
ingérences  du  pouvoir  législatif,  à  ce  que  le  juge  devienne  le 
pouvoir  politique  suprême  placé  au-dessus  du  Parlement. 
Une  telle  conception  est  trop  étroite,  contraire  à  la  réalité, 
aux  nécessités  de  la  pratique  :  les  divers  pouvoirs,  qui  doivent 
avoir  des  titulaires  distincts,  indépendants,  peuvent,  dans  les 
limites  de  leurs  attributions,  se  contrôler  les  uns  les  autres  et 
s'opposer,  au  besoin,  sur  le  terrain  légal,  ces  résistances  paci- 
fiques qui  sauvegardent  la  liberté  publique,  de  telle  sorte 
qu'en  théorie  le  contrôle  du  pouvoir  législatif  par  le  pouvoir 
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judiciaire  est  possible.  En  théorie,  le  juge  qui,  dans  un  procès 
qui  lui  est  soumis,  refuse  d'appliquer  une  loi  qu'il  trouve  con- 
traire à  la  Constitution,  tout  comme  aux  États-Unis,  ne  sort 
pas  du  cadre  qui  lui  est  imposé  par  la  nature  même  de  ses 
attributions.  Il  ne  transforme  point  sa  fonction  en  une  fonction 
politique. 

Mais,  en  pratique,  un  tel  contrôle  est-il  désirable? 

L'institution  d'une  Cour  suprême,  analogue  à  celle  des 
États-Unis,  est  très  en  vogue  depuis  quelques  années^. 

Le  15  mars  1894,  à  la  Chambre  des  Députés,  dans  la  dis- 
cussion d'une  proposition  de  revision,  M.  Naquet,  partisan 
d'une  Chambre  unique,  a  présenté  le  système  américain  comme 
l'un  des  meilleurs  moyens  destinés  à  remédier  aux  dangers 
et  aux  inconvénients  de  cette  institution^ 

Le  28  janvier  1903,  M.  Charles  Benoist  a  déposé  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  la  proposition  suivante  : 

«  Conformément  à  l'article  8  de  la  loi  constitutionnelle 
du  25  février  1875,  la  Chambre  des  Députés  déclare  qu'il  y 
a  lieu  de  reviser  : 

...  2°  La  loi  constitutionnelle  du  25  février  1875  sur  l'orga- 
nisation des  pouvoirs  publics  en  y  ajoutant,  comme  article  9, 
V article  suivant  :  «  Il  est  établi  une  Cour  suprême  chargée 
de  statuer  sur  les  réclamations  des  citoyens  pour  violation 
de  leurs  droits  constitutionnels  par  le  pouvoir  législatif  ou 
par  le  pouvoir  exécutif.  La  Cour  de  cassation,  toutes  Chambres 
réunies,  est  érigée  en  Cour  suprême ^  » 

Rien  de  plus  dangereux  que  de  donner  à  un  pays  une  légis- 
lation empruntée  à  un  autre,  même  plus,  une  forme  nouvelle 


1.  G.  Picot,  Discours  prononcé  le  13  décembre  1899,  à  la  Société  de 
législation  comparée,  apud  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée, 
t.  XXIX,  1899-1900,  p.  75;  id.,  la  Cour  suprême  garantie  de  nos  libertés, 
apud  la  République  française  du  6  mars  1903;  Ch.  Eenoist,  Revue  des 
Deux- M  ondes  à\i  19  février  1902.  Adde  proposition  du  même  à  la  Chambre 
des  députés,  à  la  séance  du  16  octobre  1902.  Journal  officiel  du  ll.Déb. 
pari.,  p.  2368. 

2.  Journal  officiel  du  16  mars  1894,  Chambre  des  députés,  p.  529. 

3.  Journal  officiel,  Doc.  pari..  Chambre  des  députés,  S.  O.  29  avril  1903. 
Annexe  n^  711.  Adde  Annexe  n°,712. 
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qui  n'est  pas  en  germe  dans  celles  qui  ont  précédé.  Le  génie 
d'une  nation  est  fait  de  mille  choses  sur  lesquelles  la  volonté 
est  impuissante  :  sang,  traditions  lointaines,  croyances,  idio- 
mes...; voilà  autant  de  facteurs  qui  individualisent  un  État 
et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  jour  où  il  s'agit  de  le  doter 
d'un  nouvel  organisme. 

Entre  la  démocratie  américaine  et  la  nôtre,  il  existe  des 
différences  si  nombreuses  et  si  profondes  qu'il  est  certain 'que 
la  même  institution  considérée  comme  merveilleuse  chez 
l'une  pourrait  produire  chez  l'autre  de  piètres  résultats. 

Les  États-Unis  n'ont  jamais  eu  du  pouvoir  judiciaire  la 
même  conception  que  tous  les  gouvernements  qui  se  sont 
succédé,  en  France,  depuis  la  Révolution. 

Il  est  dit  et  enseigné  partout  qu'il  existe,  dans  tous  les 
États,  trois  grands  pouvoirs  :  exécutif,  législatif  et  judiciaire; 
que,  lorsqu'ils  sont  réunis  dans  les  mêmes  mains,  la  liberté 
n'existe  plus  et  que  leur  division  est  la  garantie  suprême  de 
cette  même  liberté.  Telle  est  la  théorie  qui  diffère  parfois  de 
la  pratique,  notamment  en  France  où  le  pouvoir  judiciaire 
n'a  jamais  été  considéré  comme  un  grand  pouvoir  politique; 
il  n'est  en  réalité  qu'un  pouvoir  secondaire,  une  dépendance 
du  pouvoir  exécutif;  il  applique  la  loi  sans  la  discuter.  Aux 
États-Unis,  au  contraire,  il  est,  au  véritable  sens  du  mot,  im 
pouvoir  politique  qui  ne  se  confond  pas  avec  les  autres,  indé- 
pendant, placé  entre  la  Constitution  et  le  pouvoir  législatif, 
pourvu  du  droit  de  dire,  dans  certains  cas,  à  ce  dernier,  que 
son  œuvre  est  contraire  à  la  loi  suprême  du  pays,  votée  par 
le  peuple  et  considérée  par  lui  comme  la  base  de  l'édifice  poli- 
tique. Le  pouvoir  judiciaire  est  envisagé  ainsi  comme  le 
gardien  tout-puissant  de  l'œuvre  fondamentale  issue  direc- 
tement de  la  souveraineté  populaire. 

En  second  lieu,  étant  donné  que  la  République  des  États- 
Unis  est  un  État  fédératif,  le  pouvoir  judiciaire  assure  le  main- 
tien de  la  Confédération  par  le  respect  de  la  Constitution  : 
la  Cour  fédérale,  en  môme  temps  qu'elle  interprète  un  texte 
constitutionnel  invoqué  dans  un  litige,  maintient  les  lois  du 
Congrès  contre  les  lois  de^s  États.  Et  cela   est  indispensable 
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car,  chez  tous  les  peuples  confédérés,  le  pouvoir  judiciaire 
doit  être  particulièrement  fort,  demeurant  que,  nulle  part, 
les  adversaires  de  l'État,  considéré  ici  comme  pouvoir  central, 
ne  sont  plus  fortement  organisés. 

Un  pouvoir  judiciaire  aussi  étendu,  aussi  puissant,  ne 
s'impose  pas  avec  la  même  nécessité,  dans  les  pays  comme  la 
France  où  la  guerre  civile  n'est  pas  à  redouter  autant  que 
dans  les  gouvernements  fédéraux.  De  telle  sorte  que,  si  un 
pouvoir  judiciaire  fort  était  organisé  en  France  en  vue  d'assu- 
rer le  maintien  de  la  Constitution,  il  ne  saurait  jamais  s'agir 
de  le  charger  de  maintenir  la  paix  entre  les  États  particuliers 
et  que,  par  la  force  même  des  choses,  il  aurait  toujours  une 
puissance,  une  influence  moins  considérables.  En  réalité,  il 
manque,  en  France,  tout  ce  qui  fait  la  raison  d'être  de  la 
Cour  suprême  de  Washington  et  aussi  et  surtout  ce  tempé- 
rament, cette  sagesse  qui  permettent  à  une  assemblée  unique 
de  neuf  juges  de  tenir  en  échec  la  volonté  des  Chambres,  de  la 
nation  elle-même.  Lorsqu'on  songe  que  l'ar^ide  I,5edio^  VII 1, 
de  la  Constitution  dispose  :  «  Le  Congrès  aura  le  pouvoir  : 
d'établir  et  de  faire  percevoir  les  taxes,  droits,  impôts,  de 
payer  les  dettes  publiques,  de  pourvoir  à  la  défense  commune 
et  au  bien  général  des  États-Unis  »,  il  est  facile  d'apprécier 
l'étendue  des  pouvoirs  de  la  Cour  suprême  chargée  de  dire 
si  la  Constitution  a  été  respectée  par  le  Congrès  ou  par  les 
Chambres  des  États  particuliers. 

Incontestablement,  l'institution  d'un  système  analogue  à 
ceJui  des  États-Unis  et  aboutissant  à  une  Cour  suprême  est 
séduisante.  Elle  avait  tenté  Louis  Blanc,  qui,  le  11  mai  1873, 
disait  à  l'Assemblée  nationale  :  «  ...  je  dis,  enfin,  que,  pour 
tenir  en  échec  le  despotisme  d'une  assemblée  unique,  despo- 
tisme, je  le  reconnais,  très  redoutable,  le  meilleur  moyen 
serait...  celui  qui  résulterait  du  droit  donné  au  pouvoir  judi- 
ciaire d'annuler  les  lois  inconstitutionnelles,  sans  bruit,  sans 
éclat,  sans  provocation,  et  au  fur  et  à  mesure  de  leur  appli- 
cation à  des  particuliers\  » 

1.  Journal  officiel  du  12  mars  1873,  Déb.  pari.,  p.  1707. 
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#  Mais,  si  le  principe  est  simple,  son  application  se  heurterait 
à  des  difTiciiltés  pratiques  d'une  réelle  gravité  : 

a)  En  donnant  aux  juges,  qui  sont  des  hommes,  le  pouvoir 
de  juger  les  lois,  on  leur  donnerait  le  moyen  de  se  lancer  faci- 
lement dans  l'arène  politique  où  ils  perdraient  leur  autorité, 
leur  prestige,  leur  liberté.  L'exception  d'inconstitutionnalité 
des  lois  se  lierait  presque  toujours  à  des  questions  politiques; 

b)  La  première  condition  exigée  pour  que  le  problème  de 
l'inconstitutionnalité  se  pose  est  que  les  droits  constitutionnels- 
existent.  Or,  en  France,  nous  n'avons  pas  de  Constitution; 
nous  n'avons  que  des  lois  relatives  au  fonctionnement  des 
pouvoirs  publics.  Les  droits  à  protéger  contre  l'arbitraire 
législatif  ne  sont  point  déterminés.  Pour  que  le  pouvoir  judi- 
ciaire, la  Cour  suprême,  ait  la  possibilité  de  déclarer  une  loi 
inconstitutionnelle,  il  faudrait,  de  toute  nécessité,  que  la 
Constitution  donne  la  liste  limitative  de  tous  les  droits  qu'elle 
entend  sanctionner,  indique  comment  et  dans  quelle  mesure 
elle  le  fait.  Voilà  pourquoi  ce  mécanisme  n'a  pas  d'utilité  pra- 
tique dans  les  pays  à  Constitution  rigide  très  complète  où 
toutes  les  institutions  fondamentales  sont  énumérées  et 
décrites,  et  aussi  —  ce  qui  est  le  cas  de  la  France  —  dans  ceux 
à  Constitution  rigide  très  brève; 

•m 

c)  Comment  serait  composée  cette  haute  juridiction  et  par 
qui  ses  membres  seraient-ils  nommés  ? 

Pour  s'acquitter  de  ses  importantes  fonctions,  la  Cour 
devrait  être  aussi  stable  que  la  Constitution  dont  elle  serait 
la  voix  vivante,  d'une  force  telle  que  toutes  les  attaques,  soit 
celles  du  gouvernement  lui-même,  soit  celles  du  sentiment  popu- 
laire, viendraient  se  briser  à  ses  pieds.  Or,  on  ne  voit  pas 
comment,  dans  notre  démocratie,  cette  stabilité  pourrait  être 
obtenue. 

Si  les  juges  de  la  Cour  suprême  étaient  nommés  comme  les 
membres  des  Cours  et  des  tribunaux,  par  le  pouvoir  exécutif, 
il  serait  à  craindre,  même  s'ils  étaient  déclarés  absolument 
inamovibles,  que  h'ur  indépendance  ne  soit  suspectée  en  ce 


LA    LOI.  59 

sens  qu'étant  donné  leur  mode  de  désignation,  ils  seraient 
considérés,  dès  l'origine,  comme  inféodés  à  tel  ou  tel  parti 
politique.  Aux  États-Unis,  malgré  la  sagesse  qui  a  présidé 
à  son  organisation,  la  Cour  suprême  n'a  pas  échappé  à  cet 
écueil  :  de  1789  à  1835,  époque  de  la  mort  de  Marshall,  elle 
s'est  montrée  favorable  à  l'extension  des  pouvoirs  du  gouver- 
nement fédéral;  de  1835  à  la  guerre  de  sécession,  ses  sympa- 
thies sont  allées  au  parti  démocratique.  Par  la  suite,  elle  a 
paru  peu  disposée  à  seconder  l'extension  des  droits  des  États. 

Seraient-ils  élus  par  le  peuple  à  un  ou  deux  degrés  ?  La  Cour 
suprême  ne  tarderait  pas  à  devenir  un  corps  politique.  Or, 
dès  l'instant  où  la  justice  est  soumise  à  l'influence  des  partis 
politiques,  la  sécurité  et  la  liberté  des  citoyens  ne  sont  plus 
garanties.  «  J'ose  prédire,  a  écrit  de  Tocqueville,  qu'en  dimi- 
nuant l'indépendance  des  magistrats,  on  n'a  pas  seulement 
attaqué  le  pouvoir  judiciaire,  mais  la ,  République  démocra- 
tique elle-même.  » 

Seraient-ils  recrutés  par  cooptation?  La  Cour  suprême  ne 
tarderait  pas  à  former,  dans  la  République,  un  grand  corps 
aristocratique  de  nature  à  rappeler  le  passé,  à  faire  craindre 
ces  luttes  qui,  jadis,  ont  soulevé  les  passions,  ensanglanté  trop 
souvent  les  actes,  à  faire  revivre,  dans  notre  organisation 
nouvelle,  un  lambeau  des  régimes  antérieurs; 

d)  Tout  en  tenant  compte  de  notre  tempérament  national, 
plaçons-nous  à  un  autre  point  de  vue  et  supposons,  un  instant, 
que  cette  Cour  suprême  fonctionne  normalement. 

Comment  et  par  qui  sera-t-elle  saisie? 

Si  le  pouvoir  exécutif  seul  a  la  possibilité  de  lui  soumettre 
telle  ou  telle  loi,  elle  deviendra,  peut-être,  entre  ses  mains 
une  arme  puissante  pour  attaquer  et  faire  tomber  une  loi  qui 
le  gêne  ou  qui  a  été  votée  par  le  Parlement  contre  son  gré. 
La  Cour  suprême,  inévitablement,  sera  transformée  en  un 
grand  corps  politique,  inaccessible  aux  simples  particuliers 
soumis  aux  fluctuations  de  la  politique. 

Pour  échapper  à  cette  pesrpective,  on  sera  peut-être  tenté 
de  confier  à  la  Cour  suprême  le  pouvoir  d'agir  d'office,  de 
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prendre  elle-même  rinitiative  d'anmiler  telle  ou  telle  loi  pour 
cause  d'inconstitutionnalité.  Mais,  alors,  quelle  instabilité 
serait  instaurée  dans  le  domaine  législatif?  Il  faudrait  redouter, 
à  chaque  instant,  de  voir,  suivant  les  conceptions  des  juges 
suprêmes,  telle  loi  attaquée  par  eux,  annulée.  Quelle  incerti- 
tude créerait,  dans  le  pays,  une  telle  perspective,  une  telle 
menace!  Et  comment  serait  tolérée  dans  une  démocratie, 
basée  sur  le  suffrage  universel  et  le  règne  du  nombre,  une 
institution  qui  serait  dressée,  à  chaque  instant,  contre  les  mas- 
ses et  qui  aurait  le  pouvoir,  échappant  à  tout  contrôle,  de  leur 
barrer  la  route,  de  s'opposer  à  leur  prétendue  infaillibilité,  de 
les  mettre  en  garde  contre  les  égarements  de  leurs  instincts 
ou  de  leurs  appétits?  Nous  ne  discutons  pas;  nous  ne  recher- 
chons pas  si  Guizot  avait  raison  de  dire  :  «  tout  pour  le  peuple; 
rien  par  le  peuple  »;  nous  enregistrons  seulement  les  craintes 
qu'inspirent  ces  forces  irrésistibles  qui  poussent  les  sociétés 
modernes  vers  la  liberté  et  l'égalité  absolues. 

Une  troisième  hypothèse  est  à  envisager  :  tout  citoyen  lésé 
dans  ses  intérêts  par  une  loi  inconstitutionnelle  aura  le  droit 
de  la  déférer  à  la  Cour  suprême.  Dans  un  pays  identique  au 
nôtre  où  l'opinion  publique  s'émeut  avec  une  très  grande 
facilité,  où  la  presse  est  habituée  à  créer  de  grands  courants 
d'opinion,  dès  qu'une  loi  aura  été  déclarée  inconstitutionnelle, 
même  comme  aux  États-Unis,  dans  une  espèce  déterminée, 
avec  un  effet  limité,  qui  s'impose  à  ceux-là  seulement  qui  ont 
été  parties  au  procès,  cette  loi  sera  absolument  discréditée. 
Des  discussions  interminables  s'engageraient  ainsi  sur  toutes 
les  lois,  discussions  qui  ne  tarderaient  pas  à  devenir  dange- 
reuses, à  faire  peser  une  sorte  de  suspicion  sur  toute  l'œuvre 
législative,  à  énerver  la  nation  en  discréditant  petit  à  petit 
le  travail  de  ses  élus,  à  faire  sanctionner  par  la  Constitution 
elle-même  une  sorte  d'anarchie  permanente. 

En  fait,  le  danger  que  l'on  cherche  à  écarter  au  moyen  de 
l'institution  d'une  Cour  suprême  est  bien  éloigné  d'avoir 
l'importance  qui  lui  est  attribuée.  Ces  «  terribles  abus  »  de 
l'omnipotence  législative  que  beaucoup  d'esprits  timorés  font 
redouter  sont  bien  j)ou  h  craindre  :  étant  donnée  l'influence 
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incontestable  de  l'opinion  publique,  de  la  presse,  le  sage  équi- 
libre des  pouvoirs  législatifs  et  exécutifs,  les  législateurs 
évitent'  de  jouer  un  rôle  aussi  dangereux  que  celui  qui  consis- 
terait à  fouler  aux  pieds  la  Constitution  elle-même,  la  garantie 
des  droits  de  l'universalité  des  citoyens.  Quel  est  le  Président 
qui  consentirait  à  laisser  la  discussion  s'engager  sur  un  projet 
ou  une  proposition  de  loi  qui  serait  contraire  à  la  Constitu- 
tion? La  question  préalable  ne  pourrait-elle  pas  jouer  ici  un 
rôle  salutaire  et  même  radicaP  ? 

Depuis  que  la  Constitution  de  1875  est  en  vigueur,  quelles 
sont  les  lois  inconstitutionnelles  qui  ont  été  promulguées? 
Même  en  pleine  guerre,  alors  que  l'Exécutif  a  exercé  des 
pouvoirs  considérables,  presque  dictatoriaux,  quelles  sont  les 
mesures  qu'il  a  prises  qui  pourraient  être  considérées  comme 
arbitraires,  non  justifiées  par  l'intérêt  supérieur  de  la  Défense 
nationale,  attentatoires  aux  libertés  fondamentales  des 
citoyens,  contraires  à  la  Constitution? 

Il  est  sage  et  opportun  de  mettre  en  balance,  d'un  côté,  les 
dangers  problématiques,  presque  inexistants  auxquels  il 
s'agirait  de  remédier,  et  de  l'autre,  ceux  réels,  très  nombreux, 
que  l'institution  d'une  Cour  suprême  ferait  courir  à  la  France, 
qui  n'a  aucune  des  formes  politiques  des  États-Unis,  grande 
et  puissante  nation  née  dans  un  monde  sans  histoire,  éminem- 
ment réaliste,  étroitement  pratique,  la  France  qui  n'a  que 
faire  des  institutions  qu'impose  surtout  à  sa  soeur  d'Amérique 
le  partage  à  faire  entre  l'autorité  des  États  et  l'autorité  des 
pouvoirs  fédéraux,  système  politique  qui  suppose  nécessai- 
rement une  Constitution,  un  texte  spécial,  élevé  en  force,  en 
autorité  et  en  dignité  au-dessus  de  toutes  les  lois. 

Ce  système,  aux  États-Unis,  se  comprend  très  bien,  mais, 
cependant,  dans  ces  dernières  années,  même  au  sein  de  ce 
pays,  il  a  commencé  à  être  battu  en  brèche  par  le  parti  démo- 
cratique dont  le  représentant  le  plus  autorisé,  le  Président 

1.  Aux  termes  de  l'article  43,  §  l^r  du  Règlement  du  Sénat  et  de  l'arti- 
cle 49  de  celui  de  la  Chambre  des  députés,  «  la  question  préalable  tendant 
à  faire  déclarer  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  peut  toujours  être  pro- 
posée ». 
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W.  Wilson,  a  écrit  dans  son  ouvrage  Congressional  Gover- 
nment :  «  ...  Personne  ne  désavouera  ce  principe  que  les  repré- 
sentants du  peuple  sont  l'autorité  propre  et  suprême  en  toute 
matière  de  gouvernement  et  que  l'administration  est  sim- 
plement dans  le  gouvernement  le  travail  des  bureaux  (Clérical 
part).  La  législation  est  la  force  initiale...  Le  pouvoir  de  faire 
les  lois,  dans  sa  nature  et  son  essence,  est  le  pouvoir 
de  diriger  et  ce  pouvoir  est  donné  au  Congrès.  Ce  principe 
est  sans  restriction^...  » 

Le  remède  cherché  doit  être  trouvé  ailleurs  que  dans  l'ins- 
titution d'une  Cmir  suprême  qui  ne  serait  appropriée  ni  à  nos 
mœurs,  ni  à  notre  tempérament  national,  ni  à  notre  organi- 
sation politique.  Cherchons-le  dans  le  perfectionnement  du 
régime  parlementaire,  l'unique  fondement  de  toute  Consti- 
tution libre  et  démocratique,  en  harmonie  avec  les  exigences 
de  l'état  social  actuel  :  pratiquons  la  véritable  liberté  par 
l'attribution  à  toute  minorité  d'une  part  de  souverainté, 
par  la  réunion  de  toutes  les  voix  grâce  à  une  tolérance  réci- 
proque et  à  un  large  esprit  de  conciliation;  instruisons  de  plus 
en  plus  la  démocratie  pour  qu'elle  choisisse  avec  soin  ses  man- 
dataires; favorisons  la  discussion  qui  éclaire  et  supprime  la 
force;  augmentons  sans  cesse  la  liberté  qui  mène  à  la  justice, 
et,  ainsi,  les  lois  seront  mieux  faites,  plus  étudiées;  les  citoyens 
les  observeront  avec  plus  de  confiance  et  ils  ne  seront  point 
incités  à  les  discuter  dans  leur  principe  et  à  chercher  le  moyen 
de  les  faire  annuler.  Plus  les  lois  seront  faites  par  un  pouvoir 
législatif  éclairé,  respecté,  moins  le  besoin  se  fera  sentir  de 
protéger  les  citoyens  contre  leurs  abus,  leurs  défauts,  puisque 
ces  abus  et  ces  défauts  seront  de  moins  en  moins  nombreux. 

Que  ceux  que  cette  conclusion  pourrait  laisser  hésitants, 
jettent  leurs  regards  de  l'autre  côté  de  la  Manche  :  existe-t-il 
un  pays  où  les  droits  individuels  soient  considérés  comme 
étant  plus  sacrés  qu'en  Angleterre?  Et,  cependant,  le  Parle- 
ment anglais  possède  un  pouvoir  suprême  et  souverain  car 
il  n'existe  aucune  différence  entre  les  lois  constitutionnelles, 

1.  Trad.  française,  pp.  294-295. 
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qui  sont  indiscernables,  et  les  lois  ordinaires.  Les  deux  domai- 
nes étant  confondus,  l'un  ne  saurait  empiéter  sur  l'autre.  Et 
les  Anglais  n'ont  jamais  redouté  les  excès  ou  les  illégalités  de 
leurs  législateurs  :  au  lieu  de  chercher  des  garanties  dans  un 
texte,  ils  les  ont  trouvées  dans  leurs  mœurs  politiques,  la 
puissance  de  leurs  associations  et  de  leurs  meetings,  dans  la 
liberté  de  la  presse,  la  sagesse  de  l'opinion  publique.  Pourquoi 
ne  les  imiterions-nous  pas  pour  créer  dans  notre  démocratie 
un  équilibre  toujours  assez  souple  et  assez  puissant  pour 
empêcher  le  Parlement  de  s'éloigner  des  principes  fondamen- 
taux de  notre  Constitution  au  lieu  de  leur  emprunter  un  orga- 
nisme, gardien  de  la  Constitution  contre  la  loi,  qui  ne  produi- 
rait jamais  les  résultats  escomptés? 


I 
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L'ÉCOLE  DES  BEÂUX-ARÏS  DE  TOULOUSE 

APRÈS     LA     RÉVOLUTION 
Par  m.  SAINT-RAYMOND 


Le  décret  conventionnel  qui  mettait  fin  à  l'existence  de 
toutes  les  Académies  en  France  fut  à  Toulouse  la  cause  occa- 
sionnelle d'une  transformation  dans  l'état  de  l'École  des 
Beaux-Arts  et  dans  ses  rapports  avec  les  pouvoirs  publics. 
Elle  en  fut  d'abord  très  compromise  dans  son  existence  et 
il  s'en  fallut  de  fort  peu  de  chose  que  la  disparition  de  l'Aca- 
démie n'entraînât  la  fermeture  de  l'école  elle-même.  Celle- 
ci  paraissait  devoir  être  la  conséquence  logique  de  celle-là, 
car  elles  étaient  toutes  deux  si  étroitement  liées  qu'elles  ne 
pouvaient  guère  subsister  l'une  sans  l'autre,  suivant  la  con- 
ception qui  leur  servait  de  base  commune.  Si  l'école  avait 
son  domaine  propre,  c'était  de  l'Académie  que  lui  venait 
la  vie,  la  direction,  les  règlements  et  toutes  les  ressources 
matérielles  :  à  défaut  de  cette  source,  l'école  se  trouvait 
tarie  dans  tous  ses  moyens  d'action;  la  supprimer  sans  la 
remplacer  par  rien,  c'était  anéantir  cette  œuvre  comme  toutes 
les  autres  qu'elle  soutenait  de  son  intervention  directe  ou 
de  son  influence  supérieure.  Ainsi  se  manifestait  dès  le  premier 
instant  l'erreur  d'une  mesure  trop  générale  :  on  avait  cru 
ne  frapper  en  l'Académie  qu'un  corps  privilégié  ;  on  avait 
frappé  du  même  coup  un  établissement  d'une  utilité  pra- 
tique évidente  et  d'un  caractère  essentiellement  populaire, 
c'est-à-dire  pourvu  des  deux  qualités  que  la  Convention 
elle-même  avait  toujours  eu  à  cœur  d'encourager. 

Mais  l'école  sut  dans  cette  circonstance  critique  s'aider 
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elle-môme  et  retrouver  les  ressources  qui  se  révèlent  d'or- 
dinaire chez  toutes  les  institutions  qui  sont  le  produit  naturel 
des    choses    et    l'expression    d'une    nécessité    publique.     Ce 
phénomène  ne  manqua  pas  de  se  reproduire  ici  avec  le  même 
succès.  Nous  devons  y  relever' d'abord  un  trait  d'autant  plus 
intéressant  qu'il  lui  appartient  en  propre.  C'est  parmi  les 
débris  de  l'ancienne  Académie  qu'elle  alla  chercher  l'élément 
moteur  de  sa  résistance.  La  classe  des  associés  artistes  rési- 
dants,   presque    entièrement    composée    des    professeurs    de 
l'école,  était  la  seule  partie  de  l'Académie  qu'on  pût  consi- 
dérer comme  subsistante  en  fait,  grâce  aux  leçons  dont  elle 
avait  la  charge.  Cette  même  classe  qui  dans  les  derniers  temps 
était  demeurée  fidèle  à  l'assiduité  de  sa  présence  aux  séances, 
à  la  coutume  des  lectures,  et  avait  veillé  au  maintien  régulier 
des  études  et  au  retour  périodique  des  concours,  était  la  source 
naturelle  de  sa  vie  future.  Elle  comprit  que  c'était  à  elle  de 
suppléer  aux  moyens  de  défense  qui  faisaient  défaut  et  de 
conserver  à  tout  prix  ce  qui  pouvait  être  encore  sauvé.  Elle 
prit  son  parti  tout  de  suite  et  sans  hésitation  par  l'emploi 
du  moyen  le  plus  pratique.  Les  professeurs  se  formèrent  en 
association  privée  et  décidèrent  de   continuer   leurs    leçons 
comme  si  rien  ne  se  fût  passé  de  nouveau.  Ils  pouvaient  assuré- 
ment compter  sur  la  fidélité  des  élèves,  trop  intéressés  au 
maintien  d'un  enseignement  très  essentiel  au  perfectionne- 
ment de  leur  formation  dans  leurs  métiers  divers,  et  sur  la 
tolérance  de  l'autorité  publique  du  temps  à  l'égard  d'une 
œuvre  défendue  par  la  faveur  populaire;  mais  ils  devaient 
renoncer  à  l'espérance  de  toute  rémunération  de  leurs  travaux, 
car  les  minimes  ressources  pécuniaires  étaient  pour  le  moment 
taries,  et  il  n'était  pas  possible  d'en  solliciter  des  nouveaux 
pouvoirs  ni  de  rendre  payante  une  instruction  jusque-là  gra- 
tuite. Ce  premier  sacrifice  était  déjà  une  preuve  assez  mani- 
feste de  l'attachement  que  les  maîtres  de  l'école  avaient  con- 
servé pour  la   mission  confiée  à  leur  sollicitude  ;  il  devint 
leur  premier  titre  à  l'estime  publique,  et  l'impression  qu'il 
fit  sur  l'opinion  dut  être  assez  forte,  puisque  plusieurs  années 
après  on  rappelle  encor^  ce  fait  à    l'honneur   de  l'école .    en 
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même  temps  que  d'autres  non  moins  recommandables, 
lorsqu'il  s'agit  de  justifier  à  son  égard  quelque  nouvelle 
faveur. 

Mais  il  y  avait  déjà  des  garanties  d'avenir  plus  grandes 
encore  que  les  services  rendus  et  l'estime  acquise  dans  l'opi- 
nion pour  l'institution  qui  sortait  de  la  ruine  du  passé.  C'était 
les  marques  de  vitalité  qu'elle  montrait  dès  ses  premiers 
pas  et  la  force  qu'elle  trouvait  en  elle-même  et  qui  lui  aurait 
permis  de  se  passer  au  besoin  de  tout  appui  étranger  si  le 
concours  des  pouvoirs  publics  n'avait  pas  soutenu  sa  nou- 
velle existence. 

Cet  acte  d'initiative  et  de  bon  sens  fut,  par  son  énergie  et 
son  élan  désintéressé,  un  premier  coup  de  fouet  pour  l'inertie 
de  l'opinion  devenue  trop  indifférente  aux  choses  relatives 
à  la  culture  intellectuelle.  Il  fut  surtout  un  avertissement  et 
un  bon  exemple  pour  ceux  qui  avaient  gardé  le  souci  des 
choses  de  l'esprit.  Aussi  fut-il  entendu  et  compris.  Bientôt 
le  représentant  du  peuple  en  mission  Paganel,  qui  s'occupait 
de  préparer  les  projets  de  la  Convention  et  créait,  en  les  atten- 
dant, une  organisation  provisoire  de  l'instruction  publique, 
s'empressa  de  faire  entrer  l'école  des  beaux-arts,  à  titre  de 
section  à  part,  dans  son  établissement.  Il  reste  de  cette  com- 
binaison des  témoignages  positifs  dans  les  programmes,  les 
comptes  rendus  et  les  procès-verbaux  relatifs  aux  actes 
de  cette  première  école  et  où  la  contribution  de  celle  des 
beaux-arts  figure  à  son  rang  à  côté  des  sections  des  langues 
et  des  littératures.  Lorsque  la  création  des  Écoles  centrales 
est  mise  à  exécution,  on  voit  encore  l'École  des  Beaux-Arts 
introduite  dans  le  sein  de  celle  de  Toulouse  dans  les  mêmes 
conditions  et  sans  avoir  subi  de  changements;  d'où  l'on  peut 
conclure  que  dès  ces  premiers  moments  de  réveil  de  l'ins- 
truction pubhque  l'existence  de  l'École  des  Beaux-Arts  avait 
été  reconnue  et  consacrée  sous  la  forme  qu'elle  s'était  déjà 
donnée  par  sa  propre  volonté. 

Cependant  cette  première  solution  des  problèmes  essentiels 
de  l'existence  ne  pouvait  être  regardée  comme  définitive; 
d'abord  parce  que  l'hospitalité  reçue  dans  un  organisme  dont 
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le  but  et  les  objets  d'études  n'avaient  rien  de  commun  avec 
l'objet  spécial  d'une  École  des  Beaux-Arts,  ensuite  parce 
qu'il  n'était  pas  probable  que  le  système  d'enseignement 
en  vigueur  pût  compter  sur  un  avenir  solide.  En  effet  le  déclin 
des  Ecoles  centrales  se  manifestait  de  plus  en  plus  et  dès 
1802  leur  disparition  était  décidée.  La  question  se  posait 
donc  dès  lors  de  savoir  oii  l'École  des  Beaux-Arts  trouverait 
un  nouvel  abri  et  sous  quelle  protection  elle  se  trouverait 
pourvue  des  moyens  nécessaires  à  son  fonctionnement.  Ce 
fut  cette  fois  de  l'hôtel  de  ville  que  lui  vint  le  secours  pécu- 
niaire qui  devait  lui  fournir  les  moyens  de  vivre  matérielle- 
ment, ainsi  que  l'adoption  officielle  qui  lui  rendrait  sa  place 
dans  les  institutions  publiques. 

En  effet,  depuis  que  le  calme  et  la  sécurité  étaient  revenus 
dans  la  vie  politique,  la  ville  s'était  préoccupée  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  provoquer  la  renaissance  de  l'enseignement 
supérieur.  Et  comme  le  peu  de  succès  des  premiers  efforts 
tentés  dans  ce  sens  lui  avait  inspiré  une  certaine  méfiance 
des  nouveautés,  elle  avait  été  naturellemeiit  amenée  à  se  deman- 
der s'il  ne  serait  pas  préférable  de  revenir  aux  anciennes  métho- 
des qui  pouvaient  invoquer  en  leur  faveur  le  souvenir  de  succès 
locaux  qui  n'étaient  pas  encore  effacés  dans  l'esprit  de  leurs 
témoins.  Elle  s'était  donc  arrêtée  à  l'idée  de  reprendre  à  son 
compte  ce  qui  avait  été  fait  à  Toulouse  dans  les  derniers 
temps  de  l'ancien  régime.  Ces  cours  d'astronomie,  de  physique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle  faits  autrefois  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  sciences  ou  de  quelques  bienfaiteurs 
éveillaient  maintenant  des  regrets,  et  leur  utilité  semblait 
d'autant  plus  grande  depuis  qu'on  s'en  trouvait  privé. 
L'idée  de  leur  rendre  la  vie  flattait  l'amour-propre  munici- 
pal, et  la  réalisation  de  ce  projet  semblait  d'ailleurs  des 
plus  aisées.  N'avait-on  pas  encore  sous  la  main  les  locaux, 
les  laboratoires,  les  instruments  et  les  hommes  eux-mêmes 
qui  avaient  été  les  ouvriers  de  cette  œuvre?  Il  semblait 
vraiment  qu'on  n'eût  qu'un  mot  à  dire  pour  que  tout  le  néces- 
saire fût  accompli  à  l'instant. 

Toutefois,  si  l'abondance  des  matériaux  permettait  l'espé- 
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rance  d'un  édifice  vaste  et  imposant  par  sa  richesse  il  fallait 
encore  de  mûres  réflexions  pour  en  combiner  le  plan  ^t  pour  en 
organiser  les  parties*si  diverses  avec  harmonie.  La  ville  son- 
geait à  profiter  des  circonstances  pour  réunir  sous  une  même 
direction  tous  les  instruments  de  travail  intellectuel  qu'elle 
avait  trouvés  dans  la  succession  de  tous  les  établissements 
dont  la  Révolution  l'avait  constituée  l'héritière.  L'école  des 
sciences,  l'école  des  beaux-arts,  les  bibliothèques,  le  musée, 
le  jardin  botanique,  tous  ces  legs  du  passé,  la  meilleure  part 
de  son  activité  intellectuelle,  ne  prendraient-ils  pas  toute  leur 
valeur  et  leur  plus  haut  degré  d'utilisation  sous  l'impulsion 
d'un  comité  compétent  par  le  fait  des  spécialités  de  ses  divers 
membres  et  qui  donnerait  à  tous  ces  éléments  assez  de  déve- 
loppement poup*en  tirer  tout  ce  qu'ils  peuvent  contenir  de 
fécond  pour  l'instruction  du  public?  Cette  idée  fit  des  pro- 
grès rapides;  après  avoir  été  discutée  à  loisir  dans  les  milieux 
appelés  à  lui  donner  un  corps  définitif,  elle  fut  soumise  à 
l'autorité  qui  devait  en  décider  avec  la  chaude  recomman- 
dation du  préfet,  et  ce  fut  dans  ces  conditions  que  la  consa- 
cra enfin,  de  sa  pleine  volonté,  le  pouvoir  suprême,  sans  lequel 
rien,  en  ces  temps-là,  ne  pouvait  se  faire. 

Le  25  floréal,  an  XIII  paraissait  un  décret  daté  de  Milan, 
où  l'Empereur  faisait  alors  sa  résidence  et  qui,  sur  la  propo- 
sition du  ministre  compétent,  organisait  de  la  manière  sui- 
vante les  écoles  spciales  de  la  ville  de  Toulouse  : 

Elles  se  fondent  en  une  seule  école  sous  le  nom  d'École 
spéciale  des  sciences  et  des  arts. 

Cette  école  est  divisée  en  deux  sections  :  section  des  sciences 
et  section  des  arts.  Chacune  d'elles  a  son  directeur  annuel 
choisi  par  les  professeurs  et  parmi  eux. 

Il  y  aura  près  de  cette  école  un  bureau  d'administration, 
composé  du  maire,  de  deux  membres  du  conseil  municipal, 
de  deux  notables  citoyens  et  de  deux  directeurs  :  les  deux 
conseillers  municipaux  et  les  deux  notables  nommés  sur  la 
présentation  du  maire. 

Le  bureau  doit  s'assembler  au  moins  une  fois  tous  les  mois; 
il  exerce  la  surveillance  '  sur  toutes  les  parties  de  l'école,  et 
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rend  compte  au  préfet,  tous  les  trois  mois,  de  l'état  de  cet 
établissement. 

Aux  places  vacantes  de  professeurs,  Je  bureau  d'adminis- 
tration réuni  aux  professeurs  de  cette  section  présente  un 
sujet.  Cette  présentation  est  transmise  par  le  préfet  avec 
son  avis."  Les  inspecteurs  généraux  des  études  de  l'arrondis- 
sement présentent  un  autre  sujet.  Le  ministre  choisit  entre 
les  deux  candidats. 

Les  conservateurs  des  bibliothèques  et  le  conservateur  du 
Musée  ressortent  à  la  même  organisation.  Le  bureau  liéuni  aux 
deux  sections  de  l'école  présente,  en  cas  de  vacance,  deux 
candidats  entre  lesquels  le  ministre  choisit. 

Les  quatre  professeurs  des  sciences  et  les  deux  bibliothé- 
caires ont  un  traitement  chacun  de  2.000  francs. 

Le  conservateur  du  Musée,  1.000  francs. 

Les  professeurs  de  la  section  des  arts,  1.500  francs. 

Tel  était  dans  ses  grandes  lignes  le  système  destiné  à  réaliser 
le  plan  caressé  par  la  ville.  Il  présentait  le  grand  avantage 
de  donner  enfin  aux  institutions  qu'on  voulait  sauver  une 
existence  à  part,  pourvue  de  ressources  matérielles  les  plus 
indispensables  à  son  fonctionnement  et  suffisante  pour  satis- 
faire aux  besoins  intellectuels  de  la  population.  Il  ne  restait 
donc  plus  qu'à  les  mettre  en  pratique  en  faisant  appel  au 
concours  des  hommes  que  leur  mérite  désignait  le  plus  nette- 
ment à  l'honneur  de  cette  tâche. 

Ces  hommes  ne  manquaient  pas  malgré  le  malheur  du 
temps,  car  ils  se  trouvaient  encore  nombreux  parmi  les  sur- 
vivants de  l'ancien  régime.  Ils  se  trouvaient  dans  le  person- 
nel de  professeurs  laissés  par  les  institutions  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  que  la  pre- 
mière invitation  à  reprendre  leur  œuvre  interrompue  trou- 
verait tout  disposés  à  accepter.  Ce  n'étaient  pas  sans  doute 
des  hommes  d'un  génie  supérieur  :  mais  ils  avaient  un  mérite 
très  estimable  et  déjà  éprouvé,  dont  le  passé  bien  connu  de 
tous  garantissait  la  valeur. 

Dans  la  branche  des  sciences,  on  avait,  pour  l'astronomie, 
M.  Vidal,  flinrirè  avant  la  Révolution  de  diriger  TObsiM-vatoiro 
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fondé  et  entretenu  par  le  président  Riquet  de  Bonrepos.  Pour 
la  physique,  M.  Roger  Martin  (sur  lequel  nous  avons  des 
renseignements  très  complets  par  la  notice  très  étudiée  publiée 
par  M.  Gros),  autrefois  professeur  de  mathématiques  au  Col- 
lège royal  et  auteur  d'un  cours  de  mathématiques  qui,  dans 
sa  nouveauté,  avait  obtenu  l'approbation  élogieuse  de  d'Alem- 
bert  et  qui  vingt  ans  après  conservait  encore  assez  d'autorité 
pour  être  réimprimé  en  l'an  VII,  à  Paris,  chez  Firmin  Didot. 
Il  tenait  alors  très  honorablement  sa  place  à  côté  des  autres 
livres  élémentaires  du  temps.  Le  nouveau  cours  qui  lui  était 
confié  n'était  pas  d'ailleurs  de  nature  à  le  prendre  au  dépourvu  : 
M.  Roger  Martin  avait  déjà  professé  la  physique  au  cabinet 
fondé  par  M''"  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse.  Quand 
il  mourut,  le  30  mai  1811,  il  fut  remplacé  par  M.  Victor 
Marquiez  son  suppléant  depuis  plusieurs   années. 

Pour  la  chimie,  c'était  M.  Dispan,  dont  le  cours,  écho 
fidèle  des  théories  nouvelles,  avait  été  très  goûté,  dans  sa 
première  institution  et  qui  fut  l'un  des  plus  suivis  lors  de  la 
reprise  des  études.  Enfin,  pour  l'histoire  naturelle,  c'était 
M.  Picot  de  Lapeyrouse,  dont  la  renommée  s'était  déjà  répan- 
due dans  toute  la  région  et  dont  l'autorité  scientifique  était 
incontestée. 

Dans  la  branche  des  beaux-arts  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
doute  sur  la  facilité  d'organiser  un  enseignement,  puisqu'il 
existait  déjà  tout  entier  et  qu'il  n'avait  cessé  de  fonctionner. 
Il  suffisait  de  l'associer  tel  qu'il  était  à  l'établissement  nouveau 
qui  allait  prendre  naissance  comme  on  l'avait  déjà  associé 
au  système  d'instruction  antérieur.  Il  présentait  même  à 
cet  égard  des  facilités  et  une  sûreté  plus  grandes  que  ce  qu'on 
rencontrait  dans  la  branche  des  sciences. 

En  exécution  de  ce  décret,  le  maire  de  Toulouse  proposait 
au  préfet,  par  un  arrêté  du  29  prairial  an  XIII,  dix  conseillers 
municipaux  et  dix  notables  citoyens.  Le  préfet  choisit  parmi 
ces  candidats  MM.  d'Escouloubre  et  de  Bastoulh,  représen- 
tant le  conseil  municipal,  et  MM.  de  Villeneuve  et  de  CasteL 
lanc,  représentant  les  notables  toulousains.  Les  membres 
d'un  conseil  général  des  Écoles  nommés  par  le  préfet  furent 
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ajoutés  aux  membres  du  bureau.  C'étaient  deux  conseillers  de 
préfecture,  MM.  Olivier  et  Dessolles  ;  de  Puymaurin,  membre 
du  jury  de  l'instruction  publique;  Laupies,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées;  Dubernard,  docteur  en  médecine. 

La  part  de  collaboration  personnelle  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  cette  petite  assemblée  à  l'œuvre  commune  n'a  pas 
laissé  assez  de  traces  pour  être  étudiée.  Mais  il  y  en  a  deux  qui 
parlent  et  agissent  en  leur  nom,  qui  sont  toujours  en  vue,  et  dont 
le  rôle  important  mérite  qu'on  l'examine  à  part.  M.  d'Escoulou- 
bre  était  un  officier  de  l'ancien  régime,  jadis  colonel  du  régi- 
ment de  Bresse,  qui,  n'ayant  pas  émigré,  s'était  trouvé  au  sortir 
de  la  Terreur  mêlé  à  toutes  les  manifestatit)ns  de  la  vie  publi- 
que et  à  toutes  les  fondations  qui  témoignent  du  retour  de 
l'activité  intellectuelle  et  qui  y  avait  pris  beaucoup  de  part. 
C'est  lui  que  nous  verrons  servir  d'intermédiaire  avec  le 
gouvernement  et  défendre  auprès  de  lui  avec  succès  les  inté- 
rêts de  l'école  et  montrer  les  qualités  qu'il  déploya  au  conseil 
général  et  à  la  tête  de  la  Société  d'agriculture.  A  ses  côtés 
M.  Dessolles,  qui  faisait  alors  ses  premiers  pas  dans  sa  carrière 
]  administrative,  révélait  déjà  dans  ce  modeste  milieu  les  qua- 
lités d'un  esprit  cultivé  et  ouvert  au  goût  des  arts  aussi  bien 
qu'à  l'intelligence  pratique  des  affaires  et  laissait  pressentir 
celles  qui  devaient  le  signaler  plus  tard  comme  un  des  meil- 
leurs préfets  de  la  Restauration.  Ce  fut  à  lui  que  revint  le 
soin  de  rendre  compte  à  ses  collègues  de  la  vie  intérieure  et 
des  progrès  des  études,  des  mesures  à  prendre  pour  en  assurer 
l'amélioration  et  des  moyens  de  défendre  les  idées  du  bureau 
et  les  intérêts  de  l'enseignement  municipal  contre  les  préten- 
tions de  l'administration  supérieure. 

En  apparence  l'institution  nouvelle  n'implique  rien  d'es- 
sentiellement nouveau  et  pourrait  être  prise  au  premier  abord 
comme  une  reconstitution  simplifiée  et,  tout  au  plus,  comme 
la  systématisation  de  l'ancien  état  de  choses  confiée  seulement 
à  des  mains  différentes.  Mais  c'est  justement  dans  ce  fait  que 
se  trouve  la  source  d'une  très  profonde  innovation.  En  réalité 
elle  opère  une  transformation  complète  de  cet  ancien  état 
dans  son  caractère,  dans  son  origine  et  dans  les  allures  pra- 


l'école   des   beaux-arts   de   TOULOUSE.  73 

tiques  de  sa  direction.  Cette  autorité  n'est  plus  l'expression 
naturelle  et  spontanée  des  corps  auxquels  elle  commande. 
Elle  leur  est  imposée,  et  pour  ainsi  dire  extérieure.  Ce  n'est 
plus  un  organe  puisant  sa  vie  en  lui-même  et  traduisant 
ses  aspirations  au  dehors  par  des  actes  conçus  dans  sa  pleine 
indépendance  comme  le  moyen  d'exécuter  l'œuvre  qu'il 
considère  comme  l'accomplissement  de  sa  mission.  C'est  un 
simple  ressort  administratif  chargé  de  donner  l'impulsion 
pour  ainsi  dire  automatique  et  réglée  d'avance  à  la  matière 
docile  qui  est  toute  prête  à  la  recevoir. 

Le  nouvel  organe  directeur  des  sciences  et  des  arts  inau- 
gurait son  existence  dans  un  temps  où  la  nécessité  de  l'apai- 
sement et  du  bon  accord  était  trop  fortement  ressenti  de 
tous  les  esprits  sensés  pour  qu'il  ne  fût  pas  assuré  du  concours 
de  la  plupart  des  bonnes  volontés.  Mais  souvent  aussi,  et 
surtout  aux  époques  de  crise  oii  il  €st  nécessaire  de  faire  appel 
à  des  moyens  nouveaux,  on  rencontre  des  oppositions  de  la 
part  de  gens  qui  ne  veulent  pas  faire  le  sacrifice  de  leurs  habi- 
tudes ou  que  leur  fatigue  physique  ou  morale  empêche  de 
suivre  le  cours  des  choses.  C'est  ce  que  le  bureau  éprouva  dans 
la  branche  des  sciences.  C'est  de  la  part  de  l'astronome  Vidal 
qu'il  reçut  la  plus  forte  opposition  et  le  plus  mauvais  exemple» 
Ce  professeur  se  refusait  obstinément  à  faire  son  cours  et  cette  at- 
titude avait  été  la  même  au  temps  des  Écoles  centrales  dont  il  fai- 
sait partie.  Que  cette  répugnance  provînt  chez  lui  de  la  méfiance 
de  ses  forces  ou  du  dédain  pour  le  public,  elle  n'en  était  pas 
moins  la  source  d'une  vive  déception  pour  les  organisateurs. 
Aussi  le  bureau  ne  négligea  rien  pour  venir  à  bout  de  cette 
singulière  résistance,  employant  d'abord  tous  les  moyens 
courtois  de  persuasion;  ensuite  les  moyens  rigoureux,  jus- 
qu'à la  suppression  de  traitement  inclusivement.  Il  s'engagea 
à  ce  sujet  une  longue  correspondance  entre  le  bureau  et  le 
préfet.  Celui-ci,  un  instant  prévenu  en  la  faveur  de  M.  Vidal, 
avait  adressé  au  bureau  des  reproches  qui  furent  relevés 
avec  vivacité  :  mais  il  finit  par  rendre  justice  à  la  rectitude 
des  intentiojis  et  de  la  conduite  des  administrateurs  et  le 
différend   eut   sa   conclusion   par    la   démission    que   donna 
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M.  Vidal.  Elle  fut  acceptée  par  le  préfet  dans  un  arrêté  du 
5  avril  1802,  et  dans  une  lettre  du  surlendemain-  ce  magistrat 
invitait  le  maire  à  prendre  possession  de  l'Observatoire. 

M.  Roger  Martin,  dont  la  carrière  professorale  avait  été 
interrompue  aux  Écoles  centrales  et  qui  avait  été  suppléé  par 
M.  Lafont  pendant  qu'il  siégeait  au  Conseil  des  Cinq-Cents  et 
au  Corps  législatif,  était  revenu  à  Toulouse  depuis  1803;  mais 
son  âge  l'empêcha  de  donner  dans  sa  chaire  un  concours  bien 
assidu  à  la  nouvelle  administration;  il  y  était  suppléé  par 
M.  Victor  Marqué,  qui  lui  succéda  comme  titulaire  après  sa 
mort,  survenue  en  1811. 

M.  Picot  de  Lapeyrouse  donna  lieu  également  à  quelques 
observations  de  la  part  du  bureau.  Pour  lui  encore  l'âge  et 
la  maladie,  joints  à  ses  occupations  municipales,  s'opposaient 
à  une  assiduité,  qui  était  d'ailleurs  l'objet  de  ses  plus  sin- 
cères désirs.  C'est  du  moins  dans  ce  sens  qu'il  répondait  aux 
regrets,  d'ailleurs  courtois  et  respectueux,  manifestés  par  le 
bureau  de  voir  ce  professeur  éloigné  de  ses  fonctions.  Il  allé- 
guait notamment  qu'il  était  atteint  d'une  difficulté  de  res- 
pirer qui  l'empêchait  de  parler  en  public.  Il  protestait  d'ail- 
leurs de  sa  bonne  volonté  et  laissait  espérer  qu'il  assisterait 
aux  leçons  de  son  fils  devenu  son  suppléant  et  qu'il  en  ferait 
lui-même  quelques-unes  dès  que  l'état  de  sa  santé  le  lui  per- 
mettrait\  Le  bureau  et  l'autorité  supérieure  se  résignaient, 
faute  de  mieux,  à  ces  palliatifs,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'ils 
n'éprouvaient  à  cet  égard  que  demi-satisfaction.  Ces  faits 
et  les  sentiments  qu'ils  inspirent  montrent  que  le  bureau 
ressentit  dans  cette  partie  du  son  œuvre  quelque  déception. 
Ce  n'est  qu'en  ce  qui  concerne  le  cours  de  chimie  que  ses  éloges 
sont  sans  réserve  tant  pour  le  zèle  que  pour  le  mérite  du  pro- 
fesseur qu'au  sujet  des  élèves  dont  il  constate  le  nombre 
toujours  progressant  et  la  constante  assiduité. 

Ces  tiraillements,  ces  à-coups  et  ses  malentendus  se  produi- 
sant ainsi  dès  la  première  heure  provenaient  sans  doute  en 


1.  Délibérations  l^r  registre.  Lettres  du  préfet  du  24'>août1807  ot 
de  M.  Picot  du  29  décembre  1807. 
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grande  partie  des  difficultés  nées  des  circonstances.  Mais  il 
y  avait  d'autres  causes  qui  tenaient  au  fond  même  du 
système  établi.  Même  en  faisant  toute  leur  part  légitime  aux 
suites  de  ces  cas  fortuits  qui  ne  dépendent  ni  du  caractère  des 
personnes  ni  des  intentions  et  des  directions  données,  on  ne 
peut  se  défendre  de  cette  pénible  impression  que  le  nouveau 
régime  se  trouvait  insuffisamment  armé  pour  accomplir  sa 
tâche.  Une  simple  Commission  administrative  ne  pouvait 
prétendre  ni  à  la  force  d'impulsion  ni  à  l'autorité  morale  que 
donnaient  aux  anciennes  Académies  leur  esprit  de  corps  et 
leur  compétence  scientifique,  imposant  dès  lors  aisément 
la  discipline  à  toutes  les  vues  particulières  et  à  tous  les  écarts 
personnels  des  professeurs.  Ceux-ci  se  trouvaient  moins  affec- 
tionnés au  succès  de  l'œuvre  commune  par  le  contact  trop 
rare  et  trop  peu  direct  avec  la  direction  et  d'autre  part  dis- 
posés à  en  prendre  à  leur  aise  avec  des  supérieurs  trop  étran- 
gers à  leurs  connaissances  pour  en  discuter  avec  avantage 
et  tentés  d'invoquer  des  motifs  plus  ou  moins  spéciaux  pour 
s'affranchir  à  leur  gré  d'une  partie  de  leur  tâche.  Et  ce  n'était 
pas  seulement  là  un  embarras  momentané;  c'était  aussi  une 
source  d'inquiétude  pour  l'avenir.  Ces  défauts  de  direction, 
tolérables  dans  un  temps  de  transition  où  aucune  rivalité 
n'était  encore  à  craindre,  pouvaient  devenir  très  dangereux 
quand  un  organe  nouveau  d'enseignement  supérieur  surgirait 
à  côté;  et  par  le  fait,  si  ces  cours  municipaux  auxquels  la  ville 
se  montrait  si  attachée  ont  été  par  la  suite  peu  à  peu  absor- 
bés par  les  Facultés  de  l'État,  ils  le  doivent  surtout  au  carac- 
tère lâche  et  flottant  qui  les  rattachait  à  l'administratiDn 
locale  et  à  l'oubli  né  naturellement  de  l'incompétence  de 
ceux  qui  avaient  la  charge  de  présider  à  leur  entretien. 

De  la  part  de  la  branche  des  beaux-arts,  le  bureau  n'eut 
point  à  lutter  contre  de  semblables  embarras.  Au  contraire, 
il  ne  cessa  de  trouver  dans  ce  domaine  l'accord  de  toutes  les 
bonnes  volontés  pour  réaliser  un  résultat  dont  le  bienfait 
était  pleinement  compris  et  hautement  apprécié.  D'où  venait 
cette  différence?  11  y  en  a  tout  d'abord  une  raison  bien  natu- 
relle.  C'est   qu'au  lieu  de  s'adresser  à  quelques  individualités 
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dispersées  dont  la  cohésion  primitive  avait  été  brisée  par  les 
troubles  politiques  et  par  des  tentatives  peu  heureuses,  on 
s'adressait  ici  à  des  cadres  intacts  et  solides  qui  avaient 
maintenu  par  leur  sollicitude  dévouée  l'école  contre  l'aban- 
don et  le  caprice  du  hasard.  Ils  devenaient  dès  lors  des  coopé- 
rateurs  précieux  par  leur  connaissance  des  traditions  et  l'ex- 
périence des  besoins.  Ils  apportaient  une  grande  force  morale 
au  pouvoir  dirigeant  par  la  confiance  à  eux  maintenue  de  la 
faveur  publique  :  ils  lui  donnaient  de  sûres  garanties  en  raison 
de  leurs  sentiments  de  confraternité  et  de  désintéressement. 
Il  n'y  avait  donc  à  redouter  avec  eux  ni  dissidence  ni  pré- 
tention déplacée,  et  les  avantages  que  leur  conférait  le  nou- 
vel état  de  choses  suffisaient  à  eux  seuls  à  faire  d'eux  ses 
plus  fidèles  soutiens.  Aussi  une  entente  complète  s'établit 
dès  les  premiers  jours  entre  le  bureau  des  arts  et  les  profes- 
seurs de  l'école.  Elle  se  traduit  d'une  part  par  la  continuité 
des  bons  services,  et  de  l'autre  par  des  éloges  et  des  faveurs 
qui  ne  sont  que  des  preuves  de  reconnaissance.  Nous  aurons 
souvent  l'occasion  d'bn  rencontrer  des  exemples;  il  y  a  quel- 
que chose  de  touchant  dans  l'insistance  qui  est  mise  à  les 
présenter  et  le  moins  qu'on  en  puisse  dire  c'est  que  ces  senti- 
ments font  autant  d'honneur  à  ceux  qui  les  expriment  qu'à 
ceux  qui  les  ont  mérités. 

Il  faut  reconnaître  que  la  ville  avait  conçu  un  très  louable 
dessein  en  cherchant  à  grouper  dans  une  seule  institution 
tout  ce  qui  restait  encore  de  ressources  intellectuelles  et  de 
moyens  d'enseignement.  Dans  l'état  précaire  où  le  malheur 
des  temps  les  constituait  en  péril,  elle  seule  pouvait  tenter 
quelque  chose  de  solide  ;  et  si  imparfait  que  pût  paraître  cet 
effort,  il  valait  la  peine  qu'elle  le  tentât.  Par  un  retour  bien 
imprévu  des  choses,  elle  se  trouvait  la  seule  dépositaire  de 
tous  les  établissements  scientifiques  auxquels  elle  avait  jadis 
participé  non  sans  quelque  jalousieet  sans  quelque  résistance: 
elle  n'avait  plus  qu'à  organiser  à  son  gré  l'ensemble  de  ce 
domaine  dont  elle  était  devenue  l'absolue  maîtresse. 

Le  bureau  des  sciences  et  des  arts,  auquel  elle  en  confia  la 
direction,  était  investi  d'une  charge  très  complexe.  Bien  que 


L  ECOLE    DES   BEAUX-ARTS   DE    TOULOUSE.  77 

la  partie  de  cette  tâche  relative  aux  beaux-arts  soit  celle  qui 
nous  intéresse  le  plus,  il  n'est  pas  inutile  de  jeter  d'abord 
un  coup  d'œil  sur  les  autres  attributions  pour  se  rendre  compte 
de  l'état  d'esprit,  très  différent  de  l'ancien  régime,  qui  a  ins- 
piré ses  actes,  et  des  besoins  qu'il  avait  à  satisfaire.  Les  ren- 
seignements à  cet  égard  ne  manquent  pas.  Ils  sont  surtout 
contenus  dans  cinq  registres  de  procès-verbaux  de  délibé- 
rations conservés  aux  archives  de  l'École  des  Beaux- Arts. 
D'autres  documents  relatifs  aux  rapports  avec  le  préfet  de 
la  Haute-Garonne  et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
sont  aux  archives  départementales.  Nous  allons  les  étudier 
et  nous  commencerons  par  examiner  ce  qui  a  été  fait 
pour  la  reconstitution  de  trois  établissements  que  la  ville 
avait  particulièrement  à  cœur  :  la  bibliothèque,  le  musée  et  le 
jardin  des  plantes. 

Les  deux  grandes  bibliothèques  du  collège  royal  et  du  clergé 
confiées  aux  soins  du  bureau  étaient  deux  dépôts  anciens 
et  intacts  passés  des  mains  de  leurs  propriétaires  au  domaine 
de  la  ville.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans  quelle  mesure 
ils  se  trouvèrent  enrichis  des  livres  provenant  des  confiscations 
révolutionnaires.  La  part  des  fonds  des  particuliers  ne  dut 
pas  être  considérable,  car  les  plus  importants,  ceux  des  magis- 
trats parlementaires,  après  la  mort  sur  l'échafaud  de  leurs 
possesseurs  durent  être  restitués  à  leurs  familles  avec  les 
autres  meubles  en  vertu  des  lois  du  Directoire  qui  portaient 
renonciation  du  gouvernement  aux  biens  des  condamnés. 
Mais  il  y  avait  à  Toulouse  d'autres  bibhothèques  importantes, 
celles  des  couvents  et  particulièrement  celle  des  Cordeliers, 
léguée  parM.deDonneville,  et  celle  des  Doctrinaires  de  Saint- 
Rome,  donnée  par  M.  de  Bertier,  évêque  de  Rieux,  et  dont  on 
a  perdu  la  trace.  Il  eût  été  assez  naturel  de  les  réunir  aux  éta- 
blissements du  même  genre  dont  la  ville  était  devenue  dépo- 
sitaire. Quoi  qu'il  en  soit,  le  bureau  chercha  à  en  rendre  plus 
aisé  et  plus  pratique  l'usage.  Des  catalogues  furent  commen- 
cés par  les  deux  bibliothécaires  alors  en  fonctions,  M.  Martin 
Saint-Romain  et  M.  Jammes;  mais  ils  marchèrent  lente- 
ment et  ne  furent  point  terminés,  faute  surtout,  paraît-il, 
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de  personnel  suffisant  pour  les  aider.  On  envisage  déjà  le 
projet  de  réunir  les  deux  bibliothèques,  mais  il  est  ajourné 
jusqu'au  jour  où  un  local  assez  vaste  leur  sera  attribué  ce 
qui  ne  sera  réalisé  qu'au  bout  d'un  demi-siècle  ^  Toutefois 
les   deux  bibliothèques   sont  très  fréquentées  par  le   public. 

Le  musée,  dont  la  destination  se  liait  naturellement  avec 
celle  de  l'école,  fut  aussi  l'une  des  premières  préoccupations 
du  bureau.  Formé  dès  le  début  de  la  Révolution  et  composé 
peu  à  peu  de  tous  les  objets  enlevés  aux  églises,  aux  couvents 
et  même  aux  collections  particulières,  il  était  d'abord  demeuré 
dans  un  grand  désordre  qui  n'en  permettait  guère  l'usage. 
Le  sculpteur  Lucas,  qui  en  fut  le  premier  conservateur,  en  fit 
un  premier  classement  et  en  publia  un  catalogue  dans  l'une 
des  dernières  années  du  siècle.  Après  sa  mort,  en  vertu  d'un 
arrêté  du  Ministre  de  l'Intérieur  portant  que  la  direction  du 
musée  serait  donnée  à  l'un  des  professeurs  présenté  par  ses 
collègues,  M.  Jacquemin  fut  nommé  par  le  préfet  conserva- 
teur. M.  Dumège  lui  fut  adjoint  peu  de  temps  après  en  qua- 
lité de  conservateur  des  antiques  et  du  moyen  âge".  Alors  se 
fit  le  travail  d'achèvement  et  l'exposition  des  tableaux  :  dès 
lors  aussi  commença  la  lutte  contre  l'humidité  de  la  salle 
dont  on  avait  pu  constater  l'effet,  lutte  qui  devait  se  conti- 
nuer sans  relâche  mais  sans  succès  et  qui  est  aujourd'hui 
considérée  comme  vaine,  et  les  restaurations  qui  se  fai- 
saient peu  à  peu  cliaque  année.  Alors  aussi,  grâce  à  l'acti- 
vité de  M.  Dumège,  fut  rassemblée  cette  grande  collection  de 
sculpture  antique  et  médiévale  dans  des  conditions  d'autant 
meilleures  qu'il  n'y  avait  encore  dans  le  Midi  aucun  dépôt 
de  ce  genre.  Ces  circonstances  favorables  étaient  d'ailleurs 
comprises  du  bureau  qui,  déjà  en  1810,  invitait  M.  Dumège 
à  faire  des  recherches  pour  rassembler  dans  tout  le  Midi  des 
monuments  antiques  et  lui  allouait  des  fonds  à   cet  elîet"^. 

Le  jardin  des  plantes  appelait  d'autant  plus  l'attention  du 
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bureau  que  sa  situation  était  devenue  très  précaire  et  que 
de  plus  grands  espaces  çtaient  indispensables  pour  le  recons- 
tituer d'une  manière  convenable.  L'ancienne  Académie  des 
sciences  possédait  un  jardin  botanique  composé  d'environ 
3.600  espèces  dans  lequel  plusieurs  de  ses  membres  donnè- 
rent des  leçons  gratuites  aux  élèves  de  .l'École  de  médecine. 
Les  autorités  de  la  Révolution  interrompirent  le  cours  de 
tîes  leçons  et  compromirent  l'existence  même  du  jardin  en 
comprenant  parmi  les  ventes  de  biens  nationaux  le  sol  où 
se  trouvaient  les  plantes.  Quelques  amis  de  la  science  s'en- 
tremirent pour  le  sauver  et  obtinrent  de  la  ville  un  autre 
terrain  pris  dans  l'enclos  des  Carmes  déchaussés,  au  faubourg 
Saint-Michel.  On  se  borna  d'abord  à  y  transporter  la  collec- 
tion des  plantes  et  à  construire  auprès  d'elles  quelques  abris 
provisoires.  Mais  la  vue  des  vastes  terrains  attenants  et  encore 
sans  aucune  destination  prévue  ouvrit  des  perspectives  gran- 
dioses à  l'imagination  des  membres  du  bureau.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  d'un  modeste  instrument  de  travail;  on  accueillit 
l'idée  d'un  grand  établissement  de  culture  scientifique,  organe 
d'instruction  et  d'expériences  pour  l'agriculture,  d'accli- 
matation pour  les  végétaux  exotiques.  Il  devait  devenir  le 
dépôt  central  de  toutes  les  plantes  des  Pyrénées,  l'étape  d'édu- 
cation obligée  pour  toutes  les  plantes  transplantées  d'ailleurs, 
le  foyer  de  toutes  les  études  végétales  relatives  aux  progrès 
de  la  médecine  et  de  l'économie  rurale.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  d'en  faire  le  trait  d'union  entre  les  grands  établis- 
sements de  ce  genre  qu'on  possédait  en  France. 

Mais  ce  sont  les  membres  du  bureau  qu'il  faut  entendre  célé- 
brer dans  un  de  leurs  rapports  les  grandeurs  futures  de  leur 
rêve,  qu'ils  voient  déjà  réalisé, 

«  Le  jardin  des  plantes  se  trouve  former  un  point  intermé- 
diaire entre  le  jardin  des  plantes  de  Paris  et  le  jardin  de 
naturalisation  de  Marseille  autant  par  sa  position  topogra- 
phique que  par  sa  température.  Il  peut  donc  se  promettre 
d'assurer  la  naturalisation  des  plantes  étrangères  que  les 
navigateurs  apportent  ou  adressent  dans  cette  dernière  ville 
pour   être    acclimatées    avant    d'être   transportées    à   Paris; 
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un  établissement  qui  peut  assurer  le  succès  des  soins  des 
directeurs  du  jardin  de  Marseille  offre  de  trop  grands  avanta- 
ges aux  progrès  de  la  science  pour  que,  s'il  n'existait  pas,  on 
ne  dût  s'empresser  de  le  former.  Nous  avons  le  bonheur  de 
le  posséder  :  il  ne  s'agit  que  de  lui  donner  des  encouragements 
et  le  jardin  des  plantes  deviendra  un  jardin  de  naturalisation 
intermédiaire.  » 

Le  rapport,  à  côté  de  ce  tableau  si  flatteur  d'un  brillant 
avenir,  insiste  sur  la  nécessité  de  sacrifices  pécuniaires  pour 
l'amélioration  del'état  réel  du  moment  et  préparer  le  jardina  la 
haute  fortune  qu'on  lui  destinait.  Il  demande  des  fonds  pour 
la  construction  de  serres  chaudes,  faute  desquelles  des  plantes 
précieuses  périssent  tous  les  jours,  et  le  devis  des  constructions 
et  travaux  divers  indipensables  pour  mettre  l'établissement 
à  la  hauteur  de  son  rôle  s'élève  déjà  au  total  de  49.000  francs. 

La  nouvelle  du  prochain  passage  de  Napoléon  à  Toulouse 
donna  un  élan  nouveau  à  l'expression  de  ces  espérances.  La 
connaissance,  d'ailleurs  très  bien  fondée,  des  bonnes  disposi- 
tions des  souverains,  l'annonce  des  faveurs  projetées  de  l'Em- 
pereur pour  la  ville,  la  notoriété  du  goût  personnel  de  l'Im- 
pératrice pour  les  fleurs  étaient  autant  d'occasions  encoura- 
geantes que  le  bureau  des  sciences  et  des  arts  ne  pouvait  man- 
quer de  faire  tourner  au  profit  de  ses  projets  sur  le  jardin  des 
plantes.  Aussi  se  montra-t-il  très  empressé  à  compléter  à 
cet  égard  toutes  ses  études  antérieures.  Il  établit  des  plans 
nouveaux,  un  tracé  général  du  jardin  fait  par  le  professeur 
Pomian,  donna  par  avance  à  cette  œuvre  transformée  le  titre 
de  jardin  de  l'Impératrice  et  sollicita,  par  l'entremise  du  préfet, 
une  audience  de  cette  nouvelle  protectrice  pour  lui  présenter 
ces  travaux  et  lui  demander  son  agrément.  La  présentation 
eut  lieu  en  effet;  l'Impératrice  mit  beaucoup  de  complaisance 
à  se  laisser  conduire  à  son  domaine  et  de  bonne  grâce  à  en 
louer  les  dispositions  et  à  agréer  l'hommage  qu'on  lui  fit  d'une 
collection  des  fleurs  des  Pyrénées  faite  à  son  intention.  Elle 
promit  en  retour  une  collection  des  fleurs  de  la  Malmaison 
et  les  membres  du  bureau  purent  dès  lors  croire  que,  sous  ce 
lf»nt-|))iiPsnTit    potronniro,  lonrs  afn]>iti()ns  los  phis  li.nilcs  au- 
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raient  désormais  quelques  chances  de  se  trouver  réalisées. 
Cependant  l'avenir  devait  tromper  ces  espérances.  Mais,  si 
l'on  doit  reconnaître  que  cette  grandeur  un  instant  entrevue  et 
si  désirée  est  demeurée  à  l'état  de  rêve,  il  ne  faut  pas  mépriser 
les  résultats  encore  très  appréciables  qu'ont  donnés  les  réalités 
de  l'histoire.  Malgré  les  difficultés  de  ses  débuts  et  l'insuffi- 
sance de  ses  ressources  le  jardin  parvint  à  surmonter  les  obs- 
tacles qui  arrêtaient  son  développement;  et  s'il  ne  devint 
pas  l'institution  de  caractère  national  et  de  haute  appli- 
cation scientifique  qu'on  voulait  en  faire,  il  se  montra  du 
moins  capable  de  remplir  le  rôle  régional  que  lui  destinait 
sa  situation  naturelle  et  de  rendre  dans  cet  ordre  de  fonctions 
tous  les  services  qu'on  pouvait  normalement  en  attendre.  Si 
l'on  ne  donna  pas  suite  aux  grandes  entreprises  d'acclimata- 
tion, on  parvint  à  réaliser  de  sérieux  succès  applicables  aux 
besoins  locaux.  On  propagea  de  bonnes  méthodes  pour  la 
culture  des  espèces  arborescentes  et  fourragères.  On  établit 
la  suite  complète  des  plantes  pyrénéennes,  grâce  aux  travaux 
et  aux  voyages  du  jardinier  en  chef  Pondère,  couronnement 
de  la  carrière  de  cet  intelligent  et  dévoué  serviteur  qui,  suivant 
le  témoignage  de  M.  Picot  de  Lapeyrouse,  avait  sauvé  pen- 
dant les  mauvais  jours  l'ancienne  collection  botanique  et 
avait  engagé  sa  propre  fortune  pour  l'entretenir.  D'autre  part, 
l'excellent  enseignement  d'une  série  d'illustres  professeurs,  la 
création  iu  Muséum  d'histoire  naturelle,  ajoutèrent  au  prestige 
scientifique  du  jardin,  et  on  peut  dire  que  les  avantages  posi- 
tifs sont  de  nature  à  ne  pas  laisser  de  regrets  pour  la  perte 
d'espérances   plus   brillantes,    mais  quelque  peu  téméraires. 
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UN  COIN  DU   PAYS  DE  FOIX 

Au  dix-huitième  siècle. 
Par   m.   gros. 


Il  s'agit  du  village  de  Serres,  près  de  Foix.  Pour  en  évoquer 
la  physionomie,  il  faudrait  disposer  de  correspondances,  de 
relations  écrites  ou  de  ces  livres  de  raison  d'autrefois,  où  étaient 
consignés  avec  régularité,  en  dehors  des  dépenses  de  ménage 
et  du  prix  des  denrées,  les  événements  survenus  dans  la  famille 
et  les  faits  importants  qui  s'étaient  passés  dans  la  localité. 

Hélas!  nous  n'avons  rien  de  tout  cela  pour  Serres! 

Nos  sources  d'information  se  réduisent  à  quelques  registres 
paroissiaux  possédés  par  la  mairie  et  aux  actes  déposés 
dans  les  archives  des  notaires  de  Foix  ou  dans  les  archives 
départementales  de  l'Ariège. 

Si  restreintes  qu'elles  soient,  les  indications  qu'il  a  été  possi- 
ble de  recueillir  permettent  cependant  d'aboutir  à  des  déduc- 
tions et  à  des  conclusions  qui  peuvent,  je  crois,  offrir  un  cer- 
tain intérêt. 

Lorsque,  11  y  a  une  quinzaine  d'années,  jem'eiïorçai  d'établir 
les  origines  du  Conventionnel  Lakanal,  —  le  grand  homme  de 
Serres,  —  j'examinai  de  près  les  registres  de  «  baptêmes, 
mariages  et  sépultures  »  de  la  paroisse,  qui  dépendait  alors, 
comme   aujourd'hui,   du  diocèse   de   Pamiers. 

Ces  registres  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  s'ouvre 
au  début  de  l'année  1747;  le-dernier  s'arrête  à  la  fm  de  1792, 
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quand  Pétat  civil,  enlevé  au  clergé,  fut  confié  aux  municipa- 
lités. 

Conformément  aux  instructions  du  Roi  du  9  avril  1736, 
ces  registres  furent  cotés  et  paraphés,  d'abord  par  Ribauto, 
«  lieutenant  particulier  assesseur  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial  de  Pamiers  »;  —  plus  tard  par  Palmade  de  Fraxine 
Saint-Paul,  et,  à  partir  de  1778,  par  «  Jean-Baptiste  de  Mar- 
quié  Cussol,  écuyer,  seigneur  de  Roquefort,  conseiller  du 
Roi,  juge-mage,  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée  et  siège 
présidial   de   Pamiers  ». 

Dès  janvier  1747,  les  actes  sont  inscrits  par  Adrien  Beauvoir, 
prêtre,  curé  de  Serres  et  de  Bénac.  Il  y  note  la  naissance 
d'Antoine  Delcassé,  dont  le  père  était  «  hrassier  »,  et  de  plu- 
sieurs Lacanal  :  Jean,  dont  le  père  était  forgeur;  Marguerite, 
fille  de  Paul  Lacanal  et  sœur  aînée  du  futur  Conventionnel; 
puis  le  mariage  de  Jean-Baptiste  Lacanal;  sur  les  quatre 
témoins,  deux  ont  signé  :  Bertrand  Lacanal,  cloutier,  et 
Pujol. 

L'année  1748  est  vide.  Sans  doute,  le  curé  Beauvoir,  très 
âgé,  n'a  pu  tenir  les  registres.  Il  meurt  le  7  janvier  1749,  «  âgé 
d'environ  80  ans  »,  dit  son  successeur. 

Celui-ci,  Bernard  Font,  né  à  Ax-les-Thermes  en  1723,  est 
un  personnage  très  connu.  Nommé  évêque  constitutionnel  de 
l'Ariège  en  1791,  il  mourut  à  Foix  en  1800.  Auparavant,  il 
avait  exercé  pendant  plus  de  quarante  ans  ses  fonctions 
comme  curé  de  Serres  et  de  Bénac.  Il  s'intéressa  à  la  famille 
Lacanal,  dont  les  quatre  fils  arrivèrent  à  des  situations  assez 
élevées.  L'aîné,  Jean-Baptiste,  fut  avocat  au  Parlement  de 
Paris;  le  second,  Jérôme,  doctrinaire,  devint  professeur  de 
physique;  le  troisième,  Jean,  fut  chirurgien,  et  le  dernier, 
Joseph,  doctrinaire,  lui  aussi,  fut  un  des  vicaires  épiscopaux 
de  Font  avant  d'entrer  à  la  Convention. 

Pendant  plus  de  quarante  ans,  la  plupart  des  actes  de  bap- 
têmes, mariages  et  sépultures  portent  la  signature  du  curé 
Font;  cependant,  à  partir  de  1774,  il  est  assez  souvent  sup- 
pléé par  son  vicaire  Landry. 

Le  tableau  ci-après  donne  la  sUilistique  de  ces  actes  pen- 
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dant  une  période  de  quarante  années,  —  du  l^r  janvier  1750 
au  31  décembre  1789. 


Statistiques  de 

l'état 

civil  de  Serres,  de 

1750  à  1790. 

\N.\ÉES 

BAPl 
M 

H. M  ES 
F 

MARIA- 
GES 

SÉPUl 
H 

TURES 

F 

Il     1 

OBSERVATIONS 

050 

11 

5 

6 

6 

1 

v 

1751 

23 

14 

10 

4 

5 

II 

1752 

10 

9 

2 

16 

7 

II 

1753 

11 

1 

0 

12 

16 

'1 

1754 

24 

15 

11 

6 

8 

II 

1755 

17 

20 

7 

6 

5 

II 

1756 

24 

20 

12 

7 

7 

1 

1757 

26 

18 

8 

6 

4 

11 

1758 

22 

17 

9 

8 

2 

II 

1759 

20 

28 

3 

11 

5 

2 

1760 

20 

28 

6 

18 

11 

2 

1761 

23 

14 

8 

6 

7 

2 

1762 

25 

20 

8 

7 

6 

2 

1763 

28 

26 

7 

5 

13 

II 

1764 

22 

17 

6 

11 

5 

1 

1765 

22 

22 

5 

8 

5 

3 

1766 

22 

20 

7 

6 

0 

// 

1767 

27 

7 

5 

6 

5 

// 

1768 

22 

19 

11 

13 

6 

II 

1769 

16 

21 

11 

5 

7 

n 

1770 

25 

13 

6 

4 

9 

2 

1771 

26 

19 

5 

11 

6 

1 

1772 

13 

15 

6 

5 

10 

II 

1773 

22 

22 

8 

18 

14 

1 

1774 

16 

20 

8 

15 

19 

2 

1775 

21 

18 

1 

11 

19 

7 

1776 

17 

20 

6 

12 

6 

6 

1777 

14 

16 

8 

13 

11 

4 

1778 

13 

9 

5 

6 

6 

1 

1779 

17 

15 

5 

21 

22 

3 

1780 

14 

28 

9 

13 

15 

8 

1781 

10 

16 

9 

8 

12 

3 

1782 

17 

29 

8 

17 

15 

4 

1783 

13 

13 

8 

7 

9 

1 

1784 

26 

17 

10 

7 

17 

II 

1785 

22 

21 

10 

7 

18 

3 

1786 

21 

16 

14 

27 

14 

u 

1787 

28 

23 

9 

17 

15 

1 

1788 

26 

19 

17 

9 

19 

2 

1789 

33 

20 

14 

14 

14 

2 

(1)   Les  64  signatures 
de  parrains  ont  été  don- 

809 

710 

308 

409 

401 

64(<) 

-—- - — ^^— *>__^| 

.1*— .--«Bi.^ 

nées  par  '.\t  hommes. 

1.^ 

519         1 

81 

0         1 
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A  quelles  conclusions  d'ordre  démographique,  social  et 
moral  les  indications  contenues  dans  ce  tableau,  complétées 
par  quelques  autres  données,  nous  conduisent-elles?  Bien 
entendu,  ces  renseignements,  qui  ne  se  rapportent  qu'à  une 
ou  deux  paroisses,  ne  peuvent  avoir  une  portée  générale.  Les 
bases  sur  lesquelles  ils  reposent  n'offrent  pas  une  certitude 
absolue.  Quoique  assez  bien  tenus,  les  actes  dressés  par  le  curé 
Font  sont  loin  d'avoir  la  précision  qu'on  exige  de  nos  jours. 
Tous  ne  sont  pas  d'une  lecture  facile;  la  brièveté  de  certains 
entraîne  des  erreurs;  prénoms,  dates  de  naissance,  indications 
de  domicile  ou  de  degrés  de  parenté  font  parfois  défaut.  En 
outre,  à  partir  de  1758,  les  actes  de  l'état  civil  de  la  petite 
paroisse  de  Bénac  sont  enregistrés  à  Serres;  auparavant,  Jean 
Lacanal,  —  parent  de  Paul  Lacanal,  —  vicaire  de  Font,  paraît 
avoir  résidé  à  Bénac  et  s'être  occupé  exclusivement  de  cette 
paroisse;  après  lui,  le  nouveau  vicaire,  Landry,  reste  à  Serres; 
parmi  les  actes  de  l'état  civil  qu'il  a  enregistrés,  il  n'est  guère 
possible  de  déterminer  ceux  qui  appartiennent  à  l'une  ou  à 
l'autre  des  deux  paroisses. 

Examinons  d'abord  les  naissances.  Il  ne  paraît  pas  y  avoir 
eu  de  non-catholiques  à  Serres.  Les  naissances  se  confondent 
donc  avec  les  baptêmes.  De  1750  à  1769,  il  y  eut  756  nais- 
sances (415  garçons  et  341  filles)  et  de  1770  à  1789  inclus, 
763  (394  garçons  et  369  filles),  soit  en  tout  1.519  enfants.  Il 
naît,  dans  la  première  période,  74  garçons  de  plus  que  de  fdles, 
et  seulement  25  de  plus  dans  la  deuxième  période.  Bien  que  su- 
périeur, dans  l'ensemble,  de  99  à  celui  des  fdles,  le  nombre 
des  naissances  de  garçons  va  donc  en  diminuant  de  1750 
è  1789. 

Un  de  nos  confrères,  opérant  non  sur  une  ou  deux  communes, 
mais  sur  le  pays  entier,  a  constaté  que  cette  diminution 
s'était  accentuée  au  cours  du  dix-neuvième  siècle  et  que, 
finalement,  le  nombre  des  fdles  surpassait  celui  des  garçons. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  les  conséquences  diverses 
de  cette  progression  du  sexe  féminin. 

Selon  les  époques,  le  nombre  des  mariages  a  varié  de  0  en 
1753  à  17  on  1788.  Il  y  on  ont  1  VJ  dniis  la  promièro  périndo  et 
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166  dans  la  seconde, —  soit  6  en  moyenne  par  an.  Les  années 
qui  précèdent  la  Révolution  sont  celles  où  l'on  se  marie  le 
plus  (10  unions  en  1784,  10  en  1785,  14  en  1786,  9  en  1787, 
17  en  1788  et  14  en  1789).  Il  semble  bien  que  pendant  les  der- 
nières années  de  l'ancien  régime,  en  attendant  la  grande  crise, 
la  «douceur  de  vivre»,  que  goûtaient  les  classes  élevées,  fut  res- 
sentie dans  une  certaine  mesure  par  le  reste  de  la  population. 
Pendant  la  période  de  1750  à  1769,  il  y  eut  298  décès,  et  512 
pendant  la  période  suivante.  L'écart  est  considérable.  La 
moyenne  annuelle  des  décès  a  été  de  16:  minimum  7  en  1750; 
maxima  les  plus  élevés  :  28  en  1753,  dont  19  .pendant  le  seul 
mois  de  janvier  (pour  la  plupart  des  hommes  de  20  à  30  ans), 

29  en  1760,  32  en  1773,  34  en  1774,  41  en  1786,  dont  beaucoup 
d'enfants,  et  43  ^n  1779).  L'élévation  des  décès  pendant  la 
dernière  période  est  certainement  due  à  des  maladies  épidé- 
miques  analogues  à  celles  dont  nos  générations  ont  pu  consta- 
tei^  les  ravages. 

La  proportion  des  décès  par  sexes  a  été  très  différente  dans 
les  deux  périodes.  La  première  a  compté  167  décès  d'hommes 
et  131  de  femmes;  la  seconde  249  d'hommes  et  ^70  de  femmes, 
— soit  au  total  409  hommes  et  401  femmes,  ce  qui  fait  un  nom- 
bre à  peu  près  égal  pour  chaque  sexe. 

Le  total  des  décès  est  de  810;  si  on  le  déduit  des  1.519  nais- 
sances, on  obtient  un    gain    de    709    (moyenne    annuelle  : 

30  naissances  et  16  décès). 

L'accroissement  de  la  population  de  ce  petit  coin  du  pays 
de  Foix  eût  été  rapide  sans  l'habituelle  émigration  des  monta- 
gnards vers  la  plaine. 

A  vrai  dire,  cependant,  si  une  partie  de  la  paroisse  est  stérile 
et  d'accès  pénible,  les  bords  de  la  petite  rivière  de  l'Arget 
sont  fertiles  et  la  population  y  était  assez  dense.  Le  terrain, 
très  morcelé,  était  entre  les  mains  de  nombreux  propriétaires; 
en  outre,  sur  les  bords  de  l'Arget,  prospéraient  des  «  f orgeurs  », 
des  cloutiers,  des  meuniers. 

Population  laborieuse,  du  sein  de  laquelle  certains  émergent 
et  arrivent  à  l'aisance.  Le  type  en  est  Paul  Lacanal.  Né  vers 
1700,  il  épousa,  sans  doute  en  1745,  Marguerite  Baurès,  alors 
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âgée  de  21  ans.  Le  ménage  habite  le  hameau  du  Pujet,  où 
existe  encore  sa  petite  maison.  En  1747,  lors  de  la  naissance 
de  sa  fille  Marguerite,  l'aînée  de  ses  cinq  enfants,  Paul  Lacanal 
est  qualifié  de  «brassier  »;  bientôt  après  on  le  trouve  «forgeur  ». 
Il  cumule.  Il  travaille  ferme,  à  la  forge,  au  petit  bien  qui  s'ar- 
rondit fréquemment  d'un  lopin.  Chez  les  notaires  de  Foix 
(Pages,  Séguier,  Dumas,  Ribat)  et  aux  archives  départemen- 
tales, on  retrouve  la  trace  de  ses  prêts,  achats,  transactions, 
enregistrements.  C'est  sa  femme  qui,  à  plusieurs  reprises,  stipule 
pour  le  mari  absent,  et  paraît  avoir  été  fort  entendue  en  affai- 
res. Dans  l'une  des  dernières  qu'elle  traite,  Lacanal  n'est  plus 
qualifié  de  brassier  ou  de  forgeur,  mais  de  «négociant».  L'as- 
cension est  marquée. 

La  femme  meurt  en  1766,  à  42  ans;  le  mari  lui  survit  jus- 
qu'en 1777. 

Au  partage  de  la  succession  (septembre  1782),  les  biens  de 
Paul  Lacanal  sont  évalués  à  11.450  livres,  ce  qui  avant  la  guerre 
équivalait  certainement  à  30  ou  35.000  francs,  et  correspon- 
drait aujourd'hui  à  une  centaine  de  mille  francs.  On  s'expli- 
que dès  lors  que  le  petit  brassier  ait  pu  réaliser  le  rêve  de  la 
plupart  des  parents  :  laisser  à  leurs  enfants  une  situation 
meilleure  que  la  leur. 

Voici,  avec  leur  valeur  estimative  lors  du  partage  de  1782, 
l'énumération  des  biens  que  se  partagèrent  les  quatre  fils  : 

1°  Une  maison  et  jardin  au  Pujet,  estimée 900 livres 

2°  Un  pré  à  la  Coupière 2 .  500  — 

30  Un  champ  et  pré  appelé  la  Fageole 1 .100  — 

40  Le  pré  du  Barbier 200  — 

50  Jardin,  champ  et  verger,  sous  le  Pujet 1 .  000  — 

6°  Pièce  de  terre  labourée  attenant  à  la  maison  du 

Pujet 900  — 

70  Le  champ  du  Peyrou 800  — 

8°  Le  pré  appelé  les  Pradets 760  — 

90  Le  champ  de  la  Prade 350  — 

100  La  pièce  appelée  la  Mouilhère,  de  Gambie 200  — 

11°  Autre  pièce  appelée  la  Castagnarède 160  — 

12°  La  métairie  de  Ganteperdrix  avec  ses  bâtiments, 

prés  et  bois,  «  terres  cultes  et  incultes  » 1 .  750  — 

A   reparler 5 .  555  livres 
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Report 5 .  555  livres 

13»  Le  pré  de  las  Rivés 500  — 

14°  Deux  petits  prés  de  Larouille  et  Laréole 250  — 

15°  Une  garrigue  à  Dornac  (hameau  de  Serres) 80  — 

Total 11 .  450  livre  • 

Actuellement,  les  actes  de  l'état  civil  sont  établis  d'après 
des  formules  officielles  dont  il  est  interdit  de  s'écarter.  Jadis, 
on  s'octroyait  une  liberté  plus  grande.  Il  n'était  pas  rare  de 
retrouver  en  marge  des  actes  de  mariage,  de  baptême  et  d'inhu- 
mation, des  récits  d'incidents,  des  anecdotes  ou  des  réflexions 
qui  décelaient  l'état  d'esprit  et  la  moralité  de  la  population. 

Malheureusement,  le  curé  Font  se  permet  rarement  ces 
licences.  Nous  sommes  donc  peu  renseignés  sur  ce  point. 

Cependant,  l'abondance  des  surnoms  que  renferment  les 
actes  de  l'état  civil  indique  bien,  en  même  temps  que  la 
nécessité  de  distingueras  personnes  ayant  le  même  patronyme, 
la  tendance  malicieuse  à  traduire  en  termes  imagés  leur  carac- 
tère et  surtout  leurs  défauts  physiques  et  moraux. 

Voici    quelques-uns    des    surnoms    féminins  : 

La  Poulidatte,  Peluflarde,  la  Gascoune,  Carfouillette,  la  Moune,  la 
Nourrice,  la  Boulotte,  la  Mouttote,  la  Poussoye,  la  Gendarme,  la  Barra- 
quesse,  la  Gazette,  la  Miquèle,  la  Roquine,  Frapaline,  la  Bourtole,  la 
Bouichoune,  la  Favourite,  etc. 

Plus  riche  et  plus  variée  est  la  nomenclature  masculine  : 

Le  Galant,  Pourroflat,  Toto,  Rougé,  Roubi,  Boujarrou,  Cigale,  le 
Bessouil,  Frapali,  le  Bouèmi,  Bouratelle,  le  Contrat,  Marfuga,  Callaoué, 
le  Carabin,  le  'Ticheyre,  Repouchou,  Bigouda,  Gabachot,  les  Carras, 
Tarragne,  Meneille,  Maudit,  Mourels,  Basset,  Matouril,  Glavay,  Carfouillet, 
Bourtouli,  Poumarol,  Peluflard,  Léveillé,  Nachou,  France,  Conduite, 
Mandron,  Gourpourat,  Capita,  Massugua,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  moralité,  quelques  indications  rela- 
tives aux  enfants  naturels  peuvent  être  fournies  par  les  regis- 
tres. 

De  1750  à  1758,  on  ne  signale  qu'une  naissance  d'enfant 
naturel,  ou  plutôt,  comme  le  dit  le  curé  Font,  d'un  enfant  dont 
les  parents,  fiancés,  se  marient  trois  semaines  après  l'événement; 
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puis  un  enfant  naturel  en  1760,  2  en  1763.  2  en  1764,  1  en 
1765,  1  en  1766,  1  en  1767,  1  en  1770,  1  en  1774,  2  en  1775, 
1  en  1776, 1  en  1777, 1  en  1778,  3  en  1780,  2  en  1781,  4  en  1782, 

1  en  1783, 1  en  1784,  2  en  1785,  2  en  1786,  2  en  1787,  4  en  1788, 

2  en  1789.  En  mettant  FeRfant  né  en  1758  au  nombre  des  en- 
fants naturels,  ce  qui  est  peut-être  excessif,  on  arrive  à  9  pour 
la  période  de  1750  à  1769,  et  à  30  pour  la  période  de  1770  à 
1789.  La  progression  est  assez  forte  de  la  première  période  à  la 
seconde  et  témoigne  de  quelque  relâchement  dans  les  mœurs. 
Notons,  toutefois,  que  39  naissances  d'enfants  naturels  sur  un 
total  de  1.519,  —  soit  un  enfant  naturel  sur  40,  —  n'est  pas  le 
signe  d'une  dépravation   excessive. 

La  question  si  débattue  de  l'instruction  populaire  s'éclaire 
notablement  par  l'examen  des  registres  tenus  par  le  curé  Font. 

En  1750,  1751,  1752,  1753, 1754, 1755,  ni  mariés,  ni  parrains, 
ni  marraines  n'ont  su  signer.  De  1756  à  1761,  une  seule  signa- 
ture est  donnée,  celle  de  Peybernès,  qui  a  signé  sept  fois  comme 
parrain.  A  partir  de  1762,  où  Paul  Lacanal  a  signé  deux  fois, 
le  nombre  des  signataires  nouveaux  s'accroît  légèrement  : 
1  en  1764,  3  en  1765,  2  en  1770  (dont  1  presque  illisible),  1  en 
1771,  1  en  1773.  En  somme,  de  1750  à  1773,  10  personnes 
seulement  ont  signé  comme  parrains;  à  partir  de  1774,  légère 
augmentation  :  on  en  compte  25  nouveaux  jusqu'en  1792, 
ce  qui  est  l'indice  certain  du  progrès  de  l'instruction  pendant 
les  quarante  années  qui  ont  précédé  la  Révolution. 

Les  familles  Pujol,  Bonnefont,  Peybernès,  Portet  et  LacanaP 
ayant  chacune  plusieurs  branches,  figurent  parmi  les  plus 
instruites  de  Serres. 

Chose  curieuse  :  pas  une  .seule  femme  n'a  signé  comme 
marraine.  Paul  Lacanal  lui-même,  quelque  peu  instruit  et 
qui  a  si  bien  fait  élever  ses  quatre  fils,  a  laissé  sa  fille  Mar- 
guerite, l'aînée  de  la  famille,  dans  l'ignorance.  Pas  plus  que 

1.  Telle  était  forthographe  du  nom  de  Lacanal.  Lorsque  Joseph  fut 
élu  à  la  Convention,  pour  bien  marquer  la  rupture  entre  ses  frères  restés 
royalistes  et  lui,  il  remplaça  le  c  de  son  nom  par  un /r  et  signa  désormais 
Lakanal. 
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1  mère,  elle  n'a  su  lire  et  écrire.  Marraine  à  quinze  ans  de 
n\  frère  Joseph,  le  futur Tlonventionnel,  elle  a  déclaré  ne  sa- 
voir signer.  Il  est  donc  probable  que  Serres  n'a  pas  eu  d'école 
de  fdles  sous  l'ancien  régime. 

Remarquons,  en  outre,  que  si,  aujourd'hui,  les  hommes 
de  loi  et  les  médecins  résident  surtout  dans  les  agglomérations 
d'une  certaine  importance,  au  dix-huitième  siècle  ils  s'installent 
fréquemment  dans  de  simples  villages.  Ainsi,  Balmajou,  ha- 
meau de  Serres,  possédait  en  1758  le  chirurgien  Dangla, 
originaire  du  Fousseret,  en  même  temps  que  Jérôme  Peybernès 
était  chirurgien  à  Serres;  en  1773,  nous  trouvons  dans  cette 
paroisse  un  autre  chirurgien,  Laberty;  et,  en  1783,  Jean  Laca- 
nal,  frère  du  Conventionnel,  s'installe  en  la  même  qualité 
danb  son  village  natal.  Il  y  était  encore  en  1810,  concurrem- 
ment avec  l'officier  de  santé  Peybernès. 

Ainsi  existait,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  à  côté  de  la  masse  en  grande  partie  ignorante,  un  petit 
groupe  d'hommes  instruits,   à   qui   appartenait    l'influence. 

S'il  n'était  pas  imprudent  de  généraliser,  on  serait  en  droit 
d'affirmer  que,  alors,  dans  les  villages  de  moyenne  importance, 
il  y  avait  un  grand  écart  entre  le  gros  de  la  population  et  l'élite 
cultivée,  tandis  que,  à  l'heure  présente,  on  constate  une  plus 
'.ande  uniformité  dans  le  demi-savoir.  On  pourrait  disserter 
longtemps  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  deux, 
régimes  au  point  de  vue  de  l'intérêt  général.  Mais  cela  nous 
conduirait  bien  loin. 

Notre  but  est  d'ailleurs  plus  modeste.  Il  consiste  simplement 
à  tirer  des  quelques  éléments  dont  nous  disposons,  des  déduc- 
tions vraisemblables  et  de  projeter  ainsi  quelques  lueurs  sur 
la  vie  d'un  village  pyrénéen  à  la  veille  de  la  Révolution. 


I 
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LE  DIPLÔME  DE  JULES-CÉSAR  SCALlGER 

Par  le    D^  L.    de   SANTI. 


Jules-César  Scaliger,  qui  a  exercé  la  médecine  à  Agen  pen- 
dant 34  ans  (1524-1558),  qui  peut-être  aiguilla  Rabelais  vers 
la  médecine  et  qui  a  été  considéré  par  ses  fanatiques  comme 
le  plus  grand  médecin  depuis  Hippocrate\  était-il  docteur  ou 
bachelier  en  médecine?  était-il  maître  es  arts?  fût-il  jamais 
gradué  ? 

On  sait  que  son  fils  Joseph  a  publié,  dans  la  Confutatio 
fabulœ  Burdonum^,  un  diplôme  de  l'Université  de  Padoue, 
du  22  juillet  1519,  qui  confère  à  «  Julius  Cœsar  Bordonus^ 
filius  egregii  viri  dhi  Benedicti,  cwis  Veronensis  »,  le  grade  de 
maître  ou  docteur  es  arts.  Mais  Joseph  argue  ce  diplôme  de 
faux. 

Pour  débrouiller  cette  question,  il  faut  préalablement  dire 
quelques  mots  des  Scaliger,  de  leurs  prétentions  et  de  l'ex- 
traordinaire carrière  de   Jules-César. 

Les  Scaliger  sont  incontestablement  des  Esclavons,  issus 
des  confms  de  la  Carniole  et  de  la  Croatie,  mais  mâtinés  de 
Souabes.  Je  ne  sais  si  le  fameux  fief  de  Burden  a  jamais  existé, 
mais  il  est  certain  que  leur  nom  était  Scalisch;  Joseph  le  recon- 
naît lui-même^  et  Scioppius  a  parfaitement  raison  de  dire  que 


1.  Voir  Moreri,  à  l'art.  Lescale. 

2.  Page  245  de  la  seconde  édition  (Leyde,  1617),  à  laquelle  se  rappor- 
tent les  références  de  cet  article. 

3.  ScALiGERANA,  au  mot  Scaliger.  «  Ceux  qui  ont  escrit  de  nos  ances- 
tres,  nous  appellent  en  Pologne,  Scalischi  ».  Il  nous  dit  ailleurs  que  son 
père  parlait  l'esclavon  (ScALict  rana,  au  mot  Burdonius),  que  sa  grand'- 
mère  Véronique  Lodron,  qu'il  a  transformée  en  Bérénice,  était  origi- 


94  MÉMOIRES. 

Paul  Scalichius,  dont  Joseph  refusait  de  reconnaître  la  parenté, 
était  son  cousin^. 

Comme  les  mercenaires  qu'on  appela  plus  tard  Estradiots 
et  Cravates,  ils  furent  de  père  en  fils  à  la  solde  de  l'Autriche 
et  sortirent  un  peu  de  leur  obscurité.  Le  père  de  Jules-César, 
Benoît  ou  Bénédict,  que  Scioppius  prétend  fils  d'une  laveuse 
de  vaisselle,  se  trouva  à  Vérone  avec  les  troupes  impériales, 
quand  cette  viîle  passa  au  pouvoir  de  Maximilien  et,  si  l'on 
en  croit  Joseph,  il  en  aurait  eu  le  gouvernement.  Il  y  épousa 
une  fille  noble  du  pays,  Veronica  Lodrone,  fille  d'un  Souabo, 
Paris  Lodron,  que  les  Scaliger  ont  baptisé  le  grand  Comte 
Paris. 

Est-ce  Benoît  qui,  comme  on  parlait  beaucoup  des  Scaliger, 
chassés  de  Vérone  et  proscrits  par  les  Vénitiens,  s'avisa  que  le 
nom  de  Scalisch  ressemblait  à  celui  de  Scaliger  et  se  bâtit  une 
généalogie  en  conséquence?  —  C'est  possible;  mais  Josepli 
nous  dit  qu'il  était  sans  ambition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jules-César^  naquit  à  Riva,  à  la  pointe 
septentrionale  du  lac  de  Garde,  le  27  avril  1484.  Il  passa  sa 
première  enfance,  dit-il,  chez  son  grand-père,  au  manoir  de 
Lodron,  mais  il  n'avait  pas  encore  12  ans  quand  il  fut 
expédié  en  Autriche  et  placé  parmi  les  pages  ou  les  cadets  de 
Maximilien;  il  y  reçut  quelque  éducation;  mais  il  est  plus 
probable  qu'il  fit  son  apprentissage  militaire  (tirocinium) 
auprès  de  son  oncle  Boniface,  un  rude  soldat,  favori  Jt' 
Maximilien,  qui  le  garda  en  Croatie,  le  fit  batailler  contre  les 


naire  de  Souabe  ou  de  Styrie  et  qu'elle  avait  signé  ses  Heures,  «  cum 
quibusdam  litteris  germanicis  pessimè  designatisi»  (ConfutatiOyPi>.  293- 
328). 

1.  Gasp.  Scioppius  :  Scaliger  hypoholimœus.  Elenchus  234,  p.  107. 
Cette  parenté  est  si  bien  admise  par  Moreri  que  l'article  de  Scalichius 
se  trouve  sous  le  nom  de  Paul  de  Lescale.  Celui-ci  d'ailleurs  partageait 
les  prétentions  princières  des  Scaliger,  car'ses  œuvres  ont  été  publiées 
à  Cologne,  en  1570  et  1571,  sous  ce  titre  significatif  :  c  Pauli,  principe 
de  la  Scala  et  Hungariœ,  marchionis  Veronœ  et  domini  Creuizburgi  Prut- 
siœ,  Miscellanea,  et  Loci  communes  theologici.  Coloniœ  ex  ofTicina  typogr. 
Theodori  Oraminœi  »,  in-4°. 

2.  Il  est  vraisemblable  que  son  nom  de  baptême  était  tout  simplement 
Paul  {Confutatio,  p.  328). 
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Turcs  et  le  mena  même  jusque  dans  les  Provinces-Unies. 
Entre  temps,  les  méchants  Vénitiens,  qui  avaient  repris 
Vérone  et  rasé  le  château  de  Riva,  rasèrent  encore  le  château 
de  Lodron,  de  telle  sorte  qu'on  n'aurait  pu  trouver  homme  plus 
pauvre  au  monde^. 

Son  père,  qui  parait  avoir  déjà  fait  l'expédition  de  Naples 
avec  Charles  VIII  (1495),  s'était  compromis  dans  de  louches 
tractations  avec  le  roi  Louis  XII  et  avait  perdu  la  faveur  de 
Maximilien,  de  telle  sorte  qu'à  la  bataille  de  Ravenne  (11  avril 
1512),  on  trouve  le  père  et  ses  deux  fils,  Titus  et  Jules-César, 
en  modeste  équipage  dans  les  rangs  impériaux.  Benoît  et 
Titus  y  furent  tués.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  servaient  dans 
la  bande  de  lansquenets  du  prince  d'Anhalt,  qui,  en  dépit 
des  ordres  de  Maximilien,  combattit  avec  nous  et  dont  presque 
tous  les  capitaines,  Jacob  Feremus,  Philippe  de  Fribourg, 
Fabiano,  etc.,  se  firent  tuer 2. 

Jules-César  quitta  alors  le  Service  de  l'Empereur;  il  avait 
28  ans.  Ce  serait  à  ce  moment  et  pendant  sept  années,  de  1512  à 
1519,  qu'il  se  serait  livré  à  l'étude  des  lettres,  non  pas  à  Padoue, 
dit  Joseph,  mais  à  Bologne  et  à  Ferrare,  et  sous  le  nom  de 
Burden,  parce  que,  si  près  de  la  Vénétie,  le  nom  de  Scaliger 
était  trop  dangereux  à  porter.  Il  était  alors  si  gueux  qu'il 
lui  eût  été  difficile  de  payer  ses  frais  de  scolarité  et  il  dut,  pour 
vivre,  s'attacher  à  des  étudiants  plus  riches,  les  Scalenchi 
et  les  Plosciatci,  peut-être  même  demander  des  ressources 
à  son  talent  de  chirurgien-barbier.  Il  fut  un  instant  entretenu 
par  le  duc  de  Ferrare  et  par  M.  de  Vins,  en  Savoie. 

Cependant  la  bataille  de  Marignan  (1515)  avait  donné  aux 
Français  l'Italie  du  Nord.  Las  de  sa  misère,  Jules-César  s'en- 


1.  Sur  sa  pauvreté,  voir  une  anecdote  rapportée  par  Tanneg'uy  le 
Fèvre,  dans  ses  additions  aux  Scaligerana  prima^  au  mot  Barbaries. 

2.  Les  Italiens,  dans  cette  aventure  et  malgré  leurs  attaches  avec 
Venise,  combattirent  en  majorité  avec  nous.  Guido  Rangone  et  Bal* 
dassare  Signorelli  y  furent  fait  prisonniers  et  le  meilleur  des  Condottieri 
de  l'époque,  Jean-Paul  Baglione,  y  laissa  son  fils  Malatesta,  saignant  de 
vingt  blessures,  La  violence  du  combat,  contre  l'élite  des  troupes  espa- 
gnoles, fut  telle  que,  sur  les  50  hommes  d'armes  de  Malatesta,  47  furent 
tués  ou  pris  à  ses  côtés. 


96  MÉMOIRES. 

tendit  avec  le  vice-roi  Lautrec,  qui  lui  donna  une  commission 
pour  former  un  corps  franc.  Il  en  prit  le  commandement  et 
quitta  les  études. 

C'est  avec  cette  compagnie  qu'il  fit,  en  1520,  son  coup  de 
main  sur  les  finances  et  sur  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie. 
Le  charlatan  que  désigne  Joseph,  dans  la  Vie  de  son  père\ 
est  le  franciscain  Thomas  Illyricus,  qui  revenait  de  Toulouse, 
où  il  avait  prêché  en  1519  avec  tant  de  succès.  Aux  renseigne- 
ments donnés  par  Florimond  de  Raymond,  par  Lafaille,  par 
Dumège,  par  Tamizey  de  Larroque,  par  l'abbé  Daux,  etc,  on 
peut  ajouter  qu'il  rapportait  de  Toulouse  4.000  écus  «  au 
moyen  desquels  il  prétendait  acheter  un  chapeau  de  cardinal  ». 
Tout  le  pécule  de  Scaliger  vient  de  là. 

De  1520  à  1524  il  parcourut  l'Italie  jusqu'en  Sicile,  et  les 
Côtes  de  l'Adriatique  jusqu'en  Grèce  et  en  Macédoine,  guer- 
royant pour  le  compte  des  Français,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
recueilli  au  château  de  Vinnuovo^  chez  les  La  Rovère,  gros 
seigneurs  du  parti  français. 

En  1524  il  arrivait  à  Agen,  à  la  suite  de  l'évêque  Antoine 
de  la  Rovère^,  dont  il  était  à  la  fois  l'ami,  le  médecin  et  le  capi- 

1.  Epistola  de  vetustate  gentis  Scaligerœ.  Édit.  1594,  p.  39.  On  la  désigne 
indifféremment  sous  ce  titre  ou  sous  celui  de  Jul.  Cœs.  Scaligen  Vita, 
qu'elle  porte  aussi,  ou  encore  sous  la  qualification  de  Lettre  à  Douza, 
parce  qu'elle  est  adressée  à  Janus  Douza. 

2.  Viens  novus.  Cette  résidence,  voisine  de  Turin,  a  prêté  aux  plus 
extraordinaires  divagations.  Mais  la  branche  des  La  Rovère  à  laquelle 
appartenaient  Antoine,  Jean-François  (archevêcpie  de  Turin)  et  Jérôme 
(évêque  de  Toulon),  portait  le  nom  de  Vinnuovo. 

3.  Marc-Antoine  de  la  Rovère  était  à  peine  âgé  de  24  ans  quand  il 
prit  possession,  le  13  avril  1521,  de  l'évêché  d'Agen.  Ad.  Magen  (Docu- 
ments sur  Jules-César  Scaliger.  Agen,  1873,  p.  24,  note)  en  a  conclu  que 
c'est  l'époque  où  Scaliger  arriva  à  Agen,  mais  c'est  une  erreur.  Léonard 
de  la  Rovère,  dit  le  cardinal  d'Agen,  mort  à  Rome  le  27  septembre  1520, 
avait  lésigné  cet  évêché  dès  1518  à  son  neveu  Antoine;  mais  celui-ci 
dut  attendre  l'âge  de  24  ans  pour  en  prendre  possession.  Il  n'y  résida 
que  six  ans,  à  divers  intervalles,  et  mourut  à  Turin  en  1533.  L'évêché, 
jusqu'à  cette  date  et  même  jusqu'en  1550,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  deBan- 
dello,  fut  administré  par  son  vicaire-général,  Jean  Valeri.  C'est  vraisem- 
blablement dans  un  de  ses  voyages  qu'Antoine  de  la  Rovère  amena 
Scaliger.  Joseph  s'est  également  trompé  en  fixant  cette  année  à  1526. 
].';>rU'   (\q  naturalisation  (!<•  JnlfsCésar  (mars   1528)    est    formol    à  ce 
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taine  d'armes.  On  sait  qu'il  n'en  sortit  plus.  Il  s'y  établit 
d'abord  comme  pédagogue,  puis  comme  médecin,  s'y  fit  natu- 
raliser en  1528,  y  épousa  une  fille  de  bonne  famille,  Andiette 
de  la  Roque-Lobéjac,  qui  lui  donna  quinze  enfants,  y  fut  reçu 
bourgeois,  puis  Consul,  et  y  mourut  le  vendredi  28  octo- 
bre 1558. 

Quel  nom  portait-il  à  son  arrivée  en  France? 

Si  l'on  en  croit  ses  contemporains  italiens,  Lelio  Gregorio 
Giraldi,  Antonio  Riccoboni  et  MelcliioreGuilandino,il  s'appe- 
lait Burdone  ou  Burdoni,  Bordone  ou  Bordoni.—  C'est  un  men- 
songe, dit  Joseph,  qu'exaspérait  ce  nom  de  Burdo  (mulet)^, 
il  s'appelait  da  Burden^  du  fief  de  Burden,  en  Carniole;  et  il 
ajoute,  avec  assez  de  mauvaise  foi  :  «  Sans  l'opuscule  de  Giraldi 
il  n'y  eût  jamais  eu  de  Bourdons.  » 

Malheureusement  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ennemis  de 
Joseph,  les  Scribani  et  les  Scioppius,  ee  sont  aussi  les  amis  et 
les  camarades  d'étude  de  son  père  qui  l'ont  connu  sous  le 
nom  de  Bordone.  Giraldi  même  était  son  ami;  il  l'avait 
familièrement  connu  chez  les  Rangone.  Mais  le  témoignage 
d'Augustin  Nipho,  dont  Jules-César  se  vante  à  plusieurs 
reprises  dans  ses  Exercitationes^  d'avoir  été  le  disciple,  est 
autrement  probant.  Joseph  s'est  bien  gardé  de  nous  le  dire, 
mais  le  renseignement  nous  a  été  transmis  par  le  meilleur  de 
ses  amis,  J.  A.  de  Thou  (Historia  de  cita  sua^  anno  1573^. 

D'autre  part,  l'acte  de  naturalisation  de  Jules-César,  décou- 


sujet;  il  dit  que  Jules-César  de  Lescalle,  des  Bordonis  s'est  fixé  à  Agen 
«  depuis  quatre  ans  en  ça  ou  environ  ». 

1.  De  là  la  si  jolie  paraphrase  du  Livre  des  Rois,  que  Scioppius  a  mise 
en  épigraphe  à  son  Scaliger  hypobolimœus  :  «  Obsecro,  concède  mihi 
servo  tuo  ut  tollam  onus  duorum  burdonum  de  terra.  »  Ces  deux  mulets  sont 
les  Scaliger.  père  et  fils.  Cependant  ils  voulaient  que  leur  berceau  fût  l'Ita- 
li  '.  Voir  à  ce  sujet  les  vers  «  Barbarus  haud  ego  sum  )>,dans  les  additions 
du  Scaligerana  (au  mot  Barbaries)  et  la  Confutatio,  p.  304.  En  ce  qui 
concerne  le  nom  de  Jules-César,  il  est  curieux  de  signaler  que  plusieurs 
Italiens  le  prirent  alors  en  venant  en  France,  comme  s'ils  voulaient  de 
nouveau  conquérir  ce  pays;  tel  Vanini  qui  changea  son  prénom  de 
Lucilio  en  celui  de  Jules-César.  On  sait  d'ailleurs  qu'on  appelait  Jules  II 
«  le  pape  Jules-César  »;  tous  les  Jules  ajoutèrent  à  leur  nom  celui  de 
César. 
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vert  par  Baluze  au  cabinet  des  titres^  ne  laisse  aucun  doute. 
Il  est  daté  du  mois  de  mars  1528  et  est  établi  au  nom  de 
«  Jules-César  de  Lescalle  des  Bordonis^  ».  La  question  est  donc 
limpide;  il  se  disait  des  Bordoni  ou  Bordone.  Quant  au  nom 
de  Lescalle  (délia  ^Scak^, c'était  le  second  ou  troisième  a^tar 
de  celui  de  Scalisch.  Bordoni  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  être 
rejeté  comme  une  vieille  défroque  et,  par  une  adaptation 
latine  assez  risquée  de  celui  de  Lescalle,  Jules-César  prit,  ou 
reprit,  avec  le  nom  de  Scaliger,  ses  prétentions  à  la  princi- 
pauté de  Vérone  et  à  la  parenté  des  rois  de  France  et  des 
empereurs  d'Allemagne. 

A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  dit  le  proverbe.  Une  enquête 
à  cette  époque  était  chose  impossible  et  la  protection  de 
l'évêque  couvrait  tout.  La  Renaissance  donnait  d'ailleurs 
à  l'Italie  un  lustre  tel,  qu'elle  jetait  la  terre  de  France  en 
pâture  aux  Italiens^.    ' 

Jules-César  Scaliger  se  mit  donc  à  exercer  la  médecine  à 
Agen  et  il  y  réussit  si  bien,  grâce  à  sa  faconde,  à  son  immense 
savoir  et  à  son  incontestable  valeur  comme  médecin,  qu'il 
s'y  fit  une  grosse  réputation.  Il  ouvrit  même,  dans  cette  ville 
où  la  médecine  était  particulièrement  florissante,  une  sorte 
d'académie  où,  dit  Joseph,  de  nombreux  disciples  sont  venus 
s'abreuver  à  la  science  médicale  de  son  père.  Mais  son  exécra- 
ble caractère,  son  orgueil,  sa  jalousie,  ses  violences,  sa  plume 
envenimée  le  brouillèrent  bientôt  avec  tout  le  moiido.  Ses 


l.'Éayle  l'a  reproduit  dans  son  dictionnaire,  à  l'article  Vérone,  noto  A. 

2.  L'enquête  de  1538  nous  apprend  qu'on  ne  le  connaissait  à  Agen, 
comme  médecin,  que  sous  les  noms  de  maistre  July,  maistre  Jules  ou 
maistre  Julien-César. 

3.  Je  trouve  dans  la  seule  maison  d'Antoine  de  la  Rovère,  sans  parler 
de  Scaliger  et  de  son  impérieuse  maîtresse,  Constance  Rangone,sœur  de 
Guido  Rangone,  femme  de  César  Fregcse  et  mère  des  futurs  évêques 
d'Agen,  Hector  et  Janus  Fregose  (c'est  elle  que  Scaliger  a  célébrée  sous 
le  nom  de  Thaumantia),  les  chanoines  de  la  cathédrale  d'Agen, Plociasco 
et  Tagliaborgo,  le  vicaire  général  Jean  Valeri,  l'intendant  du  château 
de  Monbran  Antoine  Tampa,  le  dominicain  Mathieu  Bandeilo,  qui  fut 
plus  tard  évêque  d'Agen,  et  les  nobles  Véronais  Nicolas  Salerna  et 
Torelli,  soit  une  douzaine  d'Italiens.  11  est  vrai  q".-  AT;tn  -  VtHoiiu'  de  la 
Rovère  fut  toute  sa  vie  à  l'état  de  demi-imbécillit 
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confrères  en  particulier,  ses  élèves,  ses  amis,  ses  concitoyens, 
sa  maîtresse  et  jusqu'à  ses  visiteurs  de  passage  devinrent  ses 
nnemis.  Jean  Schyron  et  Rabelais,  comme  nous  l'avons  dit, 
on  surent  quelque  chose^. 

Comment,  avec  les  inimitiés  qu'il  suscitait,  put-il  se  livrer 
à  cet  exercice  ? 

Car  la  pratique  de  la  médecine  était  à  cette  époque  régle- 
mentée, et  même  sévèrement  réglementée  en  France.  On  a 
vu  que  Rabelais  dut,  à  plus  de  40  ans,  s'y  faire  graduer. 

L'Université  de  Toulouse  avait  été  organisée  par  les  papes 
sur  le  type  des  universités  italiennes;  c'est  pourquoi  elle  peut, 
à  ce  point  de  vue,  nous  fournir  des  indications. 

La  Faculté  des  Arts  y  comportait  trois  enseignements  et 
en  quelque  sorte  trois  organismes  distincts,  la  grammaire,  la 
logique  ou  philosophie  et  la  médecine.  «  C'était  à  la  fois, 
dit  Aug.  Molinier,  un  Lycée,  une  Faculté  des  lettres  et  une 
École  de  médecine  ».  Celle-ci  ne  s'en  détacha  qu'au  dix- 
septiènîe  siècle,  tandis  qu'elle  était  depuis  longtemps  éman- 
cipée à  Paris  et  à  Montpellier.  Or,  chacun  de  ces  groupes  don- 
nait des  grades  à  trois  degrés  :  bachelier,  licencié  et  maître. 
La  licence,  comme  aujourd'hui,  n'était  recherchée  que  par 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'enseignement.  Quant  à  la  maîtrise, 
c'était  l'équivalent  du  doctorat,  mais  un  doctorat  un  peu 
inférieur,  dans  lequel  les  maîtres  en  médecine  occupaient  le 
premier  rang;  ainsi,  dans  l'ordre  des  préséances,  les  maîtres 
en  médecine  venaient  immédiatement  après  les  docteurs  en 
droit  et  passaient  avant  les  maîtres  de  logique;  les  maîtres, 
de  grammaire  venaient  les  derniers.  Du  reste,  les  maîtres  en 
médecine  portèrent  bientôt  le  titre  de  docteur. 

Mais  le  baccalauréat  médical,  quoique  ce  fût  le  seul^titre 
de  beaucoup  de  médecins,  était  moins,  dans  le  principe,  une 
introduction  à  l'exercice  qu'à  l'enseignement.  Un  bref  du 
pape  Clément  V,  du  27  avril  1306,  confirmé  par  la  bulle  de 
Jean  XXII  du  3  septembre  1329,  interdisait  même  l'exercice 
de  la  médecine  aux  simples  bacheliers  :  «  non  permit  tas,  nisi 

1.  Revue  du  XV W  Siècle,  1921,  t.  VIIL  fuse.   L 
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qui  in  dicta  arte  licenciaii  existant  »,  et  ce  ne  fut  qu'à  partir 
de  Charles  VI  que  tous  les  gradués  :  bacheliers,  licenciés  et 
docteurs,  purent  exercer  librement^ 

L'obligation  d'un  diplôme  était  donc  stricte.  Jules-César 
Scalîger  avait-il  ce  diplôme? 

—  Son  fils  Joseph  élude  la  question^  Il  eut  cependant  en  sa 
possession  ce  diplôme  de  l'Université  de  Padoue,  du  22  juil- 
let 1519,  qu'il  a  publié  dans  la  Confutatio  et  qui  décerne  à 
«  Jules-César  Bordone,  fils  de  Benoît,  citoyen  de  Vérone  », 
le  grade  de  maître  es  arts.  Mais  il  jure  ses  grands  dieux  que 
ce  diplôme  est  un  faux  et  qu'il  a  été  criminellement  fabriqué 
à  Padoue  par  deux  coquins,  Antoine  Riccoboni  «  le  porc  de 
Rovigo  »  et  Melchior  Guilandini  «  le  semi-moscovite  »,  pour 
faire  croire  que  lui,  Joseph,  ne  descend  aucunement  d'une 
famille  princière,  mais  s'appelle  tout  court  Burdo  ou  Bordone. 

Comment  donc  ce  diplôme  est-il  venu  entre  ses  mains? 
—  C'est  ce  qu'il  n'explique  pas.  Et  si  l'on  songe,  d'un  côté, 
que  la  pièce  est  demeurée  inconnue  à  ses  pires  ennemis,  même 
à  Scioppius,  qui  n'eût  pas  manqué  de  l'insérer  dans  son  Sca- 
liger  hypobolimœus^  et,  de  l'autre,  que  les  gens  tju'il  accuse 
sont,  l'un,  le  premier  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine, 
l'autre,  le  directeur  du  Jardin  botanique  de  Padoue,  c'est-à- 
dire  des  hommes  éminents,  morts  tous  deux  depuis  longtemps, 
voilà  qui  devient  suspect. 

La  question  d'ailleurs,  abstraction  faite  de  la  vanité  de 
Scaliger,  vaut  la  peine  d'être  examinée  et  discutée,  ne  fût-ce 
que  pour  établir  la  moralité  des  savants  de  cette  époque. 
Donnons  donc  la  parole  à  Joseph. 


1.  Ordonnance  du  3  août  1390,  défendant  à  tous  autres  qu'aux  gradués 
d'exercer  la  médecine.  • —  Lettres  patentes  du  4  août  1404,  interdisant 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  à  tous  autres  qu'aux 
gradués.  Nouvelle  ordonn  nce  du  19  juillet  1411,  défendant  d'exercer  à 
quiconque  n'a  pas  été  examiné  par  l'Université,  etc. 

2.  Joseph  en  effet  n'a  jamais  attribué  aucun  titre  universitaire  à  son 
père;  mais  celui-ci  écrivait  en  1531  aux  éKves  du  colh''ge  du  Plessis  : 
«  ego  qui  ab  incunahulis  istas  Parisiorum  illustres  atque  admirabilcs 
Acadcmias  semper  parentum  loco  habui  »,  de  telle  sorte  ipToii  pourrait 
l'en  croire  sorti.  Or  il  n'est,  de  sa  vie,  jamais  allé  à  Paris. 
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Il  a,  dans  trois  lettres,  à  Casaiibon  (7  juillet  1605)",  à  Jean 
de  Laet  (1er  janvier  1606)  qi  ^ii  vieux  Jean  Casel (18 août  1607), 
exposé  sa  version  de  l'afTaire,  sans  dire  mot  de  la  manière 
dont  ces  renseignements  lui  étaient  venus.  On  peut  donc 
croire  qu'il  s'est  lui-même  imaginé  ce  scénario  sur  des  racon- 
tars de  ses  élèves  ou  de  ses  amis,  venus  d'Italie.  Voici,  dans 
toute  sa  crudité,  ce  qu'il  racontait  à  Casellius^  : 

J'en  ai  reçu  cependant  une  dernière  de  vous  (une  lettre),  qui  a  été  remise 
par  je  ne  sais  qui  à  l'un  de  nos  domestiques.  J'avais  cejour-iàprécisément 
à  dîner  quelques  amis,  auxquels  j'ai  cru  pouvoir  la  communiquer  et  en 
faire  la  lecture.  Je  la  leur  ai  donc  lue.  Elle  arrivait  si  opportunément 
que,  comme  un  fait  exprès,  on  l'eût  pu  croire  écrite  pour  la  circonstance, 
car,  en  attendant  le  dîner,  notre  conversation  s'était  égfrée  sur  ce  dont 
elle  fait  l'objet.  On  eût  dit  qu'elle  était  commandée  à  jouretheure  fixes. 
Mais  nous  avons  été  plus  abondants  que  votre  lettre.  Elle  ne  nomme  en 
pfïet  que  ce  cochon  de  Riccoboni,  tandis  que  nous  passions  en  revue  les 
autres  Furies^  qui,  concentrant  leurs  ressources  et  leurs  efforts,  ont 
conjuré  de  me  faire  passer  pour  un  faux  Scaliger. 

«  Je  n'avais  môme  jamais  entendu  prononcer  ce  nom  de  Riccoboni 
avant  que  des  gens  qui  l'avaient  connu  à  Padoue  et  qui  sont  encore 
vivants  m'eussent  documenté  sur  le  personnage.  Comme  ils  le  traitaient 
de  quidam,  de  sot,  de  porc  et  d'autres  choses  encore  que  j  3  ne  veux  pjs 
dire,  comme  ils  se  moquaient  à  grands  éclats  d'un  misérable  livre  qu'il 
avait  écrit  sur  l'Université  de  Padoue,  c'est  alors  que  son  existence  me 
fut  révélée.  A  peu  près  vers  la  même  époque,  d'autres,  qui  revenaient 
d'Italie  et  qui  décoraient  l'homme  du  même  nom  et  des  mêmes  qualités  ^, 


1.  Cette  lettre  à  Casellius,  d'Helmstadt,  est  la  273^  du  recueil  d'Heinsius 
(Leyde,  1627).  Scaliger  l'a  écrite  sous  le  coup  de  l'exa-pération  que  lui 
causait  la  p.^ochaine  apparition  du  livre  de  Scioppius,  qui  s'imprimait 
alors  à  Mayence,  dont  il  avait  pu  se  procurer  les  bonnes  feuilles  et  que 
d'ailleurs  les  catalogues  de  la  foire  de  Francfort  annonçaient  depuis  le 
mois  de  juin  1606  (Lettre  à  Casaubon  n»  121).  C  st  le  premie."  jet  de 
sa  colère  et  un  résumé  très  exact  de  la  Confutatio,  dont  le  plan  et  le 
programme  sont  déjà  arrêtés  dans  son  esprit;  mais  la  Confutatio  est  plus 
habile  parce  que  moins  passionnée.  Scaliger  se  mettait  d'au'ant  plus  en 
frais  avec  Casellius  qu'il  savait  celui-ci  avoir  des  obligations  à  Scioppius. 
La  Confutatio  donne  les  réponses  de  Casellius  avant  et  après  cette  lettre 
(pp.  411  et  414). 

2.  Scaliger  joue  sur  le  mot  jures,  parce  que  le  père  de  Scioppius  avait 
été  poursuivi  pour  vol  et  que  lui-même  était  accusé  d'avoir  dérobé 
des  notes  à  Gifanius. 

3.  Riccoboni,  que,  Joseph  n'appelle  jamais  autrement  que  le  cochon 
de  Rovigo  ou,  plus  simplement,  le  cochon,  était  un  homme  de  mérite. 
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me  rapportaient  qu'il  était  jaloux  qu'on  osât  se  dire  survivant  des 
Scaliger,  comme  si  la  chose  ne  lui  importât  pas  moins  qu'à  ceux  (les 
Vénitiens)  qui  étaient  intéressés  à  faire  croire  à  l'extinction  de  tous  les 
Scaliger. 

«  Il  arriva  certain  jour  que  Melcliior  Guilandin\  un  baladin  barbare, 
se  plaignit  au  Cochon  que  je  l'eusse  maltraité  dans  mon  Festus  et  que 
j'eusse  aussi  dit  quelque  chose  de  son  livre  de  Papyro.  Il  en  était  si  vexé 
que  sa  douleur  semblait  ne  pouvoir  s'apaiser  que  par  la  vengeance,  et 
véritablement  il  était  dans  un  état  à  lui  demander  des  armes.  Le  moment 
ne  pouvait  être  plus  opportun,  ni  la  réclamation  portée  à  un  homme 
mieux  disposé.  Le  Cochon  ne  le  fit  pas  languir;  il  se  fit  apporter  l'opuscule 
de  Lelio  Giraldi  de  Poetis  recentioribus,  où  se  lit  «  Jules-César  Scaliger, 
auparavant  appelé  Burdoni  ».  Cela  lui  suffit.  Qui  est  Burdoni  ne  saurait 
être  Scaliger;  de  telle  sorte  que,  si  le  petit  livre  de  Giraldi  n'eût  pas 
existé,  du  même  coup  il  n'y  avait  plus  de  Bourdons  2.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  que  de  prmdre  à  un  poète  un  argument,  il  faut  le  traduire  en  gri- 
mace; il  ne  suffît  pas  d'inventer  une  fable,  il  faut  la  mettre  en  scène. 
On  fit  donc  la  farce  de  fabriquer  un  diplôme  de  l'Université  de  Padoue, 
par  lequel  Julius  Cœsar  Burdonius,  fils  de  Benedictus  Burdonius  de 
Fe>o/ie,  était  promu  docteur  en  médecine  ^.  Voilà  Scaliger  changé  en  Bur- 
doni, comme  dans  le  livre  des  Métamorphoses  Œsacus  en  Mergus. 

«  Si  les  malins  eussent  su  que  Jules-César  Scaliger  portait  le  surnom 
de  de  Burden,  et  non  de  Burdoni  et  que,  comme jel'ai  dit  autrefois,  c'est 


mais  un  Épi  urien.  Goutteux  au  point  que  ses  jambes  refusaient  de  le 
porter,  il  avait  continué  à  s'adonner  à  la  bonne  chère  et  au  vin  de  Vicence 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1599.  Comme  il  mourut  d'une  affection 
de  la  vessie,  il  se  peut  que  ce  qualificatif  de  porc  soit  d'origine  italienne 
et  ne  soit  pas  entièrement,  fOus  la  plume  de  Joseph,  une  aménité  litté- 
raire. Il  a  beaucoup  écrit  sur  Aristote  et  il  laissait  une  Histoire  de  l'Uni- 
versité de  Padoue,  Historiœ  de  iiymnasio  Pata<'ino  Libri  VI. 

1.  C'était  un  Pru  sien,  né  à  Konigsberg,  que  Marino  Cavallo  avait 
ramassé,  mourant  de  faim,  à  Rome  et  qu'il  avait  amené  à  Venise.  Mat- 
thiole,  avec  lequel  il  eut  des  démêlés  retentissants,  l'appelle  Girlan- 
dinus.  Il  avait  d'ailleurs  beaucoup  voya  é  et  était  res  savant  en  histoire 
naturelle;  aussi,  à  la  mort  de  Fallope,  avait-il  été  nommé  directeur  du 
Jardin  des  Plantes  de  Padoue.  Il  était  mort  depuis  1589.  Son  traité  surle 
papier,  Com/nentarium  de  papyro,  n'est  qu'une  paraphrase  de  quelques 
chapitres  de  Pline  le  naturaliste. 

2.  Scaliger  est-il  ici  de  bonne  foi?  est-il  admissible  qu'il  n'ait  pas  connu 
l'acte  de  naturalisation  de  son  père? 

3.  11  y  a  dans  cette  assertion  une  double  inexactitude.  Le  diplôme  est 
au  nom  de  Jules-César  Bordone  (Bordonus)  et  non  pas  Burdoni  (Bur- 
donius). En  outre  le  grade  conféré  est  celui  de  maître  es  arts  et  non  de 
docteur  en  médecine.  Joseph,  ciui  reprend  si  sévèrement  les  in  xacti- 
tudes  des  autres,  ne  surveille  pas  toujours  les  siennes.  La  Confutatio 
rétablit  d'ailleurs  les  faits. 
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par  une  coquille  qu'il  a  été  imprimé  dans  h(ûio  Burdonius  pour  Burdenius''-, 
ils  eussent  imaginé  quelque  autre  mensonge  plus  impudent  encore,  ou 
bien  ils  eussent,  faute  de  pouvoir  mentir,  abandonné  leur  absur  le  entre- 
prise. Mais  la  supercherie  avait  été  montée  par  ces  abominables  bipèdes 
avant  que  j'eusse  publié  ma  lettre  sur  ma  famille  2,  et,  comme  j'ai,  à  la 
fin  de  celle-ci,  rapporté  la  phrase  de  Lelio  Giraldi,  j'ai  averti  le  lecteur 
du  mensonge  qui  se  cachait  sous  le  nom  de  Burdoni.  » 

Nous  avons  déjà  liquidé  cette  question  des  Burdo. 

Dans  la  Confiitatio,  publiée  un  an  plus  tard^,  comme  dans  les 
Scaligerana^,  Joseph  est  beaucoup  moins  affîrmatif  à  l'égard  de 
Riccoboni  et  de  Guilandin.  Il  admet  que  le  diplôme  peut 
avoir  été  truqué,  et  sa  thèse  est  maintenant  que,  s'il  n'est 
pas  faux,  il  ne  saurait  viser  son  père.  C'est  ce  qu'il  s'efforcera 
de  démontrer. 


1.  Sa  manœuvre  est  de  laisser  croire  que  Giraldi  aurait  écrit  Burdenius 
(de  Burden)  et  que  c'est  par  le  changement  d'une  lettre  que  l'imprimeur 
aurait  mis  Burdonius  (Burdoni),  Le  malheur  est  que  le  texte  de  Giraldi 
porte  Burdo,  qu'on  peut  difficilement  confondre  avec  Burdenius. 

2.  C'est  la  Lettre  à  Douza,  à  la  suite  de  laquelle  est  rapporté  (page  118) 
le  passage  de  Gkaldi  (De  poetis  nostri  temporis).  Mais  ici  encore  il  est 
à  côté  de  la  vérité,  car  à  ce  moment  il  ne  signalait  point  de  coquille. 
Giraldi  écrit  :  «  Julius  Scaliger,  qui  prius  Burdonis  cognomine  fuit  Vero 
nensis,  etc.  »,  et  Joseph  marque  simplement  en  note  :  «  Non  Burdo,  sed 
a  Burden  cognominabatur.  » 

3.  La  Confutatio  fabulœ  Burdonum  parut  on  effet,  ave  i  quelques  pièces 
contre  Sci.ppius,  en  160B  (sous  la  date  1609),  quelques  mois  avant  la 
mort  de  S  aliger.  C'est  la  réponse  au  Scaliger  hypobolimœus.  Elle  est 
attribuée,  sur  le  titre,  au  fils  de  Conrad  Rittershusius,  Jean,  alors  étu- 
diant en  droit,  qui  est  censé  y  défendre  son  maître;  en  réalité  elle  est  de 
Joseph  ou  plutôt  c'est  une  œuvre  collective,  écrite  sous  la  dictée  de 
Joseph  par  tous  ses  ami.,  Heinsius,  Rutgersius,  les  Rittershusius,  etc. 
On  s'en  aperçoit  au  style  et  à  la  latinité,  très  supérieurs  à  ceux  de  Scali- 
ger, mais  elle  est  aussi  fatiguante,  par  le  jeu  desmotsBourdes,B  urdons 
et  Mulets  (burdones),  que  les  libelles  des  Jésuites  et  de  Scioppius. 

4.  Scaligerana,  aux  mots  Burdonius,  Guillandin,  Riccobonus,  Scali 
ger,  etc. 
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Voyona»  maintenant  ce  diplôme. 


DTPLOMA    ACADEMIiE    PATAVIN^ 

Pro  magisierio  artium  consequendo. 

In  Christi  nomine.  Amen.  Universis  et  singlis  prœsens  hoc  docto- 
ratiis  privilegiiim  inspecturis  et  legi  aiidituris  Nicolaiis  Bononia,  Decre- 
toriim  doctor,  Canonicus  Scodrensis  etRectorparochialisEcclesiœSancti 
Mathœi  de  Padua  atque  in  Ecclesia  Padiiana  per  reveren  in  \po 
patrem  et  D.  D.  Paulum  Zabarella,  Dei  et  Apostolicœ  sedisgratia  Archie- 
piscopum  Parieîï,  Sacrœ  theologiœ  Doctorem  et,  in  prœfata  Eccl. 
Paduana,  Rmi  in  Xpc  patris  et  D.  D.  Marci,  tiluli  Stœ  Mariœ  in 
via  lata  S.  R.  F.  Diaconis  Cardinalis,  Cornelii  et  prœfatœ  Padil  ecclôé 
perpetui  administratoris,  Comitisqiie  Saccens,  dignissimi  et  antiquissimi 
ac  celeberrimi  Studii  Paduani  Apostolici  Cancellarii  meritissimi,  sufTra- 
ganeum  locumtenentem  et  Vicariiim  gnalem  substitutus,  Salutem  in  eo 
qui  est  omnium  vera  Salus.  —  Studiorum  labor  meretur  ut,  his,  qui  suis 
quasi  a  cunabulis  vitam  suam  Scholasticis  exhibuere  disciplinis,  débita 
virtutum  prœmia  tribuantur  et,  post  laboris  palmam,  emeriti  docto- 
ratus  honore  et  magisterii  dignitate  decorentur,  ut  sic,  digna  et  hilari 
remuneratione  gaudentes,  bene  agendi  posteris  exemplum  prœbeant  et 
sequelam;  fit  apud  nos  istud,  sed  cum  grandi^severitate.  Nulli  quippe 
hœc  dignitas  doctorea  conceditur  nisi  prius  fime  certaverit  et,  vehit 
aurum  in  fornace,  fuerit  comprobatus,  Significamus  itaque  vobis  et 
harum  série  fidem  facimus  Quod,  die  dato  prœsentium,  Nos  Nicolaus, 
Vicarius  antedictus,  auctoritate,  prœfato  D,  Epô  Paduano  et  sua  ponti- 
ficali  dignitate  compétente,  tam  et  antiqua  et  approbata  consuetudine 
studii  prœlibati,  quam  vigore  privilegiorum  felicis  recordationis  Domi- 
norum  X'rbani  quart),  démentis  Sixti  et  Eugenii  quarti,  Summorum 
Pontificum,  qua  fungimur  in  hac  parte,  in  assistentia  magnifici  domini 
Pétri  de  Terno,  Universitatis  Artistarum  Ultramontanorum  et  Citra- 
montanorum  florentissimi  studii  Paduani  Rectoris  meritissimi,  per 
venerandum  Collegium  artium  et  Medicinœ  doctorum  ejusdem  Studii, 
fecimus  egregium  ac  prœstantem  virum  Dominum  Julium  -Cœsarem 
Bordonum,  filium  egregii  viri  Dni  Bcnedicti  civis  Veronensis,  qui  in 
Studio  Paduano  in  artium  scientia  pluribus  annis  insudavit,  atque  ita 
profecit  ut  se  dignum  laurea  corona,  nobis  perinfranominatospromotores 
ejusdem  prœentatum  in  artibus,  punctis  ei,  ut  moris  est,  prœassignatis, 
coram  nobis  diligenter  et  rigorose  examinari.  Et  quia,  in  examine  hujus- 
modi  sua  puncta  recitando  et  argumenta  dubia  et  quaslibet  opposi- 
tiones  sibi  factas  seriatim  replicando  et  clarosolvendo,  tam  bene,  lauda- 
biliter  et  exrellenter  se  habuil  atque  gessit,  ut  ab  omnibus  Doctoribus 
prœdicti  Collcgii,  il)i  consistentibus,  unanimiter  et  concorditer  ac  eorum 
nemine  penitus  discrepante,  idoneus  et  sufTiciens  in  Artibus  extiterit 
judicatus,  sicut  ex  eorum  votis  secreto  in  scrutinio  nobis  in  scriptis 
porreclis  constitit  evidentcr  :  Nos,  prœfatam  sequentes  consuetudinem 
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et  formam  privilegiorum  studii  sœpedicti, considéra tis  scientia,  facundia, 
modo  legendi,  moribus  et  virtutibus  quibus  eum  Altissimus  illustravit, 
prout  in  dicto  suo  privato  et  rigoroso  examine  in  facto  visibiliter  demons- 
travit,  de  consiliis  omnium  Doctonim  prœdicti'  Collegii  ibidem  exis- 
tentium  et  instantium,  pro  tribunali  sedentes,  eumdem  D.  Julium  Cœsa- 
rem  in  Dei  nomine  approbavimus  et  licentiavimus,  pronuntiantes  et 
déclarantes  eum  esse  habilem,  idoneum  et  suffîcientem  ad  habendum, 
tractandum  et  exercendum  ofTicium  et  honorem  Doctoratus  in  artibus, 
ipsumque  continue  artium  doctorem  fecimus  solemniter  et  creavimus, 
ac  facimus  ac  creamus,  per  prœsentes,  tribuentes  ei,  tanquam  idoneo, 
sufTicienti  et  hac  promotione  digno,  Cathedram  ascendendi  magis- 
tralem  et  insignia  doctoratus  in  artibus  a  promotoribus  suis  petendiet 
recipiendi,  ac  iisdem  promotoribus  ea  illi  impendendi,licentiamliberam 
et  facultatem;  insuper  eidem  plenam  concedentes  potestatem  et  auc- 
toritatem  ut  de  cœtero  libère  possit  in  artium  sapientia  légère,  repetere, 
docere,  disputare,  glossare,  practicare,  interpretari  quœstiones,  termi- 
nare,  Scholas  regere,  omnibusque  et  singulis  go.udere  et  uti  privilegiis, 
prœrogativis,  exemptionibus,  immunitatibus,l  ibertatibus,  concessionibus, 
honoribus,  favoribus  ac  indultis  aliis  quibuslibet,  quocumque  nomine 
cereseantur,  quibus  Romanœ  Curiœ  Pavienses,  Oxonienses,  Bononienses 
et  Salmatinenses  Studiorum  Doctores  et  Magistri,  ex  quibus  Apostolicis 
et  Imperialibus,  seu  aliis  Ecclesiasticis  vel  temporalibus  concessionibus 
aut  indultis  aliis,  gaudent  et  utuntur,  uti  et  gaudere  possunt  et 
poterunt  in  futurum,  juxta  continentiam,  vim,  formam  et  tenorem 
privilegiorum  Apostolicorum  a  memoratis  olim  Pontificibus  summis 
prœfato  Studio  Patavino  concessorum.  —  Et  illico  excellens  artium 
et  medicinœ  doctor  D.  Nicolaus  de  Janua,  civis  Paduœ,  promotor 
ejus,  pro  se  ac  vice  et  nominilAis  excellentissimorum  Medicinœ  doc- 
torum  et  civium  Paduœ,  scilicet  D.  magistri  Bernardi  Speroni,  D. 
Ludovici  Carensii  et  D.  Hieronymi  Eagolini,  atque  D.  Caroli  de  Janua, 
promotorum  suorum  memoratorum,  D.  Julium  Cœsarem,  petentem 
et  acceptantem,  consuetis  ornamentis  Doctoralibus  ibidem  insignavit 
solemniter  et  decoravit,  tribuitque  librum  Philosophiœ.  sapientiœ, 
primo  clausum  deinde  apertum  :  biretum  doctorale  capiti  ejus  imposuit, 
ac  ipsum  annulo  aureo  subarravit,  pacisque  osculum  ei  eum  benedictione 
magistrali  tribuit.  Sic  itaque  eum  summa  laude  et  honore  plurimo 
prœfatus  excellentissimus  D.  Julius  Cœsar  Bordonus  ad  apicem  docto- 
ratus Philosophiœ  sapientiœ  ascendit.  —  In  quorum  fidemettestimonium 
bas  nostras  patentes  privilegii  litteras  fieri  et  prœfati  Reverendissimi 
D.  Cardinalis  pontificialis  sigilli  jussimus  appensione  communiri.  — • 
Datum  et  actum  Paduœ,  in  Épiscopali  palatio  in  loco  solito  examinum, 
prœsentibus  artium  egregiis  Scholaribus,  videlicet  D.  JulianoMarostico, 
filio  D.  Johannis  Donati,  civis  Tarvesini;  D.  Paulo  Carrario,  filioAntonii, 
civis  Paduœ;  D.  Micaele  Panserii^  filio  D.  Jo.  Baptistœ,  civis  Paduœ; 
D.  Micaele  Panserii,  filio  D.  Jo.  Baptistœ,  civis  Mantuœ;  et  D.  Angelo 
Maria  de  Albertis,  filio  D.  Theodori,  civis  Vicentiœ,  testibus  ad  hœc 
habitis,  currente  anno  Dominicœ  Nativitatis  M.  D.  XVIIII,  indictione 
septima,  die  vero  Mercurii,  XXII  mensis  Julii,  Pontificatus  autem 
Sanctissimi  domini  nostri  D.  Leonis  PP  X^  anno  septimo. 
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Ego,  Nicolaus  Bononia,  .Decretorum  doctor,  canonicus  Scodrensis 
et  Vicarius,  ut  Supra. 

Et  ego,  presbyter  Jacobus  Rotta,  notarius  et  Episcopalis  curiœ  Paduœ 
Cancellarius,  rogatus  interfni  et  mandato  subscripsi. 


Notes  de  Joseph  Scaliger 

t 


Cap  un  isti  silnt  flaçi. 


I 


Brachium  istud  est  coloris  ferrei. 


Duo  baculi  ( Bordonos  Itali,  Hispani,  Galli 
çocant)  colore  turquino,  hoc  est  cyaneo. 

Spatium  est  luteum  sive  Callainon,  ali- 
quantum  ruhrurn  supra  baculos.  Reliquum 
partim  Callainum,  partim  Cyaneum. 


Telle  est  la  pièce. 

Est-ce  bien,  comme  s^écrie  Joseph,  un  faux,  une  noire 
supercherie,  longuement  machinée,  pour  ridiculiser  son  père 
et  tourner  en  dérision  ses  prétentions  nobiliaires? 

—  Ce  n'est  pas  l'impression  qu'elle  donne.  On  y  constate 
(et  Joseph  est  trop  intelligent  pour  que  cela  lui  échappe*), 
que  trop  de  choses  s'y  rapportent  à  son  père  et  sont,  sinon 
véridiques,  au  moins  trop  vraisemblables,  pour  que  la  pensée 
ne  vienne  pas  que  les  histoires  de  Guilandin  et  de  Riccoboni 
pourraient  bien  être  des  commérages,  des  contes  d'écoliers, 
rapportés  d'Italie  par  des  gens  qui  voulaieilt  et  savaient-faire 
plaisir  à  Joseph. 


1.  \  oir  Conjutatio,  p.  207. 
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Celui-ci  en  est  donc  réduit  à  ergoter  sur  deux  points  acces- 
soires : 

1°  Le  diplôme  pourrait  convenir,  dit-il,  à  un  certain  Julius 
Burdo,  médecin  de  Padoue,  dont  Scioppius  a  exhumé  une 
Épigramme^  parmi  les  pièces  liminaires  d'un  ouvrage  publié 
en  1515  par  un  docteur  en  théologie  de  Tarvis,  Antoine  de 
Fantis^;  mais,  tandis  que  le  diplôme  est  de  1519,  le  Burdo  de 
l'épigramme,  assure-t-il,  était  déjà  médecin  en  1515; 

2»  C'est  le  grade  de  Maître  es  arts,  et  non  celui  de  Docteur 
en  médecine,  que  le  diplôme  attribue  à  son  père^.  Mais  il 
avait  alors  35  ans  révolus,  et  à  qui  fera-t-on  croire  qu'un 
grade  (maître  es  arts)  que  l'on  obtient  généralement  avant 
18  ans,  n'ait  pu  être  obtenu  par  Jules-César  qu'en  1519? 

Et  sur  ces  pitoyables  raisons,  il  conclut  qu'il  ne  faut  donner 
à  ce  diplôme  aucune  créance! 

Quant  aux  objections  de  détail,  bien  que  Joseph  soit,  contre 
son  habitude,  enclin  à  ne  pas  leur  attacher  d'importance, 
elles  sont  multiples  et  il  est  nécessaire  de  les  examiner  de  près. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  de  son  père,  il  est  vrai  que  l'ensei- 
gnement de  la  Faculté  des  Arts  commençait  de  très  bonne  heure, 
parfois  avant  10  ans,  de  telle  sorte  qu'on  arrivait  très  jeune 


1.  Scaliger  hi/pobolimœus,  1°  112  v^.  Ce  morceau  a  pour  titre  :  Julii 
Bwdonis  Patavini,  liheralium  c  isciplinarum  cultoris,  ad  lectorem  Epi- 
graiuma.  Où  donc  Joseph  a-l-il  pris  que  ce  Bourdon,  dont  il  raille  impi- 
toyablement la  poésie,  était  un  médecin?  rien  ne  l'indique.  Le  texte 
dit  au  contraire  «  amateur  de  belles  lettres  ».  et  c'est  là-dessus  cependant 
qu'il  base  toute  son  argumentation!  {Confut.,  p.  237  et  suiv.) 

2.  Je  pense  que  Fantis  est  une  mauvaise  lecture  pour  Santis.  La  réfé- 
rence de  Scioppius  est  :  Tabula  generalis  ac  Mare  magnum  S coticœ suhti- 
litatis...  ab  excellentissimo  doctore  Antonio  de  Fantis,  Tarvisino,  primario 
ejus  inventore  ac  Scoticœ  disciplinée  illustratore.  Patavii,  typis  Gregorii, 
1515. 

3.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  un  autre  travail,  le  diplôme  de  maître 
es  arts  ne  conférait  aucun  droit  à  l'exercice  de  la  médecine;  mais,  par 
un  abus  et  une  tolérance  générale,  sous  prétexte  de  familiarité  avec 
Hippocrate  et  Galien,  les  maîtres  es  arts  se  mêlaient  souvent  de  médecine. 
Ainsi, l'Inquisiteur  de  la  Foi  et  prieur  des  Dominicains  de  Toulouse, 
Esprit  Rotier,  faisant  le  panégyrique  de  son  prédécesseur  Raymond 
de  Gossin,  écrivait  en  1549  ;  «  Gyrum  illud  disciplinarum  quem  grœci 
Encyclopediam  vacant  totum  absolverat,  wec  medendi  artem  ignorabat.  » 
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à  être  bachelier.  Mais  Joseph,  comme  son  père,  ont  fré- 
quemment insisté  sur  les  difficultés  des  débuts  de  Jules-César, 
sur  sa  pauvreté  et  sur  l'époque  tardive  à  laquelle  il  avait  pu 
se  mettre  aux  études.  Jusqu'en  1512,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
29  ans,  il  n'avait  cessé  de  porter  les  armes,  avait  parcouru  les 
Pays-Bas,  les  Alpes,  l'Autriche,  l'Italie,  etc.;  comment  donc 
eût-il  pu  commencer  de  bonne  heure  l'étude  des  lettres?  La 
phrase  de  Joseph,  «  il  fallait  qu'il  fût  bien  hébété,  bien  épais 
et  lourd  d'esprit,  le  malheureux  recru  de  fatigues  qui  n'arri- 
vait à  décrocher  qu'à  36  ans  un  grade  que,  dans  toutes  les  uni- 
versités de  l'Europe,  on  obtient  toujours  à  18  ans  »  ne 
prouve  que  sa  mauvaise  foi. 

En  ce  qui  concerne  les  personnages  désignés  par  le  diplôme, 
il  conteste  que  Yegregius  çir  dominus  Benedictus,  cwis  Vero- 
nensis^  puisse  être  son  grand-père  parce  que,  dit-il,  il  n'habi- 
tait pas  Vérone  et  était  d'ailleurs  mort  depuis  la  bataille  de 
Ravenne.  Mais  le  diplôme  ne  le  dit  nullement  vivant  en  1519 
et  Joseph  oublie  un  peu  trop  qu'il  nous  a  conté  lui-même^ 
que  Benoit  Scaliger  avait  rempli  la  charge  de  gouverneur  de 
Vérone,  quelques  années  auparavant. 

Il  conteste  surtout  que  son  père  puisse  être  le  Jules-César 
Bordone  du  diplôme,  parce  qu'il  n'a  point  fait  ses  études  à 
Padoue  et  qu'on  ne  saurait  trouver  son  nom  sur  les  matricules 
de  cette  université,  parce  qu'enfin  il  n'a  pas  été  étudiant  en 
médecine  et  ne  s'est  jamais  appelé  Bordone.  Nous  avons  déjà 
dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  dernière  allégation. 

Pour  les  séjours  de  Jules  César,  à  Bologne,  à  Ferrare,  à 
Vérone  et  à  Padoue,  il  faut  accepter,  sans  espoir  de  les  con- 
trôler, les  renseignements  de  Joseph  et  les  réminiscences  de 
son  père;  il  en  faut  toutefois  retenir  l'aveu  qu'il  aurait  fait 
à  Padoue  une  visite  clandestine  de  très  courte  durée  :  «  Nec 
Patavii  fuit.,  nisi  forte  per  diem^  et  clam^.  » 

Mais  Joseph  oublie  vraiment  un  peu  trop  en  1600  ce  qu'il 
a  écrit  en  1594.  Ainsi  il  discourt  longuement  dans  los  Scaii- 


1.  Lettre  à  Douza,  p.  32. 

2,  Scaligerana,  au  mot  GuUandin. 
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gerana}  sur  ce  sobriquet  de  Toso  da  Burden  que,  dit-il,  ses 
camarade^  auraient  donné  à  son  père  à  l'Université,  et  il 
l'explique  en  ce  qu'il  avait  l'habitude  de  porter  ses  cheveux 
ras  «  à  la  mode  esclavonnique  ».  Or  il  avait  donné,  dans  sa 
Lettre  à  Douza,  une  toute  autre  interprétation  :  «  Quemad- 
modum  in  Italia,  qiiod  soins  strictim  tonderet,  tonsiis  vocatus 
fuit,  ita  in  Aqiiitaniam  solus  barbatus  venit^.  » 

Certainement  s'il  y  avait  tofisus  esset,  il  n'y  aiirait  pas  d'équi- 
voque; on  pourrait  même  croire  que  tonderet  est  une  coquille 
pour  londeretur,  mais  en  réalité  cela  signifie  «  qu'il  rasait  de 
près^  )).  L'aveu  est  imprudent.  Que  Jules-César  en  effet  ait 
cherché,  dans  sa  misère  d'étudiant  pauvre,  à  tirer  parti  de 
son  talent  de  barbier,  cela  ne  saurait  être  pour  lui  que  très 
honorable'';  mais  pour  un  descendant  des  Hunyades  et  des 
princes  de  Vérone,  c'était  singulièrement  humiliant.  Aussi 
Joseph  s'est-il  efforcé  de  réparer  sa  maladresse. 

En  bonne  foi  on  ne  saurait  arguer  de  ces  critiques  que  le 
diplôme  ne  s'applique  pas  à  Jules-César.  Voyons  maintenant 
les  invraisemblances  de  la  pièce. 

Elles  sont  de  deux  ordres.  Les  unes  sautent  aux  yeux,  les 
autres  sont  des  arguties  ridicules,  sur  lesquelles  Scaliger 
s'étend  avec  complaisance.  Nous  commencerons  par  ces 
dernières. 

Paul  Zabarella,  dit-il,  est  désigné  sur  le  diplôme  comme 
archevêque  de  Parium^,  tandis  qu'il  est  donné  par  un  histo- 

1.  Scaligeranay  aux  mots  Burdonius  et  Scaliger. 

2.  Lettre  à  Douza,  p.  49. 

3.  On  trouvera  dans  la  Confutatio  une  troisième  interprétation,  que 
Scaliger  fait  fournir  par  Jean  Rittershusius,  c'est  qu'à  Bologne  et  à 
Padoue,  Toso  est  un  diminutif  populaire  comme  boy  ou  garçon,  qui  se 
donne  aux  écoliers,  de  telle  sorte  que  Toso  da  Burden  voudrait  dire  "  le 
garçon  de  Burden  ».  On  choisira  entre  ces  diverses  explications,  celle 
de  1594,  celle  de  1600  et  celle  de  1608.  Il  est  vrai  que  les  Jésuites  en  ont 
donné  une  quatrième  :  c'est  qu'il  avait  porté  la  tonsure.  Je  ne  saurais 
partager  l'avis  de  Ch.  Nisard,  qui  pense  que,  par  strictim  tonderet,  Joseph 
a  voulu  dire  que  son  père  «  était  une  bonne  lame  ». 

4.  Jules-César  en  a  fait  d'ailleurs  l'aveu  dans  quelques  vers  des  Api- 
culœ,  où  il  nous  dit  qu'à  Bologne  il  avait  recueilli  un  de  ?es  camarades, 
blessé  à  Ravenne,  et  qu'il  le  soignait  chez  lui.  Voir  iPoemata,  t.  I,  p.  30. 

5.  Parium,  en  Asie-Mineure,  sur  l'Heliespont. 
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rien  de  Padoue,  Scardeoni^,  comme  évêqiie  d'Argos;  mais  il 
peut  avoir  porté  ces  deux  titres.  Le  siège  d'Argos,  .en  Achaïe, 
était  en  effet  un  évêché,  au  lieu  que  celui  de  Parium  était  un 
archevêché;  mais  tous  deux  étaient  in  partibus  ùifidelium, 
de  telle  sorte  qu'ils  constituaient  des  titres  sans  bénéfice  et 
que  leurs  titulaires  eux-mêmes  ne  savaient  en  quoi  ils  con- 
sistaient^. 

De  même  le  cardinal  Marc  Cornaro  (le  Cornélius  du  diplôme) 
s'y  trouve  cardinal-diacre  au  titre  de  Santa  Maria  in  via 
lata,  tandis  qu'Onufrio  le  met  cardinal-diacre  au  titre  de 
Santa  Maria  noça  et,  plus  tard,  de  Santa  Maria  in  porticu. 
Or,  si  Scaliger  fut  remonté  aux  sources,  il  eût  vu  que  Cornaro, 
dont  il  n'était  pas  éloigné  de  se  croire  le  parent,  avait  porté 
ces  trois  titres.  Promu  en  1500  cardinal-diacre  au  titre  de 
Santa  Maria  nova,  il  avait  reçu,  l'année  suivante,  à  la  mort 
du  cardinal  Zeno,  celui  de  santa  Maria  in  porticu;  mais  en  1512 
il  avait  été  nommé  cardinal-prêtre  au  titre  de  Santa  Maria 
in  vialata,  qu'il  conserva  comme  cardinal-évêque  en  1519  et 
qu'il  portait  en  conséquence  à  la  date  du  diplôme.  La  pièce 
est  donc  exacte. 

Mêmes  chipotages  à  proj>«s  des  noms  du  promoteur  Nicolas 
de  Janua,  qui  s'appelait  en  réalité  Nicolao  Passora,  de  Genua, 
c'est-à-dire  Nicolas  de  Gênes;  de  Bernard  Speroni,  que  Scar- 
deoni  nomme  Bernardino;  de  Louis  Carensio,  surnommé 
Tosetti,  dont  le  véritable  nom  était  Lodovico  Carresio,  etc. 
Tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose.  C'est  que  tous  les  person- 
nages du  diplôme  sont  authentiques  et,  chose  amusante, 
c'est  Scaliger  lui-même  qui  le  démontre. 


1.  Bernardin  Scardeoni  (ou  mieux  le  Scardone,  car  Scard<  na  était 
l'ancien  évêché  de  Zara)  était  un  chanoine  de  Padoue  qui  a  laissé  un 
ouvrage,  de  Antiguitate  urbis  Patavinœ,  auquel  Scioppius  et  Scaliger 
ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

2.  Les  Zaharella  étai(  ni  une  famille  illustre  de  Padoue,  qui  a  fourni, 
au  quinzième  et  au  seizième  siècles,  un  cardinal,  nombre  de  prélats  et  des 
professeurs.  Aucun  de  ceux  que  nous  connaissons  ne  correspond  à  celui 
du  diplôme.  Je  ne  connais  pas  davantage  le  chanoine  de  Scutari,  Nicolas 
Bologna  (Bononia). 
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En  revanche  la  pièce  contient  des  choses  d'une  évidente 
anomalie. 

C'est  d'abord  le  texte  même  du  diplômée.  Il  concorde  si 
peu  avec  la  formule  protocolaire  et  invariable  des  actes  de 
ce  genre;  il  s'éloigne  tellement  du  style  courant  'des  chancel- 
leries universitaires  que  Joseph  a  raison  de  dire  que  «  sur 
tarit  ^e  milliers  de  diplômes  sortis  des  universités,  personne 
n'en  a  jamais  vu  un  pareil  )>. 

En  outre,  et  c'est  là  ce  qui  le  stigmatise,  il  porte  comme 
authentification  fmale,  non  pas  le  sceau  de  l'Université  de 
Padoue,  ni  le  seing  annoncé  du  cardinal  Cornaro,  mais  un 
blason  de  belle  fantaisie,  tel  qu'il  s'en  faisait  beaucoup  au 
commencement  du  seizième  siècle,  à  savoir  les  armes  parlantes 
du  récipiendaire,  deux  bourdons  en  sautoir  sur  champ  de 
gueules. 

Joseph  glisse  sur  cette  curiosité  héraldique  et  peut-être 
non  sans  raison,  si  l'on  se  rappelle  ce  qu'il  a  dit  et  répété  des 
talents  artistiques  de  son  père.  N'avait-il  pas  laissé,  outre 
vingt  portefeuilles  de  plantes,  supérieurement  dessinées  et 
coloriées^  outre  son  médaillon  de  cire,  admirablement  res- 
semblant^,  des  témoignages  de  son  art  sur  les  vitraux  des 
châteaux  de  Nonnio  et  de  Vinnuovo,  chez  les  Plosciasci  et  les 
la  Rovère  ?  Lors  même  que  les  dames  de  la  Rovère  perdaient 
aux  échecs  quelque  discrétion  avec  lui,  il  se  plaisait  à  leur 
faire  broder  ses  armes  sur  ses  mouchoirs;  Andiette  de  la  Roque, 
dit  Joseph,  a  longtemps  conservé  une  de  ces  broderies^. 

Il  est  bien  à  craindre  qu'avec  ce  talent  ce  soit  Jules-César 
lui-même,  alors  Burden  ou  Bordone,  qui  ait  composé  ces  ar- 
moiries. L'écu  de  fantaisie*  et  le  bras  armé  qui  surmonte  le 
cimier,  avec  son  faisceau  de  cheveux  blonds  (je  m'imagine 
plus  volontiers  que  c'est  de  la  flamme),  ne  sont  pas  pourinfir- 


1.  Scaligerana,  au  mot  Scaliger,  et  Confutatio,  p.  214. 

2.  CoTifutatio,  ibid.  Il  aurait  même,  nous  dit  Joseph,  vécu  dans  une 
grande  familiarité  avec  Albert  Durer,  qui  aurait  fait  cent  l'ois  son  por- 
trait et  ceux  de  son  père  et  de  son  oncle.  Confut.,  pp.  299-316-339. 

3.  Confutatio,  p.  306. 

4.  L'écu  du  blason  italien  est  elliptique  et  n'est  pas  chantourpé. 
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mer  cette  hypothèse,  si  l'on  songe  à  l'imagination  martiale 
du  personnage. 

Et  puis  enfin  subsiste  l'adage  Qiiœre  ciii  prodest.  A  qui, 
sauf  à  Jules-César,  pouvait  servir  cette  pièce  en  1519?  Son 
fils  nous  dit  qu'il  s'est  rendu  une  fois  secrètement  à  Padoue 
et  qu'il  n'y  a  séjourné  que  quelques  heures,  «  un  seul  jour  ». 
Si  cette  course  avait  *eu  pour  objet  une  visite  intéressée 'à  la 
chancellerie  épiscopale,  cela  expliquerait  bien  des  obscurités 
et  il  n'en  faudrait  pas  être  autrement  surpris.  Ces  indélica- 
tesses étaient  assez  dans  les  mœurs  ou  les  habitudes  du  siècle 
et  la  moralité  de  Scaliger  à  ce  moment,  moitié  soudard,  moitié 
carabin,  n'était  point  telle  qu'on  doive  repousser  ce  soupçon 
avec  horreur.  Probablement  d'ailleurs,  c'est  à  Agen  que  la 
pièce  a  vu  le  jour  et  c'est  ce  qui  explique  ses  étrangetés. 

Joseph  en  effet  n'a  jamais  voulu  dire  d'où  il  tenait  ce  diplôme. 
Le  seul  renseignement  qu'il  fournisse  à  ce  sujet  se  trouve  dans 
une  lettre  à  Casaubon,  du  7  juillet  1605,  où  il  dit  de  Guilandin  : 
«  Il  répandit  cela  dans  le  public  et,  par  là,  de  nombreux  exem- 
plaires, quorum  ego  nullum  habeo,  en  ont  circulé  en  Europe^  >'. 
Ce  serait  donc  seulement  aprèsl'apparition  de l'ylw/^/izV/îeâf/rwm 
honoris  et  après  le  mois  de  juillet  1605  qu'il  aurait  eu  la  curio- 
sité de  se  procurer  une  pièce  dont  il  avait  entendu  parler 
depuis  si  longtemps  (Guilandin  était  mort  depuis  16  ans  et 
Riccoboni  depuis  5)?  C'est  bien  surprenant  chez  un  homme 
si  soigneux  de  la  gloire  paternelle;  et  comment  savait-il  déjà 
que  le  diplôme  était  faux?  Comment  aussi  Scioppius,  qui 
habitait  Padoue,  a-t-il  ignoré  cette  pièce?  Tout  cela  est  bien 
suspect. 

En  résumé,  s'il  y  avait  à  tirer  une  conclusion  de  ce  pro- 
blème, on  serait  tenté  de  croire  que  Jules-César  Scaliger  n'a 
été  gradué  d'aucune  faculté  de  médecine,  française  ni  ita- 
lienne; qu'il  n'était  pas  môme  maître  es  arts;  qu'il  exerçait 
illégalement  la  médecine  et  que,  si  le  diplôme  de  Padoue 
est  un  faux,  comme  le  dit  Joseph,  c'est  un  faux  fabriqué  pour 
et  par  son  père,  à  Agen  même. 

1.  Lettre  108  de  recueil  dlHcinsius.  Édit.  1627,  p.  288. 
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Cette  affaire  illumine  la  moralité  de  Jules-César  Scaliger 
et  justifie  la  clairvoyance  de  Rabelais  quand,  dans  sa  lettre 
à  Érasme,  il  jugeait  son  ancien  maître  :  «  Il  peut  avoir  quelque 
valeur  en  médecine,  mais  en  définitive  ce  n'est  qu'un  homme 
sans  conscience,  aOsc;^  et  le  pire  qui  fut  jamais  ». 


1.  Dans  le  langage  de  l'époque;  Athéisme  est  souvent  synonyme  de 
Luthéranisme  et,  comme  nous  savons  aujourd'hui  à  n'en  pas  douter, 
par  les  inquisitions  faites  à  Agen  en  1538  (O.  Fallières  et  Durengues, 
Enquête  sur  les  commencements  du  protestantisme  en  A  gênais,  Agen,  1913), 
que  Scaliger,  avant  cette  époque,  ne  cachait  ni  ses  liaisons  avec  les  nova- 
teurs, ni  ses  sympathies  pour  les  doctrines  luthériennes,  on  pourrait 
croire  que  Rabelais  le  traite  de  luthérien.  Mais  la  propagande  réformiste 
à  Agen  est  postérieure  au  séjour  de  maître  François  dans  cette  ville. 
Je  crois  donc  qu'il  a  voulu  dire  par  Athée,  un  homme  sans  conscience, 
sans  probité,  un  calomniateur. 


A 


\ 
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LA  VRAIE  LANGUE  D'OC 


L'ANCIENNE    ET    LA    NOUVELLE    LANGUE     D'OC 
Par  m.  F.  de  GÉLIS. 


Il  y  a  huit  ou  neuf  cents  ans,  dans  presque  toutes  les  régions 
de  l'Europe  occidentale  préalablement  soumises  à  la  domi- 
nation romaine,  on  parlait  le  roman,  c'est-à-dire  une  langue 
où  les  mots,  d'origine  latine  pour  la  plupart,  étaient  mé- 
langés aux  termes  des  idiomes  primitifs  ^  Il  y  avait  autant 
de  romans  que  de  populations  différentes  et  le  voyageur  qui 
parcourait  la  France,  des  bords  de  la  Somme  à  ceux  de  la 
Garonne,  se  trouvait,  à  chacune  de  ses  étapesf  entrer  dans  un 
monde  nouveau. 

Pour  se  reconnaître  en  cette  tour  de  Babel,  les  savants  en 
us  usèrent  du  latin  et  les  poètes  méridionaux  d'un  langage  à 
eux,  qui  prit  vraisemblablement  naissance  en  Limousin  et 
qu'on  a,  faute  de  désignation  plus  claire  et  plus  précise, 
appelé  V Occitan^. 

1.  Ligure,  Ibère,  Celte,  Germain,  Arabe,  etc. 

2.  «  Les  limites  de  la  langue  d'Oc  sont  fixées  aujourd'hui  par  une  ligne 
qui,  partant  du  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  remonte 
vers  le  Nord,  en  laissant  à  gauche  Angoulême,  passe  entre  Confolens  et 
risle- Jourdain  (Vienne) ,  tourne  ensuite  vers  l'Est,  passe  entre  Aygurande 
et  Guéret,  descend  vers  Roanne,  laisse  à  gauche  Saint-Étienne,  coupe 
le  Rhône  au-dessous  de  Lyon,  descend  au-dessous  de  Grenoble  et  va 
rejoindre  la  frontière  italienne  où  elle  se  confond,  à^peu  près  avec  la 
frontière  politique  jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  dialectes  parlés  dans  la 
plus  grande  partie  du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Val  d'Aoste,  la  Franche- 
Comté  et  la  Suisse  romande  se  rattachent  à  la  langue  d'Oïl  par  certains 
traits,  à  la  langue  d'Oc  par  certains  autres.  »  (Anglade,  Grammaire  de 
Vancien  provençal^  p.  3.) 
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Grâce  à  F  Occitan  on  communiqua  sans  difficulté  d'Auvergne 
en  Catalogne  et  d'Aquitaine  en  Italie,  mais  comment  cette 
langue,  née  en  pleine  anarchie  verbale,  nous  apparaît,-elle, 
dès  que  les  vieux  Troubadours  commencent  à  s'en  servir, 
pleine  d'élégance,  de  saveur  et  d'harmonie?  C'est  ce  que  les 
plus  savants  philologues  n'ont  pas  encore  bien  su  nous  expli- 
quer. Toujours  est-il  que  trois  siècles  à  peine  après  sa  nais- 
sance elle  était  morte.  La  langue  d'Oïl,  sa  rivale,  l'avait  tuée. 

Le  grand  œuvre  de  l'unification  française,  commencé  au 
moyen  âge  par  les  guerriers  de  Philippe-Auguste,  s'achève  au 
seizième  siècle  par  les  tabellions  de  François  I^^.  Le  Père  des 
Lettres  décide,  dans  son  édit  de  Villers-Cotterets  (10  août 
1539),  que  la  langue  administrative  et  officielle  sera  désormais 
le  français.  Le  «  français  »,  c'est-à-dire  le  parler  de  l'Ile-de- 
France  que  les  poètes  de  cour  ont  mis  à  la  mode  et  fait  adopter. 

La  réforme  nouvelle,  favorisée  par  la  centralisation  du  pou- 
voir, le  développement  des  théories  humanistes,  les  progrès 
de  l'imprimerie,  eut  un  plein  succès.  On  traita  désormais  de 
«  patois  »  —  ou  pour  parler  comme  Voltaire  —  de  «  gothique  » 
tout  ce  qui  portait  le  cachet  de  la  province  et  gardait  l'em- 
preinte du  vieux  temps. 

Cependant  le  .peuple  avait  conservé  le  vocabulaire  indis- 
pensable à  sa  vie,  à  ses  transactions,  à  ses  coutumes,  à  ses 
besoins.  Dans  les  rues,  à  la  ferme,  à  l'atelier,  en  famille,  qu'au- 
.  rait-il  gagné  à  raffiner  ses  expressions  et  à  «  parler  Vaugclas  »  ? 

Molière,  dont  le  souvenir  vient  de  s'évoquer  sous  ma  plume, 
fut  un  des  rares  lettrés  du  Grand  siècle  qui  goûtèrent  le  sel  de 
nos  dialectes  provinciaux.  Il  les  avait  entendus  au  cours  de 
ses  tournées  provinciales,  il  en  avait,  avec  son  flair  d'obser- 
vateur et  d'artiste,  retenu  quelques  passages,  quelques  phrases 
typiques,  auxquelles  la  Lucette  et  la  Nérine  de  M.  de  Pour- 
ceaugnac  furent  chargées  de  nous  initier. 

La  Fontaine  eut  des  curiosités  semblables;  on  se  rappelle 
le  dicton  savoureux  qui  termine  sa  fable  du  Loup,  la 
Mère  et  V Enfant  : 

Biaux  chires  Leùps,  n'écoutez  mie 
Mère  tenchaiit  chen  ficux  qui  crie. 
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Mais  ces  grands  esprits  firent  exception.  En  dehors  d'eux, 
il  faut  aller  au  peuple,  au  vrai  peuple,  à  celui  que  Montaigne 
conseillait  d'aller  entendre  parler  aux  Halles^  et  Malherbe  au 
Port  aux  Foins^,  pour  retrouver  la  langue  ancestrale  dans  toute 
sa  verdeur  et  son  originalité.  Cette  observation  a  son  impor- 
tance :  elle  nous  servira  tout  à  l'heure  à  combattre  la  pré- 
tention de  ceux  qui  voudraient  faire  d'une  langue  essentiel- 
lement populaire,  une  langue  orgueiljeuse,  une  langue  acadé- 
mique, une  langue  pédante  et  gourmée. 

Les  interprètes  des  traditions  populaires,  qu'ils  s'appellent 
Ader,  Gaillard,  Goudouli,  Garros,  Larade,  La  Bellaudière, 
Saboly,  Peyrot,  qu'ils  soient  de  Languedoc,  de  Gascogne,  de 
Provence  ou  d'Auvergne,  ont  droit  à  notre  estime,  à  notre 
gratitude,  à  notre  admiration.  En  dépit  de  Richelieu,  en  dépit 
de  Boileau,  ils  ont  prouvé  qu'on  pouvait  être  honnête  homme 
et  parler  la  langue  de  son  pays.  Aucun  d'eux  n'est  fade,  aucun 
d'eux  n'est  emprunté;  tous  sentent  bon  le  terroir  et  vivent  de 
leur  vie  propre.  C'est  d'eux,  c'est  de  la  rayonnante  période 
qui  va  de  Louis  XII  à  Louis  XIV,  en  passant  par  Henri  IV, 
bien  plus  que  de  la  nébuleuse  époque  des  Troubadours,  que 
date  l'éclosion  du  génie  méridional  français. 

Malheureusement,  la  langue  d'Oc  ne  s'associa  pas,  comme 
celle  d'Oïl,  à  cet  effort  de  la  pensée.  Autant  elle  était  pure, 
autant  elle  était  expressive,  autant  elle  était  belle  au  temps 
011  les  peuples  du  nord  et  du  midi  de  la  Loire  se  combattaient . 
ou  s'ignoraient,  autant  elle  devint  pauvre,  hésitante  et  bâtarde 
quand  ils  se  fondirent,  se  pénétrèrent  et  s'unirent  entre  eux. 
Dès  la  fm  du  quatorzième  siècle  elle  est  entrée  en  décadence 
et  c'est  en  vain  que  les  Sept  Troubadours  de  Toulouse  essaient 
de  la  relever.  Leur  tentative  arrive  trop  tard  et  ne  peut  abou- 


1.  Essais,  I,  25. 

2.  Racan,  Vie  de  Malherbe.  On  pourrait  encore  citer  l'opinion  de  La 
Ramée:  «Le  peuple,  dit-il  dans  sa  Grammaire,  est  souverain  seigneur 
de  sa  langue  et  la  tient  comme  un  fief  de  franc-alleu  et  n'en  doit  reco- 
gnoissance  à  aulcun  seigneur;  l'escolle  de  ceste  doctrine  n'est  point 
es  auditoires  des  professeurs  hébreux,  grecs  et  latins  en  l'Université  de 
Paris,  mais  aux  Halles,  en  Grève,  à  la  place  Maubert.  » 
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tir  à  un  résultat  sérieux.  Après  trente  ans  de  discussions  péni- 
bles et  de  laborieuses  recherches,  leurs  disciples  rédigent  les 
Lois  d'Amour  qui  revisent  la  grammaire,  codifient  la  syntaxe, 
réglementent  l'art  d'écrire  en  prose  et  en  vers,  mais  ne  ressus- 
citent pas  le  génie.  Les  nouveaux  poètes  n'ont,  d'ailleurs, 
avec  les  anciens  aucune  affinité  d'idée;  la  féodalité,  ses  mœurs, 
sa  littérature,  disparaissent  au  moment  qu'eux-mêmes  com- 
mencent à  se  montrer;  c'est  une  société  nouvelle  qui  se  fonde, 
avec  de  nouvelles  lois. 

* 
*  * 


Le  patois  et  les  patoisants. 

Alors  que  la  langue  des  Troubadours,  la  langue  courtoise, 
la  langue  aristocratique  et  féodale  se  mourait,  naissait  une 
autre  langue,  populaire,  celle-ci,  vulgaire  même  si  l'on  veut, 
mais  saine,  vigoureuse,  robuste,  et  surtout  admirablement 
adaptée  aux  coutumes  de  la  société  nouvelle,  aux  mœurs  du 
peuple  et  de  la  bourgeoisie.  Elle  grandissait,  se  fortifiait,  se 
développait  sous  l'effort  des  «  patoisants  »  du  quinzième  et 
du  seizième  siècles,  s'épanouissait  enfin  merveilleusement 
avec    Goudouli. 

Celui-ci  ne  fut  pas  le  rural  d'instruction  primaire  et  négligée 
qu'on  s'imagine  trop  souvent.  Son  père  et  son  grand-père  étaient 
chirurgiens,  ce  qui  suppose  quelques  connaissances  premières; 
lui-même  fut  élevé  avec  soin  et  fit,  au  sortir  du  collège,  ses 
études  de  Droit.  Les  maîtres  dont  il  suit  les  leçons,  les  hauts 
personnages  qui  le  protègent  et  l'admettent  en  leur  société, 
constituent  une  élite  dont  il  saura,  quand  il  sera  nécessaire, 
prendre  le  ton.  Si,  d'instinct,  il  va  au  peuple,  c'est  que  ce 
peuple  parle  la  langue  naïve,  mais  imagée,  colorée,  expressive, 
harmonieuse  et  sonore  qui  convient  à  son  talent  et  favorise 
sa  poésie. 

Sans  parler  du  poète  —  Dieu  sait,  pourtant,  tout  ce  que 
nous  aurions  à  dire  sur  un  homme  dont  la  verve  est  féconde, 
autant  que  l'imagination,  —  occupons-nous  du  linguiste.  Dos 


! 
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la  préface  de  son  livre,  il  se  pose  en  champion  de  la  langue 
d'Oc  et  se  déclare  prêt  à  la  défendre  contre  les  indifférents, 
les  ingrats,  les  ignorants  et  les  sots  : 

«  S  ion  quitis  dan  les  que  doiinon  del  nas  à  la  lengo  moundinOj 
tant  per  non  se  ponde  pas  emprigoundi  dedins  la  coiineissenço  de 
sa  gracio^  coumo  per  nous  fa  creire  qu''elis  an  troubat  la  fao  à  la 
coco  de  la  sufflsenço...  Nouirigat  de  Toulouso^  me  play  de  man~ 
teni  soun  langatge  bel  et  capable  de  derrambulha  ïouto  sorte  de 
councepcius^.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  appelle  notre  attention  sur  tout  un  choix 
d'expressions  typiques  qui,  sans  lui,  nous  auraient  peut-être 
échappé  : 

«  Garats  aci  de  moûts  del  pays  que  biben  de  lours  rendos  : 
gof,  pec,  leCj  crauc^  ranc,  brusc^  ganguiè^  perot,  ranguil^  royre^ 
chiuchiu,  foulsina^  rampoyno^  requinca^  chambouta,  chapouta, 
carrinca^  miracouca,  ajouata^  chotum-botum^  espalabissa,  à 
tustos  et  bustos^  à  malos  endeberos,  part  milanto  d'autres  que 
déjà  se  soun  enginats  dins  nostre  petit  passotens^.  » 

Et  fièrement,  il  conclut  :  «  Asso  sio  dit  de  fregado  countro 
les  trufandiès  en  fabou  de  la  lengo  Moundino^  Toulousano^ 
Toulousenco,  que  nous  a  fleurit  de  sous  fleuretes  per  fa  le  Rame- 
let^  que  cerco  qui,  per  destric,  et  fore  d^afas,  le  bolgo  beze  de  beun 
èl\  » 

Après  ces  déclarations,  on  ne  saurait  admettre,  comme  quel- 


1.  Soyons  quittes  avec  ceux  qui  donnent  du  nez  à  Isi  langue  moundine, 
tant  pour  ne  se  pouvoir  pas  enfoncer  dans  la  connaissance  de  sa  grâce, 
que  pour  nous  faire  croire  qu'ils  ont  trouvé  la  fève  dans  le  gâteau  de 
la  sufTisance...  Nourri  de  Toulouse,  il  me  plaît  de  maintenir  son  langage 
beau  et  capable  de  coordonner  toutes  sortes  d'idées. 

2.  Voici  des  mots  du  pays  qui  vivent  de  leurs  rentes  (qui  ne  doivent 
rien  aux  langues  étrangères)  :  gof,  pec,  lec,  crauc,  ranc,  brusc,  ganguiè, 
perot,  ranguil,  rayre,  chichiu,  foulsina,  rampoyno,  requisca,  chambouta, 
chapouta,  carrinca,  miracouca,  ajouata,  chotum-botum,  espalabissa,  à 
iustos  et  bustos,  à  malos  endeberos,  et  mille  autres  qui  sont  déjà  agencés 
dans  notre  petit  passe-temps. 

3.  Ceci  soit  dit  en  passant  contre  les  moqueurs,  en  faveur  de  la  langue 
moundine,  toulousaine,  toulousante,  qui  nous  a  fleuri  de  ses  fleurettes 
pour  faire  le  Ramelet,  que  cherche  celui  qui,  pour  se  divertir  et  libre  de 
tout  tracas,  le  veut  voir  d'un  bon  œil. 


120  MÉMOIRES. 

qiiès-uns  l'ont  fait,  que  Goudonli  ait  ignoré  la  technique  de  la 
langue  qu'il  parlait.  Non  seulement  il  a  étudié  dans  ses  racines 
et  son  essence  le  dialecte  toulousain,  mais  il  a  voulu  connaître 
et  comparer  ceux  des  régions  limitrophes.  Il  nous  le  prouve 
par  cette  amusante  requête  qu'il  rédige  en  patois  gascon  et 
fait  adresser  par  un  plaideur  du  faubourg  Saint-Cyprien  à 
son  avocat  :  «  Moussur^  hèts  ni'uo  reqiiesto,  coiimo  soulio  hè 
un  houmenot  deou  noste  pays^  que  dah  quate  mots  de  Pelissoun 
nous  cambobirabo  touts  abec  dépens'^.  » 

A  la  fm  de  sa  Prumièro  floureto,  l'auteur  du  Ramelet  rassem- 
ble tout  un  lot  d'expressions  rares  que  la  langue  d'Oc  a  héritées 
de  la  latine  et  de  la  grecque  et  s'écrie  :  «  Escribans  aujols^  de 
qui  V esprit  coumoul  de  raros  inbencius  ten  tant  de  plaço  per 
toutis  les  camis  de  la  scienço^  que  defeciblomen  on  pot  passa  per 
un  sutgèt  coumu  sensé  bous  tusta,  placio  bous  agrada  que^  de 
la  forço  de  qualqu'uno  de  bostros  autoritats,  y  eu  piège  nostro 
flaquièro.  AtaP.  » 

Tout  cela  est  d'un  studieux,  d'un  curieux,  d'un  chercheur, 
d'un  érudit,  et  l'épithète  de  «  patoisant  »,  qu'on  voudrait 
rendre  méprisante,  n'est  plus  qu'élogieuse  quand  elle  s'ap- 
plique à  cet  écrivain  doué  d'autant  de  science  que  de  talent. 

Il  est  certain  que  Goudouli  a  contribué  à  embellir,  à  anoblir 
la' langue  populaire  de  son  temps,  mais  il  faut  convenir  aussi 
que,  dans  son  effort  un  peu  désordonné,  il  a  manqué  de  méthode, 
de  précision,  d'autorité.  Au  lieu  de  poser  tout  d'abord  les 
règles  orthographiques,  comme  le  fera  plus  tard  Mistral,  il 
se  montre  absolument  dédaigneux  de  la  forme  des  mots.  Il 
écrit  tantôt  jour  et  tantôt  joun;  tantôt  sur  et  tantôt  sus; 
tantôt  gran  et  tantôt  grand;  tantôt  yeu,  tantôt  yeou  et  tantôt 
you.  Il  emploie  flous  pour  flors;  cour  pour  court;  sou  pour  soun; 

1.  Monsieur,  faites-moi  une  requête  comme  savait  les  faire  un  petit 
homme  de  notre  pays  qui,  avec  quatre  mots  de  Pélisson,  nous  mettait 
tous  en  déroute,  et  avec  dépens. 

2.  Écrivains  anciens,  dont  l'esprit  rempli  d'idées  rares,  occupe  tant 
de  place  sur  tous  les  chemins  de  la  science,  que  difficilement  peut-on 
toucher  à  un  sujet  connu  sans  vous  rencontrer,  qu'il  vous  plaise  me 
prêter  la  force  de  quelques-uns  de  vos  exemples  pour  étayer  in.i  f.iihlosse. 
Ainsi  soit-il. 
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fao  pour  jabo;  pensaon  pour  pensabon;  il  orthographie  leou^ 
poou,  taleaii;  en  un  mot  il  tombe  dans  la  fâcheuse  erreur  de 
ceux  qui,  pour  avoir  voulu  «  écrire  comme  on  prononce  », 
sont  entraînés  à  une  graphie  bizarre,  illogique  et  compliquée. 
Il  fait  bon  marché  de  l'étymologie,  ajoute  une  h  à  oustal, 
enlève  une  n  à  infer  (ifer)^  abuse  souvent  des  élisions,  comme 
par  exemple  lorsqu'il  dit  à  VAlo  pour  à  la  Hallo^.  Les  galli- 
cismes ne  manquent  pas  :  on  pourrait  citer  «  laquay  »,  «  picoii- 
fèo  »,  «  ana  ays  estiidis  »,  «  mètre  en  joc  »,  etc. 

On  pourrait  lui  reprocher  ses  négligences  de  style,  lui  dire 
qu'il  a  répété  deux  fois  le  mot  you  à  la  même  place  : 

You  podi  fourrupa  dous  poulets  à  plaze, 
You  farè  ta  gintet  que  duraran  très  houros; 

l'accuser  d'abuser  des  diminutifs  qui  reviennent  jusqu'à  quatre 
fois  dans  le  quatrain  : 

Jantis  pastoureîets  que  déjouts  las  oumbretos 
Sentets  apazima  le  calimas  del  jour, 
Tant,  que  les  auzelets,  per  saluda  l'Amour, 
Uflon  le  gargaillol  de  milo  cansounetos; 

mais  il  nous  répondrait,  s'il  pouvait  nous  répondre,   que  ces 

diminutifs  sont  précisément  ce  qui  donne  de  la  grâce  à  son  style, 

de  la  sonorité  à  son  verbe,  du  charme  à  sa  poésie.  Nous  sommes 

séduits  par  les  trouvailles  que  nous  faisons  à  chaque  page  du 

Ramelet  : 

«  Quand  Amour  qu'èro  plus  en-lâ, 
Ben  dôussomen  coumo  qui  pano^.  » 

«  Aquel  que  te  beyra  pulèau, 
Per  de  carbou  prendra  la  nèau^.  » 

«  Triste  coumo  un  capou  jouts  un  crumel*  », 
«  Fredouna  del  mour^.  » 


1.  Ramelet,  édit.  Noulet,  p.  24. 

2.  Quand  l'Amour  qui  était  plus  loin  —  vient  doucement  comme  un 
voleur. 

3.  Celui  qui  d'abord  te  verra  —  prendra  la  neige  pour  du  charbon. 

4.  Triste  comme  un  chapon  en  cage. 

5.  Jouer  du  museau,  en  parlant  des  brebis  qui  broutent. 
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et  nous  trouvons  tant  d'esprit,  de  gaieté,  de  fantaisie,  de  qua- 
lités diverses,  dans  notre  cher  poète  toulousain,  que  nous  ne 
vovons  iilus  ses  défauts. 


* 
*  * 


NÉCESSITÉ     d'une     RÉFORME. 

Malgré  tout,  les  patoisants  —  Goudouli,  tout  le  premier  — 
usent  d'une  langue  trop  déformée,  trop  inconsistante,  trop 
inégale,  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  imiter.  Chacim  d'eux 
nous  fournirait  une  série  d'exemples  disparates,  contradic- 
toires, presque  toujours  fautifs,  entre  lesquels  on  serait  très 
embarrassé  de  faire  un  choix. 

D'autre  part,  les  Troubadours,  les  premiers  artisans  du  lan- 
gage d'Oc,  ont  contre  eux  une  grammaire  désuète  où  des 
formes  différentes  afTectées  aa  singulier  et  au  pluriel  des 
substantifs,  des  signes  particuliers  réservés  au  sujet  et  à  l'attri- 
but du  verbe,  bouleversent  toutes  nos  idées  modernes  sur 
la  syntaxe. 

Dans  ces  conjonctures  que  faire  ?  quel  était  le  rôle  des  poètes 
régionalistes  contemporains  ?  La  formule  célèbre  «  Sur  des 
pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques  »  avait  de  quoi 
les  tenter;  ils  l'adoptèrent  d'enthousiasme  et  se  firent  fort 
d'exprimer  avec  les  mots  du  douzième  siècle, assemblés  à  la 
moderne,  toute  la  science  et  la  psychologie  du  vingtième.  Nous 
verrons  tout  à  l'heure  si  ce  séduisant  programme  ne  s'est  pas 
heurté  à  des  difficultés  imprévues?  Si  les  Néo-Occitaniens 
n'ont  pas  été  trahis  par  un  langage  dont  les  éléments  étaient 
devenus  insuffisants  et  le  vocabulaire  désuet?  Si  de  la  simple 
restauration  qu'ils  voulaient  faire,  ils  n'ont  pas  été  amenés  à 
une  création  véritable  où  verbes,  substantifs,  adjectifs,  décli- 
naisons, conjugaisons,  syntaxe,  tout  a  été  remis  sur  l'enclume 
et  soumis  à  un  assemblage  nouveau  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
grand  et  généreux  <;fTort  nous  donm^  la  nicsurc  de  ceux  qu'on 
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a  surnommés  les  Précurseurs  du  Félibrige  et  dont  il  convient 
de  parler  ici. 

La  nécessité  d'une  réforme  avait  été  entrevue  dans  quelques 
publications  qui  précédèrent  de  très  loin  VArmana,  organe 
définitif  du  parti.  Citons  en  particulier  le  Bouquet  prouçençaou^ 
imprimé  à  Marseille  sous  la  Restauration,  le  Tambourinaire, 
qui  date  de  l'époque  romantique,  et  la  Bouillabaisso  publiée 
de  1841  à  1846  avec  le  concours  d'Aubanel,  Bellot,  Bourrelly, 
Crousillat,  Désanat,  Diouloufet,  Dupuy,  Garcin,  Gaut,  Laidet, 
Moquin-Tandon,  Pélabon,  Poney,  Raybaud,  Thouron,  Truchet 
et  quelques  autres  dont  la  bonne  volonté  était  évidente,  mais 
les  mérites  très  divers  et  les  efforts  mal  coordonnés. 

Les  résultats  furent  plus  sensibles  dans  Li  Prouçençalo, 
d'Avignon,  où  Roumanille  avait  su  grouper  autour  de  lui, 
outre  Aubanel  et  Crousillat,  déjà  nommés,  Glaup  \  Mathieu, 
Mistral  et  quelques  poètes  de  vrai  talent.  Le  professeur  Saint- 
René  Taillandier,  appelé  par  son  autorité  d'historien,  d'archéo- 
logue et  de  philologue  à  rédiger  l'introduction  de  ce  recueil, 
disait  :  «  Le  culte  du  passé  se  réveille,  des  érudits  que  le 
patriotisme  inspire  ressuscitent  les  langues  éteintes;  là  où  les 
vieux  idiomes  ne  sont  pas  morts  ils  reprennent  une  nouvelle  vie 
et  se  débarrassent  de  la  rouille  des  siècles;  chaque  province, 
chaque  tribu,  chaque  famille  humaine  évoque  religieusement 
les  traditions  d'autrefois,  et,  des  lacs  de  la  Suède  aux 
montagnes  du  Tyrol,  des  sapins  de  la  Bohème  aux  chênes  de 
la  Bretagne,  partout  s'élève  une  mélodie  nationale. .» 

Les  Roumaçagi,  c'est-à-dire  les  congrès  de  la  Renaissance 
provençale,  tenus  à  Arles  en  1852  et  à  Aix  en  1853,  furent 
plus  significatifs  encore  et  plus  féconds  en  résultats.  Les  orga- 
nisateurs de  la  fête  s'inspirent  de  la  convocation  célèbre  des 
Mainteneurs  de  1324  et  déclarent  :  «  Nous  voudrions  réunir 
les  auteurs  et  les  poètes  aujourd'hui  dispersés,  habiles  à  trouver 
et  à  composer  dans  la  langue  romano-provençale,  pour  que 
tous  les  talents  et  tous  les  dialectes  se  fassent  entendre.  Nous 


1.  Pseudonyme  de  Paul  Giéra  que  nous  allons   retrouver  parmi  les 
Sept  de  Font-Ségugne. 
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avons  écrit  sur  la  bannière  du  Roiunaçagi  :  Liberté  pour  chacun 
de  parler  comme  il  sait  et  de  chanter  comme  il  lui  plait^  car  nous 
saisons  qu'à  chaque  oiseau  son  nid  est  beau^  et  notre  langage, 
comme  celui  des  petits  oiseaux  et  des  Grecs,  a  des  ramages  de 
toutes  sortes'^.  » 

A  vrai  dire,  les  Félibres  du  Roumavagi  s'illusionnaient  un 
peu.  Plus  nous  avancerons  dans  leur  histoire,  plus  nous  cons- 
taterons que  «  la  liberté  pour  chacun  de  parler  comme  il  sait 
et  de  chanter  comme  il  lui  plaît  »  subit  des  restrictions.  La 
réglementation  très  libérale  du  début  fait  place  à  des  obliga- 
tions sévères,  et  les  dialectes,  ces  fameux  dialectes  que  l'on 
comparait  en  1852  au  langage  des  Grecs  et  au  ramage  des 
oiseaux,  sont  de  plus  en  plus  délaissés.  On  ne  les  tolère  que 
par  grâce  dans  les  concours,  on  les  traite  de  «  patois  »,  on 
tend  à  les  unifier  tous  dans  une  langue  factice  qui  n'est  d'aucun 
pays,  d'aucune  époque,  d'aucun  caractère,  et  finira,  si  l'on  n'y 
prend  garde,  par  ensevelir  dans  un  même  linceul  les  mots,  les 
idées,  les  souvenirs  et  les  traditions. 

Mais  revenons  à  la  Renaissance  provençale  et  surtout  à 
celui  qui,  malgré  son  jeune  âge,  en  est  l'âme  et  le  porte-flam- 
beau. Il  s'appelle  Mistral.  Dans  ses  Mémoires^  il  raconte  la 
pré-histoire  du  Félibrige  et  consacre  aux  Proç>ençales  un  sou- 
venir ému  : 

«  Les  morceaux  les  plus  nombreux,  nous  dit-il,  étaient  de 
Roumanille,  alors  en  pleine  production  et  duquel  Sainte- 
Beuve  avait  salué  les  Crèches  comme  «  dignes  de  Klopstock  ». 
Théodore  Aubanel,  dans  ses  vingt-deux  ans,  donnait  là,  lui 
aussi,  ses  premiers  coups  de  maître  :  le  9  Thermidor,  les  Fau- 
cheurs, A  la  Toussaint.  Moi,  enfin,  enflammé  de  la  plus  belle 
ardeur,  j'y  allais  de  mes  dix  pièces,  Amertume,  Le  Mistral, 

1.  «  Voudriam  acampar  leis  Poètas  esparpaillats  que  trohount  et 
cantount  dins  la  lenguo  roumano-prouvençalo,  per  que  leis  ingiens  et 
leis  paroulits  de  chaque  endrech  venguessount  l'y  ramajar  ensèn.  Aven 
escrich  sur  la  bandiero  dou  Roumavagi  :  Libéria  per  cadun  de  Vy  parlar 
coumo  li  plait,  car  saben  qu'en  chaque  aucèu  soun  nis  es  bèu,  et  nouestre 
langagi,  coumo  aquèu  deis  aucelouns  et  deis  gregous  a  de  ramagis  de  touto 
marqo.  » 

2.  Memori  e  Raconte,  chap.  x. 
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Une  Course  de  taureaux,  etc.,  ei  d'un  Bonjour  à  tous  qui  disait, 
pour  noter  notre  point  de  départ  : 

Nous  trouvâmes  dans  les  berges, 
Revêtue  d'un  méchant  haillon, 

La  langue  provençale. 
En  allant  paître  les  brebis, 
La  chaleur  avait  bruni  sa  peau; 
La  pauvre  n'avait  que  ses  longs  cheveux 

Pour  couvrir  ses  épaules. 

Et  voilà  que  de  jeunes  hommes 
En  vaguant  par  là, 

De  la  voir  si  belle 
Se  sentirent  émus. 
Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus. 
Car  ils  l'ont  dûment  vêtue 

Comme  une  demoiselle  ^. 

Tout  le  programme  des  Précurseurs  tient  en  ces  deux  couplets: 
de  la  langue  provençale  misérable,  errante,  abandonnée, 
couverte  de  haillons,  il  s'agit  de  faire  une  demoiselle  qu'on 
promènera  par  toute  la  terre,  vêtue  de  riches  étoffes  et  parée 
des  joyaux  étincelants  qui  conviennent  à  sa  beauté.  L'idée 
séduit  l'âme  enthousiaste  du  jeune  Mistral.  «  A  cette  heure, 
nous  dit-il,  j'avais  mes  vingt  et  un  ans.  Le  pied  sur  le  seuil  du 
Mas  paternel,  les  yeux  vers  les  Alpilles,  en  moi  et  de  moi-même 
je  pris  la  résolution  :  premièrement,  de  relever,  de  raviver  en 
Provence  le  sentiment  de  la  race  que  je  voyais  s'annihiler  sous 

1.  Atrouverian  dedin  li  jas 

Cuberto  d'un  mari  pedas 

La  lengo  prouvençalo. 
En  anèn  paisce  lou  troupèu, 
La  eau  avié  bruni  sa  peu; 
La  pauro  avié  que  si  Ion  peu 

Per  tapa  sis  espalo. 

E  de  juvenome,  vaqui, 
En  varaian  aperaqui, 

De  la  veire  tan  bello 
Se  sentiguèron  esmpugu. 
Que  siegon  doun  li  benvengu, 
Car  l'an  vestido  a  soun  degu, 

Coumo  uno  dameisello. 
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l'éducation  fausse' et  sentimentale  de  toutes  les  écoles;  secon- 
dement, de  provoquer  cette  résurrection  par  la  restauration 
de  la  langue  naturelle  et  historique  du  pays  à  laquelle  ces 
écoles  font  une  guerre  à  mort;  troisièmement,  de  rendre  la 
vogue  au  provençal  par  l'influx  et  la  flamme  de  la  divine  poésie. 

«  Tout  cela,  vaguement  bourdonnait  en  mon  âme,  mais  je 
le  sentais  comme  je  vous  dis.  Et  plein  de  ce  remous,  de  ce 
±)Ouillonnement  de  sève  provençale  qui  me  gonflait  le  cœur, 
libre  d'inclination  envers  toute  maîtrise  ou  toute  influence* 
littéraire,  fort  de  l'indépendance  qui  me  donnait  des  ailes, 
assuré  que  plus  rien  ne  viendrait  me  déranger,  un  soir,  par  les 
semailles,  à  la  vue  des  laboureurs  qui  suivaient  en  chantant 
la  charrue  dans  la  raie,  j'entamai,  gloire  à  Dieu,  le  premier 
chant  de  Mireille.  » 

Mireille  est,  en  effet,  la  réalisation  subite  et  merveilleuse 
du  rêve  caressé  par  les  Félibres.  Mireille  est  l'application  des 
théories  que  nous  avons  vu  germer  lentement  dans  l'esprit 
des  Précurseurs  et  qui  vont  prendre  tout  à  coup  forme  et  figure 
dans  la  réunion  du  21  mai  1854.  Ce  jour-là.  Mistral,  Aubanel, 
Brunet,  Mathieu,  Roumanille  et  Tavan  sont  assemblés  chez 
Giéra.  Le  castel  de  Font-Ségugne  leur  offre  son  hospitalité, 
discrète,  et  c'est  dans  une  réunion  tout  intime  que  les  grandes 
questions  littéraires  sont  posées,  discutées  et  résolues.  Quel- 
ques jours  plus  tard  VArmana  proui^ençaii  porta  les  décisions 
prises  à  la  connaissance  du  public. 


*  * 


La  graphie  et  la  phonétique  occitanes. 

Le  problème  orthographique  était  de  tous  le  plus  urgent. 
Il  datait  du  jour  où  l'on  avait  voulu  fixer  sur  le  parchemin  cette 
vieille  langue  des  Troubadours,  promenée,  chantée,  rapsodiée 
pendant  deux  ou  trois  siècles  à  travers  toute  l'Europe  méri- 
dionale, sans  avoir  jamais  été  écrite.  Les  scribes  du  quator- 
zième,  du  quinzième,    du  seizième  siècles  étaient  survenus; 
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enragés  d'écrire,  ils  avaient,  au  gré  de  leur  imagination  ou  de 
leur  fantaisie,  groupé  les  lettres  de  l'alphabet  pour  repré- 
senter les  sons;  mais  comme,  malgré  l'unité  remarquable  de 
la  langue  occitane,  sa  musique  n'était  pas  la  même  suivant 
qu'elle  partait  d'un  gosier  limousin,  auvergnat,  provençal 
ou  gascon,  on  voit  à  quelle  diversité  de  textes  on  était  arrivé! 
Rien  ne  sert,  d'ailleurs,  d'écrire  un  mot  de  telle  ou  telle  façon 
si  l'on  ne  s'entend  pas  sur  la  façon  de  le  prononcer.  La  phoné- 
tique était  donc  ici  la  grande  affaire,  bien  plus  encore  que 
l'étymologie. 

«  Écrire  comme  on  prononce  »  fut  la  règle  adoptée  par  les 
premiers  poètes  méridionaux.  Les  Félibres  du  Roumaçagi  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  hostiles  à  cette  idée,  puisqu'ils  récla- 
maient pour  chacun  la  liberté  de  «  parler  comme  il  sait  et  de 
chanter  comme  il  lui  plaît  ».  Malheureusement  ce  système 
entraîna  à  une  graphie  bizarre  et  maladroite  dont  M.  Ripert, 
dans  son  remarquable  ouvrage  de  la  Renaissance  proçençale'^ ^ 
nous  donne  cet  exemple,  emprunté  au  poète  Bellot  : 

Muso, 

Escricouren  oou  public  en  jargoun  prouvençau; 
Inspiro-mi  des  vers  que  siegoun  plen  de  saou  ^. 


On  pouvait  trouver  plus  simple  et  surtout  plus  élégant. 
Nous  allons  voir  comment  les  réformateurs  convinrent  de 
remplacer  cette  répétition  fatigante  de  syllabes  par  une  simple 
diphtongue  dont  nous  indiquerons  plus  loin  la  prononciation. 
Mais  donnons  d'abord  les  règles  générales,  qui  peuvent  se 
ramener  à  trois  : 

10  Respecter  autant  que  possible  la  graphie  ancienne,  mais 
exprimer  les  changements  survenus  dans  la  prononciation  par 
des  changements  analogues  dans  l'orthographe; 

20  Simplifier  cette  orthographe  par  la  suppression  des  lettres 
parasites. 


1.  Paris- Champion,  Aix-Dragon,  1917,  p.  450  et  suiv. 

2.  Bellot,  Obros,  Marseille,  1841,  p.  29. 
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3°  La  compléter  par  un  système  particulier  d' accentuation \ 
Ceci  dit,  passons  en  revue  les  principales  lettres  de  l'alpha- 
bet, suivant  qu'elles  font  partie  des  voyelles  ou  des  consonnes, 
qu'elles  sont  isolées  ou  réunies  par  deux  ou  par  trois. 


Voyelles. 

L'a  fmal  est  considéré  aujourd'hui  par  les  Félibres  nova- 
teurs comme  la  désignation  exclusive  du  féminin  et  doit  être 
substitué  à  Vo  en  cette  qualité.  Nous  faisons  toutes  nos  réserves 
sur  une  règle  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  fondre  nos  dia- 
lectes en  un  parler  factice  dont  l'utilité  est  contestable, 
l'euphonie  douteuse,  et  que  le  peuple  ne  comprendra  ja 
mais.  Nous  y  reviendrons  dans  le  chapitre  des  dialectes, 

L'e  non  accentué  correspond  à  Vé  ou  e  fermé  français. 
Exemple  :  la  fedo,  la  brebis.  L'è  correspond  à  Ve  ouvert  :  la 
bartabèlo,  le  verrou. 

L'i  correspond  à  l'ï  français  et  se  sépare  de  la  voyelle  voi- 
sine sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  surmonter  d'un  tréma  :  lou 
bailet,  le  valet.  Nous  reviendrons  sur  cette  règle  quand  nous 
traiterons  des  diphtongues. 

0  sans  accent  donne  à  peu  près  le  son  ou  français,  c'est  Vo 
fermée  ô  donne  le  son  o  français,  c'est  Vo  ouvert.  On  écrivait 
autrefois  Tolose^  mais  on  prononçait  Toulouse'^  Godolin  avait 
ses  deux  o  fermés,  on  prononçait  Goiidoiilin  et  comme  Vn 
finale  tombait  par  apocope,  on  avait  Goudouli,  qui  était  et 
doit  rester,  malgré  ce  qu'en  dit  Noulet,  le  vocable  usuel  et 
populaire  de  notre  grand  poète  toulousain. 

u  correspond  à  u  français  et  se  prononce  de  la  même  manière. 
Il  n'a  le  son  d'où  qu'en  diphtongue  :  àugir,  entendre;  belèu. 


1.  Dans  tout  ce  qui  va  suivre  on  s'inspirera  des  principes  que  Ronjat 
a  résumés  dans  sa  brochure  :  UOurtougrafi  prouvençalo,  Avignon,  1908, 
et  l'on  tiendra  compte  aussi  de  quelques  innovations  présentées  par 
les  Néo- Félibres. 

2.  C'est  le  son  de  ou  dans  amour  (cf.  Anglade,  Grammaire  proven- 
çale ^  p.  20). 
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peut-être;  Barthelemiii,  Barthélémy;  hiôu,  bœuf,  se  pronon- 
cent aougir^  héleou^  Barthélémiou  et  biooii. 

7j  ne  s'emploie  que  dans  la  désinence  tye^  particulière  au 
dialecte  gascon. 

Consonnes. 

Le  h  étymologique,  comme  dans  el  sab,  il  sait,  doit  être 
conservé.  A  côté  de  cette  règle,  adoptée  par  les  Félibres,  il 
est  certains  usages,  comme  la  substitution  du  b  au  (^  qui  méri- 
tent d'être  respectés  dans  la  graphie,  si  l'on  veut  particula- 
riser le  dialecte.  Mais  les  Rhodaniens  n'admettent  pas  cette 
distinction;  ils  veulent  forcer  les  Languedociens,  les  Gascons, 
les  Aquitains,  à  dire  comme  eux  :  /apo,  parlavo^  etc. 

c  devant  une  voyelle  a  le  son  de  c  dur,  et  devant  Vi  le  son 
de  s  dure,  comme  en  français,  ç  n'est  pas  usité. 

d  et  f  correspondent  k  d  et  f  français,  mais  ils  ne  sont  jamais 
redoublés. 

g  et  /  ont,  d'une  façon  générale,  la  prononciation  française, 
sauf  devant  e  ou  ?',  où  la  prononciation  particulière  au  dialecte 
intervient.  C'est  ainsi  que  le  mot  mainaje,  enfant,  se  pronon- 
cera mainatje^  mainatche,  mainatze^  suivaiit  qu'il  sera  dit  par 
un  Avignonais,  un  Toulousain  ou  un  Albigeois.  Les  Néo- 
Félibres  n'admettent  le  changement  orthographique  que  pour 
les  Gascons  ou  les  Béarnais;  ceux-là  disent  mainatye.  Nous 
croyons  cette  règle  trop  étroite  et  nous  nous  demandons  com- 
ment un  lecteur  non  averti  saura  qu'il  faut  dire  ratja  ou 
ratza  quand  il  ne  lira  que  raja  sur  son  texte? 

h  aspirée  n'est  admise  que  dans  le  dialecte  gascon,  où  elle 
tient  lieu  de  /.  On  y  dit  la  henno^  la  femme,  pour  la  fenno. 
Quand  h  précède  /,  il  lui  donne  le  son  mouillé  :  la  molhè^ 
l'épouse,  se  prononce  la  molle.  Quand  Vh  suit  le  g  comme  dans 
plangh,  complainte,  il  a  le  son  de  Vn  espagnole,  surmontée 
du  tilde. 

k  n'existe  pas  en  occitan. 

/  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque  importante,  sauf  dans 
le  cas  de  Ih  dont  nous  avons  parlé. 
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m  et  n  sont  employées  tantôt  comme  consonnes  sim])les, 
tantôt  comme  consonnes  doubles,  comme  en  français.  La 
question  de  savoir  s'il  faut  conserver  ou  supprimer  Vn  finale 
dans  les  mots  pan^  man,  etc.,  où  elle  ne  se  prononce  pas,  est 
encore  à  l'étude;  les  premiers  Félibres  étaient  pour  la  sup- 
pression, mais  chez  les  modernes,  l'avis  contraire  semble  avoir 
prévalu.  Les  poètes  font  remarquer  que,  devant  une  voyelle, 
cette  consonne  est  souvent  fort  utile  pour  éviter  un  hiatus. 
p  est  souvent  substitué  à  b  par  les  Languedociens  :  pople 
pour  poble;  capaple  pour  capable,  etc.  Ph  est  inusité  et  rem- 
placé par  /  :  fisico,  pour  physico,  physique. 

r  final,  dans  l'infinitif  des  verbes  ne  se  prononce  pas,  mais 
beaucoup  demandent  à  le  conserver  dans  l'écriture,  pour  les 
raisons  énoncées  plus  haut.  On  dirait  ainsi  çese,  voir,  et  l'on 
écrirait  çeser. 

Us  n'est  jamais  redoublée  et  les  Néo-Félibres  lui  dénient 
le  son  sifïlant.  Dans  le  parler  lauraguais  1'^  finale,  suivie  d'une 
consonne,  prend  le  son  de  i.  On  écrit  très  cents,  trois  cents, 
mais  on  prononce  trei  cents. 

t  toujours  dur,  d'après  les  Félibres,  doit  être  remplacé  par 
un  c  quand  on  veut  lui  donner  un  son  sifïlant.  Ainsi  patient, 
patient,  devrait  s'écrire  pacient.  Mais  cette  règle,  qui  fait  bon 
marché  de  l'étymologie  latine,  n'a,  il  faut  bien  le  dire,  ni 
raison  d'être,  ni  utilité. 

Nous  ayons  dit  pourquoi  nous  n'admettions  pas  l'obliga- 
gation  de  toujours  employer  v  au  lieu  de  b\  toute  lettre  qui 
caractérise  un  dialecte  a  sa  signification  propre  et  doit  être 
respectée  \ 


1.  «  Quant  à  appliquer  aux  divers  dialectes  occitaniens  modernes 
la  graphie  des  troubadours,  dit  M.  Anglade  dans  sa  Grammaire  proven- 
çale, p.  23,  c'est  une  autre  question  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  la  discuter 
ici.  On  pourrait  garder  Ih  qui  est  excellent  pourl  mouillée;  nh  est  moins 
bon  que  le  français  gn,  auquel  tout  le  monde  est  habitué.  L'orthographe 
des  parlera  occitaniens  modernes  doit,  à  cause  de  la  variété  de  ces  dialectes, 
présenter  quelque  souplesse.  Une  unité  linguistique  obtenue  au  moyen 
d'une  orthographe  trop  archaïsante  n'est  qu'une  unité  factice  et  trompeuse. 
Seul  un  compromis  entre  la  graphie  ancienne  et  Vorthographe  moderne 
nous  parait  viable.  » 
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X  généralement  inusité  en  occitan  est  remplacé,  suivant  le 
dialecte,  par  l'un  des  groupes  ce,  tc^  ou  tz. 

z  s'emploie  comme  en  français.  Quand  le  z  est  suivi  d'une 
consonne,  il  subit,  dans  la  prononciation,  une  loi  analogue 
à  celle  que  nous  avons  donnée  pour  1'^.  Ainsi,  on  dira,  en  laura- 
guais  :  seguissem-me,  suivez-moi,  au  lieu  de  seguissetz-me. 


Diphtongues    et    triphtongues. 

Les  diphtongues  dont  la  prononciation  diffère  en  langue 
d'oc  et  en  langue  d'oïl  sont  :  ai,  au,  ei,  eu,  oi,  ou,  ue,  ui,  ie,  uy. 
Les  deux  voyelles  se  prononcent,  mais  le  son  est  très  accentué 
sur  la  première  et  très  atténué  sur  la  deuxième.  De  plus.  Vu 
se  prononce  ou.  Exemple  :  maire,  mère;  i>eire,  voir;  nou, 
neuf,  etc.\ 

Cette  règle  s'applique  aux  triphtongues,  comme  suùu,  suave; 
ièu,  moi;  hiôu,  bœuf,  niue,  nuit,  et  diphtongues  ou  triphton- 
gues ne  comptent  jamais  que  pour  une  syllabe,  en  poésie. 

Lettres  groupées. 

Les  plus  importants  de  ces  groupes  sont  ch,  tch,  tz,  ye.  Chacun 
d'eux  appartient  à  un  dialecte  ou  sous-dialecte  différent.  On 
n'obtient,  en  leur  substituant  le  /  ou  le  g,  comme  le  proposent 
les  Néo-FélibreSj  qu'une  solution  imparfaite  du  problème 
graphique. 

Apostrophe. 

On  fait  en  langue  occitane,  et  surtout  en  poésie,  un  fréquent 
usage  de  l'apostrophe.  Il  indique  une  élision,  comme  dans  : 
aco's  pour  aco  es,  cela  est.  Parfois  l'élision  s'indique  d'elle- 
même  :  on  écrit  coumo  el,  comme  lui,  et  l'on  prononce  courri'eL 


1.  Quelquefois  la  diphtongue  au  est  représentée  dans  l'ancienne  litté- 
rature d'Oc  par  ao  :  paraolos  (Anglade,  Grani.  prov.,  p.  20). 
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Accent  tonique. 

Nous  avons  indiqué  l'utilité  de  l'accent  pour  donner  aux 
diphtongues  leur  musique  véritable;  nous  pourrions  en  dire 
autant  des  mots,  des  phrases  et  du  discours  tout  entier.  La 
règle  est  ici  dictée  par  l'oreille,  il  serait  vain  de  chercher  à  la 
formuler  pour  chaque  cas  particulier,  et  mieux  vaut,  croyons- 
nous,  ne  la  point  formuler  du  tout  que  de  s'exposer  à  la  trouver 
contredite  en  une  foule  d'exceptions.  Notons  seulement  que 
la  connaissance  de  l'accent  tonique  est  indispensable  aux 
poètes,  les  rimes  masculines  ne  se  distinguant,  bien  souvent, 
des  rimes  féminines  que  par  la  position  qu'occupe  l'accent 
dans  le  mot  terminal  du  vers.  En  voici  un  exemple  tiré  de 
Goudouli  : 

Aquesto  letro  de  boutado 

D'aci  bel  eu  fourec  pourtado 

Lafero,  l'an  quin  que  sio, 

Quan  la  sasou  rebestissio^. 

L'o  est  rime  féminine  dans  boutado  et  pourtado^  qui  ont 
leur  accent  tonique  sur  l'antépénultième,  et  rime  masculine 
dans  sio  et  rebestissio,  qui  ont  la  leur  sur  la  pénultième. 

A  ces  règles  orthographiques,  il  convient  d'ajouter  le  pro- 
gramme linguistique  formulé  en  trois  articles  par  M.  de  Tour- 
toulon  : 

1°  Remplacer  les  formes  francimandes  comme  glouàro, 
istouèro,  pèro,  mèro,  etc  ,  par  les  vraies  formes  languedocien- 
nes :  glorio^  istorio^  paire,  maire,  etc.; 

2o  Choisir,  entre  deux  synonymes  ou  deux  tournures  égale- 
ment correctes,  le  mot  ou  la  tournure  qui  conserve  le  mieux 
à  la  langue  méridionale  son  relief  et  sa  couleur; 

3°  Créer,  pour  l'expression  d'un  certain  nombre  d'idées 
nouvelles,  des  termes  qui  n'existent  pas  dans  le  langage  popu- 
laire et,  pour  cela,  prendre,  soit  dans  la  langue  des  Trouba- 


,1.  Cette  lettre  fantaisiste  —  D'ici  fut  portée  —  Là-bas,  l'an  quel  qu'il 
soit  —  Quand  la  saison  revenait.  (Goudouli,  édit.  Noulet,  p.  28.) 
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dours,  soit  dans  un  autre  dialecte,  soit  même  dans  une  autre 
langue  romane,  des  radicaux  que  l'on  modifiera  logiquement 
d'après  les  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  du  dialecte 
employé. 

Dans  ce  programme,  tout  est  acceptable,  sauf  la  fm  du 
dernier  alinéa.  Comment  un  radical,  inconnu  des  Troubadours, 
pourrait-il  se  trouver  dans  «  un  autre  dialecte  ou  une  autre 
langue  romane»?  Qu'est-ce  que  M.  de  Tourtoulon  appelle 
«  autre  langue  romane  »  ?  Et  que  viennent  faire,  dans  cette 
création  de  mots,  les  «lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  du 
dialecte  »?  Dans  l'impossiblité  de  comprendre  ce  rébus,  nous 
proposons  d'y  substituer  la  rédaction  suivante  :  «  Emprunter 
à  la  langue  mère  de  tous  les  dialectes  romans,  c'est-à-dire  au 
latin,  les  radicaux  nécessaires  à  la  formation  des  mots  nou- 
veaux et  les  compléter  ensuite  suivant  les  règles  habituelles 
de  la  morphologie.  »  Ainsi  a-t-on  fait  en  langue  d'oïl  pour 
télégraphe^  téléphone,  automobile,  avion,  et  toutes  les  inven- 
tions jusqu'alors  innommées. 

* 
*  * 

Les  dialectes. 

L'épuration  de  la  langue  d'Oc,  pour  utile  et  nécessaire  qu'elle 
soit,  ne  saurait  s'effectuer  aux  dépens  du  dialecte.  Sans  dia-. 
lecte,  la  langue  n'a  ni  racines,  ni  sève,  ni  forme,  ni  couleur, 
ni  rien  de  ce  qui  fait  la  vie.  C'est  une  langue  artificielle,  une 
langue  factice,  une  langue  conventionnelle  destinée  à  mourir 
bientôt. 

«  Le  dialecte,  dit  Littré,  est  le  parler  d'une  contrée,  d'un 
pays  étendu,  ne  différant  des  parlers  voisins  que  par  des  chan- 
gements peu  considérables  qui  n'empêchent  pas  que  de  dialecte 
à  dialecte  on  ne  se  comprenne,  et  comportant  une  complète 
étude  littéraire.  » 

A  cette  définition,  le  savant  lexicologue  ajoute  :  «  Tant 
que  dans  un  pays  il  ne  se  forme  pas  de  centre,  et  autour  de 
ce  centre  une  langue  commune  qui  soit  la  seule  écrite  et  litté- 
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raire,  les  parlers  difTércnts  se  nomment  dialectes.  On  voit  par 
là  qu'il  est  tout  à  fait  erroné  de  dire  que  les  dialectes  sont 
dérivés  de  la  langue  générale.  Le  fait  est  que  la  langue  géné- 
rale, qui  n'est  qu'un  des  dialectes,  arrivé  par  une  circonstance 
quelconque  à  la  préséance,  est,  à  ce  titre,  postérieure  aux 
dialectes.  Aussi,  quand  cette  langue  générale  se  forme,  les 
dialectes  déchoient  et  ils  deviennent  des  patois,  c'est-à-dire 
des  parlers  locaux  dans  lesquels  les  choses  littéraires  impor- 
tantes ne  sont  plus  traitées.  Avant  le  quatorzième  siècle,  il 
n'y  avait  point  en  France  de  parler  prédominant,  il  y  avait 
des  dialectes,  et  aucun  de  ces  dialectes  ne  se  subordonnait  à 
l'autre.  Après  le  quatorzième  siècle,  il  se  forma  une  langue 
littéraire  et  écrite,  et  les  dialectes  devinrent  des  patois.  » 

Littré  a  raison  s'il  ne  veut  parler  que  de  la  langue  d'Oïl.  Le 
jour  où  le  parler  de  l'Ile-de-France  s'.est  étendu  à  tout  le 
royaume,  les  dialectes  berrichon,  picard,  angevin,  touran- 
geau, morvandiot,  etc.,  n'ont  plus  subsisté  qu'à  l'état  de  patois. 
Mais  pareil  phénomène  ne  s'est  pas  encore  produit  pour  la 
langue  d'Oc  et  rien  ne  nous  indique  qu'il  se  produira  ulté- 
rieurement. Mistral,  malgré  l'immense  succès  de  sa  réforme, 
n'a  jamais  demandé  aux  poètes  languedociens,  catalans,  gas- 
cons, auvergnats,  d'abandonner  leur  langue  maternelle  au 
profit  du  provençal,  et  jamais  eu  la  naïveté  de  croire  que 
tous  les  peuples  d'Occitanie  arriveraient  un  jour  à  la  même 
manière  d'écrire  et  de  parler. 

Lorsque  le  trente-deuxième  congrès  pour  l'avancement  des 
sciences  tint  ses  assises  à  Toulouse  en  1911,  M.  Anglade,  pro- 
fesseur de  philologie  romane  à  la  Faculté  des  Lettres,  résuma 
très  nettement  la  question  de  l'unification  de  la  langue  d'Oc 
en  disant  :  «  Arriverons-nous,  un  jour  ou  l'autre,  à  retrouver, 
malgré  nos  dialectes  très  divers,  une  certaine  unité  linguis- 
tique? La  langue  littéraire  y  parviendra  peut-être,  et  encore 
cette  unité  sera-t-elle  tout  à  fait  relative,  mais  les  dialectes 
méridionaux  sont  maintenant  trop  différents  les  uns  des  autres 
pour  que  cette  unité  d^vi^nno  une  réalité\  » 

1.  Dans  sa   Grammaire  provençale  (Paris,  Klincksieck,  1921),  p.  5, 
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Ne  nous  plaignons  pas  de  cette  restriction;  la  connaissance 
des  dialectes  locaux  a  de  quoi  nous  dédommager,  à  elle  seule, 
de  toute  culture  plus  générale.  Qui  pourra  dire  à  l'érudit, 
au  chercheur,  au  curieux,  combien  sa  terre  natale,  la  terre 
qu'il  croit  le  mieux  connaître,  renferme  encore  de  trésors 
cachés?  Le  savant  Darmesteter  avait  rêvé  de  provoquer, 
dans  toutes  les  régions  de  France,  une  série  d'enquêtes  qu'il 
se  réservait  de  coordonner  ensilite,  et  dont  l'instructive  et 
lumineuse  synthèse  devait  alimenter  tous  les  travaux  philo- 
logiques de  l'avenir.  C'est  ce  que  Mistral  a  fait  pour  la  Pro- 
vence avec  son  Trésor  don  Felibrige  et  ce  que  Piat  a  voulu 
faire  avec  son  Dictionnaire  Franco-Occitanien;  mais  l'œuvre 
de  l'un  étant  circonscrite  à  une  province,  et  le  travail  de  l'autre 
se  réduisant  à  une  simple  compilation,  le  souhait  du  célèbre 
linguiste  n'est  pas  encore  réalisé.  Que  de  recherches  utiles, 
que  de  trouvailles  précieuses  restent  à  faire  dans  ces  coins 
ignorés  de  nos  provinces  que  les  brocanteurs  parisiens  déva- 
lisent tous  les  jours,  mais  qui  n'ont  pas  encore  livré  tous  leurs 
secrets  ! 

Parmi  les  écrivains  qui  comprirent  le  mieux  l'influence  des 
dialectes,  on  ne  trouve  guère  à  citer,  au  dix-septième  siècle, 
que  La  Fontaine,  Molière,  et  peut-être  Fénelon;  mais  cent 
ans  plus  tôt  les  amateurs  de  langage  provincial  étaient  encore 
nombreux.  Entre  tous,  il  faut  citer  Rabelais.  Les  chapitres 
du  Pantagruel  sont  remplis  des  citations  curieuses  que  le 
célèbre  humaniste  avait  recueillies  dans  ses  voyages  en  Gas- 
cogne et  en  Languedoc.  On  en  trouve  d'autres  dans  Bona- 
venture  des  Périers,  Peletier  du  Mans,  Pasquier,Tabourotdes 
Accords,  de  la  Noue,  Bouchot,  et  plus  encore  dans  Marot, 
Montaigne,  Montluc,  Brantôme,  Agrippa  d'Aubigné,  c'est- 
à-dire  chez  ceux  qui  pouvaient,  rien  qu'avec  leurs  souvenirs 
d'enfance,  évoquer  les  vieux  mots  du  pays.  Montaigne,  impa- 
tient de  combler  avec  ses  propres  ressources  les  lacunes  d'une 
langue  encore  incomplète,  s'écriait  :  «Où  le  français  ne  peut 

M.  Anglade  déclare  :  «  L'unité  linguistique,  autre  qu'une  simple  unité 
orthographique,  paraît  aujourd'hui  une  chimère,  » 
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aller,  que  le  gascon  y  arrive  !  »,  et,  tranquillement,  il  se  me-t- 
tait  à  parler  comme  on  parlait  en  Périgord,  son  pays.  Le  dia- 
lecte de  Condom  et  de  Nérac  eut  son  heure  de  gloire  et  faillit 
envahir  la  France  au  temps  où  les  compagnons  d'Henri  IV 
se  rallièrent  autour  de  son  panache  blanc.  Bien  avant  cette 
date,  les  murs  du  Louvre  avaient  retenti  des  harangues  sonores 
que  les  Galiot,  les  Lautrec,  les  Montluc,  adressaient  à  leurs 
soldats.  Au  sortir  du  Conseil  royal,  où  il  avait  emporté  d'assaut 
la  permission  de  livrer  bataille,  l'auteur  des  Commentaires 
répondait  aux  jeunes  seigneurs  empressés  à  le  questionner  : 
«  H  ares  y  harem  au  pics  et  patacs^  !  »  Avec  sept  mots  gascons 
il  s'était  montré  plus  éloquent,  plus  entraînant,  plus  persuasif, 
qu'avec  tout  un  discours  français. 

Le  cachet  de  la  race  se  retrouve  toujours  dans  le  dialecte 
et  ce  que  je  viens  de  dire  du  gascon  s'applique,  dans  un  autre 
sens,  à  l'auvergnat.  En  1909,  le  poète  Vermenouze  envoya, 
au  concours  des  Jeux  Floraux,  tout  un  lot  de  poésies,  écrites 
d'abord  dans  le  pur  dialecte  local  et  traduites  ensuite  dans 
un  langage  plus  raffiné.  En  voici  deux  strophes,  première 
manière  : 

Lou  fil  del  rei  poussèt  la  pouorto  mau  toucado 
Del  biel  cosau  mèiral  que  perdio  sos  porets, 
E  h  troubèt,  ol  mièt  de  crabos  e  d'orets, 
De  bacos  è  de  braus,  so  fomilho  orrucado. 

Olondet  lou  cobrun,  les  bedèls  è  lours  maires, 
Lou  coboli,  les  biôus  bonoruts  è  les  braus, 
E,  l'ogulhado  en  mo,  gitèt  pes  posturaus 
Tout  oquetchis  bcstiaus  fourègès  è  bromaires*. 


1.  «  A  présent,  nous  nous  y  ferons  d'estoc  et  de  taille.  «  (Cf.  Commen- 
taires, t.  I,  p.  255,  rapporté  par  Lanusse  dans  :  De  r influence  du  dia- 
lecte gascon  sur  la  langue  française,  p.  5. 

2.  Le  fils  du  roi  poussa  la  porte  mal  barrée.  —  Du  logis  ancestral  qm 
perdait  ses  murailles,  —  Il  y  trouva,  parmi  des  chèvres,  des  béliers,  — 
Des  vaches  et  des  bœufs,  sa  famille  abritée. 

11  chassa  le  bétail  :  chèvres,  vaches  et  veaux,  —  Gent  chevaline,  bœufs 
et  taureaux  encornés,  —  Et,  l'aiguillon  on  main,  il  conduisit  aux  prés  — 
Ces  animaux  intrus,  sauvages  et  bruyants.  {Recueil  des  Jeux  Floraux 
de  1909,  pp.  62  et  suiv.  Traduction  de  l'auteur.) 
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La  seconde  version  nous  donne  : 

Lou  filh  del  rei  poussèt  la  porto  màu  tancado 
Del  vielh  casàu  marràl  que  perdia  sas  parets, 
E  li  troubèt,  al  mièch  de  càbros  è  d'arets 
De  vàcos  e  de  braus,  sa  familho  arrucado. 

Alandet  lou  cabrun,  les  vedels  è  lours  maires, 
Lou  cabalin,  les  biôus  bonoruts  è  les  braus, 
E,  l'agulhado  en  ma,  gitet  pels  pasturaus 
Tout  aquelses  bestiàus  fourèges  è  bramaires. 


La  légèreté,  que  la  poésie  vient  d'acquérir,  est  au  détriment 
de  son  caractère.  On  n'entend  plus,  comme  tout  à  l'heure, 
les  pas  lourds  de  l'Auvergnat  résonnant  sur  la  dalle,  on  ne 
sent  plus  le  choc  brutal  de  son  pesant  bâton  ferré. 

Les  0  changés  en  a  sont  en  partie  cause  de  cette  impression, 
et  ceci  m'amène  à  parler  de  l'une  des  règles  félibréennes  aux- 
quelles je  ne  puis  —  toujours  dans  l'intérêt  du  dialecte  — 
donner  mon  approbation.  Un  exemple  suffira  :  reprenons  le 
premier  quatrain  du  sonnet  de  Goudouli  précédemment  cité  : 

Hier,  tant  que  le  Caus,  le  Chot  et  la  Cabeco 
Trataon  à  l'escur  de  lours  menuts  afas, 
Et  que  la  tristo  Nèit,  per  moustra  sous  lugras, 
Del  gran  Calel  del  cèl  amagabo  la  mèco... 

En  appliquant  la  règle  de  l'a,  nous  aurons  : 

Hier,  tant  que  le  Caus,  le  Chot  e  la  Cabeca 
Trataon  à  l'escur  de  lours  menuts  afas, 
Et  que  la  trista  Nèit,  per  moustra  sous  lugras, 
Del  gran  Calel  del  cèl  amagaba  la  mèca... 


Qu'a-t-on  gagné  à  ce  changement?  La  poésie  en  est-elle 
plus  attrayante,  plus  claire,  plus  sonore,  plus  harmonieuse, 
plus  douce?  Rien  de  tout  cela.  La  répétition  de  ces  quatre 
finales  en  a  ne  fait  que  nuire  à  la  musique  des  vers  et  leur 
donner  une  fatigante  monotonie.  Nous  avons  obtenu  un  sem- 
blant d'archaïsme  et  cet  avantage  est  médiocre.  Ce  sont  les 
trous  de  ver  qu'un  ébéniste  ajoute  à  son  bahut  pour  faire 
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croire  qu'il  est  ancien;  son  mérite  est  le  même,  il  n'a  que  la 
satisfaction  —  si  c'en  est  une  —  d'avoir  triché. 

L'exemple  de  Vermenouze  me  servira  encore  pour  la  règle 
du  b  changé  en  ^>.  Dans  sa  deuxième  version,  le  poète  met 
vielh  pour  biel  et  vacos  pour  hacos\  quelle  plus-value  donne-t-il 
à  sa  poésie? 

Aurait-il  gagné  davantage  à  ce  qu'un  article  fut  substitué 
à  un  autre?  Li  biôus,  au  lieu  de  les  biôus?  Très  heureusement, 
il  s'est  gardé  de  cette  mode  inutile,  et  nous  l'en  félicitons. 

Conservons  nos  dialectes!  C'est  en  eux  que  nous  retrou- 
verons ces  nuances  infiniment  variées  qui  caractérisent  nos 
provinces  et  leurs  populations.  Nous  saurons,  rien  qu'en 
prêtant  l'oreille,  si  nous  sommes  dans  le  doux  Albigeois,  les 
âpres  Cévennes,  la  grasse  Limagne,  la  pétulante  Gascogne  ou 
l'ardent  Roussillon.  N'est-ce  donc  rien,  que  tout  cela?  C'est, 
en  tout  cas,  ce  que  la  langue  la  plus  savamment  fabriquée 
ne  nous  donnera  jamais. 


* 


Conclusions. 

En  terminant  son  beau  livre  de  la  Renaissance  provençale^ 
M.  Ripert  se  recueille  un  moment  et  se  demande  si  l'œuvre 
que  tant  de  poètes  ont  patiemment  édifiée,  courageusement 
défendue,  éloquemment  soutenue,  leur  survivra  longtemps? 
«  Son  avenir,  nous  dit-il,  nous  est  inconnu,  et  si  pour  moi 
j'ai  l'impression  d'assister  à  un  splendide  crépuscule  quand 
je  contemple  ces  chefs-d'œuvre  d'une  langue  malgré  tout 
déclinante,  je  ne  veux  poi^t  attrister  par  des  considérations 
pessimistes  les  dernières  lignes  de  cet  ouvrage.  Renaissance 
PROVENÇALE,  ai-jc  dit  après  bien  d'autres,  en  tête  de  cette  his- 
toire; oui,  renaissance,  si  l'on  songe  à  ces  siècles  d'oubli  et 
de  somnolence,  mais  renaissance  littéraire,  bien  plutôt  que 
linguistique.  Car,  à  regarder  l'avenir,  cette  littérature  dont 
l'essor  n'est  pas  soutiMui  par  celui  de  la  langue  où  elle  est 
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écrite,  cette  littérature  renaît-elle  pour  vivre  longtemps  encore 
ou  pour  s'éteindre  bientôt^?  » 

Cette  perspective  est  trop  attristante  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions.  Nous  avons  confiance  que  la  langue  d'Oc  gardera 
toujours  le  prestige  qu'elle  a  si  heureusement  retrouvé,  mais 
à  condition  que  beaucoup  de  modération,  de  sagesse  et  de 
vraie  science  viendront  tempérer  le  zèle  irréfléchi  des  nova- 
teurs trop  ardents.  Mistral  avait  accompli  le  miracle  de  la 
Renaissance  provençale  grâce  à  une  épuration  dont  tous  les 
amis  de  la  langue  d'Oc  se  réjouissaient.  Quelques-uns  de  ses 
continuateurs,  esprits  plus  aventureux,  plus  inquiets,  ont 
voulu  ajouter  à  cette  excellente  réforme  celle  de  V unification. 
Cette  unification,  nous  l'avons  dit,  nous  le  répétons  une  der- 
nière fois,  serait  la  confusion  de  nos  dialectes,  la  perte  de  notre 
génie  local,  la  mort  de  nos  traditions.  Dans  les  chapitres  qui 
précèdent,  nous  avons  exposé  les  transformations  de  la  langue 
d'Oc  au  cours  des  quatre  derniers  siècles,  nous  avons  expliqué 
que  parmi  les  écrivains  qui  s'étaient  attachés  à  la  faire  revivre, 
les  uns,  les  Patoisants^  n'avaient  obéi  qu'à  leur  instinct  poé- 
tique, tandis  que  les  autres,  les  Romanisants,  avaient  posé 
les  bases  d'une  réforme  méthodique  et  s'étaient  imposés  une 
discipline  sévère  pour  en  assurer  le  succès.  La  ivraie  langue 
d'Oc  doit  s'inspirer  de  ceux-ci  et  de  ceux-là;  prendre  aux 
premiers  leur  esprit  traditionnel,  aux  seconds  leurs  règles 
graphiques. 

Il  est  temps  de  conclure;  les  trois  paragraphes  qui  vont 
suivre  résument,  je  crois,  le  problème  et  donnent  la  solution  : 

1^  La  langue  d'Oc  moderne  doit-elle  être  celle  du  douzième 
siècle  ? 

Non!  D'abord  parce  que  les  mots  qui  exprimaient  la  vie  et 
les  usages  anciens  ont  en  partie  changé  de  signification^, 
ensuite  parce  que  la  langue  des  Troubadours,  avec  ses  règles 
désuètes  et  sa  syntaxe  surannée,  avec  ses  mots  dont  beaucoup 
changent  de  forme  au  pluriel^  et  prennent  ou  rejettent  1'^ 

1.  La  Renaissance  provençale^  p^i^547. 

2.  Exemple  ieî/s  c^'-4mors,  où  le  mot  Amors  a  perdu  son  sens  archaïque, 

3.  Lo  trobaire,  H  trobadors. 
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finale  suivant  qu'ils  sont  sujets  ou  compléments,  ne  serait 
plus  de  mise  aujourd'hui; 

2°  Doit-elle  être  le  patois  des  seizième^  dix-septième^  dix- 
huitième^  ou  dix-neuvième  siècles? 

Non  plus.  Le  patois,  dès  le  seizième  siècle,  subit  des  alté- 
rations et  des  déformations  qui  l'avilissent.  Plus  tard,  et  de 
plus  en  plus,  il  est  infesté  de  gallicismes.  Enfin,  la  graphie 
des  patoisants  est  bizarre,  illogique,  compliquée,  bien  souvent 
incompréhensible  ; 

30  Que  sera  donc  la  langue  d^Oc  moderne? 

Une  langue  intermédiaire^  assez  rapprochée  du  roman  pour 
y  puiser  ses  radicaux  et  s'imprégner  d'étymologie  latine,  assez 
rapprochée  du  patois  pour  qu'on  y  retrouve  le  dialecte. 

Et  je  terminerai  par  cet  aphorisme  qui  résume  tout  :  Épu- 
rons, n'unifions  pas. 


HISTOIRE    DES    RUES    DE    TOULOUSE.  141 

HISTOIRI*^  DES  RUES  DE  TOULOUSE 

Par  m.   Jules  CHALANDE 

[Suite.) 


228.  —  L'Oratoire  des  Pénitents  gris. 
(Rue  du  Musée,  n»  7.) 

La  chapelle  des  Pénitents-Gris  de  la  rue  du  Musée  ne  date 
que  du  siècle  dernier. 

Cette  confrérie  fut  fondée  peu  de  temps  après  celle  des 
Pénitents-Noirs,  par  vingt-quatre  habitants  de  Toulouse,  qui 
se  réunirent  à  cet  effet,  le  1 1  avril  1577,  dans  le  cloître  des  Domi- 
nicains. Le  6  mai  de  la  même  année,  ils  obtinrent,  pour  leurs  as- 
semblées, l'église  Saint-Martin,  aujourd'hui  disparue,  qui  se 
trouvait  dans  la  petite  rue  Sainte-Ursule,  au-devant  delà  porte 
de  l'ancienne  Poste  ;  au  mois  de  septembre  ils  achetèrent  trois 
petites  maisons  dans  la  rue  des  Lois,  près  le  collège  de  l'Esquile 
et  le  19  septembre  1578,  ils  adressaient  une  requête  au  cardinal 
d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse,  pour  qu'il  leur  fût 
permis  de  bâtir  une  chapelle \  Ils  obtinrent  l'autorisation  et 
commencèrent  la  construction  ;  le  13  juin  1608,  ils  présen- 
tèrent une  autre  requCte  aux  Capitouls,  afin  d'obtenir  la 
cession  gratuite,  pour  l'agrandissement  de  leur  église,  d'un  peu 
de  terrain  sur  la  rue  qui  porta  depuis  et  a  conservé  le  nom  6.2 

1.  A.  M.  —  Inventaire  des  Archives  de  1776,  p.  586. 
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rue  des  Pénitents-Gris,  et,  en  1609,  les  travaux  étant  terminés, 
l'église  fut  bénite  le  4  juin. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  leur  confrérie  fut  dispersée  et 
l'église,  saisie  comme  bien  national,  fut  vendue  et  démolie. 

Cependant,  en  1822,1a  confrérie  se  reconstitua.  Les  nouveaux 
pénitents  se  réunirent  d'abord  à  l'église  Saint-Pierre,  puis  ils 
achetèrent,  en  1826,  dans  la  rue  du  Musée,  l'ancienne  maison 
du  capitoul  Guillaume  de  Jessé,  qui  porte  aujourd'hui  le  n^  7, 
et  la  transformèrent  en  chapelle  ;  à  cette  fin,  le  Conseil  muni- 
cipal leur  concéda,  à  titre  de  prêt,  huit  colonnes  de  marbre, 
provenant  d'anciennes  églises  désaffectées. 

C'est  alors  qu'on  plaça,  au-dessus  de  la  porte,  le  petit  bas- 
reUef  qu'on  y  voit  encore,  représentant  le  crucifiement,  der- 
nière épave  de  l'ancienne  chapelle  de  1608,  qui  parait  être 
cependant  une  œuvre  antérieure  au  xvi®  s.  \  et  dut  provenir 
jadis  d'un  autre  monument.  De  l'ancienne  demeure  il  ne  reste 
que  le  portail,  avec  ses  deux  consoles  du  xvii®  s.  et  un  blason 
martelé,    probablement    celui    de    Guillaume    de   Jessé. 

Après  1848,  les  Pénitents-Gris  cessèrent  de  se  réunir  et  leur 
chapelle  devint  un  oratoire. 


229.  —  Le  Couvent  des  Augustins. 

(Rue  du  Musée.) 

De  l'ancien  monastère  des  Augustins  il  ne  nous  reste  aujour- 
d'hui que  bien  peu  de  choses  ;  une  église  défigurée,  un  petit 
cloître  modernisé,  le  grand  cloître  aux  cent  soixante-seize 
colonnes  et  ses  chapelles  latérales  du  côté  est,  qui  n'ont 
plus  que  leurs  belles  voûtes,  et  les  sveltes  piliers  qui  les  sou- 
tiennent. 

Grâce,  on  doit  le  dire,  à  la  tenace  intervention  de  Dumège,  ce 
grand  cloître,  une  merveille  de  l'art  gothique,  a  été  respecté; 

1.  Un  bas-relief  à  peu  près  semblable,  mais  un  peu  plus  petit,  repré- 
sentant aussi  le  crucifiement,  se  trouve  dans  la  cour  de  la  maison  qui 
porte  le  n*»  32  de  la  rue  des  Lois. 
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il  a  conservé,  malgré  le  Musée  lapidaire  qui  l'encombre,  son 
aspect  moyenâgeux,  et,  dans  le  calme  silencieux  de  ses  allées 
désertes,  ombragées  par  les  vertes  frondaisons,  on  serait  tenté 
d'évoquer  la  vision  des  ombres  sépulcrales  de  ses  anciens 
religieux,  errants  sous  les  découpures  de  ses  ogives  trilobées. 
Les  Ermites  de  Saint- Augustin^  ou  Religieux  Augustins^ 
qu'on  désigna  au  xvii®  s.  les  Grands  Augustins,  pour  les  dis- 
tinguer des  Augustins  deschaussés  ou  Petits  Augustins,  qui 
s'établirent,  en  1652,  à  la  place  Saint-Georges,  avaient  ancien- 
nement, vers  1268,  leur  monastère  hors  la  ville,  près  de  la 
Porte-Matabiau.  Un  testament  d'octobre  1275,  d'un  certain 
Bernard  Bruno,  porte  un  legs  fait  à  ces  religieux  «  Fratihus 
sancti  Augustini,  Tholose^  »  . 

^En  1310,  par  rescrit  daté  du  28  janvier,  du  monastère  de 
Bonnefont,  en  Comminges,  le  pape  Clément  V  les  autorisa  à 
abandonner  leur  couvent,  et  à  en  construire  un  autre  en  ville^ . 
L'évêque  de  Toulouse,  Gaillard  de  Pressac,  chargé  de  l'exé- 
cution de  cette  bulle,  les  installa  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Etienne,  suivant  procès-verbal  du  28  octobre  1310,  dans  la 
maison  d'un  certain  Bernard  Faure  «  Bernardi  Fahri)\  située  à 
l'angle  de  la  rue  du  Musée  «  carreria  petra  brevaria  »,  et  de  la 
rue  des  Arts  ^,  mais  le  chapitre  de  la  cathédrale  s'opposa  à 
la  construction  du  monastère,  le  trouvant  trop  rapproché; 
le  conflit  fut  porté  devant  le  Pape  et  se  termina  seulement, 
en  décembre  1326,  par  une  transaction.  Le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  se  désistait  de  son  opposition,  vendait  aux  Augustins, 
pour  la  somme  de  3.500  florins,  trois  maisons  qu'il  possédait 
à  côté  du  lieu  où  ils  avaient  commencé  leur  construction,  et 
se  réservait  la  moitié  de  la  cire  et  des  draps  provenant  des 
sépultures;  les  religieux,  de  leur  côté,  s'obligeaient  à  payer 
annuellement,  le  jour  de  la  Toussaint,  au  chapitre  de  Saint- 


1.  A.  D.  —  H.  Dominicains,  88,  Testament  Bernard  Bruno  1275. 

2.  A.  D.  —  Augustins,  liasse  166. 

3.  «  Cui  domui  ab  una  parte  est  via  publica  vocata  petra  brevaria, 
quâ  itur  a  D.  S^"  Stephano  versus  Payras,  et  ex  aliâ  parte  carreria  pu- 
blica quâ  itur  de  Monte- Aygone  ad  crucem  Baranhoni»  —  A.  D. —  Au- 
gustins, liasse  166. 


144  MÉMOIRES. 

Etienne  «  deux  florins  d'or,  bon  et  pur  de  Florence  )).  En  1341, 
les  constructions  étaient  terminées. 

Le  grand  incendie  du  7  mai  1463,  qui  consuma  les  trois 
quarts  de  la  ville,  détruisit  presque  tout  le  monastère  ;  la 
flèche  du  clocher  fut  abattue  et  l'on  dut  reconstruire  l'église 
qui  fut  de  nouveau  consacrée  le  30  juin  1504.  Quarante-six  ans 
plus  tard,  le  14  septembre  1550,  le  clochèrent  encore  un  étage 
et  demi  de  démoli  par  un  coup  de  foudre  \ 

Le  couvent,  aujourd'hui  réduit  à  son  église  et  ses  deux 
cloîtres,  avec  les  trois  chapelles  latérales,  occupait  jadis  la 
plus  grande  partie  du  grand  quadrilatère  formé  par  l'an- 
cienne rue  de  la  Véronique  (rue  des  Tourneurs),  la  rue  Peyras 
(rue  du  Musée),  la  rue  des  Augustins  (rue  des  Arts),  et  la  rue 
de  la  Colombe,  aujourd'hui  absorbée  parles  constructions  du 
côté  sud  de  la  rue  de  Metz. 

En  lisière  le  long  de  ces  rues,  sauf  sur  le  côté  de  l'église  et 
du  petit  cloître,  le  monastère  était  bordé  par  de  petits  im- 
meubles appartenant  à  des  particuliers  ou  à  la  communauté, 
qui  les  donnait  en  location  à  des  artisans.  La  grande  entrée 
se  trouvait  sur  le  sol  de  la  maison, n<^ 42  de  la  rue  des  Tourneurs, 
construite  à  l'alignement  au  commencement  du  siècle  dernier, 
et,  entre  les  n^^^  30  et  32,  démolis  pour  le  percement  de  la  rue 
de  Metz,  s'ouvrait  une  longue  ruelle  qui  séparait  les  dépendan- 
ces du  couvent  des  immeubles  en  bordure  sur  la  rue  de  la 
Colombe,  et  aboutissait  vers  le  grand  cloître,  à  peu  près  au- 
devant  du  grand  escalier  actuel  du  Musée.  Un  peu  plus  loin, 
une  autre  courte  ruelle,  suivant  la  môme  direction,  allait 
aboutir  à  la  rue  des  Augustins  (rue  des  Arts). 

L'Église. —  L'église,  dont  la  grande  porte  ouest  fut  masquée 


1.  Le  P.  Simplicien  Saint-Martin,  prieur  des  Augustins  en  1615,  pro- 
fes.seur  royal  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Toulouse,  a  écrit 
V Histoire  du  Monastère  de  Saint-Augustin  (Boude,  1653),  et  l'on  possède, 
aux  Archives  départementales  et  à  la  Bibliotlièque  de  la  ville,  un  plan 
monumental  du  couvent,  gravé  par  J.  Séguenot,  en  1652.  —  Les  nom- 
breuses notices  pqbliées  sur  ce  couvent,  s;nif  colle  de  Catol  ouf  i(nij.><; 
été  tirées  de  ces  deux  documents. 
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par  la  construction  du  petit  cloître,  n'a  conservé  de  son  ancien 
aspect  que  les  hautes  arcades  ogivales  encadrant  des  fenêtres 
du  plus  pur  gothique,  aujourd'hui  murées,  et  surmontées  du 
chemin  de  ronde,  percé  dloculus,  qui  n'a  pas  été  continué  sur 
les  deux  dernières  travées. 

L'intérieur  a  été  complètement  remanié  et  défiguré,  en 
1832-1833,  pour  l'installation  de  la  galerie  des  tableaux'; 
les  quatorze  chapelles  latérales,  décorées  de  peintures  et  de 
sculptures  par  le  P.  Augustin  Amhroise  Frédeau^^  en  1640-1655, 
ainsi  que  les  piliers  qui  les  séparaient  ont  disparu,  et  les  arcs 
d'ogives  de  l'élégante  voûte  gothique  ont  été  masqués  par 
une  banale  voûte  cintrée  à  la  Philibert  Delorme.  Le  sol  de 
l'église  a  été  rehaussé  pour  éviter  l'humidité,  et,  sur  l'empla- 
cement du  chœur,  ont  été  établis  des  gradins  pour  donner 
accès  à  la  nouvelle  porte  de  Musée,  aujourd'hui  condamnée, 
qu'on  ouvrit  sur  la  rue  des  Arts. 

A  l'extérieur,  du  côté  du  petit  cloître,  la  rosace  flamboyante 
a  été  aveuglée  et  la  statue  de  Saint- Augustin,  qui  surmontait 
le  pignon,  a  disparu  ;  du  côté  de  la  rue  des  Arts,  l'abside 
a  été  détruite  et  remplacée  par  une  vulgaire  construction 
carrée,  sans  style,  percée  d'un  portail  inachevé.  C'est  un  mo- 
nument perdu  pour  l'histoire  de  l'art. 

Le  Clocher.  —  Le  clocher,  octogonal,  présente  sur  deux 
faces  de  sa  base  quadrangulaire  les  armes  d'un  personnage 
encore  inconnu  «  fascé  de  trois  pièces,  au  chef  chargé  de  trois 
coquilles  ».  Découronné  par  le  coup  de  foudre  de  1550,  il  a  con- 
servé sa  belle  ceinture  de  fenêtres  géminées,  construction 
particulière  au  pays  toulousain,  dite  «  ogiçe  toulousaine  », 
dont  le  clocher  des  Jacobins  fut  le  prototype,  mais  il  a  été 
dépossédé,  au  profit  de  l'église  Saint-Étienne,  de  sa  fameuse 


1.  Esquié  a  donné  la  date  de  1830,  Brémond  1833  et  Rachou  1834.  — 
La  mutilation  de  ce  monument  a  été  ordonnée  par  délibération  du 
Conseil  du  6  novembre  1831  ;  par  celle  du  12  novembre  1832,  on  décida 
que  la  nouvelle  voûte  édifiée  serait  recouverte  de  lames  de  cuivre  et 
par  celle  du  14  avril,  qu'elle  serait  couverte  de  plomb. 

2.  Maillot  :  Mém.  Acad.  des  Sciences,  1827,  P  80. 
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cloche,  coulée  par  le  maître  fondeur  Poncet,  dans  la  première 
moitié  du  xvi^  s.,  «  l' Augustine »  dont  les  notes  graves  se  firent 
entendre  dans  les  moments  tragiques  de  nos  guerres  civiles. 


Le  grand  cloître.  -—  Le  grand  cloître,  d'une  superficie  de 
321  mètres  carrés,  formé  de  quatre  avenues  de  vingt  arcades 
trilobées  à  six  redans  soutenues  par  des  colonnes  de  marbres 
géminées,  aux  chapiteaux  ornés  de  sculptures  variées  à  l'infini, 
est  un  des  plus  beaux  de  ceux  que  l'art  gothique  nous  a  laissés 
dans  le  Midi.  Lors  de  sa  dernière  restauration,  on  lui  a  redonné 
sa  physionomie  première,  en  le  débarrassant  des  galeries  supé- 
rieures dont  on  l'avait  surchargé  en  1619,  et  qui  n'avait  rien 
d'esthétique. 

Sur  le  côté  est  du  cloître,  trois  salles  aux  sveltes  piliers  de 
marbre  gris  ont  été  conservées; la  sacristie,  adossée  au  clocher 
et  contigiië  à  l'église,  dont  la  voûte  est  soutenue  par  un  seul 
pilier  ;  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  aux  voûtes  plus 
élevées,  supportées  par  deux  piliers  et  des  arcs  aux  multiples 
moulures  à  arêtes  mousses  ;  et  la  salle  capitulaire,  lieu  de 
sépulture  des  religieux,  dont  les  deux  piliers  supportent  de 
belles  voûtes  avec  liernes  et  tiercerons. 

Ces  trois  salles,  jadis  séparées,  ont  été  réunies  en  1827  par 
l'ouverture  des  murs  de  refend,  et  les  chapelles  des  deux 
dernières,  en  saillie  du  côté  delà  rue  des  Arts,  ont  été  détruites. 
C'est  dans  une  des  trois  chapelles  de  Notre-Dame  de  Pitié  que 
se  trouvait  la  sépulture  du  docteur  régent  Biaise  Auriof. 

Sur  le  côté  sud  du  cloître  était  la  chapelle  de  VEcce  homo, 
qui  a  été  détruite. 

Le  petit  cloître. —  Le  petit  cloître,  qui  a  l'aspect  d'un 
patio  espagnol,  date  de  1626-1627,  mais  il  a  été  défiguré 
par  la  restauration  de  1835  ;  les  douze  peintures  murales  repré- 
sentant l'histoire  de  David,  œuvre  du  religieux  Augustin 
Du  Chesney^oni  été  détruites  ;  les  douze  bustes  de  saints  en 


1.   La   >«i>iilluiL-   <Ji;  Ja   celrhje   ]*aule  de    Vi^uilI     [\.\    lî<ll' 
trouvait  dans  une  des  chapelles  de  la  grand» église. 
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((  marbre  broyé  et  estuc  »  ont  été  remplacés  par  des  bustes 
modernes  en  terre  cuite,  œuvre  de  Salamon,  et  c'est  alors 
qu'on  encastra  dans  la  muraille,  au-dessus  des  arcades,  les 
bas-reliefs  en  céramique,  œuvre  sans  doute  de  Virebent. 
Deux  de  ces  bas-reliefs  sont  des  moulages  des  tympans  supé- 
rieurs qui  ornèrent  au  xviii^  s.  les  extrémités  de  la  galerie 
de  l'hôtel  Bérenguier  Maynier,  construction  Burnet\  Il  ne  reste 
plus  de  l'ancienne  ornementation  sculpturale  que  les  consoles 
de  pierre  des  bustes,  qui  ont  été  refaites  en  1904,  et  les 
meneaux  des  fenêtres. 


Le  Ré  fe  ctoire  .— Le  grand  réfectoire  du  couvent,  j  adis  adossé 
au  côté  ouest  du  grand  cloître,  un  des  plus  vastes  réfectoires 
connu,  et  qui  avait  résisté  pendant  plus  de  quatre  siècles  à 
l'usure  des  temps,  a  été  démoli  lors  du  percement  de  la  rue 
Alsace,  pour  faire  place  à  la  lourde  construction  du  nouveau 
Musée,  qui  donne  déjà  des  inquiétudes  et  menace  ruine, 
quoique  n'ayant  pas  encore  trente-cinq  années  d'existence. 

La  destruction  de  ce  monument  ne  s'imposait  pas  ;  il  se 
trouvait  à  cinq  mètres  en  arrière  de  l'alignement,  et  cette 
imposante  et  svelte  salle  gothique  de  sept  travées,  supportées 
par  six  arcs  ogives  en  briques  peintes  et  éclairée  par  des  fe- 
nêtres flamboyantes,  présentait  un  spécimen  complet  des 
anciennes  décorations  du  moyen  âge,  qu'on  ne  retrouve  plus  ; 
sa  disparition  a  été  une  perte  irréparable. 

Ce  réfectoire  rappelait  aussi  de  nombreux  souvenirs  his- 
toriques. C'est  là,  entre  autres,  que  se  réunirent,  en  1440, 1565, 
1592  et  1658,  les  assemblées  des  Etats  du  Languedoc  ;  c'est 
aussi  dans  cette  salle  que  fut  donné,  en  1790,  le  banquet  offert 
aux  députés  de  la  Haute-Garonne,  qui  avaient  assisté  à  la  fête 
de  la  Fédération.  Quelques  années  après,  elle  était  transformée 


1.  D'après  le  catalogue  du  Musée  (Rachou,  1912,  p.  XXXII)  ces  bas- 
reliefs  seraient:»  des  moulages  de  bas-reliefs  de  la  Renaissance».  Malgré 
la  haute  compétence  que  l'auteur  doit  avoir  en  cette  matière,  nous  y 
reconnaissons  une  œuvre  indéniable  de  l'époque  de  Louis  XVI.  et  non  de 
la  Renaissance. 
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en  écurie,  et  conserva  cette  nouvelle  affectation  jusqu'au  jour 

de  sa  démolition. 

* 
*  * 

En  1789,  en  vertu  de  la  délibération  de  l'Assemblée  Cons- 
tituante du  2  novembre^  décrétant  que  «  tous  les  biens  du 
clergé  étaient  mis  à  la  disposition  de  la  nation  »,  le  monastère 
des  Augustins  devint  propriété  nationale. 

En  1791,  le  décret  du  29  août  ayant  réglé  les  circonscriptions 
des  paroisses,  l'église  et  le  couvent  des  Augustins  furent  af- 
fectés à  une  nouvelle  paroisse  qui  eut  une  existence  éphémère 
sous  le  vocable  de  Saint-Augustin  ^. 

En  1793,  le  réfectoire  et'  certaines  dépendances  du  monas- 
tère furent  vendues  à  Suzanne  Azimon,  veuve  Verdier,  qui  y 
établit  un  affenage,  et  le  restant  fut  consacré  à  la  création  du 
Muséum  du  Midi  de  la  République.  Enfin,  en  1806,  les  Écoles 
de  dessin,  qui  étaient  alors  dans  les  locaux  de  l'Hôtel  de  Ville, 
furent  transférées  dans  les  salles  annexes  du  Musée,  rue  des 
Arts,  et  y  restèrent  jusqu'au  14  octobre  1895,  jour  de  l'inau- 
guration de  la  nouvelle  Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  l'ancienne 
Manufacture  des  Tabacs,  quai  de  la  Daurade. 


230.  —  Le  Musée  des  Augustins. 

En  1775,  le  Comte  d'Angeville  conçut  le  projet  de  créer,  à 
Paris,  un  «  Muséum  »  pour  réunir  les  antiquités  et  objets  d'art, 
mais  son  projet  ne  fut  pas  mis  en  exécution,  et  ce  n'est  qu'en 
1793  que  l'Assemblée  Constituante,  par  décret  du  27  juillet, 
ordonna  la  création  du  «  Muséum  de  la  République  »,  dont 
l'inauguration  eut  lieu,  le  8  novembre,  au  Palais  des  Tuileries. 

r/(':<i   n  riniliativo  ])rivf-o  et   à  l'Académie  Ho    pi^inturc    et 


1.  Rachou  :  Calalogue  du  Musée  de  1912  (p.  xxv)  donne  le  2  novem- 
bre 1790,  et  Roschach  :  Catalogue  du  Musée  de  ISfiS  (p.  xvn),  donne 
29  prairial  an  III  (11  juin  1795).  Ces  deux  dates  sont  erronées. 

'J.  A.  M.  ce.!.   Culte,  t.   1.  p.  211. 
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sculpture  de  Toulouse,  que  l'on  doit  la  première  mise  en  œuvre 
de  formation  d'un  Musée  en  France.  Cette  Académie,  sur  la 
demande  faite  par  l'un  de  ses  membres,  François  Bertrand^ 
en  1791,  devançant  le  décret  de  la  Convention,  décidait  dans 
sa  séance  du  30  décembre  1792,  de  nommer  une  commission, 
dont  Vigan  et  les  frères  Lucas  firent  partie,  à  l'efîet  de  réunir 
dans  un  local  les  antiquités  de  la  région,  et  le  22  frimaire 
an  II  (12  décembre  1793),  le  Conseil  départemental  autorisait 
la  création  du  Muséum  du  Midi  de  la  République. 

L'église  des  Cordeliers,  tout  d'abord  désignée  comme  local, 
fut  abandonnée  et  remplacée  par  l'église  des  Aiigustins,  et 
le  10  fructidor  an  III  (27  août  1795),  on  inaugurait  le  Musée 
proç'isoire^  ouvert  le  30  thermidor  (17  août). 

Deux  premières  éditions  du  Catalogue  du  Muséum  avaient 
déjà  paru  (an  III  et  an  IV),  lorsqu'en  brumaire  an  V  (octo- 
bre-novembre 1796),  on  fut  obligé  de  fermer  le  Musée,'^»  pour 
distraire  un  grand  nombre  d'objets,  pour  les  rendre  à  des  créan- 
ciers légitimes  »,  mais  quelques  mois  après  il  était  ouvert  de 
nouveau,  et  le  3^  catalogue  revisé  (an  V)  paraissait,  contenant 
370  numéros  pour  les  peintures  et  dessins,  et  93  pour  les  anti- 
quités. 

Bientôt,  sous  la  vigoureuse  impulsion  de  Dumège,  envoyé 
dès  1802  à  la  recherche  des  antiquités,  et  nommé  en  1811  mem- 
bre de  la  direction,  le  Musée  s'enrichit  rapidement;  la  grande 
église  étant  devenue  insuffisante,  on  lui  adjoignit  le  grand  cloi- 
tie,  la  salle  capitulaire,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié 
et  la  sacristie,  qu'on  ouvrit  au  public  le  7  juin  1828. 

Depuis,  les  richesses  du  Musée  n'ont  fait  que  s'accroître, 
ce  qui  a  nécessité  la  création  en  1891  du  Musée  Saint-Raymond, 
comme  annexe,  et  la  construction  du  nouveau  bâtiment  en 
bordure  sur  la  rue  Alsace,  entrepris  en  1880  et  terminé  en  1901, 
d'après  les  plans  de  Viollet-le-Duc  et  Darcy,  sur  l'emplace- 
ment du  Grand  Réfectoire,  qui  avait  été  vendu  le  15  avril  1793, 
28.600  livres  à  la  veuve  Verdier  (Suzanne  Azimon),  et  que  la 
ville  racheta  100.000  francs. 

Comme  il  est  de  coutume  constante  à  Toulouse,  la  construc- 
tion, qui  devait  s'étendre  jusqu'à  la  rue  de  la  Colombe,  n'était 
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pas  encore  achevée,  que  le  plan  général  était  modifié  en  1884, 
par  le  projet  de  percement  de  la  rue  de  Metz  prolongée,  et 
le  nouvel  édifice  subissait  une  amputation  de  17  mètres  de 
façade. 

231.  • —  Rue  des  Changes. 


La  rue  des  Changes  formait  autrefois  deux  parties  distinctes 
qui  reçurent  des  désignations  différentes,  tout  en  conservant  le 
nom  de  Grand^rue  qui  s'appliquait  à  la  longue  voie  s'étendant 
du  Salin  à  la  Porterie  (place  du  Capitole),  et  qui  fut  changé 
sur  le  tableau  du  6  floréal  en  Rue  de  la  Liberté. 

La  partie  entre  la  rue  des  Marchands  et  la  rue  Malcousinat 
dépendait  des  Capitoulats  de  la  Pierre  (côté  est)  et  du  Pont- 
Vieux  (côté  ouest);  c'était  au  xiv^  s.  la  rue  de  la  Pierre  «  car. 
de  Petro  »  (1388)  ou  la  car.  des  Ferratiers,  «  car  ferrateriorum  » 
(1365),  désignation  qui  s'appliquait  principalement  à  la 
rue  de  la  Trinité.  Au  xvi^  s.,  on  l'appelait  la  rue  des  Bonnetiers^ 
la  Grand'rue  droite^  ou  la  Grand'rue  de  la  Pierre  (c.  1550),  et  au 
xvi^  généralement  rue  de  la  Pierre^  ou  rue  de  la  Peyre.  Après 
la  Révolution  et  jusqu'en  1830,  ce  fut  la  rue  de  la  Halle  au  blé. 

La  seconde  partie,  entre  la  rue  Malcousinat  et  le  carrefour 
des  rues  Temponières  et  Peyras,  qu'on  appelait  encore  au 
siècle  dernier  «  les  quatre  coins  des  Changes  »,  dépendait  du 
Capitoulat  de  la  Pierre  (côté  est)  et  de  celui  de  la  Daurade 
(côté  ouest).  On  la  désigna  dès  le  quatorzième  siècle,  la  rue 
des  Changes^  «  car.  Campsorum  »  (1324);  Car.  dels  Cambis  au 
xv^.  Comme  son  nom  l'indique,  ce  fut,  avant  comme 
après  les  deux  grands  incendies  de  1408  et  de  1463,  le  quartier 
des  changeurs  ou  banquiers,  qui  étaient  en  même  temps  des 
marchands,   et  dont  bon  nombre  entrèrent    au  Capitoulat. 

L'incendie  de  février  1408  détruisit  toutes  les  maisons 
du  quartier  des  Changes  et  de  la  Halfedela  Pierre^;  celui  du 
7  mai  1463  embrasa  toute  la  ville^ 

1.  A.  M.  —  AA.  8,  no  85  et  AA.  46,  n°  56. 

2.  A.  D.  —  E.  Toulou.se  574  (voir  supra  notice,  n^  136). 
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Le  percement  de  la  rue  de  Metz  a  enlevé  trois  immeubles  sur 
le  côté  ouest,  les  np^  7,  9  et  11;  le  n^  7  actuel  a  été  reconstruit 
sur  une  partie  de  l'ancien  immeuble  et  les  anciens  n^^  13^15^ 
17  et  19  entre  la  nouvelle  voie  et  la  rue  Malcousinat  sont  devenus 
les  nos  9^  11^  13  et  15. 

Le  no  15  nous  rappelera  le  nom  d'une  célébrité  toulousaine, 
Colombe  du  Lys,  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville,  très  peu  connu, 
mais  dont  on  a  beaucoup  parlé. 

De  nombreuses  maisons  dans  cette  rue  méritent  d'attirer 
l'attention,  quoique  pour  certaines  rien  à  l'extérieur  ne  révèle 
les  vestiges  du  passé  qu'elles  renferment. 

Signalons  sur  le  côté  ouest  :  La  façade  en  pans  de  bois, 
partie  gothique,  partie  Renaissance  de  la  maison  Boscredon 
au  no  17;  celle  du  n^  19,  style  gothique,  qui  cache  l'élégante 
tour  de  Brucelles,  une  des  plus  hautes  et  des  plus  ornées  de 
notre  ville;  au  n^  21,  dans  la  cour, une  Jour  d'angle  Renaissance, 
fort  basse;  au  n^  27,  l'élégante  façade  Renaissance  Henri  IV, 
du  capitoul  Gomère,  et  dans  la  maison  en  arrière  de  cello-là, 
dominée  parla  massive  tour  des  Vinhas,  la  jolie  tourelle  gothi- 
que des  Delcros-Lancefoc,  qu'on  peut  voir  des  cours  d€S  n^s  25 
et  27;  au  n^  29, une  sévère  façade  Louis  XIII,  armée  de  quatre 
clefs  caractéristiques  de  l'époque,  avec  porte  d'entrée  aux 
vantaux  intéressants,  donnant  accès  à  la  cour,  où  une  façade 
originale  masque  un  escalier  de  charpente  à  rampes  droites; 
au  n»  39,  la  belle  façade  Louis  XVI,  avec  ses  balcons  en  fer 
forgé  en  partie  cachés  par  des  enseignes  commerciales. Enfin, 
les  banales  façades  en  corondage  du  xvi^  s.,  des  n^s  1,  3,  11, 
13,  23,  25,  31,  33,  35,  37  et  41;  celles  des  n^s  31  et  33 
présentant  sous  les  montants  des  fenêtres  des  socles  Renais- 
sance, et  celle  du  n^  41  masquant  sur  la  rue  Temponières  une 
ancienne  construction  gothique.  Aux  n^^  1  et  3,  le  corondage 
a  été  recouvert  de  moulages  en  stuc,  œuvre  sans  doute  de 
Virebent. 

Sur  le  côté  est  :  Au  n»  16,  la  pittoresque  cour  Renaissance 
aux  curieuses  boiseries,  dont  la  façade  sur  la  rue  a  été  défigurée 
en  1804;  au  n^  20,  l'Hôtel  Delpech,  cour  et  tour  Renaissance 
et  arrière-cour,  gothique  remanié;  au  n^  22,  dans  la  cour,  un 
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élégant  escalier  à  rampes  droites  et  galeries  en  charpentes, 
et  au  no  30,1a  délicieuse  niche  d'angle  des  Prohenques,du  plus 
pur  gothique,  conservée  dans  la  reconstruction  du  xix^  s. 
—  Sur  ce  côté,  une  seule  façade  en  corondage  au  n^  18. 
Les  nos  15^  16,  17,  19,  20,  22,  27,  30  et  31  feront  l'objet  de 
notices  séparées. 

Parmi  les  propriétaires  de  cette  rue  signalons  : 

Surlecôtéouest^:au  n^  3,  en  1550,1e  notaire  Pierre  Astorgi  {ou  Astor g), 
et  en  1571,  Pierre  Astorgi,  marchand. 

Au  no  5,  vers  1620,  noble  Simon  d'Albaret,  écuycr;  en  1625,  Antoine 
Cau,  marchand  bonnetier,  et  vers  1670  son  fils  Raymond  Cau,  bourgeois, 
capitoul  en  1672-73. 

Au  n°  7  (maison  reconstruite  à  l'alignement),  en  1571,  Jean  Polier, 
docteur  et  avocat,  marié  à  D^  Françoise  de  Bourgade;  en  1582,  Michel 
de  Vinhaulx,  marchand,  co-seigneur  de  Noeilles,  capitoul  en  1582-83, 
puis  son  frère  Jacques  de  Vinhaulx,  marchand;  en  1597,  sire  Géraud  de 
Larroque,  marchand,  capitoul  en  1603-4;  vers  1650,  noble  Richard  De jean, 
bourgeois,  baron  de  Launac,  capitoul  en  1653-54,  1671-72  et  1682-83, 
dont  nous  avons  le  portrait  par  Antoine  Durand  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1654;  en  1712,  son  fils,  noble  Richard  Dejean,  écuyer,  seigneur 
de  Men villa  et  Menvillette,  et  en  1754,  noble  Jean-Baptiste  Borrel,  bour- 
geois, capitoul  en  1752,  marié  à  D^  Thérèze  Désazars. 

A  l'ancien  n»  9,  disparu,  absorbé  par  le  percement  de  la  rue  de  Metz: 
en  1550,  le  Président  au  Parlement  Antoine  de  Malras,  dont  les  immeu- 
bles contigus,  en  façade  sur  la  rue  Secourieux  (rue  des  Marchands)  furent 
vendus  aux  Jésuites  pour  la  construction  de  la  Maison  Professe;  en  1576, 
le  capitoul  Michel  de  Vinhaulx,  que  nous  avons  trouvé  déjà  au  n»  7;  en 
1596,  son  fils  Hugues  de  Vignaux,  co-seigneur  de  Noeilles;  vers  1650, 
Jacques  de  Catalan  ou  Catelan,  président  au  Parlement  en  1648,  mort 
en  1696,  puis  son  fils  du  même  prénom  Jacques  de  Catelan,  conseiller 
en  1710,  président  en  1731,  mort  en  1766,  qui  vendit  l'immeuble  en 
1731;  et,  en  1747,  le  capitoul  Jean-Baptiste  Borrel,  propriétaire  du  n»  7. 

A  l'ancien  n»  11,  emporté  aussi  parla  rue  de  Metz  :en  1550,1e  président 
Antoine  de  Malras,  puis  ses  héritiers;  en  1624,  Messire  Antoine  de  Sénis, 
trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de  Limoges;  en  1643,  noble 
Jean  de  Ceaux,  bourgeois,  capitoul  en  1645,  dont  le  portrait  par  Antoine 
Durand  se  trouve  au  Musée  Saint-Raymond,  sur  la  miniature  de  1645 
arrachée  aux  Annales;  en  1654,  Jean  de  Soleilhavolp,  marchand,  capitoul 
en  1651-52  et  1652-53,  dont  le  portrait  se  trouve  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1652  et  le  blason  dans  la  cour  Henri  IV,  et  en  1679,  son  fils 
Étienne-No'él  Soleilhavolp,  écuyer,  capitoul  en  1691, 

Au  no  9  (ancien  n*'  13),  dans  la  première  moitié  du  xvi^  s.,  Pierre  de 


1.  No  1  à  15.  —  A.  M.—  Cad.  Poiif-X  inix.  -J''  m.,  1550,  1571  cl  1679. 
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Saint-Loup,  capitoul  en  1501-2  et  1513-14;  en  1737,  noble  Jean  Lavaud, 
capitoul  en  1730  et  prieur  de  la  Bourse  en  1731. 

Au  no  11  (ancien  n»  15),  en  1550,  Jean  de  Boysson,  seigneur  de  Beauté- 
ville,  le  propriétaire  des  n^^  13  et  15  de  la  rue  Malcousinat,  et  de  la  tour 
qui  porte  son  nom;  en  1571,  Raymond  Durand,  bourgeois,  capitoul  en 
1563-64;  vers  1679,  Pierre  Poisson,  avocat,  et  en  1720  son  fils  Jean  de 
Poisson,  avocat  au  Parlement,  capitoul  en  1732,  chef  du  Consistoire 
en  1736  et  1737. 

Au  no  21^  (jusqu'en  1564,  issue  de  l'Hôtel  Boysson-Cheverry,  de  la 
rue  Malcousinat),  en  1565,  Jean  Esclassan,  marchand,  marié  à  Marie 
de  La  Bordes;  vers  1590,  Bernard  Des  plats,  marchand,  marié  kD^^^  Jeanne 
Dampmartin;  après  sa  mort  en  1594,  son  fils,  du  même  prénom,  Bernard 
Desplats,  maître  des  Ports  et  Passages,  et  baron  de  Gragnague,  qui 
possédait  dans  la  rue  des  Tourneurs  l'Hôtel  dit  de  Palaminy;  en  1649, 
Pons-François  Purpan,  docteur  régent  de  la  Faculté  de  Médecine,  et 
en  1679,  Gabriel  Bely,  marchand,  capitoul  en  1687. 

Au  no  23  (maison  détruite  par  l'incendie  de  1463;  non  reconstruite 
encore  en  1478;  terrain  appartenant  alors  à  Jean  Ducros  ou  Delcros, 
marchand,  capitoul  en  1468-69  et  à  son  frère)  :  en  1549  (maison  recons- 
truite), sire  Arnaud  de  Brucelles,  le  capitoul  de  1534-35,  propriétaire 
de  la  Tour  du  n»  19;  en  1571,  noble  Jean  Bolé,  bourgeois,  capitoul  en 
1547-48  et  1571-72;  vers  1600,  Jean  Dambes  ou  d'Ambes,  conseiller  au 
Parlement,  de  1573  à  1610,  décédé  en  1626,  et  enterré  aux.  Cordeliers^ 
qui  avait  épousé  D^^  Marie  de  Varès;  en  1637,  François  Dambes,  avo- 
cat, référendaire  en  la  Chancellerie. 

Au  no  25,  en  1515,  Symon  de  Lancefoc,  le  capitoul  de  1519-20,  proprié- 
taire du  grand  immeuble  de  la  rue  de  la  Bourse  (n^  15,  Hôtel  de  Nupces); 
en  1534,  Bernard  Seré,  marchand,  capitoul  en  1557-58  et  1558-59;  en 
1646,  D^^^  Marie  de  Potier,  veuve  de  Jean  de  Baynaguet,  receveur  du 
Domaine  du  roi;  en  1650,  Jacques  Calas,  marchand  (peut-être  l'aïeul  de 
Pierre  Calas);  vers  1660,  François  d'Aldéguier,  seigneur  et  baron  de 
Blagnac;  en  1662,  Etienne  Besset,  bourgeois,  marié  à  D^^  Marie  de  Liziers, 
capitoul  en  1644-45,  dont  nous  avons  le  portrait  par  Antoine  Durand, 
sur  la  miniature  de  1645  arrachée  aux  Annales  (au  Musée  Saint-Raymond); 
en  1726,  Jean  de  Poisson,  le  capitoul  de  1732,  propriétaire  du   n»  11. 

Au  n"  29,  grand  immeuble  des  seigneurs  de  Montmaur  :  en  1478,  Peyre 
de  Boysson,  qui  louait  la  boutique  sur  la  rue  à  Guilhem  Arnaud  de  la 
Bordura-,  au  commencement  du  xvi^  s..  Hue  de  Boysson,  seigneur  de 
Montmaur,  capitoul  en  1523-24,  puis  Jean  de  Boysson,  seigneur  de  Varai- 
gnes;  en  1551,  GéraudDoulhon,  marchand,  capitoul  en  1547-48,  dont  les 
annalistesontfait:Z)oMi7/ort,et  Dumège«OZ/îon»;  en  1569,  son  fils  Jean 
Doulhon,  marchand,  et,  en  1597,  Jean  Calvet,  marchand,  capitoul  en 
1603-4.  En  1600,  l'immeuble  fut  réuni  au  n»  31,  qui  avait  une  issue  rue 
Temponières  (n^  14). 

Au  no  33,  en  1478,  Jean  Lagaya-Maria,  ou  Laguaimarie,  capitoul  en 


1.  Nos  17  à  41.—  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,  1458.—  Cad.  Dau 
rade,  8^  m.,  1478;  23^  m.,  1550,  1571;  21^  m.,  1679. 
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1459-60;  en  1590,  sire  François  du  Jarry,  marchand,  père  ou  grand-père 
du  capitoul  de  1658-59;  en  1602,  Jean  Suplicy,  marchand,  marié  à 
D^  Claire  de  Rougier,  puis  son  fils  Pierre- Jean  Suplicy,  bourgeois,  capi- 
toul en  1666-67;  en  1757,  Germain  de  Suplicy,  baron  de  Masas,  et 
Jean-François  de  Suplicy,  avocat. 

Au  no  35,  en  1478,  Jean  David,  marchand,  capitoul  en  1480-81,  et  en 
1678,  Bertrand   Vialar,  avocat  au  Parlement,  capitoul  en  1678-79. 

Au  no  37,  en  1606,  Bernard  Viguery,  marchand,  et  en  1641,  son  gendre 
Pierre  de  J^arrue,  conseiller  au  Présidial,  marié  à  D^^  Gahrielle  de 
Viguery. 

Au  no  39,  en  1539,  Pierre  Faldade,  bourgeois,  capitoul  en  1544-45 
(auparavant  locataire  en  la  maison  Cheverry,  n^  21);  en  1679,  noble  Jea/i 
Couderc,  bourgeois,  capitoul  en  1667-68;  au  commencement  du  xviii<^  s., 
Jean  Soulié,  avocat  au  Parlement,  marié  à  Z)^'^  Jeanne  de  Couderc;  en* 
1747,  Joseph-Raymond  Soulié,  lieutenant  au  siège  Présidial;  en  1749, 
Jacques  Duprat,  marchand,  marié  à  D^  Marie-Thérèze  Descat;  en  1715, 
leur  fille  Dame  Raymonde-Françoise  Duprat,  épouse  de  M^  Antoine  Du- 
cosse,  ancien  conseiller  au  Sénéchal. —  Cet  immeuble  a  été  légué  aux 
Hospices,  en  1881,  par  M™^  Defïès,  veuve  Lignières. 

Au  no  41,  en  1458,  Peyre  de  Moni/or^^.  marchand,  et  en  1549,  noble 
Ramond  de  Montfort;  en  1571,  le  marchand  Guillaume  Noguier,  peut- 
être  un  descendant  de  la  famille  de  l'historien  de  Toulouse,  Antoine 
Noguier. 

Sur  le  côté  est,  entre  les  places  de  la  Trinité  et  EsquiroP,  les  immeubles 
ont  été  reconstruits  à  la  fin  du  siècle  dernier;  le  n^  2  qui  avait  issue  sur 
la  rue  des  Sarralhiers  (place  de  la  Trinité,  n»  3)  et  appartenait  en  1477  au 
notaire  Jean  Rainaud,  passa  par  donation,  dans  la  première  moitié  du 
xvi^  s.,  à  la  Table  du  Corps  de  Dieu,  de  l'église  Saint-Etienne,  jusqu'en 
1728;  il  fut  alors  vendu  à  Géraud  Désazars,  marchand. 

Le  DP  4  qui  appartenait  vers  14*77  à  Guilhem- Arnaud  de  Belbèze,  capi- 
toul en  1453-54  et  1463-64^,  passa  à  la  Table  du  Purgatoire  de  la  Daurade, 
jusqu'en  1704;  il  fut  alors  acheté  par  le  même  Géraud  Désazars. 

Au  no  6  formant  l'angle  (voir  place  Esquirol,  n^^  i  et  3),  il  y  avait  une 
belle  tour  gothique,  qui  fut  démolie  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 

Entre  l'ancienne  ruelle  Saint-Géraud,  aujourd'hui  place  Esquirol,  et 
la  rue  Peyras,  on  trouvait'  : 

Au  no  8  (place  Esquirol,  n»  2),  en  1477,  Jammes  ou  Jean  de  Nos,  écuyer, 
seigneur  de  Vigoulet,  capitoul  en  1476-77,1483-84  et  1484-85;  en  1512, 
Jean  de  Nos,  marchand;  en  1540,  Pierre  Delpech,  marchand,  sieur  de 
Maurisses,  capitoul  en  1554-55,1555-56  et  1562-63,  qui  possédait  le  n»  20 
delà  même  rue;  en  1510,  François  Delpech,ho'argeois, capitoul  en  1567-68; 
en  1639,  Bertrand  Bernardou,  marchand,  par  achat  à  Paul  de  Tiffy,doc- 


1.  No8  2  à  6.  —  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,   9^  m.    1477,   1550,   1571! 
8e  m.  1679. 

2.  La  Liste  des  Capitouls  de  1463-64  est  encore  inédite. 

3.  Nos  8  à  30.  —  A.  M.  —  Cad.   La   Pierre,  6^  m.  1477;   5^  m.  1550; 
6«  m.  1571,  1679. 
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teur  et  avocat  à  la  Cour,  et  en  1648,  Jean  Bernardou  (fils  de  Bertrand), 
bourgeois,  capitoul  en  1663-64. 

Au  no  10  (autrefois  deux  immeubles),  en  1598,  Pierre  Tifjy,  marchand, 
marié  en  1596  à  D^^  Jeanne  de  Laran,  puis  son  fils  Raymond  Tiffy,  avocat 
à  la  Cour,  marié  en  1600  à  D^^  Anthoinette  Dabatia,ei  en  1633,  Jean  Libé- 
ras (Jean  Délibéras,  des  Annalistes),  capitoul  en  1640. 

Au  n°  12,  en  1409,  la  famille  Bosredon;  en  1477,  l'aubergiste  Jean 
del  Box-Redon-,  en  1488,  Jean  et  Antoine  de  Bos-Redon;  en  1505,  leurs 
héritiers;  en  1512,  Jacmes  de  Bosredon;  en  1550,  noble  Arnaud  de  Bru- 
celles, bourgeois,  capitoul  en  Î534-35;  en  1571,  noble  Jean  Astorg,  bour- 
geois, capitoul  en  1566-67,  qui  possédait  le  n»  16;  vers  1578,  son  fils 
François  d'Astorg,  marié  à  Isabeau  de  Garaud;  en  1598,  Jean  Espie, 
docteur  et  avocat  à  la  Cour;  en  1635,  Bernard  Tabarly,  marchand,  puis 
son  fils  du  même  prénom  Bernard  Tabarly,  avocat. 

Au  n»  14,  en  1588,  Gervais  Duvergier,  banquier,  capitoul  en  1583-84; 
en  1773,  Jean-Arnaud  Pijon,  avocat  au  Parlement,  imprimeur  du  roi, 
capitoul  de  1775  à  1778,  et  en  1808,  Bernard  Pijon. 

Au  n»  18,  en  1548,  Jean  de  Nollet,  marchand,  capitoul  en  1500-1, 
marié  à  Catherine  Assolent]  vers  1679,  noble  Pierre  de  Pompignan,  et 
en  1731,  noble  Joseph  d'Olive,  substitut  du  Procureur  général,  marié  en 
1723  à   2)««   Marie  d'Albis. 

^\u  no  24,  en  1477,  l'apothicaire  Bernard  Gaussât,  et  à  partir  de  1530, 
les  mêmes  propriétaires  que  le  n^  26. 

Au  no  26  (autrefois  deux  maisons  qui  contournaient  les  n^s  28  et  30 
et  avaient  façade  rue  Peyras,  n"  8)  :  en  1477,  Jean  David,  marchand, 
capitoul  en  1480-81;  en  1505,  Pierre  David;  en  1530,  Mons.  David,  cha- 
noine de  Saint-Sernin;  en  1550,  après  un  long  procès  en  la  Cour  du  Séné- 
chal, avec  le  syndic  des  Hôpitaux,  noble  Jacques  Dessus,  marchand, 
seigneur  de  Dieupental,  capitoul  en  1542-43,  1549-50  et  1550-51,  dont 
le  portrait  par  Serves  Cornoailles  se  trouve  sur  la  miniature  des  Anna- 
les de  1542;  en  1577  (la  maison  de  la  rue  des  Changes  seule),  autre  Jac- 
ques Dessus;  en  1581,  ses  héritiers^,  puis  en  1629,  Guillaume  Dessus, 
marchand;  vers  1679,  François  Carrière,  secrétaire  du  roi;  en  1687,  noble 
Pierre-Paul  de  Carrière,  écuyer,  conseiller  du  roi,  maison  et  couronne  de 
France,  et  en  1721,  Jean- Gabriel  de  Bertrand,  conseiller-secrétaire  du 
roi  aux  finances. 


1.  Les  héritiers  de  Jacques  Dessus  étaient  : 

D^i^  Jeanne  Dessus,  veuve  de  François  Bérat,  seigneur  de  Merville. 
Diie  Adrienne  Dessus,    veuve  de  Pierre  d'Olivier,  sieur  de  Menilhe. 
D^i^  Géraude  Dessus,  veuve  de  noble  Jean  de  Gamoy,  capitoul  1562-63. 
Di^6  Jeanne  Dessus,  veuve  de  Michel  de  La  Haye,  docteur  et  avocat. 
Diie  Adrienne  de  Boyer,  femme  de  François  Ricardy. 
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2,12.  —  L\  Maison  de  Colombe  du  Lys. 
(Rue  des  Changes,  n^  15.) 

La  maison  n^  15,  de  la  rue  des  Changes,  dont  la  correcte 
mais  banale  façade  du  xviii^  s.  forme  l'angle  de  la  rue 
Malcousinat,  ne  présente  rien  d'intéressant,  mais  rappelle 
le  nom  d'une  de  nos  célébrités  artistiques  toulousaine.  Colombe 
du  Lys,  peintre  d'un  bien  médiocre  talent,  dont  on  ne  connaît 
ni  le  prénom,  ni  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
mais  dont  on  a  beaucoup  parlé,  pour  répéter  toujours  la  même 
légende,  «  qu'il  descendait  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc, 
et  que  ses  ennemis  voulurent  lui  contester  le  titre  de  noble 
qu'il  prenait  au  bas  de  ses  tableaux,  disant  qu'il  avait  dérogé 
en  embrassant  la  profession  de  peintre;  qu'il  sollicita  alors 
et  obtint  un  arrêt  du  conseil  qui  le  maintint  au  nombre  des 
gentilshommes,  et  qui,  de  plus,  l'invita  à  continuer  son  art, 
comme  compatible  avec  la  plus  haute  noblesse  ». 

D'après  tous  les  auteurs, il  aurait  été  élève  de  Chalette.  — 
Ce  qui  indiquerait  que  l'élève  n'a  guère  profité  des  leçons 
du  maître.  —  Et  les  anciens  catalogues  du  Musée  mentionnent 
trois  de  ses  toiles,  qui  aujourd'hui  n'y  sont  plus  :«  le  Baptême 
de  Jésus-Christ  »  a  échoué  à  l'église  Saint-Étienne,  où  l'on 
peut  juger  de  son  peu  de  valeur,  les  deux  autreS/Ont  disparu\ 

Roschach  a  cependant  apporté  incidemment  une  nouvelle 
note,  mais  avec  une  précision  plutôt  malheureuse;  Colombe 
du  Lys  aurait  été  nommé  avec  un  certain  Denis  Parant,  pein- 
tre de  l'Hôtel  de  Ville  en  1645,  et  ces  deux  artistes  auraient 
fait  la  miniature  du  Livre  des  Annales  de  cette  année,  repré- 
sentant l'élévation  des  reliques  de  Saint  Edmond^  Or,  Colombe 
du  Lys  et  Denis  Perrault  (et  non  Parant),  qui  furent  nommés 


1.  Le  «  Couronnement  d'épines  «  qui  passa  à  l'église  Saint-Pierre   et 
«  La  Flagellation»  ont  disparu. 

2.  Roschach  ;  les  Douze  livres  de  l'Histoire,  1887,  p.  417. 
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peintres  de  l'Hôtel  de  Ville  pour  Tannée  capitulaire  1643-44 
(et  non  1645),  aux  gages  de  500  livres,  comme  leur  prédéces- 
seur J.  Chalette\  représentèrent  sur  la  miniature  du  Livre 
des  Annales  les  capitouls  en  exercice^,  et  non  l'Élévation  des 
reliques  de  Saint  Edmond.  Ce  dernier  sujet  fut  exécuté  en  un 
grand  tableau, pour  les  galeries  de  la  Maison-Commune,  et  leur 
fut  payé  en  sus  de  leurs  gages,  400  livres^,  par  les  capitouls  de 
1643-44. 

Les  capitouls  de  1645  en  entrant  en  charge  destituèrent  tous 
les  fonctionnaires  nommés  par  leurs  prédécesseurs;  Denis 
Pérault  et  Colombe  du  Lys  furent  du  nombre,  et  c'est  le  nou- 
veau peintre  de  l'Hôtel  de  Ville,  Antoine  Durand*,  qui  exécuta 
la  miniature  de  1645,  qui  se  trouve  aujourd'hui  au  Musée 
Saint-Raymond. 

Ajoutons  qu'on  a  confondu  en  un  seul  et  même  individu 
le  père  et  le  fils,  qui  furent  peintres  tous  les  deux.  Le  père, 
peintre  de  l'Hôtel  de  Ville  en  1644,  prénommé  sur  les  registres 
paroissiaux  François  Colombe  du  Lys,  marié  à  Marie  Dandré^^ 
mourut  avant  1679,  et  dut  faire  quelque  peu  fortune,  malgré 
son  médiocre  talent,  car  il  acheta  la  maison  du  capitoul  Bessery 
de  la  rue  des  Changes. 

En  1679,  cet  immeuble  passa  à  sa  veuve  et,  peu  de  temps 
après,  à  son  fils  le  peintre  N.  Colombe  du  Lys^,  qui  le  vendit 
en  1722  au  marchand  Bertrand  Campmartin. 

Auparavant,  cette  maison  avait  appartenu  vers  1585  aux 
deux  marchands  associés  Guillaume  Duhorn^  capitoul  en 
1593-95,  et  Jean  de  Lardai^  capitoul  en   1589-90,  marié  en 


1.  A.  M.  ce.  1407,  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  16  octobre  1644. 

2.  A.  M.  ce.  1407,  Pièces  à  l'appui   des   comptes,  3  pièces   justifica- 
tives, octobre  et  novembre,  1644. 

3.  A.  M.  ce.  1407,  Pièces  à  l'appui  des  comptes,  2  pièces  justificatives, 
juin  1645. 

4.  A.  M.  —  Comptes  1645,  payement  700  livres,  P  318. 

5.  A.  M.  —  Registre  Saint-Étienne.  Décès  de  deux  de  ses  enfants, 
19  septembre  1649  et  28  août  1651. 

6.  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux.  1679,  2^  m.,  art.  7. 
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1599  à  D^  Jeanne  de  Lacroix^   et   passa  vers  1643  à  Pierre 
Bessery,  capitoul  en  1642-43^ 


233.  —  La  Maison  du  Capitoul  Bosredon. 

(Rue  des  Changes,  no  17.) 

• 

La  maison  des  Bosredon  (Boscredon  ou  Boxredon),  qui 
doit  dater  du  xv^  s.,  comme  l'indique  son  style,  fut 
édifiée  en  façade  sur  l'étroite  ruelle  de  Pélières  (aujourd'hui 
rue  Malcousinat),  sans  doute  par  Jean  de  Bosredon^  capitoul 
en  1421,  qui  acheta  l'immeuble  en  1419.  Les  Bosredon  possé- 
daient déjà  depuis  1409  la  maison  en  face^  dans  la  rue  des 
Changes  (n^  12)  qui  appartint  en  1477  à  l'aubergiste  Jean  del 
Box-redon. 

Sur  la  rue  des  Changes,  vers  la  fm  du  xv^  s.  ou  le 
commencement  du  xvi^,  on  plaqua  une  seconde  construc- 
tion contre  celle  de  la  rue  Malcousinat;  là,  aurez-de-chaussée, 
deux  robustes  piliers  carrés  en  pierres  de  taille  soutinrent 
deux  étages  en  corondage.  Sur  le  pilier  formant  l'angle,  on 
distingue  encore,  quoique  très  effacés,  deux  monogrammes 
du  Christ,  type  du  commencement  du  xvi^  s.,  un  sur 
chaque  face,  et  l'on  reconnaît,  sur  les  madriers  extérieurs  de 
la  charpente  et  plus  particulièrement  à  la  base  des  montants, 
les  moulures  caractéristiques  de  l'époque  gothique. 

Cette  construction  fut  probablement  édifiée  par  Antoine 
Bosredon,  capitoul  en  1504-5,  qui  prit  l'immeuble  en  charge 
en  1498.  En  1478,  selon  le  registre  de  pagellation  de  cette 
année,  il  n'y  avait  sur  cet  emplacement  que  deux  petites  bou- 
tiques, dont  l'une  était  louée  au  changeur  Bernard  Pradère^^ 
qui  acheta  vers  1483  au  capitoul  Jean  de  Campagne  la  maison 
à  côté,  qui  devint  en   1527  l'Hôtel  d'Arnaud  de  Brucelles. 

Plus  tard,  sans  doute  en  1539,  lorsque  l'immeuble  passa  à  un 


1.  A.  M.  —  Cad.  Pont-Vieux  1571,  2®  m.,  art.  7. 

2.  A.  D.  —  Liasse  E.  573,  fragment  de  plan  cadastral. 

3.  A.  M.  —  Cad.  1478,  Daurade,  8^  in.,  art.  15,  fo  20. 
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autre  Antoine  Bosredon^  capitoul  en  1543-44  et  1551-52,  cette 
construction  fut  surélevée  d'un  étage,  qui  porte  les  premières 
empreintes  de  la  Renaissance.  Ce  dernier  morceau  est  un  type 
unique  dans  notre  ville,  tandis  que  les  deux  étages  inférieurs 
ne  sont  que  la  répétition  de  la  façade  de  la  maison  voisine  du 
capitoul  Jean  de  Campagne  (Hôtel  Arnaud  de  Brucelles). 

La  haute  façade  du  xv®  s.  sur  la  rue  Malcousinat  a 
conservé,  sur  les  côtés,  d'étroites  fenêtres  dont  les  modillons 
représentent  des  animaux  fantastiques,  des  têtes  humaines,  des 
bustes  et  un  enfant  couché.  Au  rez-de-chaussée,  les  baies  sont 
solidement  défendues  par  d'épais  barreaux  de  fer  forgé  et,  au 
4^  étage,  la  construction  est  couronnée  par  une  rangée  de  miran- 
des  qui  présentent  presque  à  la  hauteur  des  accoudoirs,  dans 
les  intervalles  des  arceaux,  de  volumineux  corbeaux  des- 
tinés à  recevoir  un  auvent. 

Au  rez-de-chaussée  de  cette  première  construction,  l'inté- 
rieur avait  été  respecté  jusqu'aux  dernières  années  du  siècle 
passé,  mais  il  n'en  reste  plus  rien  aujourd'hui;  les  deux  solides 
voûtes  à  liernes  séparées  par  un  arc  doubleau  qui  formaient 
r arrière-boutique,  où  le  changeur  pouvait  entasser  ses  trésors 
à  l'abri  des  voleurs  et  des  incendies,  ont  été  détruites  sans 
utilité   appréciable. 

La  décoration  de  cette  salle  était  assez  originale,  les  nervures 
des  voûtes  retombaient  sur  des  colonnes  engagées  dans  la 
muraille,  avec  des  têtes  d'anges  comme  chapiteaux,  et  le 
gros  arc  doubleau  s'appuyait  sur  des  colonnes  demi-cylindri- 
ques et  ornées  d'enfants  nus  allongés,  dos  à  dos  d'un  côté, 
et  tête  à  tête  de  l'autre. 

En  1419,  les  Bosredon  acquirent  l'immeuble;  ce  fut  sans 
nul  doute  Jean  de  Bosredon^  le  capitoul  de  1421.  Il  passa  dans 
la  suite  à  Ramond  de  Bosredon^ ^  qui  le  possédait  encore  en  1458, 
puis  à  Jean  de  Bosredon^  capitoul  en  1472-73  et  à  son  frère 
qui  en  étaient  propriétaires  en  1478.  En  1498,  il  appartenait  à 


1.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin  1458,  f»  145;  cad.  Daurade 
1478,  86  m.,  art.  15;  1550,  23^  m.,  art.  13;1571,23e  m.,  art.  1^;  1679, 
2ie  m.,  art.  12;  et  Taille  de  1498  à  1571. 
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Antoine  de  Bosredon,  capitoul  en  1504-5,  passa  en  1534  à 
Georges  de  Bosredo?i^  puis  en  1539  à  SLuire  Antoine  de  Bosredon 
capitoul  en  1543-44  et  1551-52,  qui  l'habitait  comme  locataire 
depuis  1534. 

Ce  dernier,  marchand  et  seigneur  de  Roquétaillade,  avait 
épousé  D^^^  A?ithoinette Imberti,  fille  du  capitoul  Pons  Imbert. 
En  1552,  reconnu  coupable  de  concussion,  il  prit  la  fuite  et  fut 
jugé  et  condamné  par  contumace,  par  ses  propres  collègues 
du  Capitoulat,  à  être  dégradé  publiquement  et  à  l'amende  de 
3.000  livres,  mais  son  immeuble  était  déjà  vendu  à  un  mar- 
chand, le  sieur  Guichard  Gâches,  qui  le  prit  en  charge  dès  1551. 

Dans  la  suite,  il  passa  successivement,  toujours  à  des  mar- 
chands :  en  1555,  à  Antoine  Gâches;  vers  1563,  à  Jean  Bérard\ 
en  1565,  à  ses  héritiers;  en  1584,  à  Raymond  La  Nauze^  puis  à 
Antoine  Mengaud^  capitoul  en  1665-66;  vers  1679,  à  la 
veuve  de  ce  dernier,  D^®  Guillemette  de  Poisson;  en  1695,  à 
son  gendre  Pierre  de  Rey,  capitoul  en  1691;  et  en  1757,  à 
François  Gounon. 


234.  —  La  Tour  de  Brucelles. 
(Rue  des  Changes,  n^  19.) 

L'élégante  tour  du  capitoul  Arnauld  de  Brucelles  qui,  dans 
l'étroite  cour  où  elle  est  enserrée,  semble  percer  le  ciel,  est 
masquée  sur  la  rue  par  une  curieuse  façade  en  pans  de  bois, 
qui  rappelle  l'époque  gothique  par  les  quelques  sculptures  des 
boiseries  saillantes. 

Cette  façade  a  sans  doute  été  élevée  par  Jean  de  Campagne^ 
le  capitoul  de  1462-63,  après  l'incendie  du  7  mai  146r>.  ou  par 
Bernard  Pradelle  (ou  Pradère),  vers  1483. 

En  1527,  l'immeuble  fut  acheté  par  Arnauld  de  Brucelles^  le 
capitoul  de  1534-35,  qui  dut  faire  construire  les  bâtiments  de 
la  cour  intérieure  et  la  tour,  à  la  veille  de  son  entrée  au  capi- 
toulat, vers  1532-33,  comme  l'indique  l'élévation  subite  de 
la  cote  tlo  la  taille  pour  l'oxorcice  1533-31.  Louis  de  Malafossc 


HISTOIRE    DES    RUES    DE    TOULOUSE.  161 

l'a  datée  de  1544,  sans  en  indiquer  le  motif,  et  cette  date,  qui 
ne  repose  sur  rien,  a  été  rééditée  depuis,  sans  contrôle  et  sans 
nouvelles  recherches\ 

Chaque  monument  qno  la  Renaissance  toulousaine  nous  a 
laissé  se  présente  comme  un  essai,  un  tâtonnement  de  cet  art 
nouveau  qui  révolutionna  Tarchitectonique  au  xvi^  s.  Le  logis 
d'Arnauld  de  Brucelles  n'est  pas  un  des  moindres  comme  ori- 
ginalité de  conception;  l'exiguïté  de  l'immeuble  ne  se  prêtait 
pas  à  toutes  les  fantaisies  Imaginatives  de  l'époque,  cependant 
l'architecte  sut  tirer  parti  de  cet  espace  restreint  et  prodigua 
en  hauteur  ce  qu'il  ne  pouvait  étaler  en  largeur. 

La  surélévation  de  la  tour,  de  7  mètres  au-dessus  du  corps 
de  logis  que  le  pignon  de  la  tourelle  domine  de  4  mètres,  n'eut 
d'autre  utilité  que  de  pouvoir  livrer  au  ciseau  du  sculpteur  un 
plus  grand  nombre  de  motifs  d'ornementation. 

Cette  tour  octogone  a  24"^80  de  hauteur  et  28"^80  jusqu'au 
pignon  de  la  tourelle;  c'est  une  des  plus  hautes  de  notre  ville. 
La  vis  d'escalier  a  86  marches  et  15"^75  de  hauteur,  et  la  vis  de 
la  tourelle  51  marches  et  9^^  de  hauteur. 

Au-dessus  de  la  porte,  six  fenêtres  en  plein  cintre,  accostées 
chacune  de  deux  colonnes  supportant  l'entablement,  se  super- 
posent selon  l'ordonnance  classique,  et,  sur  les  corniches,  des 
bustes  à  mi-corps  très  saillants  se  penchent  dans  le  vide,  pour 
être  mieux  vus  du  bas  de  la  tour.  Les  quatre  baies  de  la  tourelle 
présentent  les  mêmes  dispositions,  mais  de  dimensions  plus 
réduites.  La  porte,  du  même  style,  basse  comme  toutes  celles 
de  cette  époque,  est  flanquée  de  deux  pilastres  au  lieu  de  colon- 
nes, et  son  arc  est  mouluré.  Sur  la  clef  de  l'arc  se  détache  le 
blason  d'Arnauld  de  Brucelles  «  d'Azur  à  un  vol  d'argent'^ 
au  chef  chargé  de  trois  étoiles  d'or  ».  A  l'intérieur,  au  rez-de- 
chaussée,  une  niche  à  luminaire  est  pratiquée  dans  le  mur. 

Tandis  que  toutes  ces  ornementations  révèlent  le  pur  style 

1 .  Lahondès,  Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  22  février  1908,  p.  271  : 
«  Arnaud  de  Brucelles  fut  capitoul  en  1544;  c'est  à  ce  moment  qu'il 
s'empresse  d'ériger  sa  tourelle.  »  —  Le  dernier  ouvrage  de  cet  auteur  : 
Monuments  de  Toulouse,  1920,  p.  384,  réédite  la  même  erreur.  A.  de 
Brucelles,  cependant,  fut  capitoul  en  1534-35  et  non  en  1544. 
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de  la  Renaissance  du  temps  de  François  I^r^  la  balustrade 
ajourée  de  la  terrasse,  soutenue  par  de  faux  mâchicoulis, 
a  conservé  les  lignes  flamboyantes  de  l'époque  gothique. 

Lavis  de  pierre  est  surmontée  d'une  voûte  à  huit  nervures; 
avant  d'arriver  au  dernier  palier,  à  la  80^  marche  s'ouvre  la 
porte  de  la  tourelle  qui  donne  accès  à  la  chambre  supérieure 
pareillement  voûtée,  et  à  la  terrasse;  le  linteau  de  cette  porte 
présentait  jadis  un  monogramme  du  Christ,  aujourd'hui  pres- 
que effacé. 

Les  fenêtres  des  deux  corps  de  logis,  cantonnées  de  petites 
colonnettes  aux  angles,  et  flanquées  de  gros  pilastres  cannelés, 
ont  malheureusement  perdu  leurs  croisillons,  et  leurs  linteaux 
de  pierre  ont  été  remplacés  par  de  grossières  poutres,  sauf  à 
l'étage  supérieur. 

Sur  le  côté  sud  de  la  cour,  trois  courtes  galeries,  dont  deux 
sont  recouvertes  de  grands  arcs«de  pierre  à  caissons  richement 
sculptés,  relient  le  corps  en  façade  sur  la  rue  à  l'escalier  de  la 
tour;  les  allèges  ornées  de  faux  balustres  et  le  plafond  à  cais- 
son de  la  première  galerie  sont  de  vrais  modèles  de 
grâce  et  d'élégance.  Ce  petit  coin  de  logis  est  un  pur  chef- 
d'œuvre. 

Les  Brucelles  figurent  quatre  fois  dans  les  Annales  capitu- 
laires.  Jean  de  Brucelles  fut  capitoul  en  1434-35,  nous  avons 
son  portrait  et  ses  armes  sur  la  miniature  des  Annales  manus- 
crites de  1435;  Barthélémy  de  Brucelles  fut  capitoul  en  1448-49 
et  1465-66;  son  portrait  se  trouve  sur  la  miniature  de  1448, 
arrachée  aux  Annales  (collection  Béguillet),  reproduite  par 
Nodier  et  Taylor;  enfin,  Arnauldde  Brucelles  fut  capitoul  en 
1534-35. 

En  1458,  Jean  de  Campagne^  lecapitouldel462,  dont  Laf aille 
a  fait  «  Jean  de  Champagne  »,  possédait  l'immeuble  de  la  rue 
des  Changes  et  l'habitait^;  en  1478  il  le  possédait  encore,  mais 
ne  l'habitait  plus. 

1.  Mossen  Johan  de  Campanha,  dit  que  l'hostal  en  que  démore  en  la 
car''  de.ls  Cambis  es  sie  e  que  se  confronte  am  Moss.  Ram.  de  Bosredon 
de  dos  part,  et  am  mossBoysson»  (A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Mar- 
lin,  1458,  ;iil.  1.  1"  1 '.:>). 
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Peu  avant  1483^,  l'immeuble  devint  la  propriété  de  Bernard 
Pradelle  où  Pradère^  changeur,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  mort 
(entre  1520  et  1524)  et,  en  1525,  il  appartenait  à  ses  héritiers, 
qui  le  vendirent  en  1527  à  Arnauld  de  Brucelles^  le  capitoul  de 
1534-35. 

En  1555,  après  sa  mort,  l'hôtel  passa  d'abord  indivis  à  ses 
héritiers,  Jean  Brucelles^  chanoine,  Pierre  Brucelles^  docteur,  et 
Amadieu  Brucelles^  marchand,  puis  en  toute  propriété  à  ce 
dernier.  Le  23  décembre  1577,  il  passait,  par  décret  delà  Cour, 
à  Michel  de  Vignaux,  marchand,  co-seigneur  de  Noeilles,  qui 
fut  capitoul  en  1582-83,  et  qui  le  vendit,  en  1599,  aux  deux 
frères  Pierre  Boysset  et  Guillaume  Boysset^  tous  deux  avocats 
à  la  Cour.  Cette  vente  dut  être  faite  avec  faculté  de  rachat, 
c'est-à-dire  en  forme  d'emprunt,  car,  peu  après,  il  en  redeve- 
nait propriétaire,  et  après  sa  mort  son  frère  héritier,  Hugues 
de  Vignaux,  co-seigneur  de  Noeilles,  le  vendait  en  1612  à 
Daniel  Lomhardy^  marchand,  capitoul  en  1625-26,  dont  nous 
avons  le  portrait  par  Jean  Chalette,  sur  la  miniature  des 
Annales  de  1626. 

Vers  1678,  l'immeuble  passa  à  ses  héritiers,  qui  le  vendirent, 
le  8  janvier  1699,  à  Jean-Laurens  Lespine^  marchand;  il  resta 
dans  cette  famille  plus  d'un  siècle,  et  après  la  Révolution  il 
leur  appartenait  encore.  Vers  1808,  on  y  trouve  D^^  Magde- 
laine  Lespine. 


235.  —  L'HÔTEL  DU  CAPITOUL  Géraud  ('omèrE. 
(Rue  des  Changes,  n^  27.) 

L'étroite  façade  style  Renaissance  Henri  IV-Louis  XI II,  de 
la  rue  des  Changes,  n^  27,  présente  dans  une  riche  alliance  de 
briques  et  de  pierres,  très  ornementale,  deux  étages  d'élégantes 


1.  A.  M.  —  Registre  des  tailles  Daurade  de  1460  à  1571.  —  Cad.  Saint- 
Pierre-Saint-Martin,  1458,  art.  1.  —  Cad.  Daurade,  1478,  8®  m.,  art.  14; 
1550,  23e  m.,  art.  12;  1571,  23^  m.,  art.  13;  1679,  21^  m.,  art.  11. 
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fenêtres  à  croisillons,  chargées  de  sculptures.  Au-dessous  des 
montants  des  fenêtres  du  1^^  étage,  des  écussons  frustes  sem- 
blent n'avoir  jamais  reçu  les  quatre  blasons  qu'ils  étaient  des- 
tinés à  porter. 

On  remarque,  dans  la  rue  Saint-Rome,  au  n^  3,  une  façade 
à  peu  près  semblable,,  mais  plus  large,  dont  les  encadrements  ) 
des  fenêtres  ont  des  profils  plus  accentués.  Ces  deux  hôtels 
appartenaient  aux  deux  frères  Comère,  et  furent  édifiés  au 
début  du  xvii^  s.^  Celui  de  la  rue  des  Changes,  vers  1618, 
par  Géraiid  Comère^^  capitoul  en  1613-14,  et  celui  de  la  rue 
Saint-Rome,  vers  1616,  par  Pierre  Comère^  capitoul  en  1623-24. 
Une  autre  maison  de  la  rue  Malaret,  construite  vers  1620, 
et  disparue  depuis  le  percem.ent  de  la  rue  de  Metz  prolongée, 
présentait  des  fenêtres  à  croisillons  semblables. 

Les  deux  frères  Com.ère,  marchands,  associés,  achetèrent 
en  1606  (acte  de  Poisson,  notaire,  21  janvier)  «  au  syndic  de 
l'Hôtel-Dieu  Saint-Jacques,  du  bout  du  Pont  de  San-Subra  » 
deux  immeubles  contigus;  l'un  en  façade  sur  la  rue  des  Changes 
(aujourd'hui  n»  27),  l'autre  en  arrière,  qui  n'avait  sur  cette 
rue  que  l'entrée  d'un  étroit  couloir  de  6  pans  ^4  (1"^46),  et 
s'étendait  en  façade  sur  la  rue  Temponières  (n^  10)  avec  issue 
rue  Malcousinat  (n^  5).  C'est  dans  cet  immeuble  que  se  trouve 
l'ancienne  Tour  des  Vinhas^ 

En  1617,  les  deux  frères  se  séparèrent,  et,  en  vertu  de  la 
stipulation  d'un  acte  du  21  novembre  1610  (Rulhières,  notaire), 
Géraud  resta  seul  propriétaire  le  15  décembre  1617;  c'est 
alors  qu'il  fit  élever  l'élégante  façade  qui  nous  reste  encore 
et  qui  est  répétée  en  arrière  sur  la  cour.  Pierre  Comère,  qui 
avait  acheté,  le  8  janvier  1616,  l'immeuble  de  la  rue  Saint- 
Rome,  n'y  transporta  son  commerce  qu'après  sa  reconstruc- 
tion, le  15  décembre  1617. 


1.  J.  Chalande  :  Les  deux  hôtels  des  Comèro  (Bull.  Soc.  archéologi- 
que, 1912,   p.  284). 

2.  Cet  hôtel  a  été  attribué,  par  Lahondès,  à  J.  de  Molinéry,  qui  possé- 
dait seulement  les  deux  immeubles no«  29 et  31  (Express du  Midi,  iO  no- 
vembre 1907). 

3.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1571,  23^  m.,  art.  9  et  8. 
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Géraud  Comère  épousa,  le  23  septembre  1602,  i)"*  Bartho- 
lofuine  d' Abbatia  ou.  Dabatia,  fut  capitoul  en  1613-14,  et  mourut 
avant  1621.  L'hôtel  passa,  après  la  mort  de  sa  veuve,  k  Antoine 
de  Gargas^  conseiller  au  Parlement  de  1674  à  1685;  en  1695, 
à  Jean  Bermont^  marchand,  capitoul  en  1692  et  1703  et  prieur 
de  la  Bourse  en  1706  et  1711;  vers  1720,  à  Pierre  Méric  de 
Montgazin^  conseiller  au  Parlement  de  1706  à  1759,  puis  à 
Guillaume  Méric  de  Montgazin,  conseiller  de  1739  à  1790^. 
Après  la  Révolution,  l'immeuble  appartenait  encore  à  ses 
héritiers. 

Avant  l'achat  des  frères  Comère,  le  vaste  immeuble  avait 
appartenu  en  totalité  ou  en  partie  :  En  1458,  à  Guilhem  de 
Saint-Antonin^^  marchand;  en  1478,  à  Pierre  de  Lancefoc^  chan- 
geur, capitoul  en  1480-81  et  1488-89;  vers  1483,  à  François  de 
Bobiane,  ou  Bobiana,  capitoul  en  1485-86;  vers  1525,  aux 
Boysson,  seigneurs  de  Montmaur;  en  1542,  à  Arnaud  Polier^ 
marchand,  dont  la  rue  Malcousinat  avait  déjà  sans  doute  retenu 
le  nom  (rue  de  Polières);  en  1551,  à  Sire  Guichard  Delpech, 
marchand,  et  en  1563,  à  Pierre  Aldias^  marchand. 


236.  —  La  Tour  des  Delcros-Lancefoc. 
(Rue  des  Changes,  n^»  27  et  31.) 

En  arrière  delà  jolie  façade  Renaissance  Henri  IV-LouisXIIl 
de  la  rue  des  Changes,  n^  27,  se  dresse  une  tour  gothique 
octogonale,  couronnée  par  des  mâchicoulis  aveugles  et  une 
terrasse,  et  flanquée  d'une  tourelle,  terminée  par  un  élégant 
chou-frisé  du  plus  pur  gothique  flamboyant. 

Quatre  étages  de  fenêtres  éclairaient,  jadis,  la  vis  de  pierre, 


1.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1679,  21^  m.,  art.  7. 

2.  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,  1458,  art.  3.  —  Cad.  Dau- 
rade, 1478,  86  m.,  art.  3,  9  et  10;  1550,  23^  m.,  art.  8. 
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supprimée  plus  tard  pour  faire  place  à  un  escalier  en  colima- 
çon, qui  a  été  détruit,  à  son  tour,  à  la  base,  pour  établir  de 
petites  chambres.  La  voûte  terminale  est  divisée  par  huit 
nervures,  dont  les  culots  portent,  comme  la  clef  de  voûte, 
des  écussons  aux  armes  des  Lancefoc,  avec  des  supports  variés, 
sauvages,  lions,  griffons,  etc.  Au  dehors,  les  quatre  fenêtres 
présentent  aussi,  de  chaque  côté,  sur  les  retombées  des  larmiers 
des  écussons  accouplés  deux  à  deux;  mais  là  ce  sont  les  armes 
des  Delcros  et  des  Lancefoc. 

Les  Delcros  portaient  :  «  D^azur  à  deux  crosses  adossées  d^or; 
au  chef  cousu  de  gueules^  chargé  de  trois  fleurs  de  lis  d'argent^  )>. 
et  les  Lancefoc  «  D'or  à  un  feu  de  gueules  ombré  de  sable,  tra- 
versé d'une  lance  de  chevalier  en  bande^  )).  Jusqu'à  ce  jour,  les 
armoiries  des  Lancefoc  avaient  seules  été  signalées  sur  ces 
fenêtres^:  1°  ParMalafosse,  en  1894,  qui  décrivant  «La  Tour  des 
Lancefoc  que  Von  voit  du  n^  40  de  la  rue  des  Changes  »,  précise  : 
«  Chacune  de  ces  fenêtres  est  flanquée  de  quatre  écussons  aux 
armes  des  Lancefoc,  sculptés  deux  à  deux  sur  les  retombées  d'un 
sévère  larmier.  »  2°  Par  Lahondès,  qui  copie  d'abord  simple- 
ment Malafosse  en  1907  et  qui  ensuite  en  interpose  le  texte 
dans  son  dernier  ouvrage  Les  Monuments  de  Toulouse  (1920, 
p.  359)  où  il  dit  :  «  La  Tour  des  Lancefoc  avec  leurs  armes 
parlantes,  une  lance  dans  une  flamme,  et  la  balustrade  des  der- 
niers temps  gothiques,  rue  des  Changes  n^  40. 

Or  cette  tour  n'a  pas  de  balustrade,  et  n'a  jamais  eu  qunn 
accoudoir  de  brique,  non  ajouré  et  sans  style. 

Malafosse  a  attribué  la  construction  de  cette  tour  à  Pierre 
de  Lancefoc,  capitoul  en  1480-1513*.  Ce  Pierre  de  Lancefoc, 
capitoul  en  1480-81  et  1488-90,  mort  avant  1503,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  de  1513^  posséda  l'immeuble  dje 
1483  à  1498,  mais  la  tour  était  déjà  édifiée;  c'est  Jean  Lan- 


1.  A.  M.  —  Miniature  des  Annales  manuscrites  de  1  ii2. 

2.  A.  M.  —  Ibid.,  1630-31. 

3.  Malafosse  :  Mém.  Société  Arch.,  t.  XV,  p.  113.  —  Lahondès  :  5m//. 
Société  Arch.,  1894,  p.  67. 

4.  J.  de  Lahondès  a  précisé  :  construite  en  1513. 

5.  Dans  les  listes  capitulaires  données  par  Lafaille,  el  <jui,  (h^puis,  ont 
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ce/oc,  marchand,  qui  ne  fut  pas  capitoul,  et  qui  avait  épousé 
Darne  Jeanne  Delcros^  qui  la  fit  construire,  comme  l'indique 
le  double  blason  et  le  registre  de  pagellation  de  1478,  qui 
porte  :  «  Dona  Johana  Delcros,  torrière^,  moulhe  de  Sire  Jehan 
Lancefoc,  marchand,  a  aqui  métis  una  plassa  que  l'intrados 
a  XII  pans  devers  carrière  et  darrè  ez  large  et  grand  locaP  ». 

Cette  tour,  à  laquelle  on  accède  aujourd'hui  par  la  rue  Tem- 
ponières,  n^  10  (immeuble  de  la  Tour  des  Vinhas),  est  visible 
des  cours  des  n^s  25  et  27  et  du  haut  de  la  Tour  des  Boysson. 
Elle  faisait  jadis  partie  d'un  grand  immeuble  qui  s'ouvrait 
dans  la  rue  des  Changes,  par  l'étroite  façade  en  cprondage  du 
n^Sl,  et  s'étendit  au  xvi^  s.  jusqu'à  larueTemponières  (nol2). 

En  1600,  cet  immeuble  fut  réuni  au  n^  29,  qui  en  fut  séparé 
après  la  Révolution,  et,  en  1695,  le  corps  de  logis  de  la  rue 
Temponières  passa  à  un  autre  propriétaire^. 

L'immeuble  passa,  vers  1483,  à  Pierre  deLancefoc^  changeur, 
capitoul  en  1480-81  et  1488-89;  en  1503,  à  ses  héritiers;  en 
1515,  à  Pierre  de  Lancefoc^  marchand,  capitoul  en  1513-14; 
en  1534,  à  autre  Pierre  de  Lancefoc^  bourgeois,  capitoul  en 
1541-42,  1549-50  et  1550-51;  en  1565,  à  Pierre  de  Lancefoc, 
receveur;  en  1570,  à  Pierre  de  Lancefoc,  marchand;  en  1579, 
à  Antoine  de  Chazotte,  avocat;  en  1600  à  Dame  Germaine  de 
NogeroUes,  Dame  de  Labastide,  veuve  de  N.  Durand,  et  son 
fils,  noble  Antoine  Durand,  seigneur  de  La  Bastide,  docteur 


toujours  été  copiées  sans  contrôle,  des  erreurs  se  sont  glissées  au  sujet 
des  Lancefoc.  En  voici  la  liste  rectifiée  : 

Pierre  de  Lancefoc,  cap.,  1480-81  et  1488-89,  Daurade. 

Pierre  de  Lancefoc,    —     1506-7,     Dalbade. 

Pierre  de  Lancefoc,    —    1513-14,  Daurade. 

Simon  de  Lancefoc,     —     1519-20,  Daurade. 

Jean  de  Lancefoc,       —     1536-37,  Pont-Vieux. 

Pierre  de  Lancefoc,     —     1541-42,  1549-50,  1550-51,  Daurade. 

Pierre-Antoine  de  Lancefoc,  cap.,  1619-20,  1628-29,  1631,  La  Pierre. 

L'un  de  ces  Pierre  Lancefoc,  capitoul,  était  l'oncle  maternel  de  la 
célèbre  Paule  de  Viguier  (la  Belle  Paule).  Voir  supra,  notice  n»  117. 

1.  «  Torrièren  =  Dite  la  tourière,  c'est-à-dire  celle  qui  possède  la  tour. 

2.  A.  M.  —  Cad.,  1471,  Daurade,  8^  m.,  art.  6. 

3.  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  1478,  8^  m.,  art.  6,  7  et  9;  1550  et  1571, 
23^  m.,  art.  6  et  7;  1679,  21^  m.,  art.  6,  et  registres  des  tailles. 
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et  avocat  à  la  Cour,  qui  le  vendirent,  la  même  année,  à  Sire 
Jean  Calvet^  marchand,  capitoul  en  1603-4,  lequel  avait  acheté, 
en  1597,  Timmeuble  n»  29;  en  1608,  à  Jean  Daij nier,  marchand; 
vers  1678,  à  Dame  Marguerite  de  Coti,  femme  de  Jean  Moli- 
neri,  baron  de  Murels;  en  1695,  à  Jean  Delvolvé,  marchand, 
co-seigneur  de  Colomiers,  capitoul  en  1692,  prieur  de  la  Bourse 
en  1698,  dont  nous  avons  le  portrait,  par  André  Lèbre,  sur 
la  miniature  de  1692,  arrachée  aux  Annales  (Musée  Saint- 
Raymond);  en  1722,  à  Claude  Amieux,  l'aîné,  frère  du  capi- 
toul de  1712;  vers  1740,  à  Joseph  Trubelle,  ancien  prieur  de 
la  Bourse  de  1737,  et,    en  1783,    à   l'apothicaire  N.  Roger. 


237.  —  L'Hôtel  des  capitouls  Jean  Astorg 
ET  Saint-Germain. 

(Rue    des    Changes,    n^    16.) 


La  façade  de  l'hôtel  de  larue  des  Changes  n»  16  a  été  pitoya- 
blement défigurée,  en  1804,  par  les  héritiers  du  capitoul  Rai- 
gnac,  qui  firent  enlever  les  croisillons  des  fenêtres  et  crépir 
les  briques  flamboyantes;  dans  la  suite,  un  affreux  badigeon 
a  noyé,  sous  une  couche  de  peinture,  les  larges  pilastres  des 
montants  des  fenêtres. 

Restaurée  dans  le  goût  de  l'époque,  ce  serait  une  des  plus 
belles  façades  du  style  Henri  IV  de  notre  ville,  comme  la  cour 
de  l'immeuble  est  une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  curieu- 
ses que  le  vandalisme  toulousain  a  respecté. 

Cette  cour  a  conservé  intacts  ses  deux  grands  escaliers  tour- 
nants, en  charpente,  dont  l'un  est  en  quelque  sorte  suspendu  en 
l'air,  le  noyau  extérieur  ne  s'appuyant  pas  sur  le  sol;  construc- 
tion hardie,  dont  le  solide  assemblage  a  résisté  depuis  plus 
de  trois  siècles,  ainsi  que  ses  trois  étages  de  galeries  de  bois, 
aux  sveltes  balustres  moulurés  comme  ceux  des  escaliers. 
Ces  galeries  ont  été  malheureusement,  dans  un  but  utilitaire, 
encombrées  à  chaque  étage  par  des  cabinets. 

Toutes  les  fenêtres  des  façades  est  et  sud  ont  encore  leurs 
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croisillons,  qui  rappellent  ceux  des  fenêtres  de  llHôtel  d'Assé- 
zat;  celles  de  la  façade  est  présentent,  sur  les  côtés  des 
linteaux,  des  crossettes  que  l'on  retrouve  avec  un  dévelop- 
pement plus  exagéré  à  l'hôtel  Delpech  (1513-1535),  à  l'hôtel 
Mansencal  (1527-1547)  et  dans  quatre  fenêtres  de  l'hôtel 
Bérenguier-Maynier,  construction  Burnet  (1547);  disposition 
qui  fut  abandonnée  et  remplacée  par  de  simples  brisures  des 
moulures,  à  l'hôtel  d'Assézat  (1555).  Ces  crossettes  et  les 
montants  des  cadres  s'appuient  sur  des  tronçons  de  pilastres, 
singulière  conception,  d'un  effet  plutôt  désagréable,  qu'on 
retrouve  aux  fenêtres  de  la  cour  de  la  maison  Delpech  (rue  des 
Changes,  n»  10)  et  à  l'hôtel  Du  May,  ainsi  que  dans  l'escalier 
de  la  Tour  d'Assézat,  comme  support  des  chapiteaux  des  arcs. 

A  la  façade  sud,  qui  a  été  construite  postérieurement  à  la 
façade  est,  les  montants  de  pierre  des  fenêtres  ont  été  rem- 
placés par  de  simples  assises  de  briques,  sans  doute  dans  un 
but  d'économie.  Sur  ce  côté,  deux  portes  basses  présentent 
chacune  sur  leur  linteau  un  volumineux  cartouche  entouré 
d'imitation  de  cuirs  enroulés,  d'une  assez  riche  ornementa- 
tion; celui  de  la  porte  servant  de  communication  avec  l'arrière- 
cour  laisse  voir  encore,  dans  son  écusson,  les  traces  d'un  mono- 
gramme du  Christ;  dans  l'autre,  l'écusson  est  resté  fruste, 
ou  a  contenu,  jadis,  un  blason,  martelé  à  l'époque  de  la  Révo- 
lution. 

La  façade  ouest  a  été  complètement  défigurée  et  déshonorée 
par  de  maigres  balcons  de  service. 

Dans  l'arrière-cour,  un  autre  escalier  en  charpente,  fort 
délabré,  dessert,  par  des  galeries,  la  grande  bâtisse  couronnée 
par  des  mirandes  qui  se  voient  de  la  place  Esquirol;  là,  quel- 
ques fenêtres  à  croisillons,  d'une  grande  simplicité,  ont  été 
aveuglées,  l'une  d'elles  présente,  sous  les  crossettes  du  linteau, 
deux  masques  de  profil,  grimaçants,  tirant  la  langue,  qui  rap- 
pellent ceux  des  fenêtres  de  la  cour  de  la  rue  de  la  Pomme,  n^  5, 
et  qu'on  retrouve  sur  la  porte  de  Jean  Aleman,  dite  de  Bache- 
lier, au  jardin  des  Plantes,  et  à  la  porte  de  l'Esquile. 

Dans  le  couloir  d'entrée,  quatre  volumineuses  consoles  de 
pierre  soutenaient,  jadis,  deux  cheminées  monumentales  du 
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premier  étage,  aujourd'hui  disparues;  deux  consoles  sembla- 
bles se  trouvent  également  dans  le  couloir  de  la  seconde  cour. 

Cet  hôtel  a  été  classé  par  Malafosse, d'abord  style  Henri  III- 
Henri  IV,  puis  style  Henri  IV-Louis  XIII;  nous  n'hésitons  pas 
à  adopter  le  premier  classement.  Sa  construction  a  été  attri- 
buée, par  ce  même  auteur  et  par  Lahondès^,  à  «  M.  de  Saint- 
Germain,  trésorier  général,  capitoul  en  1590  »,  comme  le  porte 
la  plaque  indicatrice   du  Syndicat   d'initiative. 

Disons,  tout  d'abord,  que  de  deux  personnages  on  a  fait 
un  seul  et  même  individu;  le  trésorier  général  Guillaume  de 
Saint- Germain^,  marié  à  D^  Izaheau  de  Garaud  en  1609y  et 
qui  ne  fut  jamais  propriétaire  de  cet  hôtel,  était  le  fils  de 
Guillaume  de  Saint- Germain^  marchand,  capitoul  en  1589-90 
et  1598-99,  décédé  peu  avant,  le  12  mars  1608,  qui  acquit 
l'immeuble  le  18  décembre  1602,  à  la  suite  de  son  mariage  avec 
D^  Françoise  d'Astorg,  la  fille  de  Jean  d'Astorg^  capitoul  en 
1566-67,  mort  peu  avant,  le  7  mai  1578^ 

Est-ce  le  capitoul  Guillaume  de  Saint-Germain  qui  fit  cons- 
truire l'hôtel, ou  son  beau-père,  Jean  Astorg?  —  Nous  n'avons 
trouvé  aucun  document  qui  puisse  trancher  la  question,  mais 
tout  porte  à  croire  que  ce  fut  ce  dernier.  L'un  et  l'autre  furent 
propriétaires,  aux  mêmes  dates,  de  la  maison  de  la  rue  Cujas, 
no  7,  dont  la  cour  présente  des  boiseries  même  style,  et  dont  la 
façade  fut  reconstruite  en  1612*. 

L'immeuble  de  la  rue  des  Changes  appartenait^  en  1477,  à 
Jean  Ducros  ou  Delcros^  marchand,  qui  fut  capitoul  en  1469-70; 
en  1488,  à  Guillaume  Delcros,  marchand;  en  1532,  à  Jean  Del- 
cros,  marchand,  et  passa,  entre  1550  et  1570,  probablement 


1.  J.  de  Lahondès  :  Bull.  Société  Archéologique,  1908,  p.  275. 

2.  Le  trésorier  général  Guillaume  de  Saint-Germain  habitait  une 
maison  de  la  rue  Malcousinat-Vieil,  dont  il  avait  hérité  de  son  père 
(voir  supra,  notice  216). 

.3.  Voir  preuves  :  J.  Chalande,  La  maison  du  capitoul  Saint-Germain, 
Bull,  de  la  Société  Archéologique,  12  mars  1912,  p.  819. 

4.  Voir  supra  :  notice  n°  214. 

5.  A.  M.  —  Cnrl.  T.n  Picrro.  r,«  m.,  1'i77,  nrt.  10;  i:.:,m  m  .  |,-,:i  ,.| 
1679.  art.  7. 
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vers  1566,  à  Noble  Jean  Astorg,  bourgeois,  capitoul  en 
1566-67,  marié  à  Jeanne  de  Lagarrigue,  sa  veuve,  en  1578; 
en  1578,  à  son  fils,  François  d'Astorg,  marié  à  D^^^  Marie 
Durand^  et,  le  11  décembre  1602,  à  Guillaume  de  Saint- Ger- 
main^ marchand,  le  capitoul,  par  transaction  avec  la  veuve 
Marie  Durand.  Après  la  mort  de  Guillaume  de  Saint-Germain, 
le  capitoul,  l'hôtel  passa  par  héritage  à  sa  veuve,  Fran- 
çoise d'Astorg^  et,  en  1646,  Dame  Isabeau  de  Garaud,  veuve  de 
Guillaume  de  Saint-Germain,  le  trésorier  général,  ayant 
hérité  de  cette  dernière,  le  vendit  à  Noble  Antoine  Figuier^ 
bourgeois  (marié  à  D^'^  Marie  de  Taberlin)^  capitoul  en  1629-30 
et  1650-51,  dont  nous  avons  le  portrait  sur  deux  miniatures 
des  Annales,  celle  de  1630,  par  J.  Ghalette,  et  celle  de  1651, 
par  Antoine  Durand. 

Vers  1670  il  passa  à  Raijmond  de  Cassagnol,  avocat  au  Par- 
lement, capitoul  en  1667-68,  qui  le  vendit,  en  1691,  à  Laurent 
de  Sède^  co-seigneur  de  Golomiers,  bourgeois,  capitoul  la  même 
année;  en  1729  (acte  du  29  septembre).  Dame  Marie  de  Sède, 
épouse  de  François-Jérôme  ^de  Yignes-Colomiers,  seigneur 
du  dit  lieu  et  conseiller  au  Parlement  (1706-1745),  qui  l'avait 
acquis  en  constitution  de  dot,  le  vendit  à  Pierre- Joseph  Rai- 
gnac,  prieur  de  la  Bourse  en  1725  et  capitoul  en  1734.  Après 
la  Révolution  (1808),  il  appartenait  encore  aux  héritiers  de 
ce  dernier. 


238.    —    L'Hôtel    Delpech. 
(Rue  des  Changes,  n^  20.) 

L'hôtel  des  Delpech  ne  présente,  sur  la  rue,  qu'une  vulgaire 
façade  moderne,  mais  l'intérieur  de  l'immeuble  réserve  des 
surprises. 

Construit  entre  1513  et  1535  par  Pierre  Delpech,  capitoul, 
en  1534-35,  à  la  veille  de  l'eiïlorescence  de  la  Renaissance, 
il  passa,  en  1548,  à  son  fds,  de  même  prénom,  le  fougueux 
ligueur,  également  capitoul,  qui  prit  une  part  si  active  à  la 
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guerre  de  religion  qui  ensanglanta  les  rues  de  notre  ville  en  1562, 
et  c'est  alors  que  l'hôtel  fut  complètement  remanié  dans  le 
goût   de  la  nouvelle   révolution   architecturale. 

De  cet  hôtel,  encore  maintes  fois  remanié  depuis,  il  nous 
reste,  dans  la  première  cour,  la  tour  qui  mesure  18  mètres  de 
hauteur  au  niveau  de  l'accoudoir  de  la  terrasse,  et  23°^  50  au 
sommet  du  pignon  de  la  tourelle. 

Cette  tour  octogonale,  couronnée  de  mâchicoulis^  aveugles, 
est  percée  de  quatre  fenêtres  aux  filetages  gothiques,  sans  croi- 
sillons, dont  les  larmiers  sont  ornés  de  figurines  grimaçantes, 
et  qui  éclairent  la  vis  de  pierre  de  soixante-quinze  marches, 
terminée  par  une  voûte  à  huit  nervures,  dont  la  clef  a  été 
refaite.  A  la  70^  marche,  s'ouvre  la  porte  de  la  vis  de  vingt- 
six  marches  de  la  tourelle  qui  donne  accès  à  la  terrasse. 

La  porte  d'entrée  de  la  tour,  reconstruite  plus  tard  dans 
le  goût  de  la  Renaissance  Italienne,  est  chargée,  sur  son  fron- 
ton triangulaire,  d'une  plaque  de  marbre  noir  portant  le  mono- 
gramme du  Christ  I.  H.  S.,  avec  l'A.  M.  de  la  Vierge. 

Sur  le  côté  sud  de  la  cour,  la  vis  d'escalier  est  reliée  au  corps 
de  logis  en  façade  sur  la  rue  par  deux  étages  de  galeries  sou- 
tenues par  deux  grands  arcs  en  anse  de  panier,  qui  s'appuient 
sur  de  robustes  colonnes  rondes. 

Contrairement  à  la  coutume  du  xvi^  s.,  ces  galeries  ne  sont 
pas  ouvertes  et  sont  éclairées  seulement  par  des  fenêtres  basses 
à  meneaux  verticaux,  sans  croisillons. 

Les  autres  fenêtres  de  la  cour,  d'un  style  Renaissance  sans 
goût  et  mal  compris,  ont  les  meneaux  à  colonnettes,  superpo- 
sées de  leurs  croisillons,  extrêmement  grêles,  tandis  que  leurs 
cadres,  pleins  de  lourdeur,  présentent  des  crossettes  au  déve- 
loppement exagéré  comme  à  l'hôtel  Mansencal,  avec  des  pilas- 
tres tronqués  pour  supports,  comme  on  en  retrouve  encore 
à  l'hôtel  d'Assézat.  Les  accoudoirs  de  toutes  ces  fenêtres  sont 
chargés  de  sentences  pieuses. 

Dans  la  seconde  cour  on  trouve,  au  rez-de-chaussée,  entre 
deux  fenêtres  du  plus  pur  gothique,  et  reliant  leurs  filetages, 
un  admirable  cul-de-lampe  de  la  première  Renaissance,  sur 
lequel  un  amour  et  un  hercule  soutiennent  le  blason  des  Del- 
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pech,  «  de  gueule  au  chevron  d'or,  accompagné  en  chef  de 
deux  soleils  d'or,  et  en  pointe  d'un  pélican  dans  sa  pitié  d'ar- 
gent ».  Tout  l'ensemble  de  cet  ouvrage  a  été  exécuté  assuré- 
ment d'un  seul  jet,  sans  additions  ni  reprises,  et  on  ne  peut  y 
reconnaître  une  adjonction  tardive  de  la  Renaissance,  comme 
l'a  supposé  Malafosse  (Mém.  Société  Arch.^  t.  XV). 

Les  fenêtres  des  deux  étages  supérieurs  présentent  un  type 
spécial,  unique  dans  notre  ville;  ce  sont  de  hautes  baies, 
n'ayant  jamais  eu  de  croisillons,  et  entourées  du  traditionnel 
larmier  gothique,  tandis  que  leurs  filetages,  sans  pénétration, 
s'appuient  à  la  base  seulement  sur  de  légères  moulures  du 
mêm3  style. 

En  somme,  la  première  construction,  du  capitoul  de  1534, 
dont  il  nous  reste  la  tour  et  la  façade  de  la  seconde  cour,  se  pré- 
sente comme  un  essai  d'une  belle  conception,  un  tâtonnement, 
de  la  dernière  époque  gothique,  avant  la  première  efflores- 
cence  de  la  Renaissance,  et  la  seconde  construction,  élevée 
par  le  capitoul,  de  1554-1560,  dont  il  nous  reste  la  première 
cour  et  la  porte  de  la  tour,  appartient  aux  premières  produc- 
tions encore  indécises  et  peu  étudiées  de  la  Renaissance. 

Dans  la  seconde  cour  se  trouvait  le  puits  avec  la  ferron- 
nerie surmontée  du  pélican  des  Delpech,  signalé  par  Daly; 
ferronnerie  qui  fut  vendue  à  un  brocanteur,  vers  1873,  par 
les  D^ies  Campels,  héritières  de  M.  de  Saint-Léonard. 

C'est  dans  cette  maison  que  l'architecte  Vitry  découvrit 
l'aqueduc  romain  qui  est  mentionné  sur  le  plan  de  Jouvin  de 
Rochefort.  Le  radier  de  cet  aqueduc  se  trouvait  à  10  mètres 
au-dessous  du  sol. 

Dans  son  étendue  comme  dans  ses  constructions  l'immeu- 
ble des  Delpech,  ou  del  Piiech^  a  subi  de  nombreuses  modifi- 
cations depuis  le  xv^  s.  En  1477  deux  maisons  occupaient 
l'emplacement  de  la  façade  actuelle  du  n^  20;  elles  apparte- 
naient, l'une  à  un  sieur  Jean  Beudet,  l'autre  à  Pierre  Valette^ 
marchand,  capitoul  en  1465  et  1475.  Vers  1488,  Pierre  Valette 
acquit,  d'un  côté  de  son  immeuble,  la  maison  de  Jean  Beudet, 
et,  de  l'autre,  «  une  place  de  maison  »  (aujourd'hui  n<^  22)  qui 
appartenait  auj)aravant  à  Maître  Bernard  Solasque;  en  1505, 
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ces  trois  immeubles  réunis  passèrent  à  Jacmes  Valette^  mar- 
chand, capitoul  en  1498. 

Entre  1513  et  1529,  Pierre  Delpech,  marchand,  capitoul  en 
1534-35,  que  les  annalistes  portent  sous  le  nom  de  Jean  Des- 
plats^  acquit  l'immeuble  de  Jacques  Valette  et  l'agrandit 
considérablement  en  arrière;  il  s'étendait  alors  sur  une  super- 
ficie de  481  cannes  5  p.  (1560  mètres  carrés),  jusqu'à  l'église 
Saint-Géraud  (aujourd'hui  place  Esquirol,  n»  10)  et  avait  une 
issue  de  1  canne  2  pans  (2"^25)  sur  la  rue  Peyras,  en  face  de 
l'Hostellerie  de  Saint- Jean. 

C'est  à  cette  époque  que  Delpech  dut  faire  construire  son 
hôtel,  qui  passa,  vers  1540,  à  ses  héritiers,  et,  en  1548,  à  autre 
Pierre  Delpech^  sieur  de  Maurisses,  marchand,  capitoul  en 
1554-55,  1555-56  et  1562-63,  lequel,  par  des  achats  successifs, 
agrandit  encore  la  superficie  de  l'immeuble,  qui  eut  alors 
684  cannes  (2.216  m.  c). 

Après  sa  mort,  l'immeuble  passa,  en  1573,  à  son  fils,  Noble 
Guillaume  Delpech^  S^  de  Maurisses,  qui  vendit,  en  1577, 
la  maison  n»  22  au  marchand  Antoine  Serre,  et,  en  1580,  le 
grand  immeuble  à  un  autre  marchand,  Pierre  Saurine,  qui 
possédait  déjà  le  n»  14  actuel  de  la  rue  Peyras. 

Dans  la  suite,  l'immeuble  passa  successivement,  vers  1630, 
à  Guillaume  de  Rességuier,  conseiller  et  lieutenant  près  la 
sénéchaussée;  en  1634,  à  Guillaume  Cottin,  bourgeois,  capi- 
toul en  1629-30,  dont  le  portrait  se  trouve  sur  la  miniature  de 
Chalette,  des  Annales  de  1630,  puis  à  sa  veuve,  /)"*  Elise  de 
Martin;  en  1684,  à  Olivier  Bertrand,  banquier,  capitoul 
en  1683-84,  et,  en  1704,  au  fds  de  ce  dernier,  Jean- Gabriel 
Bertrand,  seigneur  et  comte  de  Brassac,  banquier  comme  son 
père,  qui  joignit  à  son  immeuble,  cette  même  année,  celui  du 
no  14  de  la  rue  Peyras,  que  sa  mère  avait  acheté  en  1697\ 

Après  la  Révolution  ces  deux  immeubles  réunis  passèrent 
à  M.  de  Saint- Léonard,  puis  à  ses  héritières  les  0"^^  Gampels, 
qui  les  vendirent  vers  1873  à  la  famille  Laurent,  propriétaire 
actuel. 

1.  A.  M.  —  Cad.,  6e  m.,  1477,  art.  7;  1550,  art.  4;  1571  et  1079,  art.  5. 
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239.  —  La   Maison    du   capitoul   Labonne. 
(Rue  des  Changes,  no  22.) 

Cette  maison,  avec  sa  banale  façade  reconstruite  au  siècle 
dernier,  n'a  rien  de  remarquable  au  dehors,  cependant  la 
cour  mérite  d'attirer  l'attention  par  son  large  escalier  à  rampes 
droites,  aux  balustres  de  bois,  et  ses  trois  étages  de  galeries, 
du  même  style  caractéristique  de  l'époque  de  Louis  XIII, 
qui  mettent  en  communication  les  deux  corps  de  logis,  et  qui 
s'arrondissent  agréablement  en  saillie  au  devant  des  portes 
des  appartements,  à  chaque  étage. 

Jusqu'en  1577,  cette  maison  fit  partie  du  grand  immeuble 
des  Delpech  (n»  20),  qui  avait  issue  rue  Peyras  (n»  14),  et 
s'étendait  jusqu'à  l'église  Saint-Pierre-Saint-Géraud,  aujour- 
d'hui immeuble  n»  10  de  la  place  Esquirol. 

En  1627  la  maison  fut  achetée  et  reconstruite  par  Noble 
Pierre  Lahonne^^  marchand,  capitoul  en  1634-35  et  1649-50, 
qui  avait  épousé  D^^  Marie  du  Born^  fille  du  capitoul  de  1604-5; 
son  portrait,  par  Antoine  Durand,  se  trouve  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1650.  Vers  1662,  elle  passa,  par  héritage,  à 
son  fils  noble  Jacques  Labonne^  avocat,  capitoul  en  1696,  chef 
du  Consistoire  en  1717. 

En  1753,  elle  fut  achetée  par  Jacques  Desparves  (ou  Despar- 
bes),  négociant,  co-seigneur  de  Colomiers,  capitoul  en  1771, 
et  après  la  Révolution  elle  appartenait  à  un  sieur  Jean  Mercier. 

240.  • —  La  Maison  des  Prohenques. 
(Rue  des  Changes,  no  30.) 

La  maison,  reconstruite  au  siècle  dernier,  qui  forme  l'angle 
de  la  rue  Peyras,  et  où  a  été  conservée  l'élégante  niche  gothi- 

1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.,  1550,  art.  4;  1571,  art.  5;  1679,  art.  4. 
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que  abritant  une  statue  de  saint  Jacques,  n'était  pas  encore 
édifiée  en  1477,  il  y  avait  là  une  «  place  de  maison  »,  proba- 
blement depuis  l'incendie  de  1463.  Peu  après  1477,  le  terrain 
appartenait  à  Jean  Prohenques^\  en  1488,  la  maison  était  cons- 
truite et  appartenait  à  Pierre  Prohenques^  chevalier,  à  qui 
doit  être  due  la  niche  gothique  qui  a  été  attribuée,  par  Mala- 
fosse,  au  capitoul  du  même  prénom,  et,  par  Lahondès,  à 
Pierre   Delpech,   qui   n'a  jamais   possédé  cet  immeuble. 

En  1512,  la  maison  passa  à  Pierre  Prohenques,  marchand, 
capitoul  en  1514-15,  qui  testa  le  12  février  1527  et  fut  inhumé 
aux  Augustins.  Après  sa  mort,  elle  passa,  en  1544,  à  Jean 
Prohenques,  marchand,  puis  aux  héritiers  de  ce  dernier,  en 
1548,  et,  vers  1571,  à  autre  Jean  de  Prohenqiies^  capitoul  en 
1576-77,  mort  vers  1592-1593.  Vers  1679,  elle  devint  la  pro- 
priété de  Bernard  Rahaudy^  viguier  de  Toulouse  de  1652  à  1699, 
et,  en  1748,  l'immeuble  fut  divisé,  et  une  partie  constitua  le 
no  28  actueP. 

Les  Prohenques,  famille  de  marchands  et  d'aubergistes, 
firent  de  très  grosses  fortunes,  contractèrent  des  alliances 
avec  les  plus  illustres  familles  toulousaines,  et  sept  d'entre 
eux  figurèrent  dans  le  Parlement^. 


1.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.,  art.  1;  et  registres  des  tailles, 
5®  dizaine. 

2.  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.,  1550,  1571  et  1679,  art.  1. 

3.  Michel  Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1558-1589,  marié  à  Jacquette 
de  Roguier.  —  Michel  Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1594-1627,  marié  à 
Gabrielle  de  Vézian.  —  Gabriel  Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1627,  marié 
à  Antoinette  de  Camminade.  —  Antoine  de  Prohenques,  Cons,  au  Pari., 
1627-1642,  marié  à  Marthe-Bourguine  de  Carrière.  —  Guillaume  de 
Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1634-1661,  marié  à  Marguerite  de  Combes. 
—  Jean  de  Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1661-1676.  —  Guillaume  de 
Prohenques,  Cons.  au  Pari.,  1672-1719. 
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LA 

CONTRIBUTION  DES  ARTISTES  TOULOUSAINS 

A  L'ART  FRANÇAIS  DU  XIX^  SIÈCLE 
Par  m.  le  Baron  DESAZARS  de  MONTGAÏLHARD 

(Sui/e^). 


VALENGIENNES 

(1750-1819) 

Après  avoir  parlé  de  Gros  et  d'Ingres,  nous  devons  leur 
adjoindre  un  de  leurs  contemporains  qui  appartient  à  Toulouse 
tout  à  la  fois  par  ses  origines  familiales  et  par  son  éducation 
professionnelle.  Valenciennes  était  seulement  plus  âgé  qu'eux 
et  les  avait  précédés  dans  la  notoriété  artistique.  Lorsqu'ils 
débutaient,  il  avait  déjà  inauguré  pour  la  peinture  du  paysage 
une  réforme  analogue  à  celle  de  Vien  pour  la  peinture  historique 
et  il  avait  remis  en  honneur  un  genre  que  le  goût  domi- 
nant du  classique  humain  aurait  pu  faire  abandonner.  Son 
mérite  à  cet  égard  est  d'autant  plus  digne  de  remarque  qu'il 
n'avait  pas  eu  de  précurseur  à  Toulouse,  où  était  surtout 
pratiquée  la  peinture  historique  et  religieuse. 

Il  semble,  pourtant,  que  la  région  toulousaine  était  appelée 
à  produire  de  nombreux  peintres  paysagistes,  avec  sa  vallée 


1.  Voir  les  Mémoires  de  V Académie,  W^  série,  tomes  VII   et  VIII, 
années  1919  et  1920. 
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de  la  Garonne  si  pleine  de  «ramiers»  ensoleillée,  sa  for^t  pro- 
chaine de  Bouconne  et  ses  halliers  touffus,  le  voisinage  des 
petites  et  des  grandes  Pyrénées,  où  se  combinent  les  plaines, 
les  coteaux  et  les  montagnes  sous  les  ciels  les  plus  variés, 
dans  le  merveilleux  ensemble  de  ses  prairies,  de  ses  eaux  cou- 
rantes, de  ses  bouquets  d'arbres,  et,  plus  haut,  de  ses  pentes 
abruptes,  de  ses  cimes  neigeuses,  de  ses  torrents  tumultueux 
s'épanchant  en  nombreuses  cascades.  Et  puis,  il  y  avait  encore, 
non  loin  de  Toulouse,  les  gorges  du  Tarn  et  les  «  causses  » 
de  FAveyron,  si  curieux  et  si  particuliers.  Mais  les  anciens 
peintres  toulousains  se  sont  surtout  préoccupés  de  l'être 
humain.  Ils  ne  se  sont  intéressés  que  tardivement,  et  accessoi- 
rement, à  l'étude  de  la  terre,  de  sa  flore  et  de  sa  faune. 

Cependant,  dès  le  temps  de  l'École  byzantine,  les  sculpteurs 
toulousains  nous  ont  laissé  des  chapiteaux  où  sont  représentées 
des  chasses  mouvementées  à  travers  une  végétation  luxuriante 
qui  témoignent  de  leur  goût  pour  les  animaux  et  pour  les  fron- 
daisons habilement  stylisées.  Au  moyen  âge,  il  en  fut  de  même; 
mais  c'est  seulement  vers  le  quinzième  siècle  que  les  peintres 
s'appliquent  à  la  représentation  exacte  du  paysage,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  certaines  miniatures  des  Annales  de 
Toulouse,  conservées  au  donjon  de  l'Hôtel  de  ville.  A  la  même 
époque,  on  voit  les  frères  Van  Eyck  (1350-1440)  mettre  pour 
la  première  fois  des  horizons  dans  leurs  œuvres  et  donner  ainsi 
au  paysage  une  importance  plus  considérable.  Les  Flamands, 
et  surtout  les  Hollandais,  amoureux  de  leur  terroir  natal, 
deviennent  des  paysagistes  supérieurs  à  ceux  de  tous  les  autres 
pays.  C'est  dans  l'œuvre  de  Van  Goyen  (1596-1656)  qu'on 
voit  apparaître  vraiment  le  paysage.  Il  fut,  en  effet,  le  premier 
à  rendre  avec  un  sentiment  exact  le  caractère  particulier 
de  son  pays  d'origine.  A  première  vue,  il.  s'agissait  d'un  sol 
plat  et  monotone.  Mais  la  terre,  Teaù  et  les  nuagês-s'y  mêlent 
en  se  complétant  mutuellement  et  y  offrent  des  harmonies 
variées  qui  intéressent  l'œil  et  finissent  par  le  charmer.  Si 
les  accidents  de  terrain  viennent  parfois  rompre  les  calmes 
horizons,  ce  n'est  jamais  do  façon  à  nuire  à  l'ensembh».  Kl 
les   arbres,   qui  sonl    une   des    princi^îales   individualités    du 
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paysage,  y  prennent  naturellement  la  place  importante  qui 
leur  est  due.  Aussi  a-t-on  remarqué  qu'en  général  ce  ne  sont 
pas  les  pays  dits  «  pittoresques  »,  ceux  où  abondent  les  points 
de  vue  cités  par  les  guides,  ni  les  régions  montagneuses,  malgré 
la  variété  et  la  beauté  de  leurs  sites,  qui  ont  vu  naître  les 
grandes  écoles  paysagistes. 

Les  peintres  hollandais  ne  se  sont  pas  bornés  à  la  représen- 
tation de  la  nature  de  leur  pays  natal.  Ils  sont  allés  chercher 
des  inspirations  dans  des  contrées  parfois  très  éloignées,  et, 
notamment,  en  Norvège  et  en  Italie  :  d'où  trois  classes  de 
paysage  bien  distinctes  dans  l'École  hollandaise,  caracté- 
risées par  les  œuvres  des  peintres  qui  ont  pris  pour  modèles 
les  Pays-Bas,  la  Norvège  ou  l'Italie.  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  déprécier  les  italianisants,  com_me  Berghem  (1620-1683), 
qui  fut  un  des  peintres  paysagistes  les  plus  réputés  de  son 
temps,  tandis  que  les  peintres  de  la  même  époque  qui  ont  le 
plus  aimé  et  le  mieux  rendu  la  Hollande,  tels  que  Ruys- 
daël  (1630-1682)  et  Hobbéma  (1638-1709),  ont  été  longtemps 
dédaignés  par  leurs  compatriotes. 

En  Italie,  Titien  (1477-1576)  est  le  premier  qui  ait  donné 
de  l'importance  au  paysage  dans  les  tableaux  d'histoire.  Il 
a  ainsi  ajouté  à  ses  personnages  plus  de  vie  et  de  caractère 
en  les  accompagnant  d'arbres,  de  rochers  et  de  fonds  dans 
les  sujets  religieux  comme  dans  les  scènes  mythologiques. 
Nicolas  Poussin  (1594-1665)  s'en  est  inspiré;  et  quoique 
ses  tableaux  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  du  coloris,  il 
l'a  surpassé  par  l'accord  qu'il  a  su  mettre  entre  le  style  des 
personnages  représentés  et  celui  du  paysage  qui  les  encadre. 
Personne  ne  s'est  élevé  plus  haut  dans  cette  question  du  rap- 
port d'un  sujet  déterminé  avec  son  milieu. 

Lorsque  Nicolas  Poussin  vint  à  Rome  en  1624,  pour  s'y 
perfectionner,  la  peinture  italienne  était  profondément  divisée. 
Des  écoles  jalouses  se  disputaient  la  prééminence.  D'un  côté,  la 
postérité  du  Caravage  (1569-1609)  se  plaisait  à  outrer  les  ombres, 
à  peindre  des  effets  de  jour  et  de  nuit,  tels  que  Le  Guerchin 
(1599-1666),  Valentin  (1590-1634),  Ribera  (1588-1656),  Man- 
fredi  (1580-1667).  D'autre  part,  c'était  Le  Guide  (1575-1642)  et 
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L'Albane  (1578-1660),  qui  avaient  rapporté  de  chez  le  peintre 
flamand  Denis  Calvaert  (1491-1546),  nn  des  fondateurs  de  la 
seconde  école  bolonaise,  le  goût  de  la  suavité,  de  l'harmonie 
et  de  la  grâce.  Plus  loin  s'agitaient  Lanfranc  (1580-1647)  et 
Pierre  de  Cortone  (1596-1669),  inaugurant  la  peinture  théâtrale 
avec  de  vastes  ordonnances  facilement  conçues  et  prestement 
exécutées.  A  l'écart,  se  tenait  Le  Dominiquin  (1581-1611), 
élève,  comme  Le  Guide  et  L'Albane,  de  Denis  Calvaert,  peintre 
lourd,  mais  consciencieux,  robuste  et  puissant,  qui  ne  voulait 
rien  céder  à  la  mode  du  jour  ni  aux  pratiques  de  ses  rivaux 
et  qui  s'en  tenait  aux  maîtres  de  la  première  Renaissance, 
dont  il  rappelait  la  sincérité  simple  et  naïve.  Nicolas  Poussin 
arriva  tout  juste  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  du 
Dominiquin,  et  il  opéra  une  forte  réaction  contre  l'École  de 
Caravage  en  gagnant  à  son  esthétique  Stella  (1596-1652), 
Valentin  (1590-1634),  et  surtout  Claude  Lorrain  (1600-1682). 
Ce  qui  séduisit  Nicolas  Poussin,  c'est  l'antique.  Ne  voulant 
s'en  tenir  à  aucune  école,  fût-ce  celles  de  Michel-Ange  ou  de 
Raphaël,  ne  se  fiant  à  aucun  atelier,  il  courut  droit  aux  sources 
et  il  les  trouva  dans  la  campagne  romaine,  toute  peuplée  de 
vieilles  statues.  Là  ,  en  effet,  plutôt  que  dans  les  villes,  dans 
les  jardins,  dans  les  vignes,  près  des  fontaines,  à  travers  les 
feuillages,  au  milieu  des  reflets  changeants  de  la  lumière,  les 
statues  de  marbre  ou  de  pierre  prenaient  une  valeur  toute 
particulière  dans  leurs  attitudes,  tantôt  pleines  de  force,  tan- 
tôt remplies  de  grâce.  Elles  semblaient  môme  s'animer  aux 
rayons  du  soleil  ou  dans  la  pénombre  du  crépuscule.  Et, 
pendant  qu'il  exécutait  de  magnifiques  tableaux  d'histoire 
comme  la  Mort  de  Germaniciis,  la  Prise  de  Jérusalem  par 
Titus,  V Enlèvement  des  Sabines,  '  Nicolas  Poussin  s'étudiait 
à  peindre  la  campagne  romaine,  et  il  en  profitait  pour  rendre 
d'autant  plus  intéressants  ses  tableaux  de  Moïse  exposé 
sur  le  Nil  et  de  Moise  sauvé  des  eaux  avec  leurs  rives  pitto- 
resques et  leurs  arbres  vigoureux  servant  de  repoussoir  à 
des  lointains  où  resplendissent  dans  la  lumière  des  villes  im- 
menses avec  leurs  palais,  leurs  tours,  leurs  innombrables 
fabriques. 
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La  nature,  chez  Nicolas  Poussin,  est  vue  dans  toute  sa 
grandeur,  dans  toute  sa  noblesse.  C'est  une  nature  que  les 
Dieux  de  l'Olympe  ont  habitée,  et  que  le  peintre  a  reproduite 
avec  ses  poétiques  souvenirs  et  une  pénétrante  intuition.  Il 
ne  se  contente  pas  de  la  campagne  telle  qu'elle  est.. Il  se  sert 
de  ses  aspects  pour  nous  rappeler  les  leçons  de  l'histoire  et 
les  enseignements  de  la  philosophie.  Tout  y  est  réel,  le  terrain, 
les  eaux,  le  feuille,  l'air,  les  habitations,  les  fabriques,  les  palais. 
Mais  l'ensemble  y  est  présenté  d'une  façon  si  noble  qu'il  en 
prend  une  tournure  héroïque.  Et  les  personnages  viennent 
ajouter  à  la  magnificence  du  paysage,  qu'ils  soient  historiques, 
comme  Diogène  jetant  son  écuelle  à  la  vue  d'un  paysan  qui 
boit  dans  le  creux  de  sa  main,  ou  bien  mythologiques  comme 
cette  ronde  joyeuse  où  dansent,  confondues  et  avinées,  toutes 
les  divinités  rustiques.  Il  en  est  surtout  ainsi  du  tableau  qui 
représente  FArcadie^  où  s'est  épanchée  la  mélancolie  de  sa 
grande  âme,  quoique  l'Arcadie  soit  le  séjour  du  bonheur,  et 
que  la  vie  s'y  confonde  avec  l'amour.  En  effet,  les  bergers  ont 
découvert,  sous  un  bouquet  d'arbres,  un  tombeau  où  se  lit 
en  une  inscription  à  demi-effacée  :  Et  in  Arcadiâ  ego!  u  Et 
moi  aussi,  je  vivais  en  Arcadie!  »  A  cette  voix  sortie  de  la 
tombe  et  rappelée  sur  la  pierre,  tous  les  visages  se  sont  émus, 
l'amour  s'est  assombri,  la  joie  a  expiré.  Une  jeune  femme, 
nonchalamment  appuyée  sur  l'épaule  d'un  jeune  homme, 
demeure  interdite  et  pensive;  elle  semble  prêter  l'oreille  à 
l'avertissement  du  décédé.  L'idée  de  la  mort  s'est  aussi  emparée 
de  l'esprit  du  jeune  homme  qui  est  accoudé  sur  le  tombeau, 
la  tête  inclinée.  Dans  le  lointain  s'élèvent,  sur  des  rochers 
arides,  des  arbres  roux  faisant  pressentir  l'hiver.  Des  monticules 
s'aperçoivent  à  l'horizon,  allant  se  perdre  vers  la  mer  loin- 
taine, à  peine  sensible,  laissant  une  impression  de  noblesse 
et  de  mélancolie  jusque  sur  les  objets  inanimés.  Mais,  tout 
en  peignant  des  paysages  majestueux,  tout  en  demandant  à 
la  nature  ce  qu'elle  avait  de  plus  grand  et  de  plus  noble,  tout 
en  ne  laissant  pas  la  campagne  parler  d'elle-même  et  en  se 
servant  de  ses  aspects  pour  nous  rappeler  les  antiques  leçons 
de  l'histoire,  les  graves  enseignements  de  la  philosophie,  les 
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poétiques  créations  de  la  mythologie,  les  destinées  finales  de 
rhiimanité,  Nicolas  Ponssin  n'a  pas  cessé  de  nous  la  montrer 
dans  sa  réalité.  C'est  qu'il  se  préoccupait  avant  tout  de  la 
vérité  des  choses.  On  le  voyait  souvent  sortir  de  son  atelier 
avec  ses  cartons  sous  le  bras  et  s'égarer  dans  les' vignes  des 
environs  de  Rome  pour  se  pénétrer  des  accidents  de  la  lumière, 
étudier  la  frondaison  spéciale  du  chêne  et  son  écorce  rugueuse, 
le  balancement  du  marronnier  aux  formes  arrondies,  les  larges 
feuilles  du  platane.  Il  étudiait  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouvât; 
même  lorsqu'il  marchait  dans  les  rues,  il  observait  toutes  les 
actions  des  personnes  qu'il  voyait;  et,  s'il  en  découvrait  quel- 
qu'une de  digne  de  remarque,  il  s'empressait  de  la  consigner 
sur  un  cahier  de  notes  qu'il  portait  exprès  sur  lui.  Vigneul  de 
Marville  raconte  dans  ses  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature 
qu'un  jour  il  le  rencontra  dessinant  sur  les  bords  du  Tibre 
tout  ce  gui  invitait  ses  crayons.  Il  le  vit  aussi  rapporter  dans 
son  mouchoir  des  cailloux,  des  mousses  et  des  fleurs;  et,  com.me 
il  lui  demandait  par  quelle  voie  il  était  arrivé  à  la  perfection 
de  ses  paysages.  Poussin  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  » 
C'est  le  pendant  du  mot  de  Newton  :  «  En  y  pensant 
toujours.  » 

L'esthétique  établie  par  Nicolas  Poussin  pour  le  paysage 
fut  également  pratiquée  par  Claude  Gelée,  dit  «le  Lorrain» 
(1600-1682).  Il  excellait  en  effet  dans  la  composition  de  ces 
édifices  élégants  ou  grandioses,  qui  mêlent  sans  disparité  le 
travail  de  l'homme  aux  beautés  inconscientes  de  la  nature. 
Mais  il  avait  surtout  le  sentiment  de  la  nature,  et  il  la  rendait 
dans  ses  harmonies  et  dans  ses  splendeurs  d'une  façon  plus 
exacte  et  plus  lumineuse  que  ne  faisait  Nicolas  Poussin. 
Aussi  le  considère-t-on  comme  le  plus  grand  paysagiste  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Quoiqu'il  ait  passé  presque 
toute  sa  vie  en  Italie,  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs  en 
France.  Les  plus  remarquables  sont  Pierre  Patel  (1605-1676) 
et  son  fils  Pierre-Antoine  Patel  (1648-1707),  Frédéric  Mouche- 
ron (1633-1686),  Sébastien  Bourdon  (1616-1675),  Jacques 
Rousseau  (1630-1693),  qui  est  probablement  l'auteur  des 
])aysages  de  la  galerie  d'Hercule  à  l'hôtel  Lambert.  Quant  à 
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Gaspard  Dughet,  dit  «  le  Guaspre  »  (1613-1675),  il  se  rattache 
plutôt  a  Nicolas  Poussin,  son  beau-frère  et  son  maître. 

Mais,  peu  à  peu,  les  peintres  paysagistes  abandonnent  la 
tradition  de  Nicolas  Poussin  et  de  Claude  Lorrain,  et  les 
artistes  du  dix-huitième  siècle,  tels  que  Watteau  (1684-1721), 
Lancret  (1690-1743),  Pater  (1695-1736),  Boucher  (1704-1770), 
Fragonard  (1737-1816),  dénaturent  à  plaisir  la  réalité  et  ima- 
ginent des  paysages  appropriés  aux  petits  sujets  coquets  et 
libertins  éclo^  dan,s  leur  esprit.  Diderot  disait  de  Boucher  : 
«  Je  vous  défie  de  trouver  dans  toute  une  campagne  un  brin 
d'herbe  de  ses  paysages.  »  Cependant,  Lantara  (1739-1778), 
Hubert  Robert  (1733-1808),  Joseph  Vernet  (1714-1789)  restent 
fidèles  à  la  vérité;  mais  ils  ne  savent  pas  toujours  se  préserver 
d'une  certaine  emphase. 

Seul,  Joseph  Vernet  fut  imité  à  Toulouse  par  Vallaërt; 
mais  autant  Vernet  était  exact  dans  ses  vues  de  ports,  poéti- 
que dans  ses  clairs  de  lune,  émouvant  dans  ses  tempêtes,  plein 
de  verve  dans  les  petites  figures  qu'il  mettait  en  ses  tableaux, 
autant  Vallaërt  se  contentait  de  son  imagination  pour  peindre 
de  verve  ses  paysages,  ses  marines  et  même  ses  personnages. 
Pillement  avait  un  pinceau  plus  personnel;  mais  sa  peinture 
facile  convenait  à  des  trumeaux  largement  brossés  plutôt  qu'à 
des  tableaux  étudiés  d'après  nature.  Jean  Briant  (mort  en 
1799),  fut  peut-être  plus  véridiquc;  malheureusement  son 
œuvre  est  entièrement  perdue  :  nous  ne  la  connaissons  que 
d'après  les  dires  de  ses  élèves,  tel  qu'Ingres  qui  se  félicitait 
de  ses  enseignements.  Valenciennes  devait  les  surpasser  tous 
et  inaugurer  en  France  la  réforme  de  la  peinture  du  paysage 
en  s'inspirant  de  la  tradition  du  Poussin.  Il  y  fut  aidé  par  la 
réforme  qu'à  leur  tour  Vien  et  David  préconisèrent  pour  la 
peinture  des  tableaux  d'histoire. 
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Les   origines   de   Valenciennes   et   son    éducation 
professionnelle. 

Il  résulte  du  Registre  des  baptêmes,  mariages  et  sépultures 
de  la  paroisse  Saint-Étienne  (folio  98,  v^)  que  Pierre- H em*i 
Valenciennes  est  né  à  Toulouse  le  6  décembre  1750.  Il  était 
fils  de  Pierre  Valenciennes,  maître  perruquier,  et  de  Margue- 
rite Abel.  Il  eut  pour  parrain  Pierre  Daussigny,  perruquier, 
et  pour  marraine  sa  grand' mère  Henriette  Levefaude,  épouse 
de  Jean  Abel,  qui  a  signé  l'acte  de  baptême  avec  une  écriture 
très  imparfaite  et  avec  une  désignation  toute  patoisante  : 
«  Henriette  Lebefave  »,  tandis  que  le  père  et  le  parrain  ont 
signé  leur  nom  d'une  écriture  très  régulière,  et  même  plus 
correcte  que  celle  du  vicaire  Double  qui  a  rédigé  l'acte  de 
baptême  :  ce  qui  semble  indiquer  une  éducation  développée. 
En  outre,  le  père  écrit  son  nom  :  «  Devalenciennes  »  (en  un 
seul  mot),  et  ce  nom,  comme  celui  du  parrain  «  Daussigny  », 
ne  paraissent  pas  d'origine  languedocienne. 

Pierre  Valenciennes  destinait  son  fds  à  l'étude  de  la  musique. 
Mais,  à  son  insu,  Henri  Valenciennes  suivait  en  même  temps 
les  cours  de  l'École  de  l'Académie  royale  de  Peinture,  Sculj)ture 
et  Architecture. 

En  ce  moment,  cette  École  était  très  florissante.  Organisée 
par  Guillaume  Cammas,  peintre  de  l'Hôtel  de  ville,  peu  après 
la  mort  (en  1735)  d'Antoine  Rivalz,  dont  il  était  l'élève,  sub- 
ventionnée par  le  Conseil  de  ville,  patronnée  par  pl^usieurs 
membres  zélés  de  l'Académie,  tels  que  Guillaume  de  Mondran 
et  Marcassus  de  Puymaurin,  protégée  par  le  comte  de  Caylus, 
le  comte  Riquet  de  Garaman  et  les  principales  autorités  civiles, 
religieuses  et  militaires  de  la  Province,  elle  avait  acquis  une 
grande  réputation,  et  elle  la  méritait.  Ses  professeurs  se  faisaient 
distinguer  par  leurs  enseignements.  C'étaient,  notamment,  le 
chevalier  Rivalz  pour  la  peinture,  François  Lucas  pour  la 
sculpture  et  Labat  de  Savignac  pour  l'architecture.  Elle 
comptait   fie  nombreux  élèvc^s   dont    quelques-uns    commen- 
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çaicnt  à  se  faire  'connaître  très  avantageusement,  tels  que 
François  Lagrenée  (1724-1805),  qui  devait  devenir  directeur 
de  l'École  de  Rome  en  1781,  et  être  appelé  «  l'Albane  fran- 
çais »;  Laurent  Dabos,  qui  obtint  des  marques  de  distinction 
des  principaux  souverains  de  l'Europe  et  auquel  ont  doit  le 
célèbre  tableau  de  Louis  XVI  écrwant  son  testament^  tableau 
fait  au  Temple  pendant  la  captivité  de  la  famille  royale,  et  le 
Portrait  de  Louis  XVII  exécuté  d'après  nature;  Bouton, 
dont  les  portraits  en  miniature  étaient  recherchés  pour  toutes 
les  têtes  couronnées  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  En  1766,  trois  élèves  de  l'École  s'étaient  fait  simulta- 
nément remarquer  en  obtenant  les  plus  grands  prix  :  Raymond 
au  concours  de  Paris,  où  il  devint  membre  de  l'Institut;  Arnal 
au  concours  de  Madrid,  où  il  se  fixa  et  acquit  une  grande  répu- 
tation; et  Gamelin  au  concours  de  Rome,  qu'il  quitta  pour  se 
fixer  à  Carcassonne.  Valenciennes  brûlait  du  désir  de  suivre 
leur  exemple.  Mais  il  n'avait  pas  les  moyens  de  quitter  Tou- 
louse pour  aller  se  perfectionner  à  Paris.  Quoique  peu  riche, 
Guillaume  de  Mondran  lui  fournit  quelques  subsides  et  le  fit 
entrer  dans  l'atelier  du  peintre  Doyen  (1726-1806),  alors  très  en 
vogue.  Valcncienne  s'y  trouvait  notamment  en  1778,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  Livret  du  Salon  de  Toulouse  de  cette  année  (n^  162), 
portant  cette  mention  :  «  anciennement  élève  de  l'Académie, 
actuellement  élève  de  M.  Doyen,  professeur  à  Paris.  » 

Doyen  est  considéré  encore  aujourd'hui  comme  un  des  plus 
vigoureux  talents  de  l'École  française.  Bien  que  son  éducation 
se  fût  faite  à  l'atelier  de  Carie  Vanloo  et  à  une  époque  où 
régnait  le  maniérisme  en  peinture  comme  dans  tous  les  au- 
tres arts,  son  tempérament  de  peintre  robuste  et  énergique 
l'avait  porté  naturellement  à  se  passionner  pour  la  peinture 
italienne  et  à  prendre  pour  modèles  les  maîtres  dont  le  génie 
se  rapprochait  le  plus  du  sien  :  Michel- Ange,  Jules  Romain, 
Pierre  de  Gortone,  Annibal  Carrache,  dont  il  avait  adopté  le 
style  grandiose.  Il  s'était  surtout  révélé  tout  entier  au  Salon 
de  1767  avec  le  Miracle  des  Ardents,  destiné  à  l'église  Saint- 
Roch  et  qui  devait  inspirer  Gros  pour  ses  Pestiférés  de  Jaffa. 
Il  y  ajouta  une  page  magnifique  en  1773  avec  la  Mort  de 
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saint  Louis,  exécutée  pour  l'École  militaire  et  possédée  aujour- 
d'hui par  l'église  Saint-Eustache. 

Valenciennes  s'inspira  de  son  talent  élevé  et  correct.  Il 
devint  un  de  ses  meilleurs  élèves.  Mais,  par  un  phénomène 
singulier,  que  rien  ne  faisait  pressentir  dans  ses  modes  d'édu- 
cation; première,  il  se  consacra  surtout  au  paysage  en  y  asso- 
ciant les  sujets  historiques  et  mythologiques  dans  lesquels 
excellait  son  maître  de  prédilection.  Il  se  mit  à  peindre  des 
tableaux  où  la  nature,  tout  en  restant  vraisemblable,  prenait 
une  poésie  et  une  grandeur  particulières  dignes  des  Dieux  de 
r Olympe  ou  des  héros  de  l'histoire  ancienne  qu'il  y  faisait 
figurer,  ainsi  qu'en  témoignent  les  œuvres  qu'il  envoya  au 
Salon  de  Toulouse  de  1778  :  Paysage  où  Von  voit  des  Bai- 
gneuses avec  un  concert  de  Faunes  sur  Veau  (n®  162  du  Livret) 
et  un  Narcisse,  épris  de  sa  propre  beauté,  se  mirant  dans  une 
fontaine,  appartenant  à  M.  Dubourg,  conseiller  au  Parlement, 
(no  188  du  Livret). 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'en  1782  Valenciennes  se  rendit 
en  Italie  pour  s'y  perfectionner.  Il  ne  faisait  que  se  conformer 
à  un  usage  universel,  à  une  loi  encore  plus  impérative  de  son 
temps  que  de  nos  jours.  Tout  homme  qui,  à  cette  époque, 
aspirait  au  titre  de  peintre  devait,  sous  peine  de  voir  son 
talent  perpétuellement  mis  en  question,  consacrer  quelqitîîs 
années  à  un  séjour  à  Rome  —  le  reste,  Florence,  Naples  et 
Venise  comptant  généralement  assez  peu.  A  quelque  genre 
qu'on  se  destinât,  et  les  premières  études  achevées,  on  se 
mettait  en  route  pour  aller  prendre  une  sorte  de  brevet  qu'on 
revenait  ensuite  exploiter  dans  son  pays  d'origine. 

Les  découvertes  faites  à  Pompéi  et  V Histoire  de  VArt  chezles 
Anciens  par  Winckelmann  remplirent  Valenciennes  d'enthou- 
siasme. Plus  que  jamais,  il  ne  vit  la  Nature  qu'en  «  l'élevant 
au-dessus  d'elle-même  de  façon  à  porter  dans  l'âme  des  sen- 
sations profondes  et  délicieuses  ».  Nous  sommes  renseignés 
à  cet  égard  non  seulement  par  ses  tableaux,  tous  consacrés 
au  «  Paysage  historique  »  ou  «  héroïque  »,  comme  on  disait 
alors,  mais  encore  par  un  gros  volume  qu'il  publia  en  l'an  IV 
(1800)   et   (ju'il   intitula  :  Élémens   de  Perspective  pratique  à 
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r usage  des  Artistes  (373  pages),  suivis  de  Réflexions  et  Conseils 
à  un  Élève  sur  la  Peinture^  et  particulièrement  sur  le  genre  de 
Paysage  (267  pages),  en  tout  642  pages  petit  in-4o. 

Cet  ouvrage  devait  obtenir  le  plus  grand  succès  au  point  de 
vue  pratique  comme  au  point  de  vue  théorique. 

En  effet,  dans  sa  première  partie,  il  complétait  et  éclairait 
tout  ce  qui  avait  été  dit  jusque  là  sur  la  perspective,  retrouvée 
ou  réinventée  à  l'époque  de  la  Renaissance  par  les  maîtres 
italiens  qui  florissaient  au  seizième  siècle,  tels  que Brunelleschi, 
Masaccio,  Paolo  Ucelloet  Pietro  délia  Francesca.  Sans  doute,  ce 
n'est  qu'à  l'illustre  géomètre  Monge,  s'appuyant  sur  la  géomé- 
trie descriptive  dont  il  avait  fait  un  corps  de  science,  que  l'on 
doit  la  dém.onstration  rigoureuse  de  la  perspective,  car  les  livres 
d'Albert  Durer,  de  Jean  Cousin,  de  Peruzzi,  de  Vignole  et  de 
Dubreuil,  et  celui  de  Desargues,  mis  en  lumière  par  Abraham 
Boffe,  ne  contenaient  guère  que  des  résultats  affirmés.  Mais 
Valenciennes  eut  le  grand  mérite  d'en  exposer  clairement  les 
principes,  de  les  simplifier  et  de  les  rendre  faciles  à  apprendre. 

Son  succès  ne  devait  pas  être  moindre  en  ce  qui  concernait 
ses  théories  sur  la  peinture  et  particulièrement  sur  le  paysage. 


Les  THÉORIES  esthétiques  de  Valenciennes. 


Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  Valenciennes  rend  hom- 
mage au  talent  de  Claude  Lorrain  et  à  celui  de  Guaspre,  beau- 
frère  de  Nicolas  Poussin,  qui,  tous  deux,  ont  copié  la  Nature 
avec  choix;  mais  il  leur  reproche  d'avoir  fait  des  œuvres  qui 
ne  parlent  pas  à  l'imagination  et  qui  se  bornent  à  faire  admirer 
«  des  paysages  où  l'on  désireroit  posséder  une  habitation, 
parce  qu'elle  seroit  située  en  belle  vue,  qu'on  y  respireroit 
la  fraîcheur  au  moment  de  midi,  qu'on  pourroit  s'y  promener 
sous  les  bords  ombragés  d'une  rivière  ou  s'enfoncer  dans 
l'épaisseur  des  bois  pour  se  livrer  aux  rêveries  du  sentiment.  » 
Or,  ce  sont  là  des  sensations  tout  intimes  et  qui  ne  se  propa- 
gent pas  au  delà  de  nous.  Quelque   charmants   qu'ils  soient, 


188  MÉMOIRES. 

ces  paysages  ne  peuvent  être  que  l'habitation  des  pâtres  et  des 
bergers  modernes.  Ce  n'est  pas  là  que  Tityre  viendrait  disputer 
le  prix  du  chant  aux  autres  bergers  que  Virgile  lui  donne  pour 
rivaux.  Et  il  n'y  a  pas  dans  les  tableaux  de  Claude  Lorrain  ou 
de  Guasprew  un  seul  arbre  où  l'imagination  puisse  soupçonner 
une  hamadryade,  pas  une  fontaine  d'où  elle  voie  sortir  une 
nayade  :  les  dieux,  les  demi-dieux,  les  nymphes,  les  satyres, 
les  héros  même  sont  étrangers  à  ces  beaux  sites  qui  ne  nous 
peignent  pas  les  lieux  de  leur  naissance  ou  de  leur  demeure  ». 
C'est  pourquoi  Valenciennes  préférait  à  la  manière  de  Claude 
Lorrain  et  de  Guaspre  la  manière  de  Nicolas  Poussin,  d'Anni- 
bal  Carrache,  du  Titien,  du  Dominiquin  et  de  quelques  autres 
«  qui  ont  fait  ce  que  Homère,  Virgile,  Théocrite  et  tous  les  poètes 
fameux  eussent  fait  s'ils  avaient  peint  avec  des  couleurs...» 
«  Ces  peintres,  ajoute-t-il,  se  sont  pénétrés  de  la  lecture  de  ces 
poètes  sublimes;  ils  les  ont  médités;  et,  en  fermant  les  yeux, 
ils  ont  vu  cette  Nature  idéale,  cette  Nature  parée  des  richesses 
de  l'imagination,  et  que  le  seul  génie  peut  concevoir  et  repré- 
senter. En  agissant  ainsi,  ils  ont  imité  les  Anciens  qui  semblent 
avoir  exclu  les  hommes  du  séjour  de  la  terre  pour  y  faire 
habiter  la  Divinité;  ils  ont  rapproché  l'homme  des  Dieux  et 
ils  l'ont  transporté  dans  le  séjour  qu'ils  habitent  «.  Cette 
manière  de  voir  et  d'étudier  la  Nature  est  autrement 
difTicile  que  celle  qu'ont  pratiquée  les  Winantz,  les  Karl  Du 
Jardin,  les  Berghem,  les  Ruysdaël.  Les  Hollandais  ont  assu- 
rément mieux  peint  un  cheval,  une  vache  ou  un  arbre  que 
Nicolas  Poussin  quand  il  peignit  les  chevaux  de  Castor  et 
Pollux,  les  bœufs  traçant  des  sillons  dans  les  riches  plaines  de 
la  Sicile,  ou  même  un  arbre  qu'ils  faisaient  grand,  majestueux, 
bien  portant  et  se  plaisant  dans  le  terrain  où  il  était  planté, 
sans  blessure,  sans  excroissance,  avec  une  écorcc  saine  et 
entière  attestant  sa  vigueur  et  sa  force.  Mais  la  vérité,  même 
pittoresque,  n'est  pas  suffisamment  intéressante.  L'artiste  ne 
saurait  se  borner  au  froid  portrait  delà  Nature  insignifiante  et 
inanimée.  11  faut  qu'il  la  peigne  parlant  à  l'âme,  ayant  une  ac- 
tion sentimentale,  une  expression  déterminée  qui  se  commu- 
nique facilement  atout  homme  sensible.  «  Quelle  différence  d'un 
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tableau  représentant  une  vache  et  quelques  moutons  paissant 
dans  la  prairie  à  celui  des  funérailles  de  Phocion,  d'un  paysage 
des  bords  de  la  Meuse  à  celui  des  bergers  d'Arcadie,  d'un  temps 
pluvieux  de  Ruisdaël  au  déluge  du  Poussin!  Les  premiers 
sont  peints  avec  le  sentiment  de  la  couleur  et  les  autres  avec 
la  couleur  du  sentiment.  » 

Tels  sont  les  principes  que  professait  Valenciennes  et  qui 
l'ont  toujours  dirigé  dans  sa  carrière  artistique.  Il  regrettait 
seulement  de  n'avoir  pas  su  en  profiter  comme  il  l'aurait 
désiré.  Et  cet  aveu,  tout  méritoire  qu'il  est  par  sa  modestie, 
n'est  que  l'expression  de  la  vérité.  A  l'exemple. de  Nicolas 
Poussin,  il  s'était  mis  à  choisir  les  plus  beaux  points  de  vue, 
les  plus  beaux  arbres,  et,  comme  s'il  redoutait  qu'ils  fussent 
trop  prosaïques,  il  voulait  idéaliser  ses  paysages  en  supprimant 
tout  détail  vulgaire,  toute  figure  commune  et  tous  ces  acci- 
dents que  l'ingénuité  d'un  Wynants  ou  d'un  Karl  Du  Jardin, 
par  exemple,  avaient  trouvés  pleins  de  saveur.  Malheureu- 
sement, il  ne  sut  pas  imiter  la  manière  large  du  Poussin.  Il 
est  habile;  mais  sa  science  est  étroite,  affectée,  trop  visible. 
Ses  groupements  sont  laborieux,  conventionnels,  sans  vie.  Sa 
lumière  est  factice  et  ses  ombres  n'ont  rien  de  mystérieux. 
Il  se  met  trop  entre  la  nature  réelle  et  celle  qu'il  veut  imaginer. 
De  plus,  ses  toiles  manquent  de  variété.  Elles  sont  présentées  à 
une  époque  et  à  une  heure  qui  semblent  trop  souvent  les  mêmes. 
On  y  chei^cherait  en  vain  des  paysages  lumineux,  rayonnant  de 
clarté  sous  un  ciel  qui  les  réchauffe.  On  n'y  retrouve  pas  davan- 
tage les  ciels  orageux  de  Joseph  Vernet.  Il  ne  s'est  nullement 
essayé  à  peindre  l'herbe  printanière,  drue  et  vive  sous  des 
arbres  fleuris,  ou  les  feuillages  intenses  et  frissonnants  du 
plein  été  avec  leurs  riches  gammes  des  verts  enchevêtrés  et 
la  pâmoison  du  sol  torride  dans  la  fournaise.  Il  ne  s'est  pas 
préoccupé  des  paysages  d'automne  avec  leurs  fins  ciels  d'arrière- 
saison  et  les  frémissements  d'or,  de  pourpre  et  de  cuivre  qui 
les  caractérisent.  Son  art  n'est  pas  nuancé  :  il  ne  cherche  pas 
à  accorder  les  finesses  de  tons  avec  les  sonorités  des  couleurs 
intenses.  Tout  préoccupé  de  ne  produire  que  des  paysages 
majestueux  et  bien  ordonnés,  soHdement  étudiés  et  conscien- 
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cieusement  exécutés^  ses  peintures  n'ont  rien  d'intime,  de  gra- 
cieux, de  pathétique.  Elles  ne  sauraient  par  suite  satisfaire 
complètement  nos  yeux  et  émouvoir  notre  sensibilité.  On 
y  voit  le  travail;  on  n'y  retrouve  pas  la  nature  prise  sur  le  vif. 
Sans  doute,  il  y  a  de  la  noblesse  dans  les  lignes  de  ses  paysages; 
mais  cette  noblesse  est  artificielle.  Sa  plasticité  est  sèche.  Son 
exécution  est  précise  jusqu'à  la  maigreur. 

Le  genre  que  Valencienne^ a  professé  et  pratiqué  a  aujour- 
d'hui perdu  toute  faveur  et  est  considéré  comme  faux.  «Quand 
on  veut  peindre  un  paysage,  a  dit  Charles  Blanc  à  propos 
de  Nicolas  Poussin,  il  est  dangereux  d'y  introduire  une  action 
trop  intéressante,-  car  alors  le  paysage  en  lui-même  perd  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'action,  et  le  but  du  peintre  se  trouve 
manqué.  Lorsque  Poussin  fait  entrer  dans  ses  paysages  des 
figures  historiques  ou  des  hommes  agités  de  passions,  c'est 
que  l'action  de  ses  figures  était  pour  lui  le  principal  et  le 
paysage  l'accesssoire.  S'il  avait  voulu  nous  faire  admirer  les 
beautés  de  la  campagne  ou  son  talent  à  les  peindre,  il  se  fût 
bien  gardé,  je  crois,  d'y  mettre  des  personnages  fortement 
intrigués.  On  y  rencontrerait  tout  au  plus,  pour  rappeler 
le  propre  de  l'homme,  quelque  laboureur  à  son  sillon  ou 
quelque  cavalier  cheminant  dans  son  manteau.  « 

Il  y  a  pourtant  bien  des  considérations  à  faire  valoir  en 
faveur  de  l'opinion  contraire.  Si  on  admire  avec  raison  les 
peintures  de  la  Chapelle  Sixtine  par  Michel-Ange  ou  la  Trans- 
figuration par  Raphaël,  pourquoi  n'admirerait-on  pas  au  même 
titre  les  Bergers  (TArcadie,  le  Diogène  du  Louvre  ou  le  Poly- 
phème  de  l'Ermitage?  Pourquoi  proscrirait-on  un  paysage  ne 
laissant  rien  à  désirer  au  point  de  vue  du  site,  des  arbres,  des 
eaux,  du  ciel,  si  on  y  ajoute  des  figures  historiques,  ou  héroï- 
ques, ou  même  mythologiques?  N'y  sont-elles  pas  souvent 
mieux  à  leur  place  que  les  silhouettes  banales  ou  triviales 
introduites  par  les  peintres  hollandais  dans  leurs  paysages? 

On  est  allé  jusqu'à  objecter  le  peu  de  succès  qu'ont  oht«Miu 
la  plupart  des  artistes  qui  ont  abordé  le  même  genre.  Siins 
doute  ce  genre  est  difficile  et  ne  souffre  pas  la  médiocrité.  Mais 
la    difririillé   d'y  rénsssir    o\   l'insunisjuKM^  de  ceux   (|ni   l'ont 
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pratiqué  doivent-ils  le  condamner?  C'est  comme  si  l'on 
blâmait  Homère  d'avoir  fait  V Iliade  ou  Corneille  d'avoir  fait 
le  Cid^  parce  que  leurs  imitateurs  n'ont  pu  les  égaler,  et,  par 
suite,  si  l'on  voulait  proscrire  désormais  l'épopée  ou  la  tra- 
gédie. 

Ce  que  l'on  peut  regretter,  c'est  qu'un  pareil  genre  exclu- 
sivement pratiqué  soit  susceptible  de  détourner  les  paysa- 
gistes de  peindre  bien  des  sites  qui  auraient  dû  tenter  leurs 
pinceaux.  Telle  est,  en  effet,  la  cause  qui  a  fait  que  Valen- 
ciennes  n'a  consacré  aucun  de  ses  tableaux  soit  à  Toulouse, 
soit  aux  Pyrénées.  Cependant,  il  était  loin  de  mépriser  les 
sites  toulousains  ou  pyrénéens.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  Conseils  qu'il  donnait  à  ses  élèves  pour  former  leur 
éducation  artistique  :  a  Vous  irez  séjourner  quelque  temps 
à  Toulouse,  sur  les  bords  de  la  Garonne,  leur  dit-il.  Cette  ville, 
par  les  chaussées  qui  retiennent  les  eaux  du  fleuve,  par  ses 
avenues,  ses  murs  flanqués  de  tours,  ses  portes  et  la  cons- 
truction de  ses  bâtiments,  se  rapproche  du  bon  style  de  l'Italie. 
Ses  environs  ont  une  physionomie  particulière  qui  fait  croire 
que  Sébastien  Bourdon  avait  étudié  le  paysage  dans  ce  pays, 
qui  se  termine  très  pittoresquement  par  les  monts  Pyrénées. 
C'est  principalement  dans  les  montagnes  que  vous  devez  aller 
étudier  la  Nature  et  peindre  ses  sublimes  mouvements.  » 

Mais,  à  toutes  ces  beautés  naturelles  des  Pyrénées  comme 
des  Alpes,  Valenciennes  préférait  celles  de  l'Italie,  et,  en  par- 
ticulier, celles  des  environs  de  Rome,  «où  la  chaleur  du  climat 
imprime  à  toutes  les  productions  végétales  un  ton  de  vigueur 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  pays  septentrionaux  :  les  ter- 
rains, ajoute-t-il,  ont  une  couleur  plus  chaude,  les  rochers  se 
détachent  avec  force,  les  verts  y  sont  plus  foncés  et  plus 
variés,  les  ciels  plus  azurés  et  les  nuages  plus  animés  et  plus 
colorés;  aussi  les  paysages  faits  par  les  peintres  italiens  ont-ils 
la  prééminence  sur  tous  les  autres.  C'est  dans  la  patrie  des 
Titien,  des  Salvator,  des  Both,  des  Locatelli,  etc.,  que  les 
artistes  français  ^et  flamands  ont  été  puiser  cette  chaleur  de 
composition  et  cette  pureté  de  style  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
C'est  là  que  le  Poussin,  le  Guaspre,  le  Lorrain,  Vernet,  etc.,  ont 
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fait  leurs  meilleurs  tableaux,  et  Ton  ne  s'est  que  trop  aperçu 
de  la  différence  avec  ceux  qu'ils  ont  peints  quand  ils  ont  été 
de  retour  dans  leur  pays.  L'inimitable  Poussin  le  sentoit  bien, 
lui  qui  retournoit  en  Italie,  disoit-il,  pour  regagner  dans  la 
Peinture  ce  qu'il  avoit  perdu  pendant  son  séjour  en  Fraace, 
et  qui,  à  son  arrivée  à  Rome,  alloit  embrasser  avec  transport 
les  colonnes  de  la  Rotonde  ». 

n  est  certain  que,  malgré  le  peu  de  charme  de  ses  tableaux 
sous  le  rapport  du  coloris,  Nicolas  Poussin  a  été  un  maître 
admirable  par  l'accord  parfait  qu'il  a  su  mettre  entre  le  style 
des  personnages  représentés  et  celui  du  paysage  qui  les  entoure 
Personne  ne  s'est  élevé  plus  haut  dans  la  question  du  rapport 
d'un  sujet  déterminé  avec  son  milieu.  Malheureusement,  le 
nom  de  Poussin  a  été  pris  pour  drapeau  par  une  foule  de 
pédants  sans  valeur  qui  l'ont  interprété  et  commenté  de  tant 
de  façons  qu'on  ne  peut  le  citer  aujourd'hui  sans  avoir  l'air 
de  préconiser  une  doctrine  surannée.  Et,  si  vous  demandez 
à  un  peintre  contemporain  en  quoi  consiste  le  paysage  histo- 
rique, il  vous  répondra  sans  hésiter  que  c'est  un  genre  ennuyeux 
et  conventionnel  qui  consiste  à  faire  des  arbres  en  carton,  des 
terrains  en  bois  et  des  nuages  en  pierre,  tout  cela  étant  disposé 
d'une  manière  théâtrale  et  en  vue  de  faire  valoir  quelques 
figures  bien  raides,  empruntées  à  un  vase  étrusque  ou  à  un 
bas-relief  romain. 

Cette  définition  du  paysage  historique  est  évidemment 
exagérée.  Nicolas  Poussin  aurait  été  sans  doute  fort  étonné 
qu'on  pût  juger  ainsi  ses  tableaux,  après  les  avoir  analysés 
et  disséqués  à  la  façon  des  Réalistes  ou  des  Impressionnistes. 
Il  ne  serait  pas  moins  surpris  que  sa  conception  personnelle 
ait  pu  être  transformée  en  une  loi  qui  s'est  imposée  à  plusieurs 
générations  de  peintres  et  que  nous  trouvons  ainsi  formulée 
dans  \q  Dictionnaire  des  arts  de  peinture  et  de  sculpture  :  «  Tout 
est  grand  dans  le  style  héroïque;  les  sites  sont  pittoresques 
et  romantiques;  les  fabriques  sont  imposantes  et  majestueuses. 
Ces  fabriques  sont  des  temples,  des  pyramides,  des  obélisques, 
d'antiques  sculptures,  de  riclu^s  fontaines;  les  accessoires  sont 
des  sl;ilii('<;.  dos  nut«']s;  In  unturo  ofl'iM»  (1rs  <'fisrados.  drs  enta- 
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ractes,  des  arbres  qui  menacent  les  nues.  Elle  n'est  point  telle 
qu'elle  se  montre  familièrernent  à  nos  regards;  elle  a  réuni, 
pour  le  manifester  à  l'artiste,  dans  ses  songes  sublimes,  des 
parures  qui  lui  appartiennent,  mais  qu'elle  a  coutume  de 
séparer.  » 

Telle  était  la  théorie  classique,  en  matière  de  paysage,  que 
Valenciennes  avait  préconisée  et  qu'il  avait  pratiquée.  Il 
avait  ainsi  conquis  la  faveur  publique,  et  il  était  devenu  le 
chef  de  l'École  des  paysagistes  français.  Son  contemporain, 
Landon,  disait  de  lui  :  «  Il  a  le  talent  d'imprimer  à  toutes  ses 
compositions  un  caractère  noble,  sage,  mélancolique,  qui 
rappelle  les  beaux  sites  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Ses  détails 
sont  riches  et  d'un  bon  choix.  On  doit  à  ce  maître  habile 
non  seulement  des  tableaux  d'un  style  grandiose  et  vraiment 
poétique,  mais  encore  beaucoup  d'artistes  dignes  de  marcher 
sur  ses  traces.  Depuis  son  retour  en  France,  l'art  de  peindre 
la  paysage  s'est  ennobli,  on  pourrait  dire  régénéré.  Nul  né 
posséda  mieux  toutes  les  parties  de  ce  genre  :  talent  de  com- 
position, heureux  choix  de  sujets,  dessin  correct,  entente 
savante  des  lignes,  ordonnance  pittoresque,  tact  fin  pour  saisir 
le  caractère  de  chaque  objet,  belles  combinaisons  d'effets, 
enfin  tout  ce  qui  forme  la  poésie  de  l'art.»  «  Si  l'on  examine 
attentivement,  ajoute  Landon,  les  principaux  ouvrages  de 
Valenciennes,  on  sent  qu'il  avait  conçu  le  paysage  à  la  manière 
des  grands  peintres,  et  qu'il  tendait  à  élever  ce  genre  presque 
à  la  dignité  du  genre  historique.  Ses  tableaux  n'en  diffèrent 
que  par  le  choix  des  traits  de  la  vie  des  personnages  fameux, 
s'accomplissant  au  sein  des  campagnes,  en  présence  d'un 
petit  nombre  de  spectateurs,  ou  bien  dans  des  retraites  pro- 
fondes, au  lieu  de  les  montrer  sur  le  grand  théâtre  des  batailles, 
dans  les  camps,  ou  dans  les  endroits  publics  des  villes  dont 
ils  furent  la  gloire.  » 
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L'œuvre   de  Valenciennes. 

L'œuvre  de  Valenciennes  est  considérable. 

Nous  avons  déjà  cité  les  tableaux  qu'il  avait  envoyés  au 
Salon  de  Toulouse  en  1778. 

Il  avait  été  agréé  à  l'Académie  royale  de  Peinture  de  Paris 
le  31  mars  1787  et  reçu  académicien  le  28  juillet  suivant  avec 
un  paysage  représentant  Cicéron  faisant  abattre  en  Sicile  les 
arbres  qui  cachaient  le  tombeau  (T Archimède.  Ce  tableau  est 
aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  Il  est  vraiment  remarquable 
par  sa  composition,  comme  par  son  exécution.  Le  site  est  gran- 
diose et  pittoresque.  Il  consiste  en  une  vaste  plaine,  dominée 
par  une  série  de  montagnes  se  poursuivant  à  l'horizon. 
Quanta  l'épisode  de  Cicéron  faisant  abattre  les  arbres  qui  ca- 
chaient le  tombeau  d'Archimède,  il  n'occupe  qu'un  petit  es- 
pace et  ne  nuit  en  rien  à  l'ensemble  du  paysage. 

On  connaît,  en  outre,  de  Valenciennes  les  tableaux  sui- 
vants iL'^/zci'e^zwe  i^ille  (TAgrigente;  —  un  Paysage  de  T ancienne 
Grèce;  —  un  Paysage  au  fond  duquel  on  aperçoit  une  cille  anti- 
que açec^  sur  le  datant,  deux  femmes  offrant  des  fleurs  aux 
nayades  d'une  fontaine. 

Il  exposa  au  Salon  de  1789  :  Œdipe  trouvé  par  le  berger; 
Pyrrhus  apercevant  Philoctète  dans  so?i  antre  à  F  île  de  Lemnos; 
un  Paysage  peint  sur  bois  dans  le  genre  antique  avec  une 
entrée  de  ville  bâtie  sur  des  rochers  et  la  mer  dans  le  fond; 
un  Paysage  de  sites  montueux^  avec,  sur  le  devant,  des  jeunes 
femmes  qui  puisent  de  Teau  à  une  fontaine. 

Au  Salon  de  1791  :  une  Vue  de  Grèce  avec  des  jeunes  fdles 
qui  sacrifient  leurs  cheveux  à  Diane  au  bord  d'un  fleuve; 
une  Vue  d' Italie;  \\n  Paysage  v(ii^VQ^Qn\jd.ni  une  vue  de  Colone; 
un  Paysage  dans  lequel  ont  voit  Ulysse  implorant  l'assistance 
de  Nausicaa,  fille  d'Alcinoûs. 

Au  Salon  de  1793  :  Narcisse  se  mirant  dans  Veau;  un 
Paysage  où  se  voit  Biblis  changée  en  fontaine. 

Au  Salon  de  1795  :  un  Paysage  où  Ton  voit  Ëné(^  ot  Didon 
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obligés  par  l'orage  de  se  réfugier  dans  une  grotte]  un  Paysage 
avec  Daphnis  au  moment  où  il  voit  Chloé  pour  la  première 
fois  dans  le  bain;  un  Paysage  avec  Argus  et  Mercure;  un 
Sacrifice  à  Diane^  au  clair  de  lune;  Pyrame  et  Thishé  au  clair 
de  lune;  une  Vue  d'Italie. 

Ail  Salon  de  1796:  Le  mont  Athos  dans  la  Thrace,  taillé  en 
statue  d'Alexandre  qui  tient  une  ville  dans  sa  main  droite  et, 
de  l'autre,  verse  un  fleuve  dans  la  mer;  Psyché,  cherchant 
r Amour,  rencontre  un  vieillard  qui  l'aide  à  passer  un  ravin 
pour  la  conduire  dans  sa  grotte;  plusieurs  vues  d'Italie. 

Au  Salon  de  1798  :  Une  jeune  fille;  une  Députation  de  cilles 
grecques  au  temple  de  Delphes  ;  U Amour  jouant  à  Colin- 
Maillard  avec  les  Grâces;  Matinée  dans  les  environs  de  Rome; 
deux  vues  d Italie,  l'une  à  l'effet  de  calme,  l'autre  à  celui 
d'orage. 

Au  Salon  de  1800  :  Un  Paysage,  vue  d'Italie  avec  figures; 
un  Paysage,  site  d'Italie. 

Au  Salon  de  1801  :  deux  Paysages. 
Au  Salon  de  1802  :  plusieurs  Paysages. 
Au  Salon  de  1804  :  un  Paysage  représentant  l'ancienne 
ville  de  Trézène  et  ses  environs;  un  Paysage  représentant 
une  partie  de  la  vallée  de  Tempe  et  la  danse  de  Thésée;  un 
Coup  de  vent;  une  Matinée  avec  un  vent  de  brouillard;  un 
Paysage  représentant  l'ancien  jeu  de  l'outre;  un  Monastère 
hospitalier  dans  les  montagnes. 

Au  Salon  de  1806  :  une  Forêt  solitaire;  une  Fontaine  d'eau 
minérale;  une  Jeune  fille  dans  une  forêt  apercevant  son  nom 
écrit  sur  un  arbre;  plusieurs  autres  Paysages. 

Au  Salon  de  1810,  qui  était  celui  où  fut  décerné  le  prix 
décennal  de  la  peinture,  Valenciennes  présenta  de  nouveau 
son  Coup  de  vent  avec  un  autre  Paysage. 

Au  Salon  de  1814,  Éruption  du  Vésuve,  l'an  79  de  Jésus- 
Christ,  sous  le  règne  de  Titus. 

Enfin,  au  Salon  de  1819,  figura  un  Paysage  historique  repré- 
sentant Mithridate,  que  Valenciennes  avait  terminé  peu  avant 
sa  mort. 

Le  Musée  de  Toulouse  ne  possède  qu'un  tableau  de  Valen- 
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ciennes;  et  c'est,  assurément,  un  de  ceux  que  l'on  peut  le 
plus  critiquer  comme  genre  et  comme  exécution.  Il  repré- 
sente Bélisaire  aveugle  et  mendiant,  rencontré  sur  une  grande 
voie  publique  par  des  soldats  romains.  Leur  chef,  reconnais- 
sant son  ancien  général,  est  descendu  de  son  cheval  pour 
l'offrir  à  Bélisaire  afin  de  continuer  sa  route.  Un  grand  arbre 
s'élève  contre  une  colonne  milliaire.  Le  paysage  est  traversé 
par  une  rivière,  au  delà  de  laquelle  on  aperçoit  une  vallée 
boisée  que  longe  une  chaîne  de  montagnes.  Un  village  occupe 
la  gauche  du  tableau  et  s'étend  jusqu'au  centre  de  la  compo- 
sition. Le  tableau  est  signé  :  P.  H.  Valenciennes^  Van  11^  de 
laR. 

Comme  l'on  peut  en  juger  par  l'énumération  des  nombreux 
tableaux  qu'il  a  exposés  pendant  trente  ans  aux  Salons  de  Paris, 
Valenciennes  a  été  un  peintre  fécond.  Son  imagination  a  été 
grande  et  sa  connaissance  de  l'antiquité  très  développée. 
Chacune  de  ses  œuvres  témoigne  d'un  esprit  élevé  et  d'une 
étude  consciencieuse.  Son  mérite  n'est  pas  douteux.  Ce  que 
l'on  peut  seulement  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  négligé  les 
véritables  beautés  de  la  nature  pour  leur  substituer  de  majes- 
tueuses conceptions  théoriques,  où  il  visait  à  être  éloquent  à 
la  façon  de  David,  plutôt  que  lyrique  à  la  façon  de  Gros  et 
naturaliste  à  la  façon  d'Ingres.  Il  a  ainsi  restreint  le  répertoire 
de  ses  sensations  artistiques  et  il  a  négligé  ce  qui  fait  le  charme 
des  paysagistes  contemporains  ne  se  préoccupant  que  de  la 
nature  et  la  rendant  avec  sincérité  à  toutes  les  heures  du  jour, 
dans  toutes  les  saisons  de  l'année,  même  au  printemps  avec 
ses  couleurs  épanouies  et  ses  verts  intenses  et  en  tous  lieux,  à 
Montmartre,  à  Barbizon  et  à  Ville-d'Avray  comme  dans  les 
Alpes  ou  en  Italie. 

De  son  vivant,  Valenciennes  a  eu  plusieurs  émules  dans  son 
genre.  Il  a  également  formé  de  nombreux  élèves  parmi  lesquels 
Michallon  (1796-1822),  mort  prématurément  à  l'âge  de  26  ans 
après  avoir  remporté  en  1817  le  prix  spécial  qui  venait  d'être 
fondé  pour  le  Paysage  historique  et  qui  donnait  droit  à  la  pen- 
sion de  Rome,  et  François-Victor  Bertin  (1775-1842)  dans  l'ate- 
lier duquel   se  sont    formés  Corot   (1796-1865)   et  un  grand 
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nombre  des  artistes  qui  ont  renouvelé  la  peinture  du  paysage 
en  France  dans  une  toute  autre  manière  que  celle  de  Valen- 
ciennes  et  celle  de  Bertin-  lui-même. 


La  RÉACTION  CONTRE  l'eSTHÉTIQUE  DE  VaLENCIENNES. 

/ 

Deux  ans  après  la  fondation  du  prix  spécial  pour  le  Paysage 
historique  qu'il  avait  inspiré  par  ses  œuvres  et  par  ses  écrits, 
Valenciennes  mourait  à  Paris  le  16  février  1819.  Son  école 
continua  à  prospérer.  Ses  enseignements  étaient  restés  si 
réputés  qu'en  1820  paraissait  une  seconde  édition  de  ses  Élé- 
meris  de  perspective  pratique.  Mais  une  réaction  ne  tarda  pas 
à  se  produire  contre  son  École,  à  la  suite  de  la  réaction  contre 
l'École  de  Vien  et  de  David. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Géricault  (1791-1824) 
avait  été  vivement  impressionné  par  les  maîtres  de  l'École 
anglaise,  tels  que  Gainsborough  (1727-1798),  Old  Crome(1769- 
1821)  et  Constable  (1776-1837),  qui  aimaient  la  nature  avec 
passion  et  qui  la  rendaient  avec  sincérité  et  avec  puissance. 
A  son  retour  en  France,  il  chercha  à  les  imiter  et  révéla  leur 
manière  aux  jeunes  artistes.  Constable,  notamment,  obtint 
au  Salon  de  Paris,  en  1824,  un  succès  considérable  et  la  France 
montra  à  l'Angleterre,  qui  le  méconnaissait  encore,  quel  grand, 
paysagiste  elle  possédait.  Les  tenants  du  Paysage  historique 
protestèrent,  et  l'un  des  critiques  du  Salon  de  1824  écrivait  : 
«  Que  deviendrait  l'art  de  paysagiste,  si,  toujours  trop  timide, 
il  n'osait  s'élancer  dans  le  domaine  de  l'Histoire?  quelles 
seraient  la  poésie,  ou  bien  les  hautes  inspirations  qui  pour- 
raient l'enflammer  ou  le  soutenir  dans  son  exécution  ?  Toujours 
des  arbres,  des  arbrisseaux,  de  l'air,  de  l'espace,  des  plans? 
que  m'importent  toutes  ces  choses  si,  toujours  froid,  il  ne  fait 
refléter  sur  ces  objets  quelques  "sentiments  de  la  nature 
vivante  et  animée,  s'il  ne  leur  prête  tour  à  tour  la  tristesse 
ou  la  sérénité,  la  violence  ou  le  calme?  « 

Ces  sentiments  furent  surtout  ceux  de  l'École  de  Toulouse. 
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Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  Rapport  du  Jury  de  l'Expo- 
sition toulousaine  de  1827,  ainsi  conçu  :  C'est  de  l'Académie 
royale  de  Peinture,  de  Sculpture  et  d'Architecture  de  Toulouse, 
«  de  ce  foyer  d'enseignement  des  beaux-arts,  que  sortirent 
rarchitecte  Raymond,  savant  et  digne  imitateur  de  Palladio, 
et  le  peintre  Valenciennes,  honneur  de  notre  école,  qui  sut 
si  bien  ennoblir  l'art  du  paysage.  Nul,  en  effet,  ne  posséda 
mieux  que  Valenciennes  les  secrets  de  toutes  les  parties  de 
ce  genre  de  la  peinture  :  talent  de  composition,  heureux  choix 
des  sites,  dessin  correct,  entente  savante  des  lignes,  ordon- 
nance pittoresque,  tact  fin  pour  rendre  la  caractère  de  chaque 
objet  d'art,  belles  combinaisons,  charmes  des  bocages  et  des 
rives  fleuries,  imposante  sévérité  des  forêts,  Valenciennes 
posséda  si  bien  toute  la  poésie  de  la  nature  qu'il  éleva  le  genre 
qu'il  avait  embrassé  à  la  dignité  de  la  peinture  historique  et 
qu'il  fut  placé  au  rang  honorable  de  chef  de  l'école  moderne 
des  Paysagistes  ». 

Mais  à  Paris,  il  en  était  autrement  qu'à  Toulouse.  Déjà,  sous 
l'Empire,  certains  peintres  comme  Bruandet  (mort  en  1803)  et 
surtout  Georges  Michel  (1767-1847),  ne  prenaient  pour  guide  que 
la  nature.  Bruandet  vivait  «  en  sanglierwdanslaforêt  de  Fon- 
tainebleau et  s'efforçait  de  la  peindre  telle  qu'il  la  voyait. 
Quant  à  Georges  Michel,  il  se  contentait  des  terrains  et  du 
ciel  de  Montmartre,  alors  en  pleine  campagne,  et  il  disait  : 
«  Celui  qui  ne  peut  peindre  toute  sa  vie  sur  quatre  lieues 
d'espace  n'est  qu'un  maladroit.  »  Mais  c'étaient  là  des  tenta- 
tives, plutôt  que  des  essais  décisifs,  car  la  campagne  de  Mont- 
martre était  peu  séduisante,  et  la  peinture  de  Georges  Michel 
était  lourde  et  sans  éclat. 

La  rénovation  du  paysage  en  France  ne  se  fit  véritablement 
qu'avec  Paul  Huet,  Corot  et  Théodore  Rousseau. 

Paul  Huet  (1809-1863)  n'avait  pas  attendu  l'exemple  de 
Constable  pour  réagir  contre  l'École  académique,  ainsi  qu'en 
avait  témoigné  son  exposition  particulière  de  1822.  Dès  cette 
époque,  il  avait  inauguré  le  «  romantisme  »  du  paysage;  mais 
son  romaiilisme  était  consciencieux  et  pondéré,  ennemi  de 
tout  charlatanisme.  La  nature  était  son  irispiratriccî  exclusive. 
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Cependant,  il  ne  la  copiait  pas  sans  examen.  Il  choisissait  au 
contraire  ses  sites,  et  il  les  composait  même  afin  de  la  rendre 
plus  belle  et  de  lui  donner  une  vérité  plus  générale. 

Corot  (1796-1865)  y  ajouta  une  poésie  naïve  et  délicate, 
une  lumière  douce  qui,  enveloppant  les  êtres  et  les  choses,  va 
se  perdre  dans  l'infini  de  l'horizon.  Il  a  été  ainsi  amené  à 
introduire  tout  naturellement,  suivant  ses  expressions,  «  de 
petites  nymphes  dans  les  bois  de  Ville-d'Avray».  Il  a  rendu  la 
vie  au  paysage  historique;  mais  combien  ce  paysage  est  diffé- 
rent par  son  sentiment  délicat  de  celui  de  Valenciennes,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  avec  V Étoile  du  matin  faisant  partie  du 
Musée  de  Toulouse  depuis  l'Exposition  de  1864! 

Bientôt  après  arrive  la  pléiade  des  peintres  dits  «  de  Fon- 
tainebleau )),  qui  débute  avec  Théodore  Rousseau  (1812-1868). 
Elle  ne  comprend  que  la  nature  telle  qu'elle  est,  et  elle  n'entend 
l'exprimer  que  suivant  l'émotion  qu'elle  inspire  à  chacun. 

Désormais,  c'en  est  fait  complètement  du  paysage  histo- 
rique comme  l'a  compris  Valenciennes  et  même  du  paysage 
poétique  tel  que  l'a  pratiqué  Corot.  Les  derniers  coups  lui 
sont  portés  par  Courbet  (1819-1877)  en  son  manifeste  de  1848 
où  il  déclare  ne  s'attacher  qu'à  la  représentation  immédiate 
de  la  nature  et  faire  triompher  l'art  «  réalisiiC  »,  c'est-à-dire 
l'art  «  matérialiste,  athée  et  révolutionnaire  »  qui  devait 
être,  selon  lui,  «  l'art  démocratique,  vraiment  populaire  ».  Sin- 
gulière manière  d'honorer  le  peuple,  que  d'affirmer  que,  plus, 
un  art  sera  dépouillé  d'idéal,  plus  il  sera  étroit  et  grossier,  et 
plus  il  sera  digne  de  lui  plaire  !  Très  heureusement,  les  paysa- 
gistes toulousains  ne  se  sont  pas  laissés  séduire  par  les  théories 
esthético-politiques  et  sociales  du  peintre  d'Ornans,  démenties 
d'ailleurs  par  ses  meiffeures  œuvres,  telles  que  le  Combat  des 
cerfs,  la  Remise  des  chevreuils  et  le  Ruisseau  du  Puits-noir, 
aujourd'hui  au  Louvre.  Et  s'il  en  est,  comme  Henri  Martin, 
qui  pratiquent  «l'impressionnisme)),  suite  du  «réalisme», c'est- 
à-dire  la  représentation  sur  la  toile  non  de  la  réalité,  mais  de 
l'impression  qu'on  en  ressent  à  première  vue,  et  la  négation 
de  la  forme  au  .profit  des  «  masses  dont  la  lumière  seule  cir- 
conscrit les  limites  et  accuse  les  saillies  »,  comme  dans  ses 
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Faucheurs  décorant  une  des  salles  de  l'Hôtel  de  ville  de  Tou- 
louse et  ses  Moissonneuses  exposés  au  Salon  de  Paris  en  1920, 
il  n'a  pas  du  moins  oublié  tout  idéal  et  toute  poésie,  et  il  l'a 
parallèlement  montré  dans  les  tableaux  qui  ornent  la  salle  des 
Fêtes  au  Capitole  et  qui  représentent  le  Bois  sacré  et  Clémence 
Isaure  apparaissant  aux  Sept  Troubadours.  Par  son  souci  de 
la  composition,  par  la  recherche  subtile  de  l'idée  et  du  symbDle, 
par  le  sentiment  élevé  et  poétique  dont  il  a  fait  preuve,  par 
l'harmonie  absolue  des  personnages  et  de  la  nature,  il  a  rajeuni 
tous  les  préceptes  de  la  peinture  classique  en  donnant  à  la 
composition  plus  de  vérité  pittoresque  et  à  la  couleur  plus  de 
vivacité  et  de  charme.  Mais  Valenciennes  aurait-il  apprécié 
tant  de  «  vérisme  »  donné  à  la  représentation  de  la  nature  en 
même  temps  que  tant  de  mysticisme  et  tant  de  «  symbo- 
lisme ))  appliqués  à  son  interprétation?  Cela  parait  douteux 
avec  ses  préventions  contre  le  médiévisme  français  et  son 
fétichisme  pour  l'Antiquité  grecque  et  latine. 

Dans  tous  les  cas,  il  n'aurait  jamais  accepté  la  suppression 
qui  a  été  faite,  en  1868,  du  grand  prix  qu'il  avait  si  fort  con- 
tribué à  faire  établir  en  1817  pour  le  Paysage  historique  et 
qui  donnait  droit  à  la  pension  de  Rome  à  la  villa  Médicis. 
Mais,  aujourd'hui,  on  va  plus  loin  encore.  Certains  «  Moder- 
nistes ))  du  vingtième  siècle  n'hésitent  pas  à  demander  la 
suppression  complète  de  la  villa  Médicis  tant  pour  les  peintres 
et  les  sculpteurs  que  pour  les  musiciens,  sous  prétexte  qu'elle 
ne  favorise  dans  l'art  que  le  métier.  Sans  doute,  le  métier  ne 
peut  suffire  à  tout.  Pour  devenir  un  grand  artiste,  soit  peintre, 
soit  sculpteur,  soit  musicien,  il  faut  aussi,  selon  le  mot  de 
Taine,  être  «  une  personne  ».  Le  métier  n'en  a  pas  moins  une 
importance  extrême,  et  il  est  bon  de  le  rappeler  sans  cesse 
aux  techniciens  trop  portés  à  l'oublier.  D'autre  part,  un  artiste 
vraiment  digne  de  ce  nom  n'a  jamais  fini  son  apprentissage. 
Il  poursuit  encore  ses  études  même  lorsqu'il  est  passé  maître. 
La  plaisanterie  «  futuriste  »,  la  négation  du  passé,  la  phobie 
des  Musées  ne  méritent  pas  d'être  prises  au  sérieux,  pas  plus 
que  la  haine  des  «  Gothicistes  »  intempérants  contre  l'Anti- 
quité et  la  Renaissance.  Réfléchir,  méditer,  travailler  pendant 
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trois  ans  parmi  les  merveilles  de  l'art,  de  la  natm^e,  de  l'acti- 
vité humaine,  comme  le  voulait  Valenciennes  et  comme  l'a 
fait  Ingres,  est-il  un  sort  plus  enviable  pour  un  jeune  artiste 
et  meilleure  préparation  à-une  carrière  féconde,  surtout  quand 
la  villa  Médicis  a  pour  directeur  un  intellectuel  de  culture 
générale  qui  non  seulement  peut  faire  apprécier  les  Arts  et 
l'Italie,  mais  encore,  par  ses  connaissances  philosophiques, 
historiques  et  esthétiques,  peut  éveiller  l'esprit  de  ses  élèves 
et  être  pour  eux  un  animateur  et  un  guide?..'. 
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DESTRUCTION  PAR  EXPLOSION 

DE 

DEUX     FABRIQUES     DE     MELINITE 

pendant  la   guerre. 
Par  m.  HÉRISSON-LAPARRE. 


En  1914,  la  mélinite  qui  seule,  ou  en  mélange  avec  la 
crésylite  pour  les  chargements  en  explosif  fondu,  était  presque 
exclusivement  employée  pour  les  projectiles  de  l'artillerie,  était 
fabriquée  par  les  quatre  poudreries  nationales  d'Esquerdes, 
le  Bouchet,  Vonges  et  Saint-Chamas.  Deux  établissements 
particuliers,  sis  à  Saint-Fons,  près  de  Lyon,  fournissaient  un 
faible  appoint.  Le  premier,  connu  sous  le  nom  d'usine  Picard, 
avait  été  le  berceau  de  la  fabrication  de  la  mélinite 
(acide  picrique  ou  trinitrophénol)  et  de  la  crésylite  (trinitro- 
métacrésol),  dont  elle  avait  fourni  de  grandes  quantités,  pen- 
dant la  période  d'organisation  de  la  fabrication  dans  les  pou- 
dreries nationales.  Tombée  aux  mains  de  l'A.  G.  F.  A.  F. 
de  Berlin^  elle  continuait  à  produire  sur  le  pied  de  250  kilos 
par  jour,  en  grande  partie  pour  l'Allemagne,  où  la  fabrication 
de  l'acide  picrique  avait  été  frappée,^d'interdiction,  à  la  suite 
d'un  très  grave  accident  survenu  à  Griesheim.  La  seconde 
fabrique  de  Saint-Fons,  appartenant  à  la  Société  Brante, 
produisait  une  demi-tonne  par  jour  pour  les  amorces  et  détona- 
teurs de  mines.  Tandis  que  l'usine  Picard  et  les  poudreries 
nationales  travaillaient  en  terrines  mobiles  en  grès  montées 
sur  wagonnets,  à  la  charge  de  25  kilos  de  phénol  par  opération, 
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on  opérait,  chez  Brante,  en  terrines  fixes  en  fonte  garnies  de 
briques  inattaquables  aux  acides,  cimentées  au  masticamiante 
silicate  de  soude;  la  charge  en  phénol  variait  de  50  à  100  kilos, 
par  opération. 

A  Touverture  des  hostilités,  la  fabrication  des  explosifs  fut 
suspendue,  les  approvisionnements  étant  estimés  largement 
suffisants.  Cette  erreur  d'appréciation,  qui  serait  inconcevable 
si  elle  n'avait  été  partagée  par  l'Allemagne,  convaincue,  elle 
aussi,  que  la  guerre  ne  pouvait  être  que  de  courte  durée, 
faillit  avoir,  pour  la  France,  des  conséquences  désastreuses. 
La  situation  de  notre  pays,  en  ce  moment,  était  réellement 
angoissante.  Il  fallait  reconstituer  le  personnel  ouvrier  en 
partie  mobilisé,  remettre  d'urgence  en  marche  les  installations 
existantes,  les  développer  rapidement  dans  des  proportions 
jusqu'alors  insoupçonnées,  créer  sans  retard  des  usines  nou- 
velles, leur  constituer  des  cadres.  A  ces  difficultés  s'ajoutaient 
celles  tenant  aux  matières  premières.  Le  phénol  et  le  crésol 
venaient  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Celle-ci  défendait 
jalousement  son  stock  pour  son  artillerie,  et  les  approvision- 
nements de  la  France  étaient  si  faibles  qu'ils  n'entraient  pas 
en  ligne  de  compte.  On  ne  pouvait  compter  que  sur  bien  peu 
d'importations;  on  ne  put  guère  tirer  en  moyenne  d'Amérique 
et  d'Angleterre  qu'une  vingtaine  de  tonnes  par  jour.  On  ne 
pouvait  raisonnablement  tabler  que  sur  le  phénol  synthétique 
fabriqué  en  France  par  la  seule  Société  des  Usines  chimiques 
du  Rhône,  sur  le  pied  infime  de  une  tonne  journalière.  Grâce 
à  l'énergique  impulsion  de  M.  Millerand,  ministre  de  la  guerre, 
cette  Société,  dont  l'effort  patriotique  doit  être  signalé,  pro- 
céda avec  tant  d'activité  au  développement  de  ses  installations 
qu'elle  arriva  à  porter,  dans  un  temps  relativement  très  court, 
sa  production  à  plus  de  130  tonnes.  La  Société  d'Alais  et  la 
Camargue  à  Salindres,  M.  Poulenc  à  Loriol,  MM.  Freysse  et 
Butterlin  à  la  Rochelle,  dont  le  procédé  très  élégant,  adopté 
par  l'Italie,  méritait  peut-être  plus  d'attention,  enfin  la  pou- 
drerie d'Oissel,  travaillant  d'après  le  procédé  des  Usines  du 
Rhône,  apportèrent  successivement  leur  appoint,  de  telle 
sorte  que  la  France  put  disposer  de  230  tonnes  par  jour  de 
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phénol  synthétique,  résultat  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
dépassait  de  beaucoup  la  production  des  autres  puissances 
alliées.  Quant  au  crésol,  les  ressources  restèrent  limitées  à 
quelques  tonnes.  Heureusement,  on  put  sans  difficulté  subs- 
tituer, pour  le  chargement  des  obus  en  explosif  fondu,  à  la 
crésylite  trop  rare  le  dinitrophénol,  obtenu  par  saponification 
du  dinitrochlorobenzène.  Bref,  on  arriva  à  satisfaire  plus  que 
largement  à  tous  les  besoins  de  l'artillerie  française  et  même 
venir  en  aide  à  nos  alliés. 

Pour  traiter  de  telles  quantités  de  phénol  (250  tonnes  en 
tenant  compte  des  importations),  fabriquer  le  dinitrophénol 
entrant  dans  les  chargements  en  fondu,  dont  l'emploi  s'éten- 
dait sans  cesse,  et  les  autres  explosifs  destinés  eux  aussi 
au  chargement  des  projectiles  de  l'artillerie,  entre  autres  le 
trinitrotolicène  ou  tolite  et  la  dinitronaphtaline,  il  fallait 
développer  les  poudreries  et  procéder  à  de  nouvelles  et  très 
importantes  installations.  M.  Millerand  jugea  nécessaire 
de  recourir  à  des  mesures  quelque  peu  révolutionnaires.  Il 
donna  des  pouvoirs  spéciaux  à  l'Inspecteur  général,  à  qui 
incombait  cette  tâche,  si  lourde  que  beaucoup  la  jugeaient 
irréalisable.  Il  le  dégagea  des  entraves  de  la  bureaucratie  et 
lui  permit  de  faire  librement  appel  aux  initiatives.  Grâce  à 
cette  décision,  que  ses  successeurs  surent  maintenir  avec 
fermeté,  il  fut  possible  de  porter  les  fabrications  d'explosifs 
à  un  chiffre  toujours  supérieur  aux  disponibilités  en  obus. 
En  outre,  grâce  à  l'étude  attentive  des  procédés  de  fabrication, 
on  arriva  rapidement  à  les  améliorer,  au  point  que,  par  l'ac- 
croissement du  rendement  et  la  réduction  de  la  main-d'œuvre, 
due  surtout  à  la  généralisation  de  l'emploi  des  terrines  fixes 
du  type  Brante  amélioré,  qui  permirent  de  fabriquer  jusqu'à 
1.000  kilos  de  mélinite  par  opération,  le  prix  de  revient 
s'abaissa  au-dessous  de  celui  obtenu  avant  la  guerre,  compte 
tenu,  bien  entendu,  des  variations  de  la  valeur  des  matières 
premières  et  du  prix  de  la  main-d'œuvre,  sur  lesquels  on 
était  sans  action  possible. 

Les  fabriques  de  l'État  comprenaient  d'abord  celles  exis- 
tant en  1914,  sauf  Esquerdes,  évacué  après  l'abandon  de  Lille, 
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savoir  :  Vongcs,  Saint-Chamas,  le  Bouchet,  considérablement 
agrandies;  puis  les  poudreries  nouvelles  de Bassens,  Sorgues, 
Saint-Fons  et  Oissel. 

L'industrie  privée  travaillait  dans  de  nombreuses  usines,  dont 
les  principales  étaient  :  les  Salins  de  Giraud,  Saint-Martin 
de  Grau,  Venissieux,  Feyzin,  la  Pallice,  Massy-Palaiseau, 
Paimbœuf,  sans  oublier  la  fabrique  Brante,  de  Saint-Fons,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  qui  avait  porté  sa  fabrication  à 
6  tonnes. 

L'ensemble,  État  et  industrie  privée,  pouvait  donner 
500  tonnes  de  mélinite  par  jour,  tandis  qu'avant  la  guerre  la 
production  ne  dépassait  pas  25  tonnes. 

Officiellement,  la  fabrication  de  la  mélinite  était  considérée 
comme  à  peu  près  sans  danger.  Sauf  d'assez  nombreux  incen- 
dies, on  n'avait  pas  eu  d'accidents  graves  à  constater,  depuis 
l'explosion  d'Esquerdes,  vieille  d'une  trentaine  d'années  et 
dont  la  cause  avait  été  nettement  trouvée  dans  la  présence  du 
picrate  de  plomb.  Proscrire  le  plomb  avait  été  jugé  suffisant 
et,  de  fait,  cette  mesure  avait  semblé  efficace.  On  avait  bien 
signalé  les  dangers  du  picrate  de  chaux,  dû  à  l'attaque,  long- 
temps méconnue,  du  plâtre  par  l'acide  picrique;  les  Anglais 
avaient  attribué  à  la  formation  de  ce  sel  des  explo- 
sions succédant  à  des  incendies,  mais  comme  les  mêmes 
Anglais  n'attachaient  pas  grande  importance  à  la  présence  du 
plomb  à  l'état  libre,  dont  les  dangers  étaient  certains,  on 
était  porté  à  attribuer  peu  de  crédit  à  leur  opinion  sur  les 
causes  réelles  des  explosions  de  mélinite.  A  ceux  qui  insistaient 
sur  la  formation  du  picrate  de  chaux,  on  répondait  que  cer- 
tains plâtres  étaient  attaqués  parce  qu'ils  renfermaient  du 
carbonate.  Outre  que  c'est  le  cas  général  pour  le  plâtre  employé 
dans  les  constructions,  il  était  facile  de  vérifier,  comme  on 
finit  par  s'y  résoudre,  que  le  sulfate  do  rlinux  pur  était  lui- 
même  transformé  en  picrate. 

En  fait,  on  ne  se  résignait  pas  à  modifier  une  opinion  aussi 
commode  que  celle  professée  par  la  science  officielle  :  laméH- 
nite  brûle,  mais  sa  combustion  ne  saurait  se  transformer  eu 
explosion.   Et,  cependant,  à  n'envisager  que  le  picrate  de 
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plomb,  n'était-il  pas  reconnu  par  Koehler  que  la  combustion 
de  Tacide  picrique,  en  présence  de  bois,  pouvait  réduire  en 
sulfure  le  sulfate  de  plomb  que  l'explosif  doit  à  l'acide  sul- 
furique  qui  entre  dans  sa  fabrication  et  que  le  picrate  de  plomb, 
si  justement  redouté,  pouvait  aisément  prendre  naissance 
par  l'action  de  l'acide  picrique  sur  le  sulfure?  Tout  restait 
inutile;  il  fallut  l'explosion  de  la  Pallice  pour  faire  admettre 
que  la.mélinite  pcuvait  exploser  dans    d'autres  conditions. 

Et  les  incendies  eux-mêmes,  assez  fréquents,  surtout  dans 
les  séchoirs,  on  persistait  à  leur  trouver  des  causes  fortuites, 
alors  que  des  expériences  communiquées  dès  1894  auraient 
dû  porter  la  lumière  sur  leur  origine,  à  peu  près  unique.  C'est, 
en  effet,  en  1914  que  je  constatais  qu'en  présence  d'une  petite 
quantité  d'eau  l'acide  picrique  réagit  très  violemment  sur  le 
fer  et  sur  le  zinc,  et  aussi  sur  leurs  dérivés.  La  réaction  a  toute 
l'apparence  de  celle  bien  connue  sous  le  nom  de  volcan  de 
Lémery.  La  masse  devient  fluide,  la  température  atteignant 
le  point  de  fusion  de  l'explosif.  Le  produit  de  la  réaction  est 
formé  essentiellement  de  picramate,  très  inflammable  par 
frottement;  on  y  constate,  en  outre,  la  présence  en  petite 
quantité  d'un  corps  qui  explose  quand  il  est  porté  au-dessus 
de  100  degrés  et  qui  paraît  être  un  nitrosophénate.  Une 
réaction  incomplète,  avec,  par  exemple,  une  petite  quantité 
de  métal  inégalement  répartie,  suffît  pour  transformer  le  mode 
de  combustion  de  la  mélinite,  qui  brûle,  alors,  sans  fumée, 
avec  des  décrépitements  et  des  accélérations  bien  suggestifs 
sur  les  conséquences  possibles  d'un  incendie  dans  une  masse 
ainsi  contaminée. 

Une  réaction  analogue  se  constate  avec  l'aluminium,  mais 
elle  est  toujours  retardée  de  quelques  heures,  tandis  qu'elle  se 
produit  instantanément,  comme  avec  le  fer  et  le  zinc,  si  l'eau 
renferme  des  traces  d'un  chlorure  alcalin  ou  alcalino-terreux. 

Qu'une  réaction  aussi  violente  et  aussi  facile  à  provoquer 
soit  restée  méconnue  pendant  plus  de  vingt  ans,  cela  peut 
sembler  inexplicable,  mais  c'est  un  fait  et  un  fait  d'autant 
plus  fâcheux  que  cette  obstination  a  coûté  fort  cher.  Au  cours 
même  de  la  guerre  il  a  fallu  des  accidents  répétés,  accidents 
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bien  douloureux  puisqu'ils  ont  entraîné  des  morts  tragiques, 
pour  convaincre  définitivement  les  techniciens  du  danger 
très  réel  et  très  grave  que  la  bureaucratie  avait  si  longtemps 
considéré  comme  inexistant  et  contestait  encore. 

D'après  elle,  le  plomb  étant  proscrit  de  la  fabri€ation,  on 
ne  devait  pas  redouter  d'explosion  au  cours  de  la  fabrication 
et  de  l'emmagasinement  de  la  mélinite. 

La  catastrophe  de  la  Pallice  vint  très  fâcheusement  donner 
un  éclatant  démenti  à  cet  olympien  optimisme. 


Explosion  de  la  Pallice. 

La  fabrique  de  mélinite  de  la  Pallice  avait  été  établie  par 
MM.  Vaudier  et  Desprès,  industriels  venus  du  nord  de  la 
France,  sur  des  terrains  sis  à  proximité  de  la  rade. 

Montée  en  terrines  mobiles,  sous  l'inspiration  de  M.  Roge- 
mond,  chimiste  de  l'usine  Picard,  où  il  avait  acquis  une  grande 
pratique  de  la  mélinite,  la  fabrication  était  assez  bien  comprise; 
mais  sous  l'influence  des  idées  officielles  sur  l'innocuité  des 
incendies  de  mélinite,  on  avait  tellement  rapproché  les  bâti- 
ments que  la  transmission  d'une  explosion  éventuelle  parais- 
sait à  peu  près  inévitable.  N'ayant  pas  été  consulté  sur  les 
projets  de  MM.  Vaudier  et  Desprès,  je  ne  pus  que  conseiller 
quelques  mesures  de  sécurité,  entre  autres  la  construction  de 
murs  pare-feux,  et  signaler  la  nécessité  de  limiter  au  minimum 
l'approvisionnement  en  explosif  fabriqué,  en  simplifiant 
autant  que  possible  les  formalités  de  la  réception,  qu'il  était 
pourtant  nécessaire  de  maintenir,  dans  les  conditions  d'avant- 
guerre,  comme  pour  tous  les  explosifs,  en  vue  d'en  assurer  la 
parfaite  qualité. 

L'explosion,  dont  le  sinistre  bilan  se  résume  ainsi  :  destruc- 
tion à  peu  près  totale  des  installations,  près  de  deux  cents 
morts  et  de  deux  cents  blessés,  dégâts  considérables  aux  usi- 
nes et  à  la  ville  dans  un  rayon  de  plus  d'un  kilomètre,  se 
produisit  dans  les  conditions  suivantes  : 

Un  incendie  éclate,  le  matin,  dans  un  broyeur  placé  dans 
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une  annexe  de  Tatelier  de  tamisage;  cet  incendie,  qui  aurait 
pu  être  aisément  enrayé  avec  quelques  seaux  d'eau,  ayant 
été  négligé,  gagne  le  tamisage,  où  il  prend  rapidement  une 
grande  extension.  M.  Lemoult,  très  distingué  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Lille,  chef  de  fabrication, 
alerte  les  pompiers  et  combat  énergiquement  l'incendie,  avec 
l'aide  des  équipes  de  secours  des  établissements  du  voisinage. 
La  lutte  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures;  on  croit  enfin 
avoir  triomphé,  les  flammes  s'abaissent,  les  fumées  diminuent, 
on  est  plein  d'espoir,  quand  tout  à  coup  survient  une  première 
explosion,  suivie  presque  immédatement  de  deux  autres  plus 
importantes  encore  (cette  diminution  des  flammes  au  moment 
où  l'explosion  est  imminente  a  été  souvent  constatée);  l'ate- 
lier de  tamisage,  celui  d'emballage,  le  magasin  d'explosif  fabri- 
qué, le  séchoir  le  plus  voisin  du  tamisage,  sont  détruits;  sur 
leurs  emplacements  se  sont  ouverts  de  vastes  cratères.  Les 
autres  bâtiments  brûlent  sans  exploser.  Le  poste  militaire  a 
disparu  avec  tout  son  personnel;  des  sentinelles  on  ne  retrouve 
que  des  fusils  brisés  ou  des  baïonnettes  tordues;  le  bâtiment  des 
bureaux  est  démoli,  la  téléphoniste  y  est  retrouvée  avec  son 
appareil  enfoncé  dans  l'estomac.  Dans  le  voisinage,  denombreux 
bâtiments  s'effondrent,  les  dégâts  s'étendent  jusqu'à  l'inté- 
rieur de  la  ville.  Quant  au  personnel  de  la  fabrique  présent  sur 
les  lieux,  aux  équipes  accourues  pour  combattre  l'incendie, 
la  moitié  a  succombé  et  bien  rares  sont  les  cadavres  que  l'on 
peut  identifier.  Les  restes  des  autres  victimes  s'amoncellent 
en  une  boue  noirâtre,  où  il  est  impossible  de  discerner  autre 
chose  que  d'informes  débris.  M.  Lemoult  et  ses  collaborateurs 
ont  payé  de  leur  vie  une  fatale  erreur  d'appréciation.  Leur 
courageux  dévouement  restera,  à  juste  titre,  un  des  plus  dou- 
loureux et  aussi  des  plus  héroïques  souvenirs  de  cette  terrible 
époque. 

L'émotion  soulevée  par  la  catastrophe  de  la  Pallice,  à  la- 
quelle n'avaient  échappé  indemnes  qu'un  seul  chimiste  et  deux 
ouvriers  de  l'équipe  de  service  à  l'usine,  fut,  on  le  conçoit, 
considérable.  Elle  déjouait  les  idées  généralement  admises; 
ses  causes  ne  tardèrent  pas  à  m'apparaitre  avec  évidence, 

i4 


210 


MEMOIRES. 


j'estimai  qu'il  y  avait  lieu  de  l'attribuer  à  la  formation  de 
picrate  de  chaux,  au  cours  de  l'incendie.  Les  bâtiments  avaient 
été,  en  effet,  édifiés  sur  un  remblai  formé  de  blocs  de  calcaire 
provenant  du  dérochement  de  l'avant-port.  Ces  blocs  lais- 
saient entre  eux  des  intervalles  vides.  L'aire  du  tamisage  étant 
simplement  constituée  par  un  plancher  posé  sur  du  mâchefer 
a  fini  par  être  détruite  par  le  feu,  la  mélinite  fondue  a  coulé  à 
travers  le  mâchefer  et  a  pénétré  dans  les  interstices  du  remblai, 
où  elle  a  continué  de  brûler  en  transformant  le  calcaire  d'abord 
en  chaux  vive  puis  en  picrate  qui,  fortement  chauffé,  a  fini  par 
détoner  en  entraînant  l'explosion  de  toute  la  mélinite  du 
bâtiment  et  des  alentours,  explosion  qui  s'est  transmise  aux 
bâtiments  voisins  qui  n'étaient  pas  protégés  par  des  murs  de 
garde.  Cette  explication  se  trouvait  corroborée  par  la  décou- 
verte, sur  place,  de  chaux  vive  provenant  de  la  décomposi- 
tion des  moellons  calcaires  des  murailles  de  l'atelier  de  tami- 
sage. Allant  contre  les  idées  reçues  elle  fut  jugée  prématurée. 
J'obtins  alors  que  l'étude  de  l'accident  de  la  Pallice  fût  confiée 
à  une  Commission  spéciale,  qui,  après  de  longues  recherches, 
finit  par  adopter  dans  leur  intégralité  mes  conclusions 
premières.  Il  lui  fallut,  du  reste,  un  an  pour  aboutir  à  cette 
capitulation.  Mais  nous  n'avions  pas  perdu  im  moment  pour 
appliquer  les  mesures  de  préservation  que  nous  estimions 
indispensables  et  dont  la  mise  en  application  suffit  pour 
éviter  dans  les  établissements  soumis  à  notre  contrôle  des 
accidents  de  cette  nature. 

Massy-Palaiseau. 

L'explosion  de  Massy-Palaiseau,  postérieure  à  celle  de  la 
Pallice,  a  été,  elle  aussi,  consécutive  à  un  incendie  qui  aurait 
pu  être  évité  si  l'on  n'avait  pas  systématiquement  négligé 
les  dangers  maintes  fois  signalés  des  picramates  et,  notam- 
ment, du  pricramate  de  fer. 

Cette  fabrique,  installée  par  M.  Loyer,  docteur  es  sciences, 
dans  une  vieille  usine,  où  il  préparait  avant  la  guerre  des  pro- 
duits chimiques,  marchait  en  terrines  fixes  en  lave  de  Volvic 
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à  la  charge  de  50  à  250  kilos  de  phénol.  M.  Carré,  chimiste 
distingué,  conduisait  avec  intelhgencelafabrication.  Al'ancien 
bâtiment  étaient  venus  peu  à  peu  s'ajouter  des  ateh ers  supplé- 
mentaires :  séchoirs,  tamisage,  emballage,  magasins  à  méli- 
nite.  Tout  cela  était  assez  mal  agencé,  mais  on  avait  dû  se 
hâter,  sans  plan  d'ensemble  préalable,  et  satisfaire,  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  aux  développements  successifs  de  la 
production.  La  fabrique  de  Massy-Palaiseau  échappait  dans 
une  large  mesure  à  notre  contrôle,  en  raison  de  sa  proximité 
des  bureaux  de  Paris,  qui  avaient  fait  partager  à  MM.  Loyer  et 
Carré  leur  confiance  tenace,  même  après  l'explosion  de  la 
Pallice,  dont  l'origine  était  alors  contestée,  dans  l'innocuité 
des  incendies  de  mélinite.  Les  germes  d'un  incendie  y  étaient 
multipliés,  surtout  dans  le  vieux  bâtiment  où  de  nombreuses 
essoreuses  voisinaient  avec  des  voies  ferrées  intérieures.  La 
confiance  dans  cette  innocuité  était  restée  telle  que,  quand  il 
avait  fallu  construire  récemment  un  nouveau  magasin  pour 
l'explosif  fabriqué,  on  avait  cru  pouvoir,  sans  crainte,  le  placer 
tout  à  proximité  de  la  gare,  sans  prendre  aucune  précaution 
contre  l'explosion  de  ce  magasin.  En  vain  l'attention  avait 
été  appelée  sur  les  dangers  des  picramates,  en  vain  la  démons- 
tration avait  été  faite  de  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  agissait 
sur  l'acide  picrique  et  donnait  naissance  à  un  corps  éminem- 
ment inflammable  par  frottement  et  susceptible  de  détoner 
par  la  chaleur.  • 

Or  c'est  à  la  présence  du  produit  de  cette  réaction  que  doit 
être  incontestablement  attribué  l'incendie  par  lequel  débuta 
l'explosion  de  Massy-Palaiseau,  le  feu  ayant  jailli  dans  l'ate- 
lier d'essorage  sous  les  pieds  du  contremaître  de  cet  atelier, 
par  friction  sur  les  rails  de  la  voie  ferrée  de  service.  L'incendie 
aurait  pu  être  maîtrisé  à  son  début,  mais  il  gelait  à  pierre 
fendre;  les  bouches  d'eau  ne  fonctionnèrent  pas  et  on  ne  songea 
pas  à  se  servir  des  eaux-mères  qui,  elles,  n'étaient  pas  glacées. 
Le  personnel  était,  du  reste,  fort  réduit,  la  fabrique  se  trouvant 
en  chômage  partiel  en  raison  du  repos  hebdomadaire.  M.  Loyer, 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  craignant  les  conséquences 
d'une  explosion  dont  il  commençait  à  redouter  l'éventualité, 
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en  raison  de  l'allure  de  plus  en  plus  menaçante  du  sinistre, 
prit  le  sage  parti  d'ordonner  l'évacuation.  Quelques  instants 
après  le  grand  bâtiment  sautait  en  couvrant  tout  le  périmètre 
de  la  fabrique  de  débris  incandescents,  qui  mirent  le  feu  de 
tous  côtés.  La  plupart  des  ateliers  brûlèrent  simplement;  le 
grand  magasin  sauta  en  creusant  un  profond  cratère,  la  gare 
voisine  ne  subissant  par  miracle  que  des  dégâts  peu  sérieux; 
enfin  une  explosion  se  produisit,  tout  à  la  fin  du  sinistre,  dans 
l'emballage.  Les  dégâts  furent  considérables  dans  le  voisinage. 
Il  y  eut  fort  peu  de  victimes,  grâce  à  la  sage  précaution  prise 
par  M.  Loyer  de  faire  évacuer  les  lieux  quand  il  estima  l'incen- 
die impossible  à  maîtriser. 

La  cause  première  de  l'incendie  étant  clairement  établie 
par  la  déclaration  du  contremaître  de  l'atelier  d'essorage, 
restaient  à  expliquer  les  explosions  successives.  Pour  le  grand 
bâtiment  on  peut  invoquer  le  picramate  de  fer  et  le  nitroso- 
phénate  qui  l'accompagne,  ou  le  picrate  de  chaux,  dont  la 
production  est  admissible,  vu  la  nature  de  la  construction  en 
matériaux  calcaires.  Pour  le  grand  magasin  qui  a  sauté,  tandis 
que  le  petit  a  simplement  brûlé,  la  solution  doit  être  cherchée 
dans  les  particularités  qui  les  distinguaient  entre  eux.  Si  le 
mode  de  construction  était  en  général  identique,  on  pouvait 
toutefois  y  relever  quelques  différences. 

Tgindis  que  l'aire  du  grand  magasin  était  en  terre,  le  petit 
était  planchéié.  En  outre,  dans  le  premier,  on  avait  ajouté  une 
herse  d'inondation  en  tuyaux  percés  de  trous  et  suspendus 
sous  la  couverture.  La  gelée  ne  permit  pas  de  faire  marcher  ce 
secours.  La  couverture  s'étant  effondrée,  les  tuyaux  tombèrent 
sur  le  sol  où  on  les  retrouva,  en  partie  fondus.  Onpeut  supposer, 
soit  que  le  sol  très  calcaire  a  contribué  à  la  formation  de  picrate 
de  chaux,  soit  que  la  mélinite  en  fusion  pénétrant  dans  les 
tuyaux  et  s'y  trouvant  en  vase  clos  par  suite  de  leur  déforma- 
tion a,  par  suite  de  la  chaleur,  fait  explosion  en  entraînant 
la  détonation  de  l'explosif  non  encore  brûlé.  Cette  explosion 
ne  s'est  produite  que  vers  la  fin  de  l'incendie  du  bâtiment,  car 
sur  plus  de  la  moitié  de  son  omj)lacement  la  place  des  fûts 
était  marquée  par  les  cercles  en  fer  restés  en  place. 
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Quant  à  l'emballage,  où  se  faisait  également  ce  jour-là 
le  tamisage,  c'est  le  dernier  fût  atteint  par  le  feu  qui  a  seul 
explosé.  Les  autres  ont  brûlé  très  régulièrement.  Or,  le  dernier 
fût  placé  sous  le  tamis  était  tout  voisin  d'une  porte-manteau 
où  les  ouvrières  déposaient  leurs  vêtements  de  ville  quand, 
comme  c'était  le  cas,  la  réduction  des  équipes  ne  nécessitait 
pas  l'ouverture  du  vestiaire.  Il  est  probable  que  l'explosion  de 
cet  unique  fût  doit  être  attribuée  au  plomb  qui  sert  souvent  à 
raidir  les  parements  des  vêtements  féminins.  L'enquêteaprouvé 
que  cette  explication  n'avait  rien  d'invraisemblable. 

Ainsi  donc,  les  deux  catastrophes  de  la  Pallice  et  de  Massy- 
Palaiseau,  mettant  à  néant  l'optimisme  administratif,  ve- 
naient confirmer  sans  conteste  les  appréhensions  averties  des 
techniciens  qui  avaient,  jusqu'alors  infructueusement,  signalé 
les  dangers  de  la  fabrication. 

Heureusement  la  liberté  d'action,  due  à  l'initiative  pré- 
voyante et  éclairée  de  l'Administration,  avait  permis  l'applica- 
tion des  mesures  préventives  qui  suffirent  à  assurer  la  sécurité 
dans  les  établissements  de  l'Etat  et,  plus  tard,  dans  ceux  de 
l'industrie  privée,  que  deux  catastrophes  successives  avaient 
convaincu,  un  peu  tard,  de  la  nécessité  des  précautions  qui 
lui  avaient  été,  sans  relâche,  signalées  comme  indispensables. 

Ces  mesures  étaient  si  simples  et  d'une  application  si  aisée 
que  l'on  ne  peut  s'étonner  vraiment  que  d'une  chose,  c'est 
qu'il  ait  fallu  la  dure  leçon  de  l'expérience  pour  convaincre  la 
bureaucratie  de  leur  absolue  nécessité.  Qu'on  en  juge  : 

Protéger  par  des  goudronnages  les  enduits  en  plâtre  et  en 
mortier  des  bâtiments. 

Substituer  au  plâtre  des  plafonds  le  carton  d'amiante  ou 
même,  à  son  défaut,  le  fibro-ciment,  peu  sensible  à  l'attaque 
de  l'acide  picrique. 

Supprimer  les  voies  ferrées  à  l'intérieur  et  devant  les  bâti- 
ments; leur  substituer  des  voies  en  bois,  d'une  efficacité  recon- 
nue. 

Supprimer  à  l'intérieur  le  zinc  et  autant  que  possible  le  fer 
et  la  fonte. 

Dans  les  bâtiments,  les  séchoirs  en  particulier,  où  on  ne 
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peut  éviter  le  présence  de  ces  derniers  métaux,  les  recouvrir 
d'enduits  non  métalliques,  soigneusement  entretenus. 

Multiplier  les  secours  d'eau  pour  permettre  de  combattre 
efficacement  tout  incendie,  dès  le  début. 

Exercer  soigneusement  le  personnel,  par  des  alertes  fré- 
quentes, à  leur  emploi  efficace. 

Protéger  par  des  traverses  ou  des  murs  pare-feux  les  bâti- 
ments, de  façon  à  éviter  la  propagation  des  explosions,  tou- 
jours à  redouter,   malgré  toutes  les  précautions  prises. 

Dans  la  fabrication  de  la  mélinite  et  des  autres  explosifs 
employés  au  chargement  des  projectiles  l'essentiel  est,  en 
somme,  d'éviter  un  incendie;  s'il  vient  à  éclater,  malgré  les 
précautions  prises,  il  faut  le  combattre  dès  son  début,  avec 
des  moyens  d'action  suffisants,  préparés  par  avance  et  fami- 
liers au  personnel,  entraîné  à  leur  mise  en  œuvre  par  des  alertes, 
fréquentes.  Enfin,  et  c'est  le  plus  difficile,  il  faut  savoir  juger 
du  moment  où  la  lutte,  devenue  çans  espoir,  ne  peut  plus 
aboutir  qu'à  un  inutile  sacrifice  de  vies  humaines.  C'est  affaire 
de  coup  d'œil  et  de  décision.  Toute  considération  d'amour- 
propre  serait  ici  criminelle.  Le  personnel  ne  marchande  pas 
son  dévouement;  il  est,  sans  réserve,  dans  la  main  de  celui 
qui  le  mène  au  combat  et  en  qui  il  a  placé  sa  confiance  parce 
qu'il  le  voit  chaque  jour  partager  ses  dangers. 

C'est,  pour  celui  qui  a  la  charge  de  sauvegarder  l'existence 
menacée  des  braves  gens  qui  l'entourent,  un  grave  problème 
de  conscience  dont  seuls  peuvent  sentir  l'amertume  ceux  qui 
ont  eu  à  assumer  une  si  lourde  responsabilité.  Cette  responsa- 
bilité, il  faut  savoir  la  prendre  et  la  prendre  à  temps.  Eviter 
un  désastre,  réussir  la  retraite,  quand  elle  est  reconnue  néces- 
saire, c'est  encore  une  victoire. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 


A   DECEUNEK 


PAI{  L'/VGiVDÉMIR  DKS  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


DE    TOULOUSE 


POUR  LES  ANNÉES  1922  ET  1923. 


PRIX  GAUSSAIL 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mf^  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  'dénomination  de  Prix 
Gaussait,  une  récompense  à  Vauleur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction. 

Les  travaux  de  l'ordre  scientifique  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1923;  ceux  de  l'ordre  littéraire,  en  1923. 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie ^ 

PRIX  OZENNE 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, l'Académie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Ozenne,  à  l'auteur  de  la  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  e7itre  les  cominimica- 
tions  faites  à  V Académie,  parait  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  iînprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  Tordre  scientifique  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1922;  ceux  de  l'ordre  littéraire,  en  1923. 

1,  Ces  termes  excluent  les  œuvres  où  l'imagination  domine  :  poèmes, 
romans,  drames,  etc.,  et  les  travaux  juridiques  d'un  caractère  purement 
pratique. 
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PRIX  D.  CLOS 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  liono- 
raire  à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
Président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

Le  montant  en  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tous  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédile. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haule-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1025. 

PRIX  MAURY 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 

PRIX  MAUREL 

Par  testament  en  date  du  20  février  1915,  M.  le  D'  Edouard  Maurel, 
professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Médecine,  correspondant  de 
l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  ancien  Trésorier  perpétuel 
de  l'Académie,  a  fondé  un  prix  qui  sera  décerné  tous  les  cinq  ans  au 
meilleur  travail  présenté  sur  une  question  d'hygiène  publique  ou 
privée,  imprimé  ou  manuscrit  et  fait  depuis  le  dernier  concours. 

La  date  à  laquelle  ce  prix  sera  attribué  pour  la  première  fois  et 
les  conditions  du  Concours  seront  précisées  ultérieurement. 


MÉDAILLES 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  : 

lo  Aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui  adressent  des  objets 
d'antiquité  [ynonnaies,  médailles,  sculpliires,  vases,  armes,  etc.) 
et  de  géologie  {échanlillons  de  roches  el  de  m,inérauoc,  fossiles  d'a- 
nimaux, de  végélaitx,  etc.),  ou  qui  lui  en  transmettent  des  descrip- 
tions détaillées  accompagnées  de  figu-i-es; 

2o  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédils,  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

30  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragemerUs  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 


DISPOSITIONS   GENERALES 

I.  Les  Mémoirns  et  communications  concourant  pour  les  prix  el  les  médailles  d'encou- 
ragement devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  i^r  aviii  jg  chaque  année  où  le  concours 
a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco,  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel 
d'Assézat  et  de  Clémonce-Isaure. 

m.   Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écnture  bien  lisible. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obliet.dîait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  en  manifeste  le  désir. 

V.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

VI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  au  mois  de  décembre. 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  dun  reçu  de  leur  part. 

VIII.  L'Acadé.nie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
adopter  les  prin'^ipes  des  ouvrages  qu'elle  courooDera. 
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BULLETIN  DES  TRAVAUX  DE  L'ACADÉMIE 

PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1920-1921. 


Séance  du  18  novembre  1920.  —  M.  Pasquier,  Président  sor- 
tant, rappelle  brièvement  les  principaux  faits  de  la  précédente 
année  académique.  Il  exprime  les  félicitations  de  la  Compagnie 
à  ceux  de  ses  membres  auxquels  ont  été  récemment  conférées  des 
distinctions  :  MM.  Leclainche,  Associé  correspondant,  promu 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur;  le  comte  Begouën,  Camichel, 
Guy  et  Marsan,  Associés  ordinaires;  Mathias,  Associé  correspon- 
dant. Secrétaire  perpétuel  honoraire;  Brevié  et  Mengaud,  Corres- 
pondants, nommés  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur;  M.  Lala, 
promu  Officier  du  Mérite  agricole. 

Des  félicitations  sont  également  adressées  à  M.  Thouverez, 
Associé  ordinaire,  dont  le  filp,  médecin  militaire,  vient  d'être 
nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Après  avoir  à  nouveau  remercié  l'Académie  de  l'honneur  qu'elle 
lui  a  fait  de  l'appeler,  pendant  deux  ans,  à  présider  ses  travaux, 
M.  Pasquier  procède  à  l'installation  des  membres  du  Bureau  dési- 
gnés aux  dernières  élections  :  MM.  Arelous,  Président'^  Car- 
tailiiac.  Directeur^  et  Aloy,  Secrétaire- adjoint. 

M.  le  Doyen  Areloi^s  dit  à  l'Académie  toute  sa  gratitude  et 
celle  de  ses  confrères  du  nouveau  Bureau.  Il  s'efforcera,  avec  le 
concours  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  de  maintenir  les  traditions 
de  la  Compagnie  et  il  l'invite  à  reprendre  ses  travaux. 

Communication  est  donnée  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  Leclerc 
du  Sablon,  Trésorier  perpétuel,  qui  a  quitté  Toulouse,  déclare  se 
démettre  de  ses  fonctions  et  demande  à  passer  dans  le  cadre  des 
Associés  correspondants. 

L'Académie  fait  droit  à  cette  requête,  en  exprimant  tout  le 
regret  qu'elle  éprouve  de  voir  notre  Confrère  s'éloigner,  et  en  priant 
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M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  lui  dire  le  souvenir  reconnaissant 
qu'elle  gardera  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  Compagnie. 

Conformément  aux  précédente  de  188G  et  1918,  l'Académie 
décide  de  conférer  à  M.  Signorel,  Économe,  le  pouvoir  et  le  soin 
d'exercer  la  charge  de  Trésorier  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  être  pro- 
cédé, aux  élections  prochaines,  à  la  désignation  du  Trésorier  per- 
pétuel. 

L'Académie  consent  à  échanger  ses  Mémoires  contre  le  Bulletin 
publié  par  le  Comité  d'Études  historiques  et  scientifiques  du  Gou- 
vernement général  de  l'Afrique  occidentale  française,  dont  le  siège 
est  à  Dakar. 

Ouvrages  offerts  :  Les  Monuments  de  Toulouse,  par  M.  de  Lahon- 
dès;  Joseph  Bressolles,  sa  vie  et  ses  travaux,  éloge  lu  à  l'Académie 
de  Législation  par  M.  Declareuil.  —  Éloge  de  Joseph  BressoUes,  pro- 
noncé à  l'Académie  des  Jeux  Floraux  par  M.  Henri  Duméril.  — 
Allocution  prononcée  aux  obsèques  de  M.  Philippe  Lauzun,  Prési- 
dent de  la  Société  archéologique  du  Gers,  et  Notice  historique  sur 
le  collège  de  Gascogne,  V  Université  et  le  Lycée  d'Auch  (1540),  par 
M.  Cazac,  Correspondant;  Le  origini  de  Salammbô,  studio  sul 
realismo  storico  di  G.  Flaubert,  par  Luigi  Fosedo  Benedetto  et 
Orazio  lirico,  par  Giorgio  Pasquali. 

L'Académie  fixe  l'ouverture  de  ses  séances  à  cinq  heures. 

Séance  du  25  novembre  1920,  —  M.  Chalande  fait  connaître 
que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
vient  d'autoriser  le  déplacement  du  bas-relief  du  quinzième  siècle 
représentant  la  vache  héraldique  de  Béarn  et  encastré  à  Alan 
(canton  d'Aurignac,  arrondissement  de  Saint-Gaudens)  dans  le 
tympan  de  la  porte  de  l'ancien  palais  des  évêques  de  Comminges. 

Cette  mesure  cause  dans  la  région  une  émotion  dont  la  presse 
se  fait  l'écho.  En  1912,  quand,  une  première  fois,  il  fut  question 
d'enlever  ce  monument,  la  population  s'est  livrée  à  des  manifes- 
tations qu'elle  paraît  prête  à  renouveler  au  cas  où  une  nouvelle 
tentative  se  produirait.  | 

La  décision  actuelle  est  en  contradiction  avec  l'arrêt  de  classe- 
ment pris  en  1912,  pour  assurer  la  conservation  du  bas-relief  à  la 
place  qu'il  occupe  depuis,  quatre  siècles. 

A  la  suite  .de  cette  communication,  l'Académie  émet  le  vœu 
suivant,  rédigé  par  M.  Pasquier  : 

«  Considérant  qu'il  importe  de  laisser  dans  le;  pays  où  il  a  été 
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élevé  un  monument  signalé  comme  un  spécimen  de  l'art  dans  la 
région,  au  Moyen  âge,  et  rappelant  des  souvenirs  de  l'histoire  du 
Comminges; 

«  Considérant  qu'il  convient,  en  outre,  de  ne  pas  autoriser  le 
déplacement  du  bas-relief  d'Alan  pour  ne  pas  créer  un  précédent 
qui  serait  invoqué  comme  exemple  en  des  circonstances  analogues; 

«  L'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

«  Émet  le  vœu  : 

«  Que  le  bas-relief  de  la  vache  héraldique  de  Béarn,  à  Alan,  ne 
«  soit  pas  déplacé  et  qu'en  conséquence  l'arrêté  autorisant  le 
«  déplacement  soit  rapporté.  » 

Ouvrage  offert  :  Comment.la  France  s'est  formée,  par  M.  Depeyre. 

M.  SiGNOREL  fait  une  communication  sur  :  La  Loi  dans  ses 
rapports  ai>ec  la  Justice  absolue  et  la  Constitution.  (Imprimée  p.  39.) 

Séance  du  2  décembre  1920.  —  M.  Lécaillon  donne  lecture 
de  son  Rapport  général  sur  les  Concours  de  1920.  Ce  Rapport  est 
adopté;  les  attributions  de  prix,  telles  qu'elles  ont  été  établies  par 
la  Commission  des  Concours  et  communiquées  à  l'Académie  dans 
sa  séance  du  3  juin  1920,  deviennent  définitives. 

M.  l'abbé  Contrasty,  curé  de  Saint-Pierre,  à  Toulouse,  est  élu 
Correspondant  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

M.  JuppoNT  fait  une  communication  sur  :  Le5  anomalies  de  la 
pesanteur  et  les  mouvements  de  la  terre. 

Pour  calculer  l'accélération  de  la  pesanteur  aux  différents  points 
de  la  surface  de  la  Terre,  les  équations  de  l'Association  géodésique 
internationale  admettent  que  l'ellipsoïde  terrestre  tourne  autour 
de  son  petit  axe,  animé  d'une  translation  uniforme. 

Très  sensiblement  vraie,  pendant  la  durée  d'une  expérience, 
cette  hypothèse  suppose  que  l'axe  de  la  Terre  est  immobile. 

L'observation  la  contredit. 

Les  écarts  constatés  entre  la  mesure  expérimentale  et  les  prévi- 
sions du  calcul  ont  reçu  le  nom  à"* anomalie  do  la  pesanteur.  Il  est 
généralement  admis  que  l'effet  astronomique  cherché  restera  noyé 
dans  les  manifestations  d'instabilité  de  la  croûte  terrestre  (Hatt.). 

M.  Juppont  estime  que  l'entraînement  du  système  solaire  vers 
l'apex  permet  d'expliquer  ces  prétendues  anomalies.  Il   propose 
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un  ensemble  d'observations  simultanées  du  fil  à  plomb  et  du  pen- 
dule, à  diverses  latitudes,  mais  en  tenant  compte  du  jour  et  de 
l'heure  de  l'expérience.  Ces  observations  fourniraient  les  variations 
de  grandeur  et  de  direction  des  composantes  horizontales  et  verti- 
cales de  la  pesanteur  au  cours  d'une  année  en  des  lieux  différents. 
Leur  rapprochement  permettrait  de  démontrer  la  rotation  ainsi 
que  la  translation  de  la  Terre  et  de  calculer  la  direction  de  l'apex. 

Les  variations  de  l'entraînement  apexial  ne  sont  pas  négligeables  : 

Aux  environs  de  l'équinoxe  de  printemps,  la  Terre  s'avance  vers 
l'apex  à  la  vitesse  de  46  kilomètres  par  seconde,  alors  qu'à 
l'automne  elle  s'en  éloigne  à  raison  de  5  kilomètres  par  seconde, 
et  qu'au  voisinage  des  solstices,  sa  vitesse  vers  l'apex  est  celle  de 
l'entraînement  du  Soleil,  soit  environ  20  kilomètres  par  seconde, 
dans  une  direction  qui,  à.  midi  solaire,  au  solstice  d'hiver,  passe 
sensiblement  par  le  centre  de  la  Terre  et  le  33^  degré  de  latitude 
nord. 

Les  accélérations  qui  résultent  de  ce  changement  d'allure  de 
notre  planète  sont  de  l'ordre  de  l'attraction  solaire,  c'est-à-dire 
supérieures  aux  deux  millièmes  de  l'attraction  de  la  Terre.  Elles 
sont  mesurables. 

Elles  expHquent  les  marées  équinoxiales  aussi  bien  que  l'insufii- 
sance  de  la  théorie  des  marées,  qui,  d'après  M.  Poincaré,  ne  prévoit, 
dans  la  Méditerranée,  que  le  tiers  des  hauteurs  observées.  La  rota- 
tion journalière  de  ces  accélérations,  par  rapport  à  la  force  centri- 
fuge terrestre,  permet  de  comprendre  les  marées  diurnes  aussi 
bien  que  la  formation  et  la  rotation  des  lignes  cotidales  de  Harris, 
ainsi  que  la  position  de  leurs  points  amphidromiquos. 

En  un  mot,  pour  supprimer  les  anomalies  du  calcul,  M.  Juppont 
propose  d'introduire  le  rôle  du  temps  d^ns  les  formules  du  système 
de  Potsdam,  d'où  il  est  exclu,  sans  doute  parce  qu'il  ne  figure  pas 
dans  la  loi  de  Newton. 

Séance  du  9  décembre  1920.  —  M.  Pasquier  lit  le  discours 
qu'il  se  propose  de  prononcer  à  la  séance  publique. 

M.  Cartailhac  fait  une  communication  intitulée  :  Les  Boschi- 
mans  de  V Afrique  sud-tropicale  auraient-ils  occupé  jadis  le  midi 
de  la  Gaule  ci  VIhéric? 

Séance  publique  du  dimanche  12  décembre  1920.  —  L'Académie 
ti<'nt,  poui*  la   première  fois  depuis  1913,  une  séance  solennelle. 
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M.  Pasquieb,  Président  sortant,  prononce  un  discours  sur  La 
reconstitution  dUin  pays  dévasté  au  XI H^  siècle  dans  la  région  de 
Mirepoix.  (Imprimé  p.  15.) 

M.  Abelous,  Président  en  exercice,  lit  VÉloge  du  D^  Edouard 
Maurel.  (Imprimé  p.  7  du  tome  VIII  de  la  XI^  série,    1920.) 

M.  Légaillon  donne  lecture  du  Rapport  général  sur  les  Concours 
de  1920. 

Les  récompenses  suivantes  sont  décernées  : 

PRIX   GAUSSAIL 

Prix  de  500  francs.  —  M.  Hue,  professeur  de  l'enseignement  teclmique,  à 
Mazamet.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Les  engrais  masamétains. 

Médaille  de  100  francs.  —  M.  Albert  Chauliac,  à  Bruguières  (Haute- 
Garonne).  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Étude  élémentaire  des  courbes 
planes  du  troisième  degré. 

PRIX    OZENNE 

Prix  de  300  francs,  partagé  entre  :  M.  lô  D--  Philippe  Bellocq,  à 
Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé  intitulé  :  Co7itributio7i  à  l'étude  anato- 
mique  de  l'oreille  interne  osseuse  chez  l'homme  adulte; 

Et  M.  le  D''  René  Jeannel,  à  Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé  intitulé  : 
Voyage  de  Ch.  Alluaud  et  R.  Jeannel  en  Afrique  orientale  (191 1-1912). 
Résultats  scientifiques  :  Insectes  hémiptères.  —  ///.  Hénicocephalidae 
et  Reduviidae. 

Mention  honorable.  —  M  le  D''  Etienne  Levrat,  à  Toulouse.  —  Mémoire 
inédit  intitulé  ;  Essai  sur  la  puériculture. 

PRIX   D.    CLOS 

Prix  de  300  fra?ics.  —  M.  Henri  Gaussen,  agrégé  de  l'Université,  professeur 
au  lycée  de  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  Étude  de  géographie 
botanique  dans  les  environs  de  Foix. 

PRIX   MAURY 

Prix  de  1.000  frarics,  partagé  entre  :  M.  René  Baillaud,  astronome,  à  Nice. 
— '  Mémoire  inédit  intitulé  :  La  flexion  en  distance  polaire  des 
instruments  méridiens  ; 

Et  M.  Gaston  Astre,  assistant  au  Muséum  de  Toulouse.  —  Mémoire 
inédit  intitulé  :  Biologie  des  mollusques  des  lieux  désertiques  tempérés. 

Médaille  d'argent.  —'^.  Eugène  Aubinel,  cliefde  bureau  à  la  Préfecture  de  la 
Haute-Garonne,  à  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  L'influence 
allemande  en  Turquie  et  en  Orient.  —  Le  cotnmerce  et  la  politique. 
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Séance  du  16  décembre  1920.  —  Ouvrages  offerts  :  Le  retour  du 
courant  de  traction  dans  un  réseau  à  courant  alternatif  monophasé. 

—  L'utilisation  d'une  usine  de  traction  pendant  la  guerre  (1914-1919). 

—  Les  troubles  proi^oqués  par  la  traction  électrique  dans  les  trans- 
missions télégraphiques  et  téléphoniques,  par  M.  J.  Lhériaud.  — 
Recherches  géologiques  dans  la  région  cantabrique,  par  M.  Mengaud, 
Correspondant  de  l'Académie.  —  Une  famille  française  au  XI X^  siè- 
cle :  Les  Pages  et  les  Bordes-Pagès.  Contribution  à  V étude  des  mœurs 
bourgeoises,  par  M.  Ageorges. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Lécrivain,  nommé  Corres- 
pondant de  r Institut  (Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres). 

M.  Lécaillon  fait  une  communication  sur  :  La  variabilité  de 
V espèce  chez  le  bombyx  du  mûrier. 

L'étude  de  la  variabilité  des  espèces  animales  ou  végétales  pré- 
sente une  grande  importance  scientifique.  Elle  est  en  effet  suscep- 
tible de  conduire  à  la  solution  de  grands  problèmes  biologiques 
qui  s'imposent  depuis  longtemps  à  l'attention  de  l'homme.  L'espèce 
est-elle  fixe  ou  est-elle  variable  ?  Si  elle  est  variable,  dans  quelle 
mesure  peut-elle  changer?  Et  quels  sont  les  mécanismes  des  varia- 
tions qu'elle  peut  subir? 

On  constate  qu'aujourd'hui  il  existe  de  très  nombreuses  races 
de  bombyx  du  mûrier,  différant  entre  elles  par  la  distribution  des 
taches  pigmentaires  chez  les  larves,  la  couleur  des  cocons,  le  nombre 
des  mues  que  subissent  les  vers,  le  nombre  de  générations  qu'elles 
possèdent  chaque  année,  et  par  d'autres  caractères.  Ce^  faits  prou- 
vent la  variabilité  et  en  indiquent  l'étendue  dans  les  circonstances 
actuelles. 

Si  l'on  note  la  date  d'éclosion  des  différents  œufs  provenant 
d'une  même  femelle,  on  constate  qu'elle  varie  beaucoup,  même 
si  ces  œufs  sont  maintenus  tous  dans  des  conditions  identiques  de 
milieu.  Ce  fait  est  dû  à  ce  que  chaque  œuf  fécondé  diffère  plus  ou 
moins  de  chacun  des  autres  œufs  provenant  du  même  couple. 

Dans  les  races  univoltines,  certains  œufs  éclosent  dix  à  douze 
jours  après  la  ponte,  alors  que  les  autres  éclosent  dix  mois  après 
celle-ci.  Or,  on  constate  que  leur  constitution  chimique  est  diffé- 
rente de  celle  des  autres  œufs,  fait  qui  se  manifeste  pendant  la 
période  de  formation  de  l'œuf  dans  l'ovaire  du  bombyx.  Et  l'ob- 
servation montre  qu'il  faut  en  effet  distinguer  deux  sortes  d'œufs 
chez  les  bombyx  du  mûrier  :  les  œufs  d'été  et  les  œufs  d'hiver. 
Ces  œufs  diiïèr<Mit  pnr  IpurMonstitution  chimique  et  par  la  rapidité 
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du  développement  embryonnaire  qui  s'y  produit  après  la  ponto. 

L'étude  des  croisements  que  l'on  peut  effectuer  entre  races  diffé- 
rentes conduit  aussi  à  cette  conclusion  que  les  divers  éléments 
reproducteurs,  produits  par  un  même  couple,  ne  sont  pas  identiques 
mais  peuvent  différer  notablement.  Des  individus  spéciaux  appa- 
raissent alors  parfois  par  saut  brusque  et  sont  très  distincts  des 
autres. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  toutes  ces  variations  au  fait  que, 
pendant  le  développement  des  œufs  dans  l'ovaire  et  des  sperma- 
tozoïdes dans  les  organes  reproducteurs  mâles,  des  différences 
s'introduisent  dans  la  composition  chimique  de  ces  cellules  repro- 
ductrices. Quand  il  s'agit  de  bombyx  placés  dans  des  conditions 
de  milieu  très  différentes-  ces  variations  dans  la  composition  chi- 
mique des  éléments  reproducteurs  s'expliquent  par  la  répercussion 
directe  des  conditions  de  milieu  sur  les  cellules  germinatives.  Quand 
il  s'agit  des  ovules  d'une  même  femelle  ou  des  spermatozoïdes 
d'un  même  mâle,  les  dites  différences  tiennent  à  ce  que,  chez  un 
individu  donné,  les  diverses  cellules  reproductrices  ne  sont  jamais 
toutes  non  plus  dans  des  conditions  identiques  pendant  la  longue 
durée  des  transformations  qu'elles  .éprouvent  depuis  le  moment 
de  leur  apparition  jusqu'à  celui  de  leur  maturation  complète.  A 
un  moment  quelconque,  on  reconnaît  en  effet  que  le  stade  de  déve- 
loppement de  ces  cellules  n'est  pas  le  même  pour  toutes. 

Séance  du  6  janvier  1921.  —  L'Académie  décide  d'échanger  à 
l'avenir  ses  Mémoires  contre  les  publications  de  l'Académie  d'Abo 
(Finlande). 

M.  le  Comte  BegouËn  et  M.  Cartailhac  rendent  compte  de 
la  cérémonie  d'inauguration  de  l'Institut  international  de  Paléon- 
tologie humaine,  fondé  à  Paris  par  le  Prince  de  Monaco  et  offert 
par  lui  à  l'État  français. 

L'Académie  adresse  à  M.  Cartailhac  de  très  vives  félicitations 
po^ur  le  magnifique  éloge  qu'il  a  prononcé,  au  cours  de  cette  solen- 
nité, des  fondateurs  de  la  préhistoire. 

M.  DE  GÉLis  fait  sa  communication  annoncée  sur  :  La  ivraie  lan- 
gue (TOc.  — L'ancienne  et  lanoiweïle  langue  d^Oc.  (Imprimée  p.  115.) 

L'Académie  désigne  pour  la  représenter,  avec  M.  Duméril, 
Secrétaire  perpétuel,  au  Conseil  d'administration  de  l'Hôtel  d'Assé- 
zat  et  de  Clémence  Isaure,  M.  le  Baron  Desazars  de  Montgaillard, 

i5 


226  SÉANCES    DE    FÉVRIER. 

qui,  en  cas  d'empêchement,  pourra  être  suppléé  par  M.  Signorel, 
Trésorier. 

Séance  du  13  janvier  1921.  —  Ouvrage  offert  :  Un  coup  d'œil 
sur  Vart  religieux  d'aujourd'hui,  par  M.  Thiébault-Sisson. 
M.  Buhl  lit  V Éloge  de  M.  Lattes.  (Imprimé  p.  1.) 

Séance  du  20  janvier  1921.  —  Ouvrage  offert  :  Une  traduction 
française  du  nspl  àvep^eiaç  oanj,6v(i)v  de  Michel  Psellos  [Revue  des 
Études  grecques,  janvier-mars  1921),  par  M.  Emile  Renauld,  ancien 
membre  de  l'Académie. 

M.  le  Dr  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  L'organisation 
du  Seri'ice  de  Santé  dans  la  région  de  Toulouse,  pendant  la  première 
année  de  la  grande  guerre.  (Imprimée  p.  23.) 

Séance  du  27  janvier  1921.  —  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
GAiT.HARD,  Continuant  la  lecture  de  son  étude  intitulée  :  Contribution 
des  artistes  toulousains  à  Vart  français  du  XI X^  siècle,  fait  uuq 
communication  sur  :  Henri  Valenciennes.  (Imprimée  p.  177.) 

Séance  du  3  février  1921.  —  M.  Chalande,  continuant  son 
Histoire  des  Rues  de  Toulouse,  fait  une  communication  sur  :  Le 
Quartier  des  Changes.  (Imprimée  p.  141.) 

M.  J.  Lhériaud,  Ingénieur  principal  de  la  traction  aux  chemins 
de  fer  du  Midi,  est  élu  correspondant. 

Séance  du  10  février  1921.  —  MM.  Pasquier  et  Calmette  sont 
désignés  pour  représenter  l'Académie  à  la  cérémonie  du  centenaire 
de  l'École  des  Chartes. 

M.  Lamotte  fait  une  communication  sur  :  Les  sources  de  nos 
hypothèses  scientifiques. 

Séance  du  17  février  1921. —  M.  de  Santi  fait  une  communication 
sur  :  Sébastien  de  Paulo  (1606-1679). 

IJ  fait,  à  propos  de  la  biographie  de  cet  étrange  person- 
nage, petit-neveu  du  Grand-Maître  *de  Malte,  une  curieuse  étudi» 
de  mœurs  sur  la  noblesse  provinciale  pendant  le  second  tiers  du 
dix-septième  siècle;  époque  de  transition  dont  M"*®  de  Sévigné 
fut  le  peintre  fidèle  et  qui  conserve,  dans  l'aurore  du  grand  siècle, 
une  rudesse  et  un  amoralité  savoureuses. 
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Sébastien  de  Paulo  'débute,  à  16  ans,  par  un  brigandage  qui  lui 
vaut,  avec  ses  frères,  une  sévère  condamnation  du  Parlement. 
Deux  ans  après,  condamnation  capitale  pour  meurtre.  Il  y  échappe 
par  des  moyens  ingénieux,  mais  bientôt  après  est  condamné  à 
mort  pour  la  seconde  fois,  comme  faux  monnayeur.  Il  se  range 
alors,  acquiert  la  charge  honorifique  de  maître  d'hôtel  et  conseiller 
du  Roi,  se  marie,  thésaurise,  fait  de  l'usure  et  s'enrichit  aux  dépens 
de  ses  amis.  Il  meurt  enfin  à  Toulouse,  honoré  sinon  respecté,  et 
trouve  sa  sépulture  aux  Grands  Carmes,  dans  la  chapelle  des  Paulo. 

Séance  du  24  février  1921.  —  M.  Chalande,  continuant  son 
Histoire  des  Rues  de  Toulouse,  fait  une  communication  sur  :  Le 
Quartier  des  Changes  (suite).  (Imprimée  p.  141.) 

Séance  du  3  mars  1921.  —  L'Académie,  joignant  ses  protesta- 
tions à  celles  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France 
et  de  la  Société  Les  Toulousains  de  Toulouse  contre  le  projet,  qui 
a  été  formé,  d'édifier  des  arènes  pour  courses  de  taureaux  sur 
l'emplacement  des  anciennes  arènes  romaines  de  Toulouse,  près  de 
Blagnac,  déclare  que  «  ce  qui  reste  de  ces  arènes  échappe  à  toute 
possibilité  de  restauration  et  qu'une  tentative  dans  ce  sens  et,  à 
plus  forte  raison,  une  reconstruction  de  ce  monument,  ne  sauraient 
aboutir  qu'à  la  profanation  du  plus  important  témoin  de  l'ère 
romaine,  à  Toulouse  ». 

M.  le  D^  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  ISos  connais- 
sances du  Centre  de  V Afrique  au  X  VI^  siècle,  d'après  la  magnifique 
collection  d'atlas  de  cette  époque  que  possède  la  Bibliothèque  de 
la  Ville  de  Toulouse. 

Il  montre  que  l'énorme  tache  blanche,  intitulée  «  pays  inconnus  ». 
que  présentaient  nos  atlas,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle, 
n'existait  pas  sur  les  cartes  d'Orteluis,  de  Mercator,  de  Blaeu  et 
des  autres  géographes,  surtout  hollandais,  d'il  y  a  trois  siècles  et 
demi  et,  qu'au  contraire,  on  y  trouve  une  représentation  générale 
de  l'Afrique,  ainsi  que  le  détail  de  ses  grands  lacs  d'où  sort  le  Nil, 
de  ses  grands  fleuves,  de  ses  montagnes,  avec  la  description  de 
ses  peuplades  et  de  ses  productions  que  ne  répudierait  pas  notre 
géographie  actuelle. 

En  continuant  de  compulser  ces  vieux  atlas,  M.  Geschwind  a 
cherché  ce  qu'ils  disent  de  deux  régions  qui  l'intéressent  parti- 
culièrement :  l'Alsace  et  Toulouse. 


228  SÉANCES    DE    MARS. 

«  L'Alsace,  dit  Mercator,  est  un  pays  dont  la  fertilité  en  toutes 
choses,  notamment  en  grains  et  en  vin,  est  si  grande  qu'il  peut 
être  appelé  le  cellier  nourriciei-  (cella  penuaria  et  niitrix)  des 
pays  voisins.  » 

Pour  Toulouse,  nos  géographes  hollandais  se  contentent  pendant 
longtemps  d'en  citer  simplement  le  nom  et  il  faut  arriver  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle  pour  être  un  peu  édifié. 

C'est  dans  la  splendide  seconde  édition  du  Theatrum  miuidi, 
de  Blaeu,  avec  ses  quatre  grands  in-folio  si  luxueusement  typo- 
graphies, illustrés  et  reliés,  que  nous  trouvons,  après  la  citation 
des  vers  bien  connus  d'Ausone,  consacrés  à  Toulouse,  une  courte 
description,  d'une  exactitude  d'ailleurs  relative,  de  l'étendue  de 
la  ville  :  «  car,  est-il  dit.  il  y  a  peu  de  villes  en  France  plus  grandes 
et  possible  qu'elle  ne  cède  qu'à  la  seule  ville  de  Paris  »,  de  deux  de 
ses  églises,  la  Daurade  et  Saint-Quintin,  du  Capitole  placé  au  lieu 
qu'on  appelle  l'Inquisition,  du  Château  bâti  en  rond  qui  s'y  trouve 
et  de  sa  fort  célèbre  Université  consacrée  surtout  à  l'étude  du  droit. 

Tout  cela  est  bien  maigre,  mais  il  faut  considérer  que  ces  géo- 
graphes hollandais  étaient  bien  loin,  avec  des  communications 
peu  faciles,  et  pouvaient  bien  par  conséquent  ne  pas  connaître 
tous  les  attraits  que  possédait   déjà  Toulouse   à    cette   époque. 

Séance  du  10  mars  1921.  —  M.  Calmette  fait  une  communi- 
cation sur  :  Louis  XI  et  F  Angleterre  :  Le  rapprochement  anglo- 
bourguignon. 

Cette  communication  fait  suite  à  une  communication  antérieure 
intitulée  :  Les  premières  combinaisons.  Elle  montre  les  efforts  de 
Louis  XI,  à  partir  de  1463,  pour  arriver  à  un  accord  avec  le  roi 
d'Angleterre,  Edouard  IV  d'York.  Mais  celui-ci  échappe  à  son 
influence.  L'avènement  de  Charles  le  Téméraire,  comme  duc  de 
Bourgogne,  aggrave  la  situation.  Un  jeu  de  dissimulation  de  la 
part  des  deux  rois  couvre  l'évolution  par  laquelle  se  réalise  la 
conjonction  des  deux  adversaires  de  la  royauté  française.  Une 
négociation  matrimoniale  s'engage  :  Charles  le  Téméraù'c,  malgré 
Louis  XI  et  malgré  le  comte  de  Warvvick,  épouse  la  sœur  du  sou- 
verain anglais,  Marguerite  d'York,  et,  par  là,  un  défi  est  lancé  au 
roi  de  France.  Le  rapprochement  anglo-bourguignon  crée  au  génie 
de  Louis  XI  l'obligation  d'une  réplique  et  ouvre  par  conséquent 
une  nouvelhî  pliase  dans  l'histoire  des  relations  franco-anglaises 
au  quinzième  siècle. 
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Séance  du  17  mars  1931.  —  Ouvrage  offert  :  Las  Leys  d'Amors, 
manuscrit  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  publié  par  M.  Joseph 
Anglade,  Associé  ordinaire. 

M.  Barrière-Flavy  fait  une  communication  sur  :  Le  Duel  en 
Languedoc  au  XVI ï^  siècle. 

Après  un  rapide  exposé  sur  les  combats  singuliers  à  la  tin  du 
seizième  siècle  et  sous  le  règne  de  Henri  I V.  M.  Barrière-Flavy  étudie 
le  duel  dans  ses  rapports  avec  la  législation  et  la  jurisprudence 
sous  l'ancien  régime;  la  législation  avec  les  ordonnances,  édits  et 
déclarations  des  rois  de  France,  notamment  Louis  XIII  et  Louis  XIV; 
la  jurisprudence  avec  les  arrêts  inédits  de  la  Chambre  Tournelle 
du  Parlement  de  Toulouse.  A  titre  documentaire  et  anecdotique,  il 
cite,  avec  plus  ou  moins  de  détails,  selon  l'importance  qu'ils  pré- 
sentent, un  grand  nombre  de  duels  qui  eurent  lieu  dans  le  courant 
du  dix-septième  siècle,  dans  les  diverses  régions  du  Languedoc, 
en  Albigeois,  en  Quercy,  en  Rouergue,  à  MontpelUer,  à  Toulouse, 
en  Gascogne,  etc.. 

Séance  du  7  avril  1921.  —  L'Académie  décide  de  maintenir  à 
cinq  heures  l'ouverture  de  ses  séances  hebdomadaires. 

M.  Gros  fait  une  communication  sur  :  Un  coin  du  Pays  de  Foix 
au  XVI 11^  siècle.  (Imprimée  p.  83.) 

Séance  du  14  avril  1921.  —  Omrage  offert  :  La  craie  langue  d'Oc, 
par  M.  de  Gélis,  Associé  ordinaire. 

M.  Hérisson-Laparre  lit  la  première  partie  d'une  communi- 
cation sur  :  La  synthèse  de  V ammoniaque.  (La  synthèse  directe.  Le 
procédé  Haber  à  Oppau.) 

Séance  du  21  avril  1921.  —  Des  félicitations  sont  exprimées  à 
M.  Mongaud,  Correspondant,  auquel  vient  d'être  décerné,  par  la 
Société  géologique  de  France,  le  Prix  Fontanes. 

L'Académie  décide  de  mettre  à  la  disposition  de  M.  Cartailhac, 
pour  l'exposition  qu'il  organise  à  l'occasion  du  centenaire  de  la 
mort  de  l'Empereur,  les  médailles  de  l'époque  napoléonienne  qu'elle 
possède. 

M.  Hérisson-Laparre  termine  sa  communication  sur  :  La  syn- 
thèse   de    V ammoniarjue.    (La    synthèse    indirecte.     Conclusions.) 
M.  Hérisson  Laparre  expose  l'état  de  la  question  de  la  fixation 
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à  l'état  d'ammoniaque,  de  l'azote  de  l'air.  Il  passe  en  revue  les 
divers  procédés  de  synthèse  directe  (Haber,  Claude,  Duparc,  etc.), 
puis  ceux  de  synthèse  indirecte  (nitrures,  cyanures,  cyanamide). 
Do  la  comparaison  entre  les  deux  procédés  Haber-Claude,  il  semble 
résulter  que  le  premier,  si  remarquable  soit-il,  serait  d'une  instal- 
lation bien  difficile  en  France.  Parfaitement  adapté  aux  particu- 
larités propres  à  son  pays  d'origine,  il  cadre  peu  avec  le  caractère 
français,  mal  disposé  à  la  discipline  passive  qu'exige  son  fonctionne- 
ment. G.  Claude  est  parvenu  à  perfectionner  d'une  façon  remar- 
quable les  principaux  points  de  la  synthèse.  Dans  ces  conditions, 
il  serait  prématuré  de  consacrer  le  procédé  Haber,  dont  la  supério- 
rité est  plus  que  douteuse.  Du  reste,  d'autres  procédés  de  synthèse 
directe,  celui  de  Duparc,  par  exemple,  sont  à  l'étude;  les  procédés 
de  synthèse  indirecte,  déjà  entrés  dans  la  pratique  industrielle, 
peuvent  offrir  des  avantages  particuliers  à  la  France.  Il  convien- 
drait donc,  si  tant  est  qu'il  paraisse  utile  de  fixer  la  valeur  respec- 
tive des  méthodes  diverses  de  synthèse,  de  procéder  à  leur  étude 
générale.  Il  n'y  a  aucune  nécessité  de  hâter  cette  étude,  car  les 
installations  de  guerre  (carbure,  cyanamide,  ammoniaque,  acide 
nitrique)  doivent  suffire  pour  assurer  les  besoins  de  l'agrjculture, 
de  la  défense  nationale.  Remises  à  des  industriels  probes,  expéri- 
mentés, ces  installations  permettront,  au  moins  temporairement, 
de  fournir  les  engrais  azotés  à  des  conditions  avantageuses  ;  on 
assurera,  en  même  temps,  sans  bourse  délier,  l'entretien,  en  état 
de  marche,  des  organisations  nécessaires  à  la  défense  nationale. 

Séance  du  28  avril  1921.  —  L'Académie  exprime  ses  félicitations 
les  plus  chaleureuses  à  M.  Pasquier,  Associé  ordinaire,  ancien  Pré- 
sident, qui  vient  d'être  nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'honnom-. 

M.  DE  Santi  fait  une  communication  sur  :  Le  diplôme  de  Jules- 
César  Scaliger.  (Imprimée  p.  93.) 

Séance  du  12  mai  1921.  —  M.  Abelous  fait  une  communication 
sur  :  La  Sécrétine  hormone  excitatrice  de  la  désassimilation. 

Séance  du  19  mai  1921.  —  L'Académie  désigne  les  délégués 
qui  la  représenteront  dans  le  cortège  organisé  pour  célébrer  le 
sixième  centenaire  de  la  mort  de  Dante. 

M.  LiiÉRiAUD  fait  une  communication  sur  ;  Vélectrification  des 
réseaux  du  Midi.  1^^  partie  :  FAcctri  fi  cation  de  la  ligne  de  Cerdagne 
{1909-1910),   Villefranche-de-Con fient-Bourg- Madame. 
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M.  Charles  Hall  Grandgent,  Professeur  à  l'Université  Harvard, 
à  Cambridge  (États-Unis  d'Amérique),  est  élu  Correspondant  dans 
la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Séance  du  26  mai  1921.  —  Des  félicitations  sont  adressées  à 
M.  Gros,  dont  l'un  des  fds  vient  d'être  nommé  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M.  Trouverez  fait  une  communication  intitulée  :  Sur  les 
berceaux. 

L'Académie  approuve  le  compte  de  l'exercice  1920  et  le  projet  de 
budget  pour  1921,  présentés  par  M.  Signorel,  Trésorier. 

Séance  du  3  juin  1921.  —  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 

gailhard  fait  une  communication  sur  :  Un  traité  d'éducation  par 
un  humaniste  du  XV I^  siècle. 

Il  entretient  l'Académie  du  cardinal  Jacques  Sadolet,  né  à 
Modène  en  1477,  évêque  de  Carpentras  en  1517,  et  de  son  traité 
d'éducation  :  De  liberis  recie  instituendis.  11  commence  par  rappeler 
les  origines  du  prélat,  son  éducation  soignée,  son  instruction  très 
développée,  son  caractère  aussi  élevé  que  plein  de  bienveillance. 
Il  le  montre  devenant  successivement  le  secrétaire  de  trois  Papes  : 
Léon  X,  Clément  VII  et  Paul  III,  familier  de  tous  les  humanistes 
et  de  tous  les  artistes  que  possédait  l'Italie  de  son  temps,  particu- 
lièrement apprécié  .de  François  I^^,  de  Charles-Quint  et  de  Georges 
de  Saxe. 

Pendant  qu'il  était  retiré  dans  son  évêché  de  Carpentras,  Sadolet 
écrivit  son  traité  d'éducation  pour  les  enfants  de  Guillaume  du 
Bellay  de  Lange  y,  gouverneur  du  Piémont  pour  le  roi  de  France, 
François  I^^"",  et  frère  du  célèbre  évêque  de  Paris,  Jean  du  Bellay. 
Ce  traité,  imprimé  à  Venise  en  1533  et  à  Paris  la  même  année, 
fut  peu  après  réimprimé  à  Lyon  en  1535.  Dans  la  suite,  il  a  été 
l'objet  de  plusieurs  autres  éditions  :  il  était  encore  réputé  au 
dix -huitième  siècle,  ainsi  qu'en  témoigne  une  édition  datée  de 
Venise,  1745. 

Dans  ce  traité,  Sadolet  commence  par  s'étonner  que,  de  son 
temps,  l'autorité  publique  ne  se  soit  pas  préoccupée  de  l'éducation 
des  enfants  alors  qu'ils  sont,  dit-il,  l'unique  base  sur  laquelle 
reposent  principalement  les  bonnes  mœurs  des  citoyens  et  le  salut 
de  l'État.  Puis,  il  prend  l'enfant  à  sa  naissance  et  le  suit  jusqu'à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  recommandant  son  allaitement  par  la 
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mère,  indiquant  les  devoirs  des  parents  envers  lui,  les  mœurs  de 
la  famille,  la  conduite  du  père,  le  choix  des  professeurs,  les  arts 
qu'on  doit  enseigner  aux  enfants  et  ceux  qu'il  faut  rejeter. 

Avant  de  publier  son  traité,  Sadolet  le  communiqua  à  des  amis 
pour  leur  demander  leur  avis;  et  tous  furent  unanimes  à  le  trouver 
parfait,  notamment  le  fameux  Réginald  Poole,  dit  «  Polus  »,  et 
Bembo.  Il  est,  en  effet,  très  remarquable  à  tous  égards,  quoiqu'il 
soit  écrit  en  vue  d'une  éducation  spéciale  pour  des  enfants  d'une 
classe  sociale  élevée.  De  plus,  Sadolet  s'adressait  à  son  neveu, 
Paul  Sadolet,  qu'il  destinait  à  la  prêtrise  et  qui  devait  être  son 
successeur  à  l'évêché  de  Carpentras.  II. ne  faut  donc  pas  s'étonner 
des  idées  un  peu  ascétiques  qu'il  a  préconisées  pour  l'éducation 
des  adolescents.  A  la  fois  humaniste  et  profondément  chrétien,  il 
ne  prisait  que  l'éducation  basée  sur  les  écrits  philosophiques  de 
Cicéron  et  sur  les  préceptes  catholiques  de  saint  Paul.  Dans  ce 
premier  tiers  du  seizième  siècle,  si  troublé  par  le  schisme  de  Luther 
et  qui  devait  l'être  encore  davantage  dans  la  suite  avec  Calvin,  en 
ce  milieu  romain  des  Papes,  si  peu  conforme  à  la  doctrine  évangéli- 
que,  il  restait  encore  des  hommes  essentiellement  fidèles  à  la  tra- 
dition apostolique  par  leurs  sentiments,  par  les  habitudes  de  leur 
vie,  par  leurs  enseignements.  Jacques  Sadolet  fut  par  excellence 
le  modèle  de  ces  hommes  et  de  ces  éducateurs. 

Les  Commissions  des  Concours  communiquent  leurs  Rapports 
sur  les  ouvrages  présentés. 
M.  Anglade  est  désigné  comme   Rapporteur  général. 

Séance  du  19  juin  1921.  —  M.  Tessier  fait  une  communication 
sur  :  V orientation  de  la  mission  de  propagande  des  idées  forestières^ 
confiée  à  V  Administration  des  Eaux  et  Forêts. 

Séance  du  26  juin  1921.  —  Il  est  procéda  mix  ôlr-ctii^ns  jinniî.'llt's. 

Sont  élus  : 

Président MM.  Abelous. 

Directeur Cartailhac. 

Secrétaire-adjoint Aloy. 

Trésorier  perpétuel Sïgnorel. 

Sont  nommés,  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité 
de  Librairie  et  d'Impression,  MM.  Gamichel,  Tessier  et  de  Gélis; 
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et,  pour  remplacer  les  membres  sortants  du  Comité  économique, 
MM.  Gros  (à  la  place  de  M.  Signorel),  Versepuy,  Lécaillon  et 
Barrière-Flavy. 

M.  LE  Président  désigne  M.  Gros  comme  Économe. 

M.  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  Des  documents 
anglais  trouvés  par  les  Français  à  Pékin,  sous  le  second  Empire. 

Il  rappelle  et  résume  ce  qu'a  écrit  le  comte  d'Hérisson  en  1885 
dans  le  Journal  d^un  officier  d'ordonnance  et  en  1886  dans  le  Journal 
d'un  interprète  en  Chine  sur  la  falsification  du  traité  de  Tien-Tsin 
en  1858  par  le  plénipotentiaire  anglais  lord  Elgin.  Le  traité  n'ayant 
pas  été  exécuté,  l'armée  anglo-française  marcha  sur  Pékin  et, 
après  la  bataille  de  Palikao,  s'empara  du  palais  d'été  de  l'empereur 
et  le  pilla.  Dans  ce  pillage  furent  retrouvés  les  textes  du  traité,  et 
le  général  Cousin-Montauban  dut  constater  que  le  texte  remis  aux 
Chinois  par  lord  Elgin  ne  concordait  pas  avec  celui  que  ce  dernier 
avait  arrêté,  d'un  commun  accord  avec  le  plénipotentiaire  français, 
le  baron  Gros.  Le  texte  anglais  stipulait  des  avantages  spéciaux 
(indf^mnités,  concessions  territoriales,  etc.)  au  profit  de  l'Angleterre 
seule;  dans  une  lettre  explicative,  lord  Elgin  disait  en  substance  : 
«  Ne  vous  inquiétez  pas  des  Français;  donnez-leur  quelques  satis- 
factions morales  au  sujet  de  leur  religion.  Nous  faisons  notre  affaire 
de  leur  adhésion  aux  conditions  que  nous  vous  demandons,  car 
ce  sont  des  mercenaires  à  notre  solde.  »  La  preuve  de  cette  duplicité 
de  lord  Elgin  fut  envoyée  à  Napoléon  III  auquel  la  remit  le  com- 
mandant Campenon,  mais  l'Emppreur  n'en  fit  aucun  cas,  car  il 
était  toujours  plein  de  ménagements  pour  l'Entente  Cordiale;  c'est 
sous  cette  étiquette  qu'il  avait  déjà  mis  son  armée  au  service 
de  l'Angleterre  en  Crimée,  aussi  bien  qu'en  Chine  et  ailleurs. 

Séance  du  23  juin  1921.  —  M.  de  Santi  communique  V Éloge 
de  M.  Garrigou,  qui  sera  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  et 
publié  dans  le  tome  X  de  la  onzième  série  des  Mémoires. 

M.  Henri  Mérimée,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Toulouse  et  Directeur-adjoint  de  l'Institut  français  d'Espagne,  est 
élu  Correspondant  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Séance  du  30  juin  1921.  —  M.  Hérisson-Laparre  fait  une 
communication  intitulée  :  Destruction  par  explosion  de  deux  fabri- 
ques de  mélinite  pendant  la  guerre.  (Imprimée  p.  203.) 
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AVIS   ESSENTIEL 
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doivent  être  considérées  comme  propres  à  leurs  auteurs,  et 
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BIENFAITEURS   DE   L'ACADEMIE 

DEPUIS   l'origine  JUSQU'a   LA.    RÉVOLUTION 

RiQUET,  COMTE  DE  CARAMAN(Victor-Pierre-François),  Lieutenant  général  des 
armées,  associé  honoraire,  prodigua  ses  dons  à  la  Société  des  Sciences, 
puis  à  l'Académie,  contribua  à  la  construction  d'un  observatoire,  offrit 
une  salle  de  séances  h  la  Société  et  lui  fit  don,  en  1739,  d'une  somme 
de  500  livres. 

NiQUET  DE  Sékane  (Antoino-Joseph  de),  Premier  Président  du  Parlement, 
associé  honoraire.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

AiGNAN,  BARON  d'Orbessan  (Autoinc-Marie  d'),  Président  à  mortier,  Secré- 
taire perpétuel.  —  Don  de  500  livres  (1739). 

RiQUET  DEBoNREPOs(Jean-Gabriel-Amable-Alexandre),  Procureur  général, 
associé  honoraire.  —  Don  de  1.000  livres  (1739). 

HÉLiOT  (Benoît  d').  Abbé  de  Perrai-Neuf,  associé  ordinaire.  —  Legs  qui 
permit  à  l'Académie  de  faire  imprimer  ses  Mémoires  (1779). 

Les  États  de  la  Province  de  Languedoc. 

La  Ville  de  Toulouse. 

DEPUIS  1807 

Gaussail  (le  D'  Adrien),  professeur  à  l'École  de  médecine,  ancien  Prési- 
dent de  l'Académie.  —  Legs  de  20.000  francs  fait  en  son  nom  par 
M""^  Jeanne-Marie  Gresse,  veuve  Gaussail  (9  mais  188'2). 

Vaïsse-Cibiei,  (Émilien),  avocat,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Legs 
de  4.000  francs  (27  septembre  1882). 

Maury  (Pierre),  négociant.  —  Legs  de  1.000  francs  de  rente  (25  mai  1892). 

Ozenne  (Théodore),  ancien  Président  du  Tribunal  de  Commerce.  —  Legs 
de  10.000  francs  (8  juillet  1894). 

Clos  (le  D"*  Dominique),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  corres- 
pondant de  l'Institut,  ancien  Président  de  l'Académie.  —  Don  de 
2.000  francs  fait  en  son  nom  par  sa  famille  (24  février  1909). 

Maurel  (le  D^  Kdouard),  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  correspon- 
dant de  l'Académie  de  Médecine,  ancien  Président  et  Trésorier  perpé- 
tuel de  l'Académie.  —  Legs  de  4.000  francs  (20  février  1915). 

Le  Conseil  général   de  la  Haute-Garonne. 

La  Ville  dr  Toilouse 


ÉTAT   PïiS   MEMBRES   DE   l'aGADÉMIE.  YI| 


ÉTAT  DES  MEMBRl^^S  DE  L'ACADÉMIE 


OFFICIERS   DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT   LE   BUREAU. 

M.  Abelous  (Emile),  ■^,  ly»  I.,  Président. 

M.  DE  Gélis  (François),  ^,  Directeur. 

M.  DuMÉRiL  (Henri),  Q  I.,  Secrétaire  pei-pétuel. 

M.  Mathias  (Emile),  -i^,  Q  \.,  Secrétaire  perpétuel  honoraire. 

M.  Aloy  (J.),  Q  I,  Secrétaire  adjoint. 

M.  SiGNOREL  (Jean),  Q  I.,  Trésorier  perpétuel. 

M.  Chalande  (Jules),  Q  I.,  Bibliothécaire. 

ASSOCIÉS  HONORAIRES  NATIONAUX 

1881-1908.  M.  Baillaud  (Benjamin),  G.  *,  i>  I.,  G.  G.  ►Ji,  membre 
de  l'Institut,  directeur  de  l'Observatoire,  ancien  associé 
ordinaire,  à  Paris. 
1917.  M.  Arnauné  (Auguste),  G.  ^,  membre  de  l'Institut,  conseil- 
ler-maître à  la  Cour  des  Comptes,  rue  de  Fleurus,  36,  à 
Paris,  6e. 
M.  Léger  (Louis),  0.  ^,  #  L,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  de  Boulainvilliers,  43, 
à  Paris,  16«. 
M.  Thomas  (Antoine),  0.^,  #1.,  membre  de  l'Institut,  pro? 
fesseur  à  la  Faculté  des  lettres,  ancien  associé  urdinaire, 
avenue  Victor-Hugo,  3â,  à  Bourg-la-Beine  (Seine). 
1919.  M.  le  Général  Guillaumat,  G.  G^,  $,  ^L,  Inspecteur  gé- 
néral d'armée,  boulevard  Percire,  209,  à  Paris,  17?, 
1903-1951.  M.  Leclerc  du  Sablon  (Mathieu),  Q  L,  correspondant  de 
l'Institut,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  à  La  Yialle,  par  Yénéjan  (Gard). 


VIII 


ASSOCIES  HONORAIRES  ETRANGERS 

1915.  M.  SiRET  (Louis),  d'Anvers,  ingénieur,  directeur  des  mines, 
Cuevas  de  Vera,  Almeria,  Espagne. 

1919.  M.  Bolivar  (Ignacio),  directeur  du  Musée  des  sciences  natu- 
relles, professeur  à  l'Université  centrale,  Martinez- 
Campos,  33,  Madrid. 

1922.  M.  PiTTARD  (Eugène),  professeur  d'anthropologie  à  l'Uni- 
versité de  Genève. 

ACADÉMICIENS-NÉS 

M.  le  Préfet  de  la  Haute-Garonne. 
M.  le  Maire  de  Toulouse. 

ASSOCIÉS  LIBRES 

1873-1920.  M.  JouLiN(Léon),  0.*,O  L,  rued'Entraygues,81,àTours. 
1885-1908.  M.  Frébault  (Aristide),  ^,  01.,  professeur  honoraire  à  la 

Faculté  de  médecine,  Moulins-Engilbert  (Nièvre). 
1886  1897.  M.  Moquin-Tandon  (Gaston),  ^,  Q\.,  professeur  honoraire 

à  la  Faculté  des  sciences,  allées  Alphonsc-Peyrat,  A. 
1887-1908.  M.  Parant  (Victor),  O  A.,  docteur  en  médecine,  directeur 

de  la  maison  de  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 
1892-1922.  M.  Caralp  (Joseph),  Q  I.,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 
des  sciences,  rue  des  Trente-Six-Ponts,  AA. 


ASSOCIES   ORDINAIRES 

CLASSE  DES  SCIENCES 

PRE:.%IIÈIŒ  SECTION'.  —  sciences  mathématiques  et  physiques. 

1885.  M.  Abadie-Dutemps  (Ernest),  ingénieur  des  arts  et  manufactures. 

rue  Ingres,  21. 
1893.   M.  CossERAT  (Eugène),  Q  I.,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la 

Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de  Toulouse. 
1896.  M.  Marie  (Théodore),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 

rue  Ozenne,  7. 


ÉTAT    DES    MEMBRES    DE   l' ACADEMIE.  IX 

1901.  M.  JuppoNT  (Pierre),  i^  I.,  ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
allées  Jean-Jaurès,  67. 

1904.  M.  Camichel  (Charles),  ^,  Q  I.,  correspondant  de  l'Institut,  pro- 

fesseur à  la  Faculté  des  sciences,  rue  Maignac,  24. 

1905.  M.  Versepuy  (Jules),  Q  A.,  ingénieur,  directeur  de  l'usine  à  gaz. 

rue  Périgord,  7. 
1908.  M.  Saint-Blancat  (Dominique),  ||  I.,  astrononne  adjoint  à  l'Obser- 
vatoire, rue  du  Dix-Avril,  66. 

1912.  M.  BuHL  (Adolphe),   Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  des  Coffres,  11. 

1913.  M.  Baboulet  (Louis),  -i^,   inspecteur  général  adjoint  des  postes 

et  des  télégraphes,  rue  Pérignon,  16,  Paris,  .7^. 
1919.  M.  Lamotte  (Marcel),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
rue  des  Récollels,  50. 

DEUXIÈME  SECTIOÎV.  —  Chimie.  Sciences  naturelles,  Médecine. 

1885.  M.  Sabatier  (Paul),  C.  *,  Q  I.,  0.  §,  C.  >h,  membre  de  l'Ins- 
titut, doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  allée  des  Zéphirs,  11. 

1 895.  M.  Fabre  (Charles),  Ql.,  $ ,  professeur  honoraire  à  là  Faculté  des 
sciences,  rue  Fermât,  18. 

1901.  iM.  Geschwiind  (Henri),  C.  ^,  Q  A.,  médecin  inspecteur  de 
l'armée  (cadre  de  réserve),  allée  des  Demoiselles,  29. 

1908.  M.  Abelous  (Emile), -ijji-,  |>  I.,  correspondant  de  l'Académie  de 

médecine,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  allée  des  Demoi- 
selles, 4  bis, 

1909.  M.  Giran  (Henri),  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 

de  Metz,  29. 

1909.  M.  Prunet  (Adolplie),  ^,  Q  I.,  0.  §,  correspondant  de  l'Acadé- 

mie d'agriculture,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  grande 
rue  Saint-Michel,  14. 
1010.  M.  Girard  (Jules),  )j^,  411  A.,  J,  correspondantdel'Académie  d'agri- 
culture, professeur  àTEcole  vétérinaire,  allées  Jean-Jaurés,  55. 

1910.  M.  Hébisson-Laparre  (Emile),  C.  ^,  inspecteur  général  des  pou- 

dres el  salpêtres  (cadre  de  réserve),  rue  de  Metz,  25. 

1914.  M.  Tessier  (Louis-Ferdinand),  ^,  0.  §,  conservateur  des  eaux 

et  forêts,  rue  Peyras,  13. 
1914.   M.  Chalande  (Jules),  Q  ï.,  rue  des  Paradoux,  28. 
1914    M.  Jacob  (Char  es),  Q  A.,  prolesseur  à  la  Faculté  des  se  ences, 

allée  des  Demoiselles,  34 


X  .  ETAT   DES   MEMBRES   DE 

1920.  M.  Ai.OY  J.),  Q\,  rorresponilantde  rAcadémie  de  médecine,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine,  allée  des  Demoiselles,  30. 

i9'20.  M.  Lécaillon  (A.),  Ql.,  %,  correspondant  de  l'Académie  d'agri- 
culture, professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  1,  rue  Mondran. 

1922.  M  DiDE  (Maurice),  ^,  ^..  i>  I.,  ]§,  directeur-médecin  en  chef 
de  l'Asile  de  Braqueville,  petite  rue  Sainte-Ursule,  7. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1881.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  Q  L,  bibliothécaire  honoraire  de  l'Université, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Montaudran,  80. 

1886.  M.  Lapiçrre  (Eugène),  Q  I.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  Ville, 
rue  des  Fleurs,  18. 

1890.  M.  LÊCRiVAiN  (Charles),  Q  I.,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  lettres,  rue  des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  li>  I.,  bibliothécaire  en  chef  honoraire  de  la 
Bibliothèque  universitaire,  rue  des  Trente-six-Ponts,  82. 

1894.  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  (Marie-Louis),  >^,  rue 
des  Fleurs,  13. 

1899.  M.  Pasquier  (Félix),  ^,  <|>  I.,  archiviste  en  chef  honoraire  du 
Département,  rue  Saint-Antoine-du-T,  6. 

1901.  M.  DE  Santi  (Louis),  0.  ^,  médecin  principal  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  du  Midi,  rue  Deville,  11. 

1907.  M.  l'abbé  Maisonneuve  (Louis),  chanoine  honoraire,  doyen  et  pro- 

fesseur à  l'Institut  catholique,  rue  Saint-Remésy,  12. 

1908.  M.  Marsan  (Jules),  ^,   0  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

boulevard  de  Strasbourg,  74. 
1908.   M.  Baurière-Flavy  (Casimir),  Q  L,  boulevard  d'Arcole,  14. 
1910.  M.  Saint-Raymond  (Edmond),  rue  des  Paradoux,  51. 

1910.  M.  Thouverez  (Emile).  O  I-,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  du  Pont-de-ïounis,  1. 

191 1 .  M.  DE  Gélis  (François),  ^,  ancien  officier,  rue  Croix-Baragnon,  10. 
1913.   M.  Calmetïe  (Joseph),  il  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

rue  Bayard,  60. 
19U.   M.  le  comte  Begouen (Henri), ^,0  A.,  0.|^,C.>î<,  rue  Vélane,16. 
1915.  M.  GROs(Jean^,  O  L,  inspecteur  primaire,  rup  cje  la  Concorde,  35. 
1917.  M.  Gaubert  (François),  Q  A.,  archiviste  et  bibliothécaire  de  la 

Ville,  rue  Gravelotte,  32. 


ETAT   DES    :^IEMBRES   DE   L  ACADEMIE. 


XI 


1918.  M.  Anglade  (Joseph),  0  T.,  professeur  à  l;i  Faculté  des  lettres, 
rue  des  Chalets,  50. 

19^0.  iM.  SiGNORKL  (Jean),  Il  L,  $,  juge  d'instruction,  allée  Saint- 
Michel,  3. 

COMITÉ   DE    LIBRAIRIE    ET   d'IMPRESSION 


1922.  M.  JrppoNT. 

—  M.  Geschwind. 

—  M.  Lkgrivain. 


1921.   M.  Camichel. 

—  M.  Tessier. 

—  M.    DE  G  EUS. 


COMITE   ECONOMIQUE 


1922.   M.Marie. 

—  M.  Fabre. 

—  M.  Calmette. 


1921 .  M.  Yersepuy. 

—  M.  Lëcaillon. 

—  M.  Barrière-Flavy. 


M.  Fabre. 


ÉCONOME 


ASSOCIES   CORRESPONDANTS 


Anciens  membres  titulaires  devenus  associés  correspondants. 


CLASSE  DES  SCIENCES 

1889-1895.  M.  d'Ardenne  de  Tizac  (Léon),  docteur  en  médecine,  à 
Malirat,  par  Villefranche-de-Rouergue  (Aveyron). 

1894-1900.  M.  Maillet  (Edmond),  >^,  |>L,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées,  professeur  à  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées, 
examinateur  des  élèves  à  l'École  polytechnique,  rue 
de  Fontenay,  11,  à  Bourg-la-Reine  (Seine-et-Oise). 

1896-1904.  M.  Le  Vavasseur  (Raymond),  p  L,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon,  rue  Pierre-Corneille,  125. 

1896-1910.  M.  Mathias (Emile),  ^,f|L,  correspondantdel'Institut, doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Fer- 
rand,  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dônie, 
cours  Sablon,  10. 


XII  RTAT   DES    MEMBRES    DE   L  ACADEMIE. 

1897-1910.  M.  Roule  (Louis),  0.  *,  Q  L,  §,  C.  li*,  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  rue  Cuvier,  57,  à  Paris,  5«. 

1907-19U.  M.  Labat  (Alfred),  *,  0.  §,  tl  I.,  correspondant  de 
l'Académie  de  médecine,  ancien  directeur  de  l'École 
vétérinaire  de  Toulouse,  rue  Léon-de-Malleville,  4,  à 
Monlauban. 

1908-1912.  M.  LixLAiNCHE  (E.),  C  *,  0.  §  ,  tl  A.,  membre  de 
l'Institut,  inspecteur  général,  chef  des  services  sanitai- 
res au  Ministère  de  l'Agriculture,  rue  José-Maria 
de  Hérédia,  18,  à  Paris. 

1909-1914.  M.  Drach  (Jules),  #1.,  professeur  à  la  Sorbonne,  square 
Lagarde,  3,  à  Paris. 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1890-1896.  M.  Fabreguettes  (P.),  C.  ^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
de  cassation,  rue  Richelieu,  85,  à  Paris,  2®. 

1903-1917.  M.  Dumas  (François),  ^,  Q  I.,  recteur  de  l'Académie  de 
Rordeaux. 

1920-1922.  M.  Guy  (Henry),  ^,  Q  I.,  recteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble. 


CORRESPONDANTS    NATIONAUX 

CLASSE  DES  SCIENCES 

1861 .   M.  Rascol,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 

1888.  M.  Bel  (Jules),  0  A.,  botaniste,  conservateur  du  Musée  Thomas, 
à  Gaillac  (Tarn). 

1888.  M.  SiCARD,  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1891.  M.  WiLLOTTE  (Henry),  ^,  inspecteur  général  honoraire  des  ponts 
et  chaussées,  square  du  Champ-de-Mars,  4,  Paris,  15«. 

1898.  M.  Reeb  (E.),  pharmacien,  0  A.,  rue  Sainte-Odile,  6,  à  Stras- 
bourg. 

1908.  M.  CoMÈRE (Joseph),  O  A.,  pharmacien  honor., quai  de  Tounis,  00, 
à  Toulouse. 


XII  r 

1910.  M.  Baylac  (J.),  ^,  i^l.,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, administrateur  des  hospices,  rue  de  la  Pomme,  70,  à 
Toulouse. 

1910.  M.  Baudier  (E.),  ^,  Ul-,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Saint-Étienne,  10,  à  Toulouse. 

1910.  M.  FAuvtL  (Pierre),  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie 
à  la  Faculté  libre  des  sciences,  villa  Cecilia,  rue  du  Pin,  12, 
à  .Angers. 

1910.  M.  Dop  (Paul),  Q  L,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Jonquièrcs,  26,  à  Toulouse. 

1910.  M.  -Mengal'd  (Louis),  ^,  |>  I.^  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des 
sciences,  rue  Lakanal,  7,  à  Toulouse. 

1916.  M.  Ader  (Clément),  C.  ■^,  Villa  Labourdette,  à  Muret  (Haute- 
Garonne). 

1919.  M.  Pérès  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  d'Aix- 

Marseille. 

1920.  M.  Brkvik  (Jules),   ^,    Q  A..    ^,   administrateur  en  che'  de 

l""®  classe  des  colonies,  à  Dakar  (Sénégal). 

1921.  M.  Lhkriaud  (Joseph),  ingéiiieur  principal  de  la  traction,  chef  du 

2«  arrondissement  do  la  Compagnie  des  chemins'  de  fer  du 
Midi,  place  Dupuy,  22,  à  Toulouse. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 


1875.  M.  Serret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1, 

Agen. 
1879.  M.  DE  DcBOR  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  rue 

de  Tocqueville,  13,  à  Paris. 

1881 .  M.  Chevalier  (Ulysse),  0.  ^,  €I>I-,  membre  de  l'Institut,  chanoine 

honoraire,  à.  Romans  (Drôme). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 

bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  de  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 
1882.  M.  Tardieu  (Ambroise),  officier  et  chevalier  de  plusieurs  Ordres 
étrangers,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Royat 
(Puy-de-Dôme). 


XIV  ETAT  DES  MEMBRES  DE   L* ACADEMIE. 

1885.  M.  EspÉRANDiEU  (E.-J.),  ^,  v ,  O  î>  membre  de  rinstitut,  com- 
mandant à  l'élat-major  général,  avenue  Victor-Hugo,  208, 
à  Clamart  (Seine). 

1887  iM.  SoucAiLLE  (Aiitonin),  O  I-,  secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  correspondant 
honoraire  du  Ministère  de  l'Instruction  publique,  rue  Dide- 
rot, 2,  à  Béziers  (Hérault). 

1801 .  iM.  Cazac  (Henry-Pierre),  0  L,  C.  ^,0.  *,  ^,  ►i<,  associé  étran- 
ger de  l'Académie  royale  de  l'Histoire  de  Madrid,  proviseur 
honoraire  de  l'Académie  de  Toulouse,  rue  Sainte-Ursule,  16. 

1911.  M.  Pkivat  (Edouard),  ^,  O  I.,  archiviste  paléographe,  éditeur, 
rue  des  Arts,  14,  à  Toulouse. 

1917.  M.  Lespinasse  (Pierre),  Q  A.,  substitut  du  Procureur  de  la  Répu- 

blique, rue  Aiidré-Délieux,  17,  à  Toulouse. 

1918.  M.  ScHRADER  (Franz),  0.  ^,  professeur  à  l'École  d'anthropulogie, 

ancien  Président  de  la  Société  de  géographie,  rue  de  Ver 
neuil,32,  à  Paris,  7« 

1918.  M.  Cazalisde  Fondouge(P.),  président  de  la  Société  archéologique 

de  Montpellier,  Le  Rey,  Saint-André  de  Majencoules  (Gard). 

1919.  M.  Berger  (Pierre),  i>I.,  ►{<,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

cours  Maréchal-Galliéni,  49,  à  Bordeaux. 

1919.  M.  Martin  (Henri),  if  A.,  archiviste  départemental  adjoint  de  la 

Haute-Garonne,  à  Toulouse. 

1920.  M.  DupuY  (Paul),  Q  I.,  rue  d'Alsace-Lorraine,  3,  à  Toulouse. 

1920.  M.  l'Abbé  Contrasty  (Jean),  chanoine  honoraire,  curé  de  Saint- 

Pierre,  rue  Valade,  23,  à  Toulouse. 

1921.  M.  Mérimée  (Henri),  Q  L,  G.  0.  >i<,  professeur  à  la  Faculté  des 

lettres  de  Toulouse,  directeur-adjoint  de  l'Institut  français 
d'Espagne. 

1921 .  M.  Tournier  (Henry),  à  Mazamet  (Tarn). 

1922.  M.  DouiN  (Georges),  ^,  lieutenant  de  vaisseau,  contrôleur  de  la 

navigation  de   la  Compagnie  Maritime  du  Canal   de  Suez, 
à  Ismaïlia. 
1922.   M.  Feuillerat  (Albert),  O  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Rennes,  Boulevard  de  Metz,  81,  à  Renues. 
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CORRESPONDANTS    ETRANGERS 


CLASSE  DES  SCIENCES 

1871.  M.  Bellucgi  (Giuseppe),  docteur  en  histoire  naturelle,  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  Pérouse. 

1897.  M.  Cabreirâ  (Antonio),  ^,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Portugal,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lisbonne  et  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Barcelone, 
rua  das  Taipas,  à  Lisbonne. 

1899.  M.  PiLTSCHiKOFF  (Nicolas),  professeur  de  physique  à  l'Université 
d'Odessa. 

1908.  M.  Da  Costa  Fehheiua,  docteur  en  médecine  et  en  sciences  natu- 

relles, de  l'Académie  des  sciences  de  Portugal  et  de  l'Institut 
de  Coïmbra,  à  Belem,  Lisbonne. 

1909.  M.  le  chevalier  do  Lindheim,  consul  général  de  Roumanie,  l.  Grill- 

parzerstrasse,  5,  à  Vienne. 

192-2.  M.  Martinez  Vargas  (Andres),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Baicelone. 

1922.  M.  Pi  SuNER  (Augusto),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Barcelone,  Traversera,  96-98  (Junto  Muntaner). 

1922.  M.  ZuPANTCHiGH  (Bichard),  professeur  de  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Ljubljana. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1907.  M.  le  professeur  Giovanni  di  Gasamichela,  Corso  Francia,    9, 
à  Turin . 

1921.  M.  Grandgent  (Charles-Hall),  commandeur  de  l'Ordre  de  la  Cou- 

ronne  d'Italie,   professeur   à   l'Université   Harvard;    107, 
VValker-Street,  Cambridge,  Massachusetts,  U.  S.  A. 

1922.  M.  Skok  (Pierre),  professeur  à  l'Université  de  Zagreb,  Jurjevska, 

Zagreb. 


XVI  ÉTAT   DES   MEMBRES   DE   l' ACADÉMIE. 


NECROLOGE 

AU   30   NOVEMBRE    1922 


ASSOCIES  ORDIiNAIRES 


M.  Cartailhac  (Emile),  0.  ^,  O  I.,  C.  >î<,  correspondant  de  l'Institut, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, conservateur  du  Musée  Saint-Raymond. 

M.  TouRNEUX  (Frédéric),  ^,  Ol-,  correspondc^ntde  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  la  Faculté  de  médecine. 


MÉMOIRES 


DE 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 


DE 

M.    LE    PROFESSEUR   GARRIGOU 

Par  le  D^  L.  de  SANTI. 


Messieurs 


En  1872,  frais  émoulu  des  bancs  du  Lycée,  j'entrai  comme 
préparateur  au  laboratoire  de  M.  le  docteur  Garrigou.  Il  m'a 
beaucoup  appris  en  matière  de  chimie.  C'est  lui  qui  m'a  intro- 
duit dans  cette  Société  (^Histoire  naturelle  de  Toulouse  dont 
nous  étions  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  Cartailhac  et  moi,  les 
derniers  représentants.  Nos  vies  divergentes  se  sont  plus  tard 
rej  ointes  en  cette  Académie  où  ma  fidèle  amitié  l'a  suivi  jusqu'à 
sa  dernière  heure;  cela  vous  explique  pourquoi  j'ai  réclamé 
l'honneur  de  vous  parler  de  lui. 

Je  me  rappellerai  toujours  l'enchantement  et  l'émotion  dont 
j  e  fus  saisi  quand  j  e  pénétrai  dans  cette  maison  de  la  rue  Valade, 
qu'il  venait  de  transformer  en  un  vaste  et  merveilleux  studio. 
Le  sous-sol,  foré  de  galeries  et  de  caves  pour  la  distillation,  y 
mettait  en  communication  les  pavillons  du  rez-de-chaussée 
qui  formaient  l'ouvroir;  l'eau  et  le  gaz  y  circulaient;  des  éviers 
à  trombes  liquides,  établies  sur  puits  profonds,  en  évacuaient 


MEMOmKâ 


les  résidus;  partout  des  hottes,  sous  lesquelles  les  becs  de 
Bunsen,  les  grilles  et  les  bains  de  sable  évaporaient  le  contenu 
d'immenses  capsules;  de  merveilleuses  balances  dans  la  pièce 
des  pesées;  ici  le  cabinet  de  physique  avec  sa  forte  machine 
électrique,  sa  pompe  d'Alvergniat  et  son  spectroscope  dont  la 
flamme  ne  s'éteignait  jamais;  là  le  local  des  manipulations, 
avec  ses  creusets  et  ses  fours  de  terre  réfractaire;  au  centre 
enfin  un  clair  laboratoire  dont  le  revêtement  de  carreaux  ver- 
nissés rehaussait  la  gaîté.  Se  doute-t-on  de  ce  que  tout  cela 
était  prodigieux,  il  y  a  un  demi- siècle  ?  Et  je  ne  parle  pas  de  la 
richesse  d'instrumentation,  de  la  variété  et  de  la  précision  des 
techniques.  Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  M.  Garrigou  faisait 
construire  spécialement  ses  thermomètres  par  Walferdin  et 
qu'il  usait,  pour  ses  évaporations,  de  colossales  capsules  en 
platine  dont  le  prix  serait  aujourd'hui  fabuleux  (1). 

Dans  ce  microcosme,  un  homme  mince  et  grêle,  à  la  bouche 
souriante,  aux  yeux  noirs  et  ardents,  à  la  chevelure  en  coup  de 
vent,  s'agitait  sans  trêve  ni  repos,  chaussé  de  pantoufles  de 
lisière. 

Encore  se  plaignait -il  à  la  nuit,  que  la  journée  eut  été  trop 
courte.  Nous  fûmes  amis,  et,  peu  à  peu  s'ouvrit  pour  moi  cette 
âme  d'artiste  et  de  pèlerin  passionné  de  la  science. 

Artiste,  il  l'était  dans  l'âme  et  les  vieux  toulousains  gardent 
le  souvenir  des  auditions  musicales  dont,  le  dimanche,  avec  le 
concours  d'Honoré  Capoul  et  de  Jules  Bibent,  M.  et  M"^®  Gar- 
rigou donnaient  le  régal  intime. 

Amoureux  de  la  science,  il  l'était  au  point  que  nulle  mani- 
festation de  l'intelligence  ne  lui  fut  étrangère.  Son  inlassable 
curiosité,  sa  soif  de  connaître  l'ont  fait  s'enivrer  aux  coupes  les 
plus  diverses;  comme  Prométhée  il  eût  ravi  le  feu  du  Ciel  et, 
sans  une  hésitation,  sans  un  regret,  il  a  donné  sa  fortune,  toute 
sa  fortune,  —  car  il  n'a  jamais  monnayé  son  labeur  et  il  est 
mort  très  pauvre,  —  à  la  réalisation  de  ses  rêves  de  beauté,  de 
savoir  et  de  perfection. 

En  ce  siècle  et  à  cette  heure  de  choses  pratiquer,  cela  est 

(1)  Voir  note  1. 
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très  beau,  très  noble.  Oh!  je  sais  bien,  les  critiques  ne  lui  ont 
pas  manqué.  On  a  raillé  soii  idéalisme  et  sa  fécondité;  on  l'a 
qualifié  d'impulsif;  on  l'a  dit  un  savant  incomplet;  on  lui 
reproche  encore  des  objectifs  multiples  et  inégaux;  on  insinue 
qu'il  a  péché  par  l'observation  ou  le  raisonnement...  Qu'im- 
porte !  Il  a  travaillé  de  bonne  foi  et  il  a  produit.  —  Est-ce  que  le 
geste  fécondant  du  semeur  vous  inspire  l'inquiétude  sur  le 
grain  qui  lèvera?  —  Non  certes;  car  il  y  a  plus  de  richesse  au 
monde  pour  un  grain  qui  germe  que  pour  mille  qui  n'ont  pas 
été  répandus.  Les  idées  vivent  de  lutte,  aussi  bien  que  les 
espèces,  et  leur  sélection  s'opère  spontanément  dans  le  conflit 
universel;  ce  qui  est  bon  y  triomphe  au  détriment  de  ce  qui 
est  mauvais.  Seule  la  stérilité  est  douloureuse.  C'est  pourquoi 
j'aime  les  vers  narquois  du  poète  : 

Que  l'on  fasse  après  tout  un  enfant  blond  ou  brun, 
Pulmonique  ou  bossu,  borgne  ou  paralytique. 
C'est  déjà  fort  joli  quand  on  en  a  fait  un. 

J'en  veux  rester,  Messieurs,  à  cette  impression,  sans  me 
soucier  ici  des  querelles,  des  imprudences,  ni  des  erreurs. 
C'est  le  côté  par  lequel  je  voudrais  que  vécût  dans  votre  sou- 
venir le  savant  aimable  et  l'homme  de  bonté,  de  droiture  et  de 
générosité  que  vous  avez  connu. 

Joseph-Louis-Félix  Garrigou  naquit  à  Tarascon  (Ariège) 
le  17  septembre  1835,  mais  il  fit  toutes  ses  études  à  Toulouse. 
Bachelier  ès-sciences  en  1854,  il  entra  aussitôt  comme  élève  à 
l'École  de  médecine  de  Toulouse  et,  de  1857  à  1860,  acheva  à 
Paris  ses  études  rnédicales  sous  la  direction  de  Bouillaud.  Des 
chagrins  intimes,  ses  amitiés  avec  les  professeurs  Rames  et 
Filhol  et  sa  passion  du  sol  natal  le  jetèrent  alors  dans  les  inves- 
tigations régionales  qui  devaient  prendre  toute  sa  vie. 

Voici  en  quels  termes  il  retraçait  lui-même,  en  1903,  sa 
formation  intellectuelle  :  «  Fils  d'un  homme  qui  voua  sa  vie 
aux  études  historiques  sur  l'Ariège  et  dont  l'existence  fut  con- 
sacrée à  un  labeur  littéraire  constant  de  1830  à  1893  (1),  j'eus 

(1)  Adolphe  Garrigou,  l'auteur  de  tant  de  travaux  remarquables 
sur  le  pays  de  Foix,  a  été  membre  correspondant  de  notre  Compagnie. 
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SOUS  les  yeux  dès  mon  enfance  l'exemple  du  travail  et  l'amour 
de  la  science.  Mes  goûts  étant  tournés  vers  l'histoire  naturelle, 
dès  l'âge  de  douze  ans  un  de  mes  oncles,  médecin  inspecteur  des 
Eaux  d'Ussat  (1),  sut  captiver  mon  esprit  et  m' intéresser  à 
l'hydrologie,  en  me  parlant  de  toutes  les  curiosités  mises  à 
découvert  par  les  galeries  de  captage  des  Eaux,  dans  lesquelles 
j'avais  souvent  vu  pénétrer  M.  l'ingénieur  Jules  François,  la 
boussole  à  la  main.  Avant  d'avoir  terminé  mes  classes,  j'avais 
acquis  quelques  notions  de  géologie  et,  lorsque  je  commençai 
mes  études  médicales,  je  menai  de  front,  en  vue  de  mes  goûts 
pour  l'hydrologie,  la  géologie,  la  chimie  et  la  médecine...  Je 
n'entrerai,  continue-t-il,  dans  aucun  détail  sur  ma  vie  scienti- 
fique. Je  dirai  seulement  que  mes  études  ayant  été  très  variées, 
je  me  suis  trouvé  en  mesure,  pendant  une  longue  carrière,  de 
1860  à  1903,  de  m'occuper  de  nombreuses  questions  scientifi- 
ques se  rapportant  à  la  médecine,  à  la  géologie,  à  la  chimie,  à 
l'hydrologie,  et  qui  me  permettaient  de  trouver  un  repos  céré- 
bral relatif  dans  la  variété  de  mes  travaux,  en  même  temps  que 
ces  recherches  m'amenaient  à  une  philosophie  de  la  science 
mieux  assise  que  si  mes  études  se  fussent  confinées  dans  un  seul 
ordre  de  recherches.  C'est  là  l'explication  de  la  variété  de  mes 
publications...  » 

Prodigieuses  de  nombre  et  de  diversité  sont  en  effet  ces  pubH- 
cations.  Il  en  comptait  548  imprimées  dès  1903;  il  en  a  encore 
produit  200  environ  jusqu'à  sa  mort,  et  combien  d'études, 
de  rapports,  de  travaux  manuscrits!  Sa  seule  correspondance 
scientifique,  enregistrée,  occupe  120  volumes  de  500  pages. 
Notez  qu'il  a  fondé  et  dirigé,  avec  Duhourcau,  la  Reçue  d'hy- 
drologie et  de  climatologie  pyrénéennes  et,  avec  Julien  Sacaze,  la 
Revue  des  Pyrénées^  dont  la  mort  de  son  collaborateur  lui  a 
seul  laissé  le  poids. 

Je  résume  sa  carrière  :  Fixé  à  Toulouse  pendant  l'hiver, 
dans  les  Pyrénées  pendant  l'été,  il  a  passé  de  la  sorte  huit  saisons 
à  Ax  et  vingt-huit  à  Luchon.  En  1863  il  était  nommé  correspon- 
dant et  en  1891  associé  ordinaire  de  notre  Compagnie;  chargé 

(1)  Le  docteur  Vergé. 
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depuis  1891  du  Cours  d'hydrologie  à  la  Faculté  de  médecine, 
Officier  de  l'instruction  publique  en  1900,  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1913,  il  est  mort  à  Toulouse,  à  85  ans,  le 
18  mars  1920. 

Dans  cet  intervalle  il  fondait  encore,  en  1886,  à  Biarritz,  les 
Congrès  d'hydrologie  et  de  climatologie^  en  1889,  avec  Sacaze, 
V Association  pyrénéenne  et,  en  1894,  à  Luchon,  le  Syndicat  des 
Stations  thermales  des  Pyrénées^  car  sa  pensée  revenait  toujours 
à  ses  chères  montagnes.  Mais  en  même  temps,  que  d'études  et 
de  recherches  variées,  qu'il  est  impossible  d'énumérer  !  Je 
signale  en  passant  ses  vues  originales  sur  la  Métalloscopie^ 
dont  il  assimilait  les  effets  à  ceux  des  sources  métallifères  et, 
avant  de  vous  parler  du  chimiste  et  de  l'hydrologue,  il 
faut  dire  quelques  mots  de  sa  contribution  à  la  paléon- 
tologie. 

M.  Garrigou  avait  puisé  à  Paris,  dans  les  leçons  du  Muséum, 
le' goût  des  études  préhistoriques.  Membre  des  Sociétés  Géolo- 
gique de  France  et  d'Anthropologie  de  Paris,  il  apporta  ce 
goût  à  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse  où  il  put  lui 
donner,  dans  le  commerce  de  Noulet,  de  Lartet,  de  Trutat,  de 
Félix  Régnault,  de  Cartailhac,  une  ample  satisfaction  ;  il 
s' appliqua  aussitôt  à  fouiller  le  sol  pyrénéen.  Les  grottes  d' Ussat , 
de  Lherm,  de  Massât,  de  Niaux,  etc.  lui  fournirent  d'amples 
moissons  dont  il  tira  des  Mémoires  d'inégale  valeur.  Son  meil- 
leur ouvrage  est,  à  ce  point  de  vue,  «  U homme  fossile  des  caver- 
nes de  Lombriçes  et  de  Lherm  (Ariège)  »  qu'il  publia  en  1862 
avec  Rames  et  Henri  Filhol.  L'année  suivante  il  prenait  part 
au  célèbre  Congrès  d'Abbeville.  Mais  ses  recherches  person- 
nelles, jointes  au  Cabinet  de  son  père,  lui  avaient  permis  de  ras- 
sembler une  énorme  collection  d'archéologie,  de  minéralogie, 
de  paléontologie  et  d'anthropologie,  plus  de  dix  mille  pièces, 
assure-t-il,  dont,  avec  sa  générosité  ordinaire  et  «  afin  d'obli- 
ger le  département  à  créer  un  Musée  historique  local,  pour  em- 
pêcher les  déprédations  commises  dans  les  cavernes  de  F  Ariège 
par  les  commerçants  en  objets  historiques  »,  il  fit  don  à  la 
ville  de  Foix.  Non  seulement  le  Musée  en  est  sorti,  Musée  chétif 
à  la  vérité,  mais  encore  la  Société  Ariégeoise  des  Sciences^ 
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Lettres  et  arts^  qui  lui  garde  un  si  pieux  souvenir  et  dont  son 
père,  Adolphe  Garrigou,  demeura  le  président  d'honneur. 

M.  Garrigou  a  été  surtout  un  chimiste. 

Élève  de  Filhol,  dont  le  Traité  des  Eaux  des  Pyrénées 
avait  paru  en  1852,  sa  rencontre  avec  l'ingénieur  Louis  Martin 
développa  et  orienta  plus  spécialement  vers  l'étude  des  Eaux 
minérales  sa  passion  native.  Le  premier  résultat  en  fut  ce 
livre  sur  les  Eaux  sulfureuses  d'Ax  (1862)  qui  s'ouvre  par 
une  fervente  dédicace  à  M.  le  professeur  Filhol  et  qui, 
malgré  ses  digressions  historiques  et  archéologiques,  est, 
pour  son  époque,  le  meilleur  ouvrage  de  l'hydrologie  pyré- 
néenne. 

Mais  la  chimie,  ou  plutôt  l'analyse  chimique  appliquée  aux 
Eaux  minérales,  était  en  France  très  en  retard  sur  les  méthodes 
de  laboratoire  pratiquées  en  Allemagne.  L'enseignement  offi- 
ciel, représenté  à  Toulouse  par  Filhol  et  à  l'École  des  Mines  par 
M.  Garnot,  ancien  élève  d'Élie  de  Beaumont,  ne  dépassait  guère 
la  pratique  de  Berzelius  et  les  analyses,  sommaires  au  point  de 
vue  qualitatif,  de  Filhol,  d'Ossian  Henry  et  de  Wilm,  étaient 
acceptées  comme  des  dogmes. 

Notre  collègue  se  passionna  pour  cette  réforme  et  je  peux 
dire  qu'avec  la  foi  d'un  croyant  et  la  ferveur  d'un  apôtre,  il  y 
consacra  sa  vie.  Il  transforma,  comme  je  l'ai  dit,  son  labora- 
toire jusqu'à  en  faire  un  modèle  d'installation  technique  et 
scientifique,  une  sorte  de  palais  féerique  de  la  Chimie.  Opérant 
sur  des  mètres  cubes  d'eau,  par  précipitation  ou  évaporation, 
il  appliqua  les  méthodes  de  Frcsénius  et  de  Bunzen,  inconnues 
ou  dédaignées  en  France,  à  l'analyse  des  résidus.  Ni  peines  ni 
dépenses  n'ont  compté  pour  lui  dans  ce  travail;  les  installations 
et  les  recherches  les  plus  coûteuses,  les  procédés  et  les  tours  de 
main  les  plus  précis  y  ont  été  appliqués  :  évaporation  et  filtra- 
tion  dans  le  vide,  lavages  à  la  benzine,  à  l'éther  et  au  chloro- 
forme, dialyse,  spectroscopie,  vapeurs  phosphorées,  méthode 
des  flammes,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  créer  la  formule 
d'analyses  dont  il  a  donné  le  tableau  synthétique  au  Congrès 
de  Grenoble,  en  1902. 
Bien  entendu  cela  l'avait  brouillé  avec  Filhol.  Il  serait  stérile 
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de  réveiller  ici  les  polémiques  dans  lesquelles,  pendant  dix  ans, 
se  sont  égarés  ces  deux  hommes  de  valeur.  Peut-être  avaient-ils 
tous  deux  raison;  tous  deux  eurent  tort  aux  yeux  de 
l'opinion.   (1) 

Du  moins,  pendant  trente  ans  de  l'activité  la  plus  féconde, 
à  partir  de  1874,  M.  Garrigou  a-t-il  produit  un  grand  nombre 
d'analyses,  Aulus,  Luchon,  Capvern,  les  Eaux-Bonnes,  Saint- 
Boès,  Barèges,  Gauterets,  La  Bourboule,  Saint-Nectaire,  etc., 
qui  sont  devenues  classiques.  Le  résultat  en  fut  de  démontrer  la 
présence  d'une  foule  de  métaux  et  parfois  de  métaux  toxiques 
dans  les  Eaux,  ce  qui  confirmait  l'hypothèse  d'Elie  de  Beau- 
mont  sur  l'identité  de  formation  des  filons  métalliques  et  des 
sources  minérales,  m.ais  ce  qui  modifiait  toute  la  thérapeutique 
hydrologique. 

Ce  fut  un  beau  tapage.  Les  ennemis  de  M.  Garrigou  et,  il 
faut  le  dire,  la  science  officielle,  protestèrent  contre  ces  nou- 
veautés. «  Un  toile  général  de  la  part  de  toute  une  catégorie 
de  chimistes  en  renom  se  manifesta,  rappelait  plus  tard  notre 
collègue.  On  soupçonna  même  la  bonne  foi  de  mes  analyses. 
On  chuchota  que,  si  j'avais  retrouvé  tous  ces  métaux  dans 
l'eau,  c'était  que  moi  ou  d'antres  les  y  avaient  ajoutés.  (2)  » 
Tandis  en  effet  qu'à  l'Académie  de  Médecine  le  chimiste  Lefort 
s'indignait  contre  l'idée  seule  de  concevoir  du  mercure  à  Saint- 
Nectaire  ou  à  Gauterets,  la  Gazette  des  Eaux  recevait  des  cou- 
plets anonymes  «  passablement  tournés  »  qui  valaient  à  Mel- 
Hès,  le  préparateur  de  Filhol,  une  sévère  réplique  de  Germond 
de  Lavigne. 

La  réparation  fut  tardive,  mais  elle  fut  complète.  Déjà, 
dans  son  enseignement  à  la  Faculté  et  dans  une  série  de  commu- 
nications à  l'Académie  des  Sciences,  Armand  Gautier  avait 
rendu  au  chimiste  toulousain  la  justice  qui  lui  était  due,  quand 
en  1899,  le  professeur  Albert  Robin,  président  de  la  Société 
d'hydrologie  médicale  de  Paris  et  rapporteur  de  la  Commission 
des  Eaux  minérales,  donna  lecture  à  l'Académie  de  Médecine 

fl)  La  correspondance  de  MM.  Filhol  et  Garrigou  est  conservée  aux 
archives  de  la  ville.  Voir  la  note  2. 
(2)  Leçon  d'ouverture  du  Cours  d'hydrologie,  1901. 
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de  son  rapport  sur  «  Vœuçre  de  Garrigou  en  analyse  chimique 
hydrologique  ».  Il  y  concluait  en  ces  termes  :  «  Repousser  les 
données  nouvelles  apportées  par  un  savant,  peut-être  enthou- 
siaste, mais  en  tout  cas  convaincu,  a  été  une  mauvaise  doctrine. 
Et  il  est  certain  qu'on  doit  aujourd'hui  rendre  une  justice 
tardive  à  un  homme  qui  a  rendu,  —  tout  le  monde  le  reconnaî- 
tra plus  tard  —  un  immense  service  à  l'analyse  hydrologique, 
qui,  jusqu'à  lui,  se  traînait  dans  des  chemins  sans  issue  et  pou- 
vait être  considérée  comme  encore  dans  l'enfance.  »  L'Académie 
effaça,  par  la  mise  hors-concours  du  Maître  toulousain,  ses 
premières  aberrations.  Deux  ans  après,  au  VI^  Congrès  inter- 
national d'hydrologie,  à  Grenoble,  notre  Collègue  était  nommé 
rapporteur  général.  C'était  le  triomphe  après  la  victoire. 

Son  activité  d'ailleurs  ne  s'est  pas  bornée  à  l'analyse  des 
Eaux  minérales  ;  d'intéressantes  études  d'hygiène  et  de  chi- 
mie agricole,  des  analyses  de  toute  sorte  sont  issues  de  son 
laboratoire  et  j'ai  souvenir  de  fort  belles  recherches  qu'il  y  a 
faites  sur  la  composition  et  la  constitution  des  aciers  de  l'Ariège, 
dans  lesquels  il  démontra,  l'un  des  premiers,  la  présence  de 
métaux  étrangers  et  de  métalloïdes,  cuivre,  manganèse,  arse- 
nic, chrome,  etc.  Je  signale  enfin  ses  recherches  sur  la  concen- 
tration des  inns^  à  laquelle  il  donnait  un  but  patriotique. 

Mais  ce  qui  vaudra  toujours  à  M.  Garrigou  la  reconnaissance 
de  son  pays  et,  on  peut  le  dire,  de  la  Médecine  française,  c'est 
sa  création,  à  la  Faculté  de  Toulouse,  du  Cours  et  du  Labora- 
toire d'hydrologie  médicale,  son  œuvre  bien-aimée,  devenue 
aujourd'hui  V Institut  d'hydrologie.  Seule  l'Italie  possédait  à 
cette  époque  un  enseignement  de  cet  ordre;  mais,  comme  le 
disait  notre  Collègue,  «  l'honneur  hydrologique  pyrénéen  était 
engagé  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans  et  il  fallait  maintenir 
sur  notre  région  thermale  l'attention  des  médecins  (1)  ». 

C'est  en  1891,  à  l'organisation  de  la  nouvelle  Faculté,  qu'il 
obtint,  soutenu  par  l'administration  départementale  tout 
entière  et  appuyé  par  Albert  Robin  et  Armand  Gautier,  cette 
chaire  où  il  devait  fidèlement,  mais  avec  une  émotion  touchante 

(1)  Leçon  d'ouverture  du  Cours  d'hydrologie.  1897, 
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et  toujours  renouvelée,  professer  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  a 
été,  pendant  trente  ans,  le  chef  d'école,  le  guide,  l'ami  de  la 
génération  médicale  actuelle,  de  telle  sorte  que  je  ne  peux 
m'empêcher  de  lui  appliquer  les  paroles  de  Scaliger  :  «  Ex  ea^ 
pliirimi  célèbres  medici^  tanquam  de  jugi  fonte,  scaturierunt  per 
imwersam  Galliam,  hac  illac  s  par  si  ». 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  cours,  que  complétaient  annuellement 
des  excursions  pyrénéennes  aux  sources  thermales  et  un  ensei- 
gnement irrégulier  donné  à  Luchon  sous  le  nom  d'^Ecole 
d'Hydrologie  des  Pyrénées.  (1)  M.  Garrigou  a  dispersé  ses  doc- 
trines en  des  articles  innombrables  et  lés  a  résumées  en  un 
volume  hâtif  (2),  qui  n'est  que  l'ébauche  première  du  Traité 
complet  d'hydrologie  qu'il  méditait  et  qu'il  a  laissé  en  manus- 
crit. (3)  Mais  ses  vues  originales,  sur  la  radio-activité  des 
sources,  sur  l'état  colloïdal  et  sur  le  rôle  d'oxydases  naturelles 
des  métaux  qu'elles  charrient,  sont  postérieures  à  ce  volume. 

Multiples  ont  été  les  récompenses  de  cet  immense  labeur  : 
Grande  Médaille  d'or  de  l'Académie  de  Médecme  en  1895, 
Médaille  d'or  en  1913,  prix  Wilde  à  l'Institut  en  1916,  prix 
Buignet  à  l'Académie   de  Médecine  en   1917. 

Mais  de  cette  science  qu'il  avait  tant  aimée,  M.  Garrigou 
devait  être  le  martyr. 

Il  s'était  grisé,  dans  ses  dernières  années,  de  l'étude  des 
rayons  cathodiques,  du  radium  et  de  leurs  applications  théra- 
peutiques et  je  crois  bien  que  les  restes  de  sa  fortune  sont 
passés  à  ses  installations  radiographiques.  Mais  il  avait  en 
outre  transporté  chez  lui  et  il  conservait  dans  un  tiroir  du 
bureau  où  il  travaillait,  la  provision  de  radium  du  laboratoire 
de  la  Faculté.  Gela,  nous  l'ignorions  autour  de  lui.  Dès  l'année 


(1)  Le  projet  de  cette  école,  dont  M.  Garrigou  avait  à  ses  frais  élevé 
les  locaux  en  1 883,  vient  d'être  repris  de  nos  jours.  Il  est  juste  d'en  repor- 
ter l'honneur  à  son  inspirateur. 

(2)  Synthèse  hydrologique.  Thérapeutique  et  Clinique  thermale  des  Pyré- 
nées. Paris.  Ruefï,  1896,  in-S^  dédié  à  Albert  Robin. 

(3)  Cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  pu  être  édité,  à  été  refait  quatre  fois. 
M.  Garrigou  l'énonçait  en  1882  :  «  Monographie  générale  des  Eaux  des 
Pyrénées,  ouvrage  en  sept  volumes  et  deux  atlas  ».  {Titres  et  travaux. 
Gauthier- Villars),  il  l'avait  réduit  en  1903  à  trois   volumes. 
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1915  sa  santé  commença  à  s'altérer  gravement  :  artério-sclé- 
rose,  surmenage  et  épuisement  cérébral,  pensait-on.  On  soup- 
çonna même,  en  raison  d'une  légère  albuminurie,  un  commen- 
cement de  mal  de  Bright.  Cependant  sa  faiblesse  augmentait 
sans  accentuation  des  phénomènes  rénaux;  amaigrissait,  s'étio- 
lait, ses  membres  inférieurs  se  paralysaient  peu  à  peu  et  la 
déchéance  dont  il  se  rendait  compte  le  torturait  affreusement. 
Ce  fut  un  hasard  qui  fit  découvrir  la  source  des  émanations 
qui  le  tuaient  lentement.  Le  radium  fut  éloigné,  la  paralysie 
rétrocéda;  mais  l'âge  avait  affaibli  sa  capacité  de  réaction, 
l'atteinte  avait  été  trop  profonde,  l'intoxication  trop  prolon- 
gée, l'usure  trop  meurtrière;  il  ne  se  rétablit  jamais  complè- 
tement; il  lutta,  traîna  pendant  trente  mois  encore,  grâce  à 
l'admirable  dévouement  de  sa  compagne,  et  s'éteignit  douce- 
ment. Ne  pensez-vous  pas,  Messieurs,  que  son  nom  doive  être 
inscrit  au  martyrologe  de  la  science? 

Pour  moi,  qui  eus  la  bonne  fortune  d'avoir,  au  début  de  ma 
carrière,  l'exemple  de  sa  vie  fiévreuse,  pour  moi  qui  ai  connu 
sa  bonté  et  sa  simplicité,  qui  ai  partagé  son  inquiète  curiosité 
et  ses  enthousiasmes  juvéniles,  qui  ai  aimé  enfin  son  désinté- 
ressement et  sa  noble  fierté,  si  j'ai  gardé  quelque  parcelle  du 
feu  sacré,  c'est  à  lui  que  je  la  dois  et  je  suis  heureux  d'en  porter 
ici  le  témoignage.  Je  répéterai  donc  les  mots  pieux  que  je  lui 
disais  en  attachant  sur  sa  poitrine  la  Croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  qui  jamais  ne  s'appliquèrent  à  l'impuissance  ni  à 
l'envie  : 

ille  potens  sui 
Lœtusque  deget^  cui  licet  in  diem 
Dixissc  Vixi! 
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isrol'Es 


I.  —  Je  dois  à  notre  éminent  confrère  M.  Abadie-Dutemps  une  note  sur 
quelques  appareils  remarquables  du  laboratoire  de  M.  Garrigou  :  tels, 
une  machine  pneumatique  à  rotation  continue,  de  Deleuil,  avec  corps  de 
pompe  en  cristal  et  piston  métallique,  pour  obtenir  rapidement  le 
vide  sur  de  grands  espaces;  la  pompe  à  mercure  grand  modèle,  d'Alver- 
gniat;  une  trompe  à  mercure,  système  Sprengel,  pour  les  vides  extrê- 
mes; un  natromètre  de  Champion,  dont  l'installation  seule  coûta  deux 
mille  francs;  un  heliostat,  de  Silbermann,  pour  le  grand  spectroscope  ;  une 
énorme  capsule  et  un  alambicen  platine,  etc.  La  grande  balance  de  Collot, 
ultra-sensible,  a  été  acquise  par  le  laboratoire  de  l'Institut  Électro- 
technique  de  Toulouse. 


IL  —  Les  démêlés  de  MM.  Filhol  et  Garrigou  ont  pris  naissance  à  l'Ex- 
position de  1867,  à  propos  d'objets  fossiles  que  le  premier  avait  exposés 
sous  son  nom  et  dont  le  second  revendiquait  la  découverte.  A  la  récla- 
mation de  son  élève,  M.  Filhol  fit  répondre,  huit  mois  après,  par  son 
préparateur  à  la  Faculté  des  sciences,  M.  Melliès.  Non  seulement  celui-ci, 
qui  se  disait  «  le  marmiton  »  du  cours  de  chimie,  manquait  de  l'auto- 
rité et  de  la  courtoisie  nécessaires,  mais  encore  il  était,  comme  profes- 
seur à  'École  des  Arts  et  inspecteur  de  l'éclairage  de  la  ville,  à  la  dis- 
crétion de  Filhol,  alors  adjoint  et  plus  tard  maire  de  Toulouse.  Son  inter- 
vention, qui  entraîna  un  moment  à  sa  suite  la  Société  d'Histoire  îiaturelle, 
fut  déplorable;  elle  motiva  une  démission  retentissante  de  Noël  Joly  et 
ce  sévère  rappel  aux  convenances  :  «  A  M.  Edouard  Filhol.  Lettre  du 
D^  Garrigou.  Paris,  Martinet,  in-S^  1868.»  Mais,  comme  on  le  pense,  la 
querelle  n'avait  pas  tardé  à  glisser  sur  le  terrain  de  la  chimie,  pure  ou 
appliquée.  Elle  défraya  pendant  dix  ans  toute  la  presse  médicale.  C'est 
là  que  Filhol  déclarait  nettement  que,  n'ayant  pas  trouvé  l'arsenic  et  les 
métaux  rares  dans  les  Eaux  qu'il  avait  examinées,  les  déterminations 
de  Garrigou  étaient  inexactes,  et  il  ajoutait  :  «  Quand  il  s'agit  d'une 
analyse  complète,  les  causes  d'erreur  qu'entraîne  cette  manière  de  pro- 
céder (l'analyse  sur  de  grands  volumes)  l'emportent  sur  les  avantages 
qu'au  premier  abord  on  pourrait  en  espérer  ».  (Bull,  de  VAcad.  de  Méde- 
cine^ 1876,  p.  1166).  Deux  rares  brochures  ont  résumé  cette  polémique, 
dans  laquelle  M.  Garrigou  sut,  malgré  l'amertume,  garder  la  correction 
et  la  mesure  :  «  Conseils  à  M.  le  D^  Garrigou  »,  avec  le  sous-titre  :  «  La 
science  du  D^  Garrigou  y>^  par  J.  Melliès.  Toulouse,  1874;  et  «  Mémoire 
relatif  aux  sources  thermales...  »,  par  le  D^  F.  Garrigou.  Toulouse,  1887. 


Eugène    HALLBERO 

(1839-1921). 
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Par  m.  J.  GROUZEL. 


Le  confrère  vénéré  dont  vous  m'avez  chargé  de  rappeler 
la  carrière  et  de  retracer  l'image  était  au  milieu  de  nous  le 
dernier  représentant  d'une  génération  de  professeurs  de  lettres 
que  leurs  successeurs  ne  doivent  ni  oublier  ni  méconnaître. 
Ils  étaient  nés  à  une  époque  où  régnait  encore  quelque  stabi- 
lité dans  les  programmes  d'enseignements  et  dans  l'organi- 
sation universitaire  —  programmes  et  organisation  assuré- 
ment très  perfectibles  d'ailleurs  —  et  où  les  pouvoirs  publics 
se  préoccupaient  plus  d'améliorations  de  détail  que  de  réformes 
d'ensemble.  Quand  ils  arrivèrent  à  l'âge  d'hommes,  après 
1851,  tout  avait  été  remis  en  question,  modifié,  parfois 
bouleversé;  et  jusqu'à  la  fm  de  leur  carrière  ils  ne  devaient 
plus  cesser  de  voir  se  renouveler  périodiquement,  dans 
l'enseignement  secondaire  comme  dans  l'enseignement  supé- 
rieur, des  changements  en  sens  divers,  diversement  appréciés 
par  le  public  et  par  eux-mêmes,  qu'ils  accueillaient  avec 
plus  ou  nloins  de  faveur,  acceptaient  avec  plus  ou  moins  de 
résignation,  toujours  disciplinés,  cherchant  à  tirer  le  meilleur 
parti  des  programmes  et  des  élèves.  En  avançant  dans  la 
carrière  ils  devenaient  quelque  peu  sceptiques  sur  l'efficacité 
profonde  des  révolutions  pédagogiques;  ils  avaient  vu  trop 
souvent  donner  comme  nouvelles  des  idées  jadis  abandonnées, 
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et  la  pratique  avait  trop  souvent  démenti  ou  déçu  leurs 
appréhensions  ou  leurs  espoirs.  Généralement  c'est  à  leurs 
premières  amours  qu'ils  revenaient  s'ils  les  avaient  jamais 
quittées,  je  veux  dire  au  culte  des  classiques,  des  classiques 
anciens,  cela  va  sans  dire,  des  latins  surtout  —  car  les  hellé- 
nistes ont  toujours  été  rares  —  des  classiques  français  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  et  même  de  ces  roman- 
tiques qu'adolescents  ils  avaient  lus  en  cachette  dans  leurs 
pupitres,  devenus  classiques  à  leur  tour  dans  le  sens  large 
du  mot.  Quelques-uns,  assez  rares  —  car  l'étude  des  litté- 
ratures modernes  n'était  pas  encore  en  honneur  lors  de  leur 
jeunesse  —  y  joignaient  Dante  ou  Cervantes,  Shakespeare 
ou  Gœthe. 

Il  y  avait  dans  ce  commerce  de  quoi  les  consoler  des  chan- 
gements sans  cesse  opérés  sur  le  terrain  pédagogique. 

Mais  coupons  court  à  ce  préambule  qui  menacerait  de 
s'allonger  outre  mesure,  et  abordons  sans  plus  tarder  notre 
sujet. 

Louis-Eugène  Hallberg  naquit  à  Sickingen  le  27  mars  1839. 
Il  descendait  d'une  famille  d'origine  suédoise»  probablement 
passée  en  Allemagne  à  la  suite  de  Gustave-Adolphe.  Son 
père,  docteur  en  philosophie  de  l'Université  de  Tûbingen, 
avait  quitté  de  bonne  heure  le  Wurtemberg  pour  raisons 
politiques.  Il  entra  dans  l'Université  de  France,  se  fit  natu- 
raliser, enseigna  dans  divers  lycées  et  mourut  en  1872  pro- 
fesseur honoraire  au  Lycée  d'Agen.Le  jeune  Eugène  le  suivit 
d'abord  dans  les  différentes  étapes  de  sa  carrière  et  notam- 
ment au  Lycée  de  Nîmes  (1849-1855)  où  il  fut  l'élève  de 
Gaston  Boissier;  de  là  il  passa  à  Paris,  à  l'Institution  Massin 
et  au  Lycée  Charlemagne.  Il  aimait  à  rappeler  qu'il  était 
dans  ces  établissements  de  ceux  qu'on  dénommait  bêtes  à 
concours.  Le  concours  général  était  alors  comme  le  couronne- 
ment de  l'édifice  des  études  secondaires.  En  1856,  notre 
rhétoricien  y  obtenait  un  prix  et  trois  accessits;  en  1857, 
comme  vétéran,  trois  prix.  En  1858,  il  passait  en  logique, 
comme  on  disait  alors,  et  se  voyait  décerner  un  prix  et  deux 
accessits;  la  même  année  il  était  admis  avec  le  numéro  2  à 
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l'Ëcole  normale  supérieure.  Le  premier  était  Ollé-Laprune, 
et,  parmi  ses  autres  camarades  de  promotion,  je  citerai 
Huvelin  qui,  depuis,  entré  dans  les  ordres,  devait  assister 
Littré  dans  ses  derniers  jours,  et.  Emmanuel  des  Essarts,  le 
poète  parnassien,  futur  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Clermont-Ferrand.  Il  ne  devait  pas  cesser  d'entretenir  avec 
eux  les  rapports  d'une  cordiale  amitié.  Je  ne  puis  ici  rapporter 
toutes  les  anecdotes  qu'il  contait  sur  son  séjour  à  l'École. 
Il  y  eut,  entre  autres  maîtres,  Ghassang,  l'érudit  historien 
du  Roman  dans  V Antiquité.  Celui-ci  donnait  un  jour  à  ses 
élèves  comme  sujet  de  devoir  le  commentaire  d'une  fable  de 
La  Fontaine,  à  leur  choix.  Ces  espiègles  de  vingt  ans  lui 
apportèrent  tous  une  composition  sur  Le  Lion  et  VAne  Chas- 
sant. Le  goût  du  calembour,  faut-il  l'avouer  ?  demeura  jusqu'à 
la  fin  l'une  des  faiblesses  de  notre  confrère. 

En  1861  il  était  agrégé  des  lettres,  et  la  rentrée  d'octobre 
l'installait  dans  la  chaire  de  rhétorique  au  Lycée  de  Gahors 
où  il  resta  deux  ans.  Ce  court  séjour  dans  le  Lot  eut  une 
influence  décisive  sur  toute  son  existence  ultérieure.  En  1862 
il  épousait  celle  avec  laquelle  il  devait  vivre  soixante  ans 
sans  que  jamais  la  bonne  harmonie  de  ce  ménage  modèle 
fût  troublée.  Son  union  avec  MS^^  Claire  Vernhes  l'attachait 
au  Lot  par  le  double  lien  de  l'intérêt  et  des  affections  de 
famille.  Combien  de  ses  collègues  et  de  ses  confrères  ont 
été  reçus  par  lui  à  Albas,  dans  cette  charmante  vallée  du 
Lot,  rendue  encore  plus  riante  par  le  contraste  entre  les 
rives  verdoyantes  de  la  rivière  tortueuse,  le  rocher  noir  et 
abrupt,  couronné  par  l'église,  qui  y  plonge  sa  base,  et  les 
coteaux  brûlés,  rocailleux,  l'enserrant  et  la  dominant  de 
toutes  parts!  C'est  un  pays  de  bon  vin,  dont  les  habitants 
sont  parfois  plus  méridionaux  d'allures  que  bien  des  popu- 
lations demeurant  plus  au  Sud.  Hallberg  qui,  jusque  là, 
comme  beaucoup  de  fils  de  fonctionnaires,  n'avait  pas  eu 
de  petite  patrie,  adopta  le  Lot  en  cette  qualité  :  il  ne  le 
quittait  qu'à  regret,  y  revenait  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  et  y  restait  le  plus  longtemps  possible.  Quand  un 
premier  avancement  l'appela  à  Saint-Étienne,  en    1864,   il 
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n'y  demeura  que  quelques  mois  et  se  fît  nommer  à  Bordeaux 
où  il  professa  la  troisième,  puis  la  seconde,  jusqu'en  1872. 

C'est  là  qu'il  fit  ses  thèses  de  doctorat  ès-lettres.  Le  sujet 
de  l'une  était  purement  classique  :  De  Trogo  Pompeio.  C'est 
une  brochure  de  54  pages  où  l'auteur  essaie  de  discerner 
dans  l'Abrégé  de  Justin  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'œuvre 
perdue  de  Trogue  Pompée.  En  même  temps  qu'il  se  livrait 
à  cette  recherche  délicate,  quelque  peu  conjecturale,  le  jeune 
professeur  éditait,  avec  notes,  les  Historiae  Philippicae  telles 
qu'elles  nous  sont  parvenues. 

Autrement  importante  était  la  thèse  française  :  Wieland^ 
Etude  littéraire  suivie  d''analyses  et  de  morceaux  choisis  de 
cet  auteur,  traduits  pour  la  première  fois  en  français.  M.  Andler 
écrivait  en  1915  :  «  Hallberg  sut  faire  tenir  en  un  volume  un 
travail  d'ensemble  sur  Wieland  (1869)  que  les  travaux  alle- 
mands ont  dépassé  par  la  minutie  des  recherches,  mais  qu'ils 
n'ont  pas  encore  remplacé  »  (1). 

L'auteur  indiquait  en  ces  termes  les  motifs  de  son  choix 
et  le  but  de  son  travail  :  «  Wieland  représente  et  résume  les 
tendances  d'une  des  époques  les  plus  florissantes,  malgré  tout, 
de  la  littérature  allemande,  et  ce  n'est  pas  pour  rien  que  ses 
compatriotes  l'ont  surnommé  leur  Voltaire.  Disciple  fervent 
des  Grecs  et  des  Français,  imitateur,  parfois  des  Anglais,  des 
italiens  et  des  Espagnols,  il  a  voulu  cependant  être  Allemand, 
et  il  y  a  réussi,  à  moins  de  révoquer  en  doute  le  témoignage 
de  Gœthe  et  des  plus  illustres  écrivains  de  son  temps.  Dégager 
la  part  d'imitation  et  la  part  d'originalité  qui  se  trouve  dans 
ses  œuvres,  tel  est  le  but  que  nous  avons  poursuivi  dans  ce 
travail,  au  point  de  vue  littéraire  et  historique  »  (2).  Et 
ailleurs  :  «  Wieland  a  résumé  en  lui  toutes  les  évolutions  des 
intelligences  allemandes  (dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle).  Comme  sa  patrie  elle-même,  il  a  passé,  par 
des  transitions  quelquefois  brusques  et  incompréhensibles, 
du  domaine  de  la  foi  et  de  l'enthousiasme  à  celui  de  la  raison 


(1)  Les  Etudes  germaniques,  dans  La  Science  française,  t.  II,  p.  296. 

(2)  Introduction,   p.   VIII. 
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et  du  scepticisme,  jusqu'au  jour  où  il  a  pu  se  reposer  dans 
une  croyance  philosophique,  bien  vague  encore  et  contra- 
dictoire en  somme,  mais  qui  suffisait  à  son  esprit  comme  à 
celui  de  ses  contemporains  »  (1).  La  conclusion  est  des  plus 
favorables  à  l'auteur  d^Obéron,  chez  qui  Hallberg  excuse, 
peut-être  trop  aisément,  le  goût  des  tableaux  ou  des  récits 
ultra-légers,  dans  le  genre  cher  à  La  Fontaine  et,  après  lui, 
à  nos  plus  grands  écrivains  du  dix-huitième  siècle.  «  Pour 
nous  autres.  Français,  écrit-il  en  terminant,  le  génie  de  Wieland 
a  quelque  chose  de  particulièrement  sympathique...  on  l'a 
souvent  comparé  à  Voltaire,  et  nous  croyons  que  le  surnom 
de  Voltaire  allemand  lui  convient  à  plus  d'un  titre,  mais 
nous  croyons  aussi  qu'il  avait  plus  de  cœur,  plus  d'âme  que 
l'écrivain  français,  de  même  qu'il  avait  moins  de  ce  que  l'on 
appelle  communément  de  l'esprit...  Il  mérite  une  mention 
non  moins  honorable  dans  l'histoire  du  développement  intel- 
lectuel de  l'humanité  par  les  efforts  constants  qu'il  fit  pour 
affranchir  l'intelligence  de  toutes  les  servitudes  qui  pesaient 
sur  elle,  tout  en  observant  dans  cette  lutte  contre  les  vieilles 
idées  une  modération  aussi  louable  qu'elle  est  rare,  et  en 
préconisant  cette  sagesse  vraiment  humaine  dont  les  leçons 
peuvent  servir  à  tous  les  peuples.  Ce  qui  lui  a  manqué,  c'est 
précisément  l'excès  de  certaines  qualités  :  il  les  avait  presque 
toutes  dans  une  mesure  moyenne,  et  c'est  par  cette  admi- 
rable harmonie  qu'il  mérite  d'être  classé  parmi  les  esprits 
originaux  »  (2). 

Hallberg  était  désormais  tout  désigné  pour  occuper  une 
chaire  de  littérature  étrangère  dans  une  Faculté  des  Lettres. 
A  cette  époque,  sauf  à  la  Sorbonne,  un  seul  maître  était 
considéré  comme  suffisant  pour  enseigner  toutes  les  litté- 
ratures modernes  autres  que  la  française,  sous  l'étiquette 
collective  de  littérature  étrangère,  au  singulier,  et  je  ne  jurerai 
pas  que  parfois  cette  littérature  ne  fût  pas  étrangère  au  pro- 
fesseur lui-même,  lequel,  philosophe,  historien  ou  latiniste, 


(1)  Pp.  22-23. 

(2)  P.  386. 
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ne  lisait  couramment  aucune  langue  vivante  autre  que  sa 
langue  maternelle  (1). 

En  attendant,  sans  négliger  l'allemand,  notre  confrère 
n'oubliait  pas  qu'il  enseignait  les  humanités  classiques  et 
employait  ses  loisirs  à  traduire  des  Morceaux  choisis  de  Platon 
qui  furent  publiés  en  1871. 

Un  moment  il  avait  espéré  être  appelé  à  la  Faculté  de 
Bordeaux  :  un  de  ses  collègues,  un  peu  plus  ancien,  M.  de  Tré- 
verret, obtint  la  place  vacante,  et  ce  fut  à  Dijon  qu'Hallberg 
fit  ses  débuts  dans  l'enseignement  supérieur,  à  la  rentrée 
de  1872.  Il  succédait  à  Diez,  enlevé  par  une  mort  prématurée. 
Dijon  est  une  ville  hospitalière,  accueillante  autant  qu'in- 
telligente, mais  elle  est  bien  loin  du  Lot,  et  la  boussole  du 
jeune  maître  ne  cessa  pendant  environ  sept  ans  de  se  tourner 
vers  le  Sud.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  retrouvé  ou  contracté 
dans  la  cité  bourguignonne  de  solides  amitiés.  Il  y  vécut 
en  contact  presque  journalier  avec  des  collègues,  anciens 
camarades  d'école,  comme  Henri  Joly  et  Petit  de  Julleville, 
dont  le  premier,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales, 
déploie  toujours  la  même  activité  dans  l'étude  des  questions 
sociales  (2).  Le  5  juillet  1876,  l'Académie  des  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  de  Dijon  lui  ouvrait  ses  portes,  et  le  Président, 
Henri  Chevreul,  ancien  magistrat  et  fin  lettré,  fils  du  grand 
chimiste,  l'accueillait  par  un  bref  et  élogieux  résumé  de  ses 
travaux.  La  liste  de  ceux-ci  s'accroissait  tous  les  jours. 
L'éditeur  Delalain  avait  confié  à  Hallberg  le  soin  d'éditer 
à  l'usage  des  établissements  d'enseignement  les  principaux 
classiques  allemands.  Comme  ce  prudent  libraire  craignait 
que  les  collaborateurs  par  lui  choisis  ne  lui  fissent  défaut  et 
qu'il  tenait  à  conserver  dans  sa  collection  une  unité  au  moins 

(1)  Ajoutons,  pour  être  juste,  qu'une  fois  assis  dans  leur  chaire  les 
débutants  dans  l'enseignement  des  littératures  modernes  se  mettaient 
le  plus  souvent  consciencieusement  à  l'œuvre,  et  il  en  est  qui  devinrent 
des  spécialistes  distingués. 

(2)  C'est  lui  qui  a  écrit,  sur  son  ancien  cuhe^  la  notice  insérée  dans 
V Annuaire  de  V Association  amicale  des  anciens  élèves  de  V Ecole  nor- 
male^ 1922;  j'aurais  certainement  fait  plus  d'un  emprunt  à  ces  pages 
si  elles  avaient  paru  plus  tôt. 


ELOGE    DE    M.    EUGÈNE    HALLBERG.  19 

nominale,  il  avait  imposé  à  chacun  un  pseudonyme  :  sur  la 
couverture  des  livres  allemands  Hallberg  s'appelait  H.  Grimm; 
sur  celle  des  auteurs  anglais  Elwall  était  dénommé  E.  Sedley; 
Deltour  en  publiant  les.  Grecs  et  les  Latins  se  transformait 
en  Turnèbe.  Plus  tard  les  noms  véritables  furent  révélés. 
De  1873  à  1876  avaient  paru  seize  petits  volumes  compre- 
nant chacun  le  texte  complet  ou  partiel  d'une  œuvre  alle- 
mande, précédé  d'une  notice  biographique  et  littéraire.  Plus 
tard  devaient  paraître  d'autres  volumes,  ceux-là  avec  notes 
explicatives  et  critiques,  parfois  suivis  de  thèmes  d'imitation. 
Le  total  devait  s'élever  à  deux  douzaines  environ.  Ajoutons 
une  traduction  française  du  Laocoon  de  Lessing,  livre  d'une 
importance  capitale  dans  l'histoire  de  l'esthétique  moderne. 
—  Mais,  à  cette  époque,  en  dehors  de  ses  occupations  profes- 
sionnelles, une  œuvre  de  plus  longue  haleine  occupait  notre 
confrère.  Il  s'agissait  d'une  Histoire  des  littératures  étrangères 
destinée  à  faire  partie  d'une  collection  entreprise  par  Alphonse 
Lemerre.  De  cette  Histoire  qui  devait  comprendre  quatre 
volumes,  deux  seulement  ont  été  publiés,  consacrés  aux 
littératures  du  Nord;  les  tomes  III  et  IV,  traitant  des  litté- 
ratures du  Midi,  ont  été  écrits,  mais  ne  virent  pas  le  jour. 
Pourquoi  cette  collection,  si  coquette  d'aspect,  imprimée  en 
caractères  elzéviriens,  dont  il  a  été  fait  des  tirages  de  luxe, 
à  laquelle  maints  littérateurs  et  historiens  connus  apportèrent 
leur  contribution,  n'a-t-elle  pas  réussi  à  obtenir  la  faveur  des 
étudiants  et  du  public?  C'est  surtout  sans  doute  à  cause 
de  l'exécution  typographique  :  les  caractères  employés, 
notamment  pour  les  passages  cités  ou  traduits,  sont  tellement 
menus  qu'un  professeur  soucieux  de  ménager  la  vue  de  ses 
élèves  ne  pouvait  vraiment  les  leur  recommander.  Mais  quelle 
mine  de  renseignements  précieux  dans  ces  pages  trop  com- 
pactes ! 

Cependant,  en  1879,  se  produisait  à  Toulouse  un  incident 
qui  souleva  un  certain  émoi  dans  le  monde  universitaire, 
incident  qu'a  rapporté  notre  regretté  confrère  E.  Cartailhac 
dans  son  Éloge  de  Gustave  d'Hugues  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux.  Le  professeur  d'Hugues  avait  encouru  le  déplaisir 
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du  Ministre  de  T Instruction  publique  pour  un  article  du 
Correspondant  sur  l'éducation  féminine.  Par  une  mesure 
exceptionnelle,  d'une  légalité  qui  eût  été  contestable  si  les 
intéressés  n'y  eussent  donné  leur  adhésion,  Jules  Ferry  opéra 
une  permutation  entre  les  professeurs  de  littérature  étrangère 
de  Dijon  et  de  Toulouse.  Cette  décision  comblait  les  vœux 
d'Hallberg,  toujours  désireux  de  revenir  dans  le  Sud-Ouest; 
comme,  bien  qu'à  regret,  son  collègue  l'accepta,  il  vint  prendre 
possession  d'une  chaire  qu'il  devait  occuper  trente  ans. 

Les  Toulousains  ont  gardé  le  souvenir  de  ses  cours  sans 
prétention,  causeries  familières  d'où  ni  la  diversité  et  la 
difRculté  des  sujets,  ni  l'abondance  de  la  documentation 
n'excluaient  la  clarté  de  l'exposition.  Sa  langue  et  sa  méthode 
avaient  toutes  les  qualités  que  nous  aimons  à  regarder  comme 
particulièrement  françaises. 

Dans  ses  conférences,  il  inaugura  à  la  Faculté  des  Lettres 
l'enseigrîement  systématique  de  la  langue  allemande  :  à  Dijon 
déjà  il  avait  expliqué  des  textes  et  corrigé  des  devoirs  pour 
les  aspirants  au  certificat  d'aptitude  et  à  l'agrégation.  Com- 
bien d'élèves  et  de  correspondants,  puissamment  aidés  par 
lui  dans  leur  travail  personnel,  lui  durent  une  bonne  part 
de  leur  succès  dans  ces  concours  (1)!  Sa  bienveillance  était 
inépuisable  comme  sa  facilité.  Il  semait  à  profusion,  tant 
dans  les  revues  pédagogiques  ou  littéraires  que  dans  les  recueils 
académiques,  des  articles,  tombés  d'une  plume  toujours  alerte, 
dont  la  seule  énumération  tiendrait  ici  trop  de  place.  Je  ne 
retiens  à  titre  d'exemple  qu'un  discours,  prononcé  le  16  décem- 
bre 1886  à  la  séance  de  rentrée  des  Facultés  des  Sciences  et 
des  Lettres,  où  il  expose  ses  idées  sur  la  question  toujours 
si  discutée  de  la  place  relative  qu'il  convient  d'assigner  aux 
langues  anciennes  et  aux  langues  modernes  dans  les  études 
secondaires.  Ne  nous  étonnons  pas  que  le  lauréat  .du  concours 
général,  devenu  professeur  de  littérature  allemande,  ait  préco- 

(1)  Longtemps  demeuré  seul  pour  accomplir  une  tâche  assez  lourde, 
il  eut,  à  partir  de  1898,  un  auxiliaire  aussi  compétent  que  dévoué  en 
M.  Loiseau,  destin  à  devenir  son  successeur  et  l'un  des  maîtres  les 
plus  estimés  de  l'Université  de  Toulouse. 
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nisé  le  moyen  terme  toujours  cher  aux  sages,  trop  souvent 
dédaigné  de  la  multitude  et  des  spécialistes.  «  Aujourd'hui, 
disait-il,  si  nous  lisons  certains  écrits  retentissants,  si  nous 
écoutons  certaines  voix  autorisées,  cet  allemand  et  cet  anglais, 
si  humbles,  si  méprisés  il  y  a  peu  de  temps,  devraient  former 
la  base  de  l'éducation  nationale,  chasser  honteusement  le 
grec  et  le  latin  et  dominer  avec  orgueil  tout  le  système  de 
nos  études.  Eh  bien!  si  Ton  nous  faisait  l'honneur  de  nous 
consulter  à  cet  égard,  beaucoup  de  mes  collègues  et  moi- 
même  nous  répondrions  au  nom  des  langues  vivantes  qu'elles 
ne  réclament  «  ni  cet  excès  d'honneur  ni  cette  indignité  )>. 
Nous  voulons  notre  place  au  soleil,  nous  nous  croyons  appelés 
à  rendre  de  grands  services,  mais  à  côté,  au  milieu  même  des 
études  classiques,  et  non  en  dehors  ou  au-dessus,  comme  le 
voudraient  les  esprits  impatients  et  exclusifs...  »  Il  mettait 
en  garde  ses  auditeurs  contre  les  excès  opposés  de  la  xéno- 
phobie et  de  la  xénomanie,  si  l'on  me  permet  ces  expressions, 
et  il  concluait  :  «  Nous  pourrons  établir  des  comparaisons 
fructueuses  et  vraiment  rationnelles  entre  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité  classique  et  ceux  des  littératures  modernes, 
au  lieu  d'opposer  sans  cesse  entre  eux,  comme  nous  le  fait 
faire  nptre  ignorance,  des  génies  que  la  diversité  de  leurs 
origines  et  de  leurs  manifestations  n'empêche  point  d'être 
frères,  pour  la  plus  grande  gloire  et  le  plus  grand  profit  de 
l'humanité.  Alors  erifm,  nous  aurons  le  droit  de  revenir  avec 
un  nouveau  plaisir  et  une  légitime  fierté  à  nos  classiques 
français;  comme  le  voyageur  qui,  après  avoir  visité  cent  cli- 
mats et  cent  peuples  divers,  vient  s'asseoir  avec  bonheur, 
sur  ses  vieux  jours,  au  foyer  paternel,  dans  un  de  ces  riants 
vallons  des  Pyrénées  ou  sur  les  bords  enchantés  de  la  Loire, 
chacun  de  nos  visiteurs  de  littératures  étrangères  sera 
heureux  de  retrouver  son  vieux  Corneille,  son  La  Fontaine, 
son  Voltaire,  son  Victor  Hugo,  et,  pour  avoir  mieux  connu 
l'Angleterre  ou  l'Allemagne,  il  n'en  aimera  que  mieux  son 
beau  pays  et  son  doux  parler  de  France  »  (1).  Il  semblait 

(1)   Revue  de  renseignement  des  langues  vivantes^  t.  IV,  pp.  24  et  suiv. 
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ainsi  prédire  sa  propre  destinée  :  il  devait,  au  demeurant, 
revenir  encore  plus  loin  en  arrière,  et  ceux  qui  ont  vécu  dans 
son  intimité  durant  les  dernières  années  de  son  existence 
savent  que  les  réminiscences  de  Virgile  et  d'Horace  étaient 
encore  plus  fréquentes  sur  ses  lèvres  que  celles  de  nos  grands 
siècles  littéraires. 

Noublions  pas  que,  presque  aussitôt  après  son  arrivée, 
Hallberg  avait  reçu  ses  lettres  de  grande  naturalisation  à 
Toulouse  en  devenant  associé  ordinaire  de  notre  Académie 
(1880).  Il  la  présida  en  1895-96  et  1896-97.  L'Académie  des 
Jeux  Floraux  l'élut  mainteneur  en  1889;  il  y  remplaçait 
M.  Villeneuve,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  et  traducteur  en 
vers  des  poètes  latins.  Son  Remerciement  fut  un  discours  sur 
le  Rôle  de  la  Poésie  dans  V Education.  «  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  être  poète,  disait-il  en  terminant,  mais  tous  nous  pouvons, 
nous  devons  demander  à  la  poésie  —  et  surtout  dans  les 
temps  de  notre  jeunesse  —  les  consolations  et  les  vertus  dont 
elle  est  l'auguste  dispensatrice.  »  Quant  à  lui,  il  ne  se  con- 
tentait pas  de  lire  et  de  goûter  les  poètes  :  il  écrivait  volon- 
tiers en  vers  :  vers  de  société  et  d'occasion  en  général,  com- 
pliments, toasts  et  épithalames,  souvent  jetés  d'un  crayon 
facile  sur  une  page  de  carnet  ou  derrière  un  menu.  La  cour- 
toisie et  l'enjouement  présidaient  à  ces  effusions  rimées,  en 
même  temps  qu'un  classicisme  sévère  en  fait  de  versification. 
Car  jusqu'au  dernier  jour  il  resta  sous  ce  rapport  un  classique 
impénitent.  L'Académie  des  Jeux  Floraux  s'est  parfois  piquée 
d'être  accueillante  aux  innovations  quand  elles  ne  portaient 
que  sur  la  forme  :  notre  confrère  ne  la  suivait  qu'à  regret; 
il  n'admettait  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres  les  licences  contem- 
poraines et  ce  qu'il  considérait  comme  le  débraillé  du  vers. 
Il  était  à  peine  moins  rigoureux  que  le  Colonel  Perrossier 
dont  notre  confrère  M.  de  Gélis  faisait  naguère  un  portrait 
fort  fidèle,  et  il  s'est  toujours  refusé  à  aller  plus  loin  que 
Victor  Hugo.  C'est  en  alexandrins  coulants,  sonores  autant 
que  corrects,  et  d'un  entrain  tout  juvénile  que,  présidant  la 
distribution  des  prix  du  Lycée  de  Cahors  le  12  juillet  1918, 
il  s'adressait  aux  élèves  et  à  leurs  parents. 
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Beaucoup  d'entre  vous  se  rappellent  ayec  quelle  régularité 
il  s'acquittait  de  ses  tributs  académiques,  avec  quel  pieux 
empressement  il  rendait  aux  confrères  disparus  l'hommage 
que  je  rends  aujourd'hui  à  sa  mémoire  (1).  Devenu  professeur 
honoraire  en  1909,  associé  libre  de  notre  Compagnie  en  1910, 
il  cessa  d'avoir  à  Toulouse  sa  résidence  ordinaire;  les  examens 
du  baccalauréat,  auxquels  il  continua  de  siéger,  l'y  rappe- 
laient régulièrement,  sans  parler  des  affections  de  famille. 
L'Université  et  les  Sociétés  littéraires  de  Toulouse  lui  res- 
taient également  chères;  il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
de  leur  témoigner  sa  sympathie  reconnaissante,  et  c'a  été 
une  véritable  joie  pour  lui  quand  en  1920  vous  Jui  avez 
offert  un  jeton  de  vermeil  pour  commémorer  le  quarantième 
anniversaire  de  son  admission  parmi  nous. 

Mais  j'anticipe.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
—  d'autres  l'ont  fait  peut-être  —  qu'il  fut  un  des  fondateurs 
de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  dans  notre  ville, 
le  premier  promoteur  des  cours  de  la  rue  Baour-Lormian 
qui  précédèrent  la  création  du  Lycée  de  la  rue  Royale,  aujour- 
d'hui rue  Gatien-Arnoult.  Il  professa  également  quelques 
années  un  cours  de  langue  allemande  à  l'Ëcole  vétérinaire  : 
cette  fonction  lui  valut  la  croix  du  Mérite  agricole  (1889). 
II  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1895. 

A  plusieurs  reprises  il  eut  la  tentation  de  porter  son  activité 
sur  le  terrain  politique  :  il  y  fut  moins  heureux.  Des  candi- 
datures aux  conseils  municipaux  de  Bordeaux  (1871),  d'Albas, 
de  Toulouse  (1896),  une  candidature  sénatoriale  dans  le 
Lot  (1891),  toujours  avec  des  programmes  modérés,  eurent 
le  même  insuccès.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  possédât  les  qualités 
ou  les  défauts  requis  pour  réussir  auprès  des  électeurs.  Je 
me  garderai  de  l'en  louer  ou  de  l'en  blâmer. 

D'ambition  personnelle,  il  n'en  avait  guère  :  jamais  il  ne 
chercha  à  quitter  nôtre  Faculté  pour  la  Sorbonne  :  il  refusa, 
malgré  des  propositions  venues  de  haut,  de  se  porter  candidat 
aux   fonctions   d'inspecteur  général   de   l'enseignement   des 

(1)  Eloges  de  MM.  Delavigne,  Deschamps,  A.  Duméril,  Hamel,  etc. 
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langues  vivantes  lors  du  décès  de  B.  Lévy.  A  bien  des  égards 
pourtant  elles  lui  eussent  convenu  comme  il  leur  eût  convenu 
lui-même  :  il  joignait  à  l'étendue  de  ses  connaissances  une 
santé  que  n'effrayaient  pas  les  voyages,  un  parfait  équilibre 
nerveux  et  une  courtoisie  qui  n'eût  jamais  affecté  des  allures 
dictatoriales. 

S'il  m'écoutait,  il  m'en  voudrait  de  ne  pas  dire  quelques 
mots  de  ses  convictions  religieuses.  Les  noms  de  quelques- 
uns  de  ses  camarades  d'école  avec  lesquels  il  resta  en  relations 
suivies  vous  ont  déjà  indiqué  en  quel  sens  allaient  les  sym- 
pathies de  bon  nombre  d'universitaires  de  sa  génération.  Venu 
au  catholicisme  sans  y  avoir  été  disposé  par  son  éducation, 
y  ayant  été  amené  peut-être  d'abord  par  les  circonstances, 
il  s'y  ancra  toujours  davantage  et  trouva  dans  une  foi  devenue 
robuste  une  inaltérable  sérénité  que  ne  troublait  plus  le 
spectacle  d'un  mal  nécessairement  éphémère  parce  que  ter- 
restre. Son  libéralisme  républicain  se  teinta  même  d'aspira- 
tions théocratiques  d'ailleurs  indécises.  Une  traduction  en 
vers  français  de  la  liturgie  de  la  messe,  une  vie  de 
sainte  Mathilde,  plusieurs  fois  rééditée  et  qui  eut  les  honneurs 
de  la  traduction  en  allemand  et  en  italien,  restent  les  monu- 
ments littéraires  de  sa  pieuse  activité.  Piété  ne  voulait  pas 
dire  pour  lui  ascétisme.  S'il  repoussait  l'idée  du  droit  à  la 
joie,  il  n'avait  pas  davantage  l'idée  de  priver  les  autres  ou 
lui-même  des  joies  permises  :  éminemment  sociable,  il  ne 
croyait  ni  au  devoir  de  l'austérité  ni  à  l'austérité  du  devoir. 
J'ai  dit  qu'il  affectionna  Horace  jusqu'au  dernier  jour  :  c'est 
que  l'ami  de  Mécène  prônait  la  modération  en  tout,  ne  s'éton- 
nant  de  rien,  s'efforçant  de  jouir  de  tout  sans  dépendre  de 
rien. 

Il  était  l'obligeance  même.  Jamais  il  ne  recula  devant  une 
démarche,  fût-elle  hasardeuse  ou  pénible,  pour  servir  un 
ami  ou  secourir  une  infortune.  Un  des  meilleurs  titres  à  sa 
sympathie  était  de  se  présenter  à  quelque  examen.  Les  can- 
didats qu'il  a  contribué  à  faire  ajourner  ne  l'avaient  certes 
pas  volé!  La  bonhomie  était  chez  lui  le  signe  et  la  parure 
de  la  bienveillance. 


ÉLOGE    DE    M.    EUGÈNE    HALLBERG.  25 

Lés  événements  de  1914  devaient  mettre  son  optimisme 
à  une  rude  épreuve  :  il  voyait  la  France  attaquée  et  meurtrie 
par  une  Allemagne  caporalisée  et  prussianisée,  bien  différente 
de  celle  que  lui  avaient  fait  connaître  les  maîtres  de  la  litté- 
rature germanique  de  la  fm  du  dix-huitième  siècle  et  les 
gracieux  poètes  de  la  Deutsche  Lyrik.  Déjà,  en  1872,  rééditant 
son  Wieland^  il  avait  donné  à  cet  ouvrage  une  nouvelle  pré- 
face, jugée  nécessaire  après  le  traité  de  Francfort.  Cette  fojs 
la  France  était  encore  plus  horriblement  meurtrie.  Il  vécut 
assez  pour  voir  l'heureuse  issue  de  la  lutte  gigantesque  et 
le  triomphe  du  Droit  outragé.  Après  quatre  années  d'anxiété 
il  retrouvait  sa  famille  au  complet  :  son  plus  jeune  gendre 
et  cinq  de  ses  petits- fils  avaient  servi  dans  les  armées  de  terre 
ou  de  mer  :  ils  rapportaient  trois  croix  de  la  Légion  d'honneur 
et  je  ne  sais  combien  de  citations. 

Une  longue  vieillesse  ressemble  parfois  à  un  châtiment, 
ou  tout  au  moins  à  la  plus  pénible  des  épreiives.  Pour  lui 
ce  fut  vraiment  une  récompense.  Il  ne  survécut  ni  à  sa  com- 
pagne des  bons  et  des  mauvais  jours,  ni  à  aucun  de  ses  enfants 
ou  petits-enfants;  la  plupart  d'entre  eux  l'entouraient  quant 
il  s'éteignit  le  15  septembre  1921  après  quelques  jours  d'une 
maladie  presque  sans  souffrance.  Si  dans  les  dernières  années 
ses  yeux  myopes  s'étaient  encore  affaiblis,  si  son  pas,  jadis 
toujours  rapide,  était  devenu  plus  hésitant,  sa  vivacité  d'es- 
prit, son  entrain  n'avaient  subi  aucune  atteinte.  Au  début 
du  mois  avait  été  baptisé  son  onzième  arrière-petit- fils,  et 
cette  occasion  avait  été  pour  lui  un  ultime  sujet  de  joie.  Ce 
fut  dans  la  pittoresque  demeure  du  Peyrou,  près  de  Luzech, 
sur  une  hauteur  baignée  par  le  Lot  et  en  dominant  la  mer- 
veilleuse boucle,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir.  Un  long  cor- 
tège de  parents  et  d'amis,  conduit  par  ses  gendres  (1),  l'accom- 
pagna au  cimetière  d'Albas  le  18  septembre.  On  était  en 
pleines  vacances,  et  Albas  communique  difficilement  avec  le 
reste  du  monde.  Notre  Académie  et  la  Faculté  des  Lettres 


(1)  M.    Verne,    ancien    Préfet,     ancien    Trésorier-Payeur    général, 
M.  Rémond,  Inspecteur  honoraire  d'Académie,  et  le  Commandant  Keller. 
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n'avaient  aux  funérailles  qu'un  seul  représentant;  des  liens 
trop  étroits  unissaient  celui-ci  à  notre  confrère  pour  qu'il 
pût  prendre  la  parole  sur  la  tombe  encore  ouverte.  Ce  fut 
le  directeur  de  l'école  publique,  M.  Lafon,  qui,  en  excellents 
termes,  adressa  le  suprême  adieu  à  son  vieil  ami.  Il  rappela 
brièvement  sa  carrière  universitaire  et,  surtout,  il  se  fit 
l'interprète  des  regrets  de  ses  concitoyens,  rappelant  tout 
ce  qu'Eugène  Hallberg  avait  fait  pour  entretenir  la  vie  sociale 
et  intellectuelle  de  sa  petite  patrie  d'adoption.  La  presse  de 
Toulouse  se  fit  l'écho  de  ces  regrets  (1).  Puissé-je  avoir  comme 
il  convient  exprimé  les  nôtres  (2)! 


(1)  Express  du  Midi,  20  septembre  1921;  Télégramme,  21  septembre; 
Bulletin  paroissial  de  Saint- Exupère,  novembre,  etc. 

(2)  Depuis  que  les  lignes  ci-dessus  ont  été  lues  à  l'Académie  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  M.  Thouverez  a  prononcé,  à 
la  séance  publique  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  du  11  juin  1922, 
un  éloquent  Éloge  de  son  ancien  collègue  :  je  dois  le  remercier  ici  au 
nom  de  la  famille  et  des  amis  de  notre  confrère.  —  Outre  les  livres  et 
articles  par  lui  publiés,  Hallberg  a  laissé,  de  son  écriture  toujours  ferme 
et  nette,  nombre  de  manuscrits  sur  des  sujets  de  morale  et  de  litté- 
rature, et  un  journal  où  il  a  pendant  bien  des  années  consigné  tous 
les  détails  de  son  existence.  Un  jour  peut-être  ses  petits- fils,  dont  deux 
—  M.  le  Docteur  Jean  Verne,  lauréat  de  l'Institut,  et  M.  Georges  Douin, 
lieutenant  de  vaisseau,  notre  correspondant  —  se  sont  déjà  fait  con- 
naître dans  le  monde  de  la  science  et  celui  de  l'histoire,  ou  son  neveu, 
M.  Edmond  Duméril,  professeur  agrégé  d'allemand,  nous  donneront 
ce  qui  est  d'un  intérêt  général  dans  ces  volumineux  documents. 
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QUELQUES  POÈTES  DES  JEUX  FLORAUX 

AUX  XVP  ET  XYIP  SIÈCLES 
Par  m.   de   GÉLIS. 


Une  phase  très  importante  de  l'histoire  des  Jeux  Floraux  est 
celle  de  l'Humanisme.  A  partir  du  règne  de  François  I®^,  le 
Gai  Saç^oir  devient  le  Collège  de  VArt  et  Science  de  Rhétorique^ 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  plus  savant,  de  plus  solennel, 
de  plus  académique  et,  pour  tout  dire,  de  plus  pédant.  Le 
français  se  substitue  au  roman;  la  Ballade  et  le  Chant  royal 
prennent  la  place  du  Vers,  du  Sirçentès,  de  la  Danse  et  de  la 
Chanson. 

Les  grandes  découvertes  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  offrent  à  l'imagination  des  poètes 
la  mine  encore  inexplorée  des  sujets  scientifiques.  Ceux  qui 
concourent  pour  les  fleurs  du  3  mai  subissent  cette  influence, 
mais  trahis  par  leur  inexpérience,  ils  confondent  la  chimie  avec 
l'alchimie,  l'astronomie  avec  l'astrologie,  la  science  des  nom- 
bres avec  la  cabale,  la  physique  avec  la  magie  et  la  sorcellerie. 

La  langue  nouvelle,  ce  français  que  le  roi  vient  de  prescrire  (1) 
et  que  les  poètes  de  Cour  ont  mis  à  la  mode,  est  pour  eux,  une 
autre  source  de  difficultés.  Inhabiles  à  exprimer  leurs  idées 
dans  le  parler  d'Oïl  dont  ils  n'ont  pas  la  pratique,  ils  émaillent 

(1)  Édit  de  1539. 
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leurs  phrases  de  gasconismes  et,  sous  l'abondance  des  cita- 
tions grecques  et  latines,  on  ne  distingue  plus  rien  de  leur  per- 
sonnalité. 

Ajoutons  que  la  Ballade  et  le  Chant  royal  sont  les  genres 
très  difficiles  qu'on  leur  impose,  et  qu'ils  doivent  obligatoire- 
ment insérer  dans  Venvoi  une  invocation  à  Dieu,  à  la  Vierge  ou 
aux  Saints. 

De  ces  prescriptions  rigoureuses  et  souvent  contradictoires, 
de  cette  versification  pénible,  opposée  comme  une  entrave 
aux  élans  de  l'imagination,  de  ces  dénouements  mystiques 
juxtaposés  aux  drames  sensuels  de  la  Fable  et  de  la  mytholo- 
gie, de  cet  occultisme  et  de  cet  empirisme  ridicules  substitués  à 
la  science  expérimentale  et  raisonnée,  que  pouvait-il  résulter? 
Le  Liç>re  Rouge  (1),  qui  reproduit  toutes  les  poésies  couronnées 
de  1513  à  1641,  nous  prouve,  hélas!  combien  fut  indigente  et 
plate  la  production  littéraire  qui  se  poursuivit  presque  sans 
interruption  pendant  un  siècle  et  demJ. 

Cependant  on  aurait  tort  de  juger  sur  ces  œuvres  de  jeunesse 
tous  ceux  qui  les  ont  signées.  Une  fois  délivrés  des  préjugés 
d'école  et  libres  de  renouveler  leurs  procédés,  beaucoup  trou- 
vèrent assez  de  ressources  en  eux-mêmes  pour  devenir  bons 
poètes,  historiens  fidèles,  dramaturges  inventifs,  orateurs  élo- 
quents. C'est  de  ceux-là  que  je  voudrais  m'occuper  ici.  Leur 
évolution  intellectuelle,  leur  formation  littéraire,  l'autorité, 
la  notoriété  qu'ils  acquièrent  sous  la  triple  influence  de  l'expé- 
rience, du  travail  et  du  milieu,  seront  pour  nous  autant  de 
phénomènes  intéressants  à  suivre,  de  leçons  utiles  à  méditer. 

(1)  Archives  des  Jeux  Floraux. 


QUELQUES   POÈTES    DES    JEUX    FLORAUX.  29 


ETIENNE  DOLET 

Commençons  par  Dolet.  En  1530,  il  est  arrivé  à  Toulouse 
pour  y  faire  son  droit  (1).  Il  n'a  que  vingt-deux  ans,  mais  de 
brillantes  études  commencées  à  Orléans,  sa  ville  natale,  con- 
tinuées à  Paris,  poursuivies  plus  tard  à  Venise  et  à  Padoue,  (2) 
le  mettent  au  rang  des  plus  instruits.  A  Toulouse,  il  s'est  lié 
avec  Jean  Youlté,  Jean  de  Boysson,  Arnaud  du  Ferrier,  Jac- 
ques duFaur,  Jean  Daffîs,  Pierre Bunel,  Jean  de  Goras,  l'évêque 
de  Pins,  le  président  de  Minut,  tous  humanistes  fervents. 
C'est  vraisemblablement  sur  leurs  conseils,  à  tout  le  moins  sous 
leurs  auspices,  qu'il  se  décide  à  prendre  part  au  concours  des 
Jeux  Floraux  (3).  Quelques  mainteneurs,  partisans  des  idées 
nouvelles,  comme  Jean  de  Boysson,  tiendront  compte  de  la 
recommandation;  quelques  autres,  au  contraire,  en  prendront 
ombrage,  et  parmi  ceux-ci,  du  Pont  de  Drusac,  lieutenant  du 
Sénéchal  et  Biaise  d'Auriol,  régent  de  l'Université  (4).  Une 
grave  lacune  du  Livre  Rouge  nous  empêche  de  connaître  le 
détail  des  examens  et  des  concours  entre  les  années  1519 
et  1535,  mais  nous  savons,  par  les  aveux  de  Dolet  lui-même, 

(1)  La  lettre  que  Dolet  écrivait  à  Guillaume  Budé  le  X^  des  Calendes  de 
mai  de  1532  :  «  ...  juri  civili  multo  minus  duos  annos  continuos  impendi- 
mus...  »  fixerait  son  arrivée  à  Toulouse  à  la  reprise  des  études  scolaires 
de  1530,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  de  cette  même   année. 

(2)  Venise  avait  fondé  des  bibliothèques  d'une  grande  richesse,  capa- 
bles de  fournir  aux  érudits  des  documents  précieux.  Padoue,  de  son  côté, 
avait  acquis,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  une  réputation  justifiée  par 
le  choix  de  ses  professeurs  et  le  nombre  de  ses  étudiants.  Au  nombre  de 
ceux-ci  furent  du  Ferrier,  du  Faur,  Daffis,  Bunel,  Michel  de  l'Hôpital 
et  Jean  de  Boysson. 

(3)  Peut-être  en  1531,  comme  le  croit  le  D»"  de  Santi  qui  a  très  judicieu- 
sement étudié  la  question  dans  son  travail  sur  l'Université  de  Toulouse 
(Mém.  de  VAc.  des  Sciences  de  Toulouse^  1906J  peut-être  seulement  en 
1532;  aucun  document  ne  nous  permet  d'en  fixer  absolument  la  date. 
M.  C.  Dawson,  qui  a  traité  la  question  dans  «  Toulouse  in  the  Renais- 
sance^), ColumbiaUniversity  Press,  1921 , opine  pour  1534,  pp.  142  et  suiv. 

(4)  Tous  deux  étaient  de  fervents  scoliastes  et  les  ennemis  jurés  des 
humanistes. 
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par  les  lettres  et  par  les  témoignages  de  ses  contemporains, 
qu'il  n'obtint  aucune  des  fleurs  qu'il  ambitionnait.  Cet  échec 
dut  être  d'autant  plus  mortifiant  pour  lui  qu'il  avait  mis  tout 
en  œuvre  pour  réussir  et  se  croyait  moralement  assuré  du 
succès.  Il  n'y  a  pour  s'en  convaincre  qu'à  lire  la  poésie  qu'il 
intitule  :  Ad  Phœbi  opem  implorandiun^  quibus  usiis  est  Dole- 
tus  dum  in  publico  quodamlitterario  certamine  çersiicontenderet.  (1) 
Les  Muses,  déclare-t-il,  sont  descendues  de  l'Hélicon  pour  lui 
tendre  la  main,  il  cède  à  leurs  instances,  il  se  livre  à  elles  et 
supplie  Apollon  de  lui  prêter  son  assistance  dans  le  combat 
poétique  qu'il  va  livrer  à  ses  rivaux  : 

...  Ex  voto  Phœhus  si  carminis  orsum 
S  ponte  mihi  fundat^  facili  certamine  palmam 
Nunc  referam?  ingeniique  mei  conamine  vicia 
Docta    cohors   juvenum^    speram    laude    triumphi 
Num  me  exornatum  Aonia  spectabit  in  arce? 

Adsint   tantum   animo^    nostris   conatibus   adsint 
Diique   deœque   omnes^    quorum   sub    nomine   régnât 
Doctorumque  decus  atque  illustris   gloria  vatum 
Gutture  me  pleno  victorem  prœco  crepabit! 

Le  poème  intitulé  :  «  Elegiacum  recitatum  a  Doleto  in  eodein 
certamine.  De  laudibus  judicum  certaminis  »  est  conçu  dans  les 
mêmes  idées.  Le  lyrisme  y  déborde  et  nous  ne  saurions  en  faire 
un  grief  personnel  à  Dolet,  mais  dans  les  louanges  qu'il  adresse 
à  ses  juges  futurs,  peut-être  aurait-il  pu  mettre  un  peu  plus  de 
retenue  et  de  modération  : 

Annua  solenni  redeunt  spectacula  pugnœ 

Miscerisque  suo  Pallas  ab  arce  jubet. 


Nescio  quos  stimulos  nostris  conatibus  addit 

Censoris    virtus    lance    probenda    gravis. 
Ergo  agendum^  quicquid  docuit  nos  artis  Apollo^ 

Audiat  hœc  gravibus  cincta  corona  viris. 
Quas    Veneri  quondam  Paridis  sententia  primas 

Detulit^   hoc  cœtu  docta  Minerva  tenet. 
Hic  sola,  hic  régnât  Pallas  virtusque  décora; 

Vatibus  hœc  tantum  taudis  aperta  via  est.  (2). 


(1)  Stephani  Doleti  orationes  duœ  in  Tholosam^  livre  II  des  poésies, 
no  XIII. 

(2)  Lac.  cit.^  lib.  II,  carmen  xiv. 
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Sous  le  titre  :  «  Ad  Musam.  Quod  carmen  a  Doleio  lusum  est 
^êciinda  certaminis  die  (1)  »  les  mêmes  préoccupations  repa- 
raissent : 

Musa^    incerto    operi    adspira; 

Nobis    penè    voratum 

Jam  médium  est  iter,  ei  age^ 

Vires   collige  fessas^ 

Alutemque  mihi  fer  opem^  » 

Nunc  fer  Musa  opem^  anhelo.  (2). 

Dolet  nous  déclare  avoir  composé  dans  les  mêmes  circons- 
tances le  poème  :  a  Ad  puellas  Tholosœ  ;  quod  in  eodem  certa- 
mine  recitatum  est  »  (3)  et  celui  qui  a  pour  titre  :  «  Ad  Musam, 
quod  carmen  ultimum  fuit  à  Doleto  cantatum  in  certamine.  » 
Mais  cette  fois,  il  se  montre  moins  sûr  de  lui  et  paraît  même, 
vers  la  fin  du  morceau,  avoir  eu  le  pressentiment  de  sa  défaite  : 

Jam  mea  musa  satis 

Factum  sit  :  ad  sanctos  spectus 

Ique,  refe  que  pedem^ 

Et  nuntia  musis  suum 

Carminé   me   vario 

Lusisse    vatem 


Sed  quod  gravi  spe  decus 

Si  mihi  non  liceat 

Hinc  referre^  quandoque 

Dent  meliora  Dei 

Et  lenius  flet  sors  bona  (4). 


En  dépit  des  titres  et  des  sous-titres  qu'on  vient  de  voir, 
nous  ne  croyons  pas  que  les  poésies  latines  de  Dolet  aient  ja- 
mais été  acceptées  comme  pièces  de  concours  proprement  dites. 
Des  trois  cents  et  quelques  poèmes  transcrits  sur  le  Lii^re 
Rouge^  pas  un  seul  n'est  en  latin,  pas  un  seul  n'affecte  les 
formes  précitées;  il  est  donc  inadmissible  que  le  poète  huma- 
niste ait,  à  lui  seul,  bénéficié  d'une  semblable  exception.  Mais 


(1)  Le  concours  des  Jeux  Floraux  durait  deux  jours,  quelquefois  trois, 

(2)  Lac.  cit.  lib.  II,  Carmen  xv. 

(3)  Lac.  cit.  Carmen  xvi. 

(4)  Loc.  cit.  Carmen  xix. 
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peut-être  fut-il  autorisé  —  comme  bien  d'autres  dont  nous 
pourrions  donner  les  noms  —  à  joindre  à  la  ballade  ou  au  chant 
royal  de  rigueur,  quelques  productions  de  sa  façon.  Celles-ci 
n'étaient  point  inscrites  sur  le  procès-verbal  officiel,  mais  les 
juges  du  concours  les  lisaient  au  moment  de  l'examen  et  s'en 
servaient  pour  asseoir  leur  opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  voir  notre  auteur  passer 
brusquement  de  la  plus  extrême  confiance  au  plus  violent 
dépit,  et  manifester  dans  ses  lettres,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  poésies,  un  mécontentement  farouche  auquel  il  ne  nous 
avait  pas  habitués  jusqu'ici. 

Ces  documents,  à  vrai  dire,  ne  sont  pas  datés  avec  assez  de 
précision,  (1)  les  termes  en  sont  trop  vagues,  trop  généraux, 
pour  nous  permettre  des  déductions  certaines,  mais  l'échec 
des  Jeux  Floraux  dut,  avec  toutes  les  difficultés  qu'il  éprouva 
vers  la  même  époque,  contribuer  à  aigrir  l'esprit  de  Dolet. 

Ses  Orationes  duœ  in  Tholosam  sont  remplies  d'invectives 
contre  une  ville  qu'il  se  plaisait  naguère  à  reconnaître  comme  le 
berceau  des  gens  sages  et  vertueux.  Il  traite  à  tout  instant  de 
«  barbare  »  une  société  coupable  de  complaisance  pour  ses 
rivaux  et,  pour  lui-même  pleine  d'ingratitude,  d'injustice  et 
de  cruauté  :  «  Ergo  me  deprimere  conaberis  ?  Quœ  te  à  tenebris 
in  lucem  adduxi  ?  Quœ  tibi  artium  quicquid  habes  contuli  ?...  » 

Ses  épigrammes  en  vers  lui  sont  dictées  par  les  mêmes  idées 
de  haine  et  de  rancune  et  peuvent  se  résumer  en  ces  deux  dis- 
tiques : 

Ergo  Tholosa  literatis  tam  est  parum 

Arnica  quam  lupus  gregi 
Ovium^    canisque   leporibus,    vel    igni   aqua^ 

Pullisve  vultur  implumibus. 

Il  n'est  pas  seul  à  se  plaindre;  ses  amis  font  chorus  avec  lui, 
etle  mainteneur  Jean  de  Boysson(2)  rejette  sur  les  Capitouls, 

(1)  Les  lettres  ne  sont  habituellement  datées  que  par  Ides  ou  par 
Calendes,  à  la  façon  latine,  sans  indication  d'année. 

(2)  Jean  de  Boysson,  qu'on  appelait  alors  Boyssoneus  ou  Boysonné. 
fut  docteur  régent  à  l'Université  de  Toulouse  et  mainteneur  des  Jeux 
Floraux.  Célèbre  par  son  savoir,  il  fit  une  propagande  active  en  faveur 


QUELQUES    POÈTES    DES    JEUX    FLORAUX.  33 

ennemis   déclarés    de   tous  les  intellectuels  (1),  l'odieux  d'une 
pareille  injustice  : 

Quand  j'ay  pensé,  je  treuve  bien  estrange 
Vouloir  juger  des  couleurs  sans  y  veoir; 
Celuy  qui  a  toujours  manyé  fange 
Veuille  de  l'or  le  jugement  avoir.  (2) 
Qu'un  ignorant  cognoisse  du  savoir 
Ou  qu'un  marchant  (3)  juge  de  l'esglantine  (4) 
Qui  ne  sait  rien  en  langue  latine, 
Juge  des  faictz  de  Virgile  et  d'Ovide, 
Celuy  me  semble  à  l'homme  qui  chemine 
En  lieu  non  seur  et  l'aveugle  le  guide.  (5) 

La  lutte  entre  les  humanistes  et  le  parti  rétrograde  des 
Jeux  Floraux  n'en  était  pas  à  ses  débuts.  Déjà  Voulté  (6), 
qui  se  prétendait,  comme  Dolet,  victime  de  cette  compagnie, 
avait  lancé  contre  elle,  sous  le  vocable  complaisant  de  Clé- 
mence Isaure,  l'épigramme  que  voici  : 

« 

O  Clementia^  te  quœnarn  dementia  cœpit 

Heredem    ingratam    constituisse    domum? 

Recta  fuit  forsan  sed  non  tua  facta  voluntas^ 
Munera  ni  démens  hœc  tua  nullus  habet. 

Ut  quondam  victa  est  cœco  sub  judice  Pallas^ 
Sic  minor  est  Ludis  docta  Minerça  tuis.   (7) 


des  idées  humanistes  et  fut  lié  avec  Dolet,  Alciat,  Voulté,  Marot,  Rabe- 
lais, Michel  de  l'Hospital,  Arnaud  du  Ferrier,  du  Pac,  d'Albenas,  Jacques 
du  Faur,  Jean  de  Goras,  Jean  d'Affîs,  Jean  de  Pins  et  les  principaux 
lettrés  de  son  temps.  Ses  tendances  luthériennes  le  firent  condamner  par 
le  parlement  de  Toulouse  en  1534.  Plus  tard,  il  obtint  sa  grâce,  devint 
conseiller  au  parlement  de  Chambéry  et  mourut  en  1559. 

(1)  Trois  capitouls,  qu'on  appelait  les  Capitouls-bailes^  étaient  adjoints 
aux  Mainteneurs  pour  jnger  les  candidats  du  3  mai. 

(2)  Allusion  aux  fleurs  d'or  et  d'argent  que  l'on  donnait  en  prix. 

(3)  Beaucoup  de  Capitouls  étaient  marchands  et  dédaignés  par  les 
humanistes. 

(4)  Ce  passage  semble  indiquer  que  l'Églantine  fut  le  prix  plus  spécia- 
lement visé  par  Dolet. 

(5)  Bibl.  de  la  ville  de  Toulouse,  ms.  836,  l^e  centurie,  26^  dixain. 

(6)  Voulté,  que  les  humanistes  appelaient  Vultéius  et  dont  le  nom 
véritable  semble  avoir  été  Visagier,  était  né  à  Reims  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Il  fut  protégé  par  François  l^^,  professa  les  belles 
lettres  à  Toulouse  et  mourut  en  1542,  assassiné  croit-on,  par  un  de  ses 
adversaires  politiques  et  religieux.  On  a  de  lui  :  Epigrammata^  libri  III; 
Inscriptionum  libri  II  et  Xeniorum  libellas. 

(7)  Epigrammatum^  lib.  II,  Lyon,  1537. 
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Dolet  n'avait  fait,  on  le  voit,  que  s'associer  aux  humanistes 
militants  de  son  époque,  mais  il  y  avait  mis  toute  la  violence, 
l'âpreté,  l'insistance  qui  étaient  dans  sa  nature  et  qui  devaient, 
quatorze  ans  plus  tard,  le  mener  au  pilori. 

En  1533,  il  fut,  à  la  suite  de  ses  démêlés  avec  l'Université 
de  Toulouse  et  l'officialité  diocésaine,  jeté  en  prison.  Bientôt, 
après,  il  fut  relâché  sur  les  instances  du  premier  président 
de  Minut,  mais  pour  se  voir  à  tout  jamais  expulsé  de  Toulouse 
et  de  son  Université.  Il  prit  alors  le  chemin  de  Lyon,  où  il 
arriva  le  1^'  août.  A  partir  de  cette  date,  sa  vie  appartient  à 
l'histoire  et  nous  savons  à  la  suite  de  quelles  péripéties  cet 
homme  qui  n'avait  cessé  de  se  quereller,  de  se  battre  (1)  et  de 
se  faire  condamner  tantôt  par  la  juridiction  civile,  tantôt  pas 
la  juridiction  ecclésiastique,  fut  enfin  exécuté  en  plein  Paris 
le  3  août  1546. 

Aucun  autre  poète,  si  ce  n'est  FfiA)re  d'Églantine,  n'a  laissé 
dans  l'histoire  des  Jeux  Floraux  un  souvenir  aussi  tragique 


PIERRE  TRASSABOT.  ^'^ 


En  1539,  Pierre  Trassabot,(2)  étudiant  toulousain,  gagna  la 
fleur  du  Souci  avec  un  chant  royal  dont  le  refrain  :  «  Que  vye 
humaine  a  icy  tous  jours  guerre  »  contenait  à  la  fois  la  morale 
et  la  conclusion.  Au  plus  fort  des  batailles  que  se  livraient  un 
peu  partout  les  armées  de  François  I^^  et  de  Gharles-Quint, 
la  guerre  était  évidemment  un  sujet  d'actualité.  Personne  n'est 
surpris  qu'un  écrivain  contemporain  s'en  empare,  mais  on 
s'étonne  qu'ayant  à  choisir  entre  les  auteurs  du  fléau  et  ses 

(1)  A  la  suite  d'une  violente  querelle,  il  avait  tué  le  peintre  Compaing. 

(2)  Alias  :  Trassebot. 
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victimes,  il  s'en  prenne  exclusivement  à  celles-ci.  Ce  sont  gens, 
à  l'entendre,  qui  manquent  de  patience  et  de  résignation. 

Au  temps  que  Mars  en  guerre  se  poussoit 

Et  que  souldartz  faisoient  grand'insollence, 

Maint  pauvre  homme  en  ploroit  et   gémissoit 

Que  ne  pouvoit  pâtir  leur  vioUence; 

Et  sans  cop  nul  d'espée,  picque  ou  lance. 

L'un  se  mettoit  à  crier  ou  tancer, 

L'autre  de  peur  qu'on  le  vint  offencer 

Alloit  de  cœur  Dieu  pour  la  paix  requerre, 

Sans  touteffois  aucunement  penser 

Que  vye  humaine  a  icy  tousjours   guerre. 

Pour  avoir  manqué  de  cette  douce  et  très  nécessaire  philo- 
sophie, beaucoup  d'entre  eux  furent  déçus  : 

Faicte  la  paix,  mainct  povre  se-  pensoit 
Que  guerre  plus  ne  luy  feisse  nuysance, 
Et  néantmoins  depuis  il  apperçoit 
Maincte  une  guerre,   ennuy  et  desplaisance, 
Car  plusieurs  maulx  s'en  viennent  en  présence; 
Mesmes  charte  (1)  les  povres  gens  presser 
Et  vient  par  faim  leur  vif  tainct  effacer, 
Voyre  sans  fm  les  combat  et  aterre, 
Quy  vont  criant,  se  sentant  trop  vexer, 
Que  vye  humaine  a  icy  tousjours  guerre. 

L'envoi  est,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  conclusion  et  la 
synthèse  des  idées  exposées  dans  les  couplets  : 

Bref,  s'on  veult  tout  notter  et  compasser 

On  ne  sçauroit  par  ce  monde  passer 

Sans  guerre  avoir;  qui  veut  le  contre  il  erre. 

Car,  dist  Job  en  se  voyant  deschasser. 

Que  vye  humaine  a  icy  tousjours  guerre. 


Ces  lieux  communs  enchâssés  dans  de  mauvais  vers  donnent 
une  faible  idée  du  concours  de  1539  et  des  candidats  qui  s'y 
disputèrent  les  prix.  Cependant,  Trassabot  fut  estimé  de  ses 
compatriotes.  Quand  il  mourut,  Jean  de  Boysson,  son  ami,  ne 

(1)  Charte  pour  cherté. 
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lui  consacra  pas  moins  de  quatre  épitaphes.  Dans  la  première, 
il  nous  révèle  un  Trassabot  de  génie,  dont  la  science  artistique 
était  paraît-il  aussi  remarquable  que  la  science  poétique  : 

Trassahotus  erat  poeta  magnus 

Et  magnus  quoque  pictor^  et  peritus. 

Ipse  idem  arte  in  utraque  si  quis  alter, 

Quid  miramur  eum  esse  nunc  sepultum? 

Audendi  fuit  œqua  si  potestas 

Semper^  quia  libet  artis  utriusque 

Professoribus;  an  necis  potestas 

Pictori  atque  poetœ  erit  ne  gâta? 

Omne  potest  poeta.   Cur  non 

Hic  audere  potest  mori?  Hinc  abire? 

Huic  an  non  licet  evolare  cœlum  ? 


La  seconde  épitaphe,  non  moins  dithyrambique  que  la 
première,  compare  le  talent  du  défunt  à  ceux  d'Horace,  de 
Zeuxis,  d'Ap elles  et  de  Parrhasius  : 

Artem  poeticam  qui  Horati  transtulit 

Rithmisque  fecit  Gallicis  illam  loqui 

Selvse  dicatam  prœsuli  doctissimo, 

Clementiœ  qui  fœmine  tam  nobilis 

Ornaverat  ludos^   suisque   versibus 

H  os  fecerat  celebriores^  floribus 

Donatus  omnibus^  tribusque  floridis 

Clarus  triumphis;  régis  à  negotiis 

Et  litibus  qui  ohm  fuit;  quique  artibus 

Infructus  extitit  bonis^  Parrhasio 

Zeuxi  aut  Apelli  comparandus  pin  gère 

Et    sculpere    sciens    perprobe     Trassabotus^ 

In  hoc  loco  est  sepultus,  heu  nimis  estol 


La  troisième,  continuant  l'hyperbole,  fait  du  peintre  tou- 
lousain l'émule  de  Phidias  et  d'Apollon  : 

Artis   te   geminse   facient   monumenta   manere 

Nec  metuenda  tibi  censeo  damna  necis 
Pictura  celeber  celeberque  es   carminé  vates, 

Artis  Apollinœ  Phidiacœque  sciens 
Nomen  habes  clarum  donecque  toreumata    vivent. 

Carminaque  et  rithmi  tu  quoque  vives  simul. 
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La  quatrième  enfin  réunit  dans  un  distique  plein  d'emphase 
les  personnalités  assez  disparates  de  Trassabot,  d'Apelles  et  de 
Marot  : 

Conditur  hoc  tumulo  Petrus  Trassabotus^  Apelles 
Alter^  quique  Marot  versihus  aller  erat. 


Sur  ce  poète  si  vanté  par  ses  contemporains  nous  n'avons 
aujourd'hui  que  des  renseignements  très  sommaires.  Né  au 
commencement  du  seizième  siècle,  il  fit  ses  études  à  Toulouse, 
gagna  trois  prix  aux  Jeux  Floraux,  fut  nommé  Maître  en  1539, 
prononça  cette  même  année  et  la  suivante  VOraison  de  Dame 
Clémence^  après  quoi  il  n'est  plus  question  de  lui  sur  nos  regis- 
tres. Son  chant  royal  sur  la  guerre  est  la  seule  poésie  qu'il 
nous  ait  laissée.  Pour  que  Jean  de  Boysson  ait  pu  faire  son  éloge 
funèbre  à  une  date  que  l'on  peut  fixer  entre  1545  et  1550  il 
faut  qu'il  soit  mort  prématurément.  C'est  l'opinion  de  Dumège, 
qui  lui  consacre,  dans  sa  Biographie  toulousaine^  une  notice 
dont  nous  ne  garantissons  pas  l'exactitude  absolue  :  «  Les 
arts,  nous  dit-il,  venaient  de  renaître  par  les  soins  de  Fran- 
çois I^r;  Trassabot  abandonna  l'étude  du  code  et  la  carrière 
diplomatique  pour  se  livrer  à  leurs  douces  inspirations.  Il 
peignit  plusieurs  fresques  qui  subsistent  encore  en  partie  et 
on  lui  attribue  celle  qui  décore  la  coupole  de  l'église  Saint- 
Saturnin.  Il  travailla  aux  sculptures  de  l'Hôtel  de  Bernuy  et 
fit  quelques  bas-reliefs  remarquables.  Nicolas  Bachelier  estima 
les  talents  de  Trassabot  qui  fut  aussi  l'ami  du  jurisconsulte 
Boyssonné,  du  poète  Marot  et  d'Etienne  Dolet.  Des  travaux 
multipliés  consumèrent  le  flambeau  de  sa  vie  :  il  mourut  pau- 
vre et  j  eune  encore  ». 

Dumège  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  désigne  Trassabot  comme 
rapporteur  d'une  requête  que  les  dames  de  Toulouse  auraient 
adressée  aux  Mainteneurs  et  aux  Capitouls  du  temps,  à  l'effet 
d'être  admises  au  concours  des  Jeux  Floraux.  Ici,  nous  sommes 
en  pleine  fantaisie.  Noulet  a  démontré  le  vrai  caractère  de  ce 
libelle,  dû,  sans  doute,  à  l'humeur  joyeuse  d'un  contemporain 
de  Rabelais.  Seul,  l'auteur  de  la  Biographie  toulousaine^  heu- 
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reux  de  voir  paraître  dans  ce  factum  le  nom  de  Clémence  Isaure 
dont  il  poursuivait  avec  obstination  le  fantôme  fugitif,  crut, 
ou  fit  semblant  de  croire,  à  son  authenticité. 


PIERRE  DU  CEDRE 


Encore  un  lauréat  dont  la  vie  nous  est  peu  connue.  Nous 
savons  seulement  qu'il  obtint  un  Souci  au  concours  de  1541 
et  fut  proclamé  Maître  ès-jeux  à  la  même  date,  ce  qui  suppose 
deux  fleurs  gagnées  antérieurement.  En  1545,  il  figure  sur  la 
liste  des  Capitouls  avec  le  titre  de  syndic;  seize  ans  plus  tard 
on  le  retrouve  à  l' Hôtel  de  Ville  en  compagnie  de  sept  collègues 
entièrement  dévoués,  comme  lui-même,  au  parti  protestant  (1). 
Le  Parlement  qui  les  redoute,  casse  leur  élection  le  13  mai  1562, 
c'est-à-dire  quatre  jours  avant  la  terrible  bataille,  qui  fit  couler 
dans  Toulouse  des  ruisseaux  de  sang.  A  partir  de  cette  date, 
du  Cèdre  n'est  plus  mêlé  aux  troubles  politiques  et  religieux  à 
titre  officiel,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'y  jouer  un  rôle  person- 
nel très  actif,  si  nous  en  croyons  les  historiens  contem- 
porains. (2) 

Son  œuvre  littéraire  est  la  seule  qui  nous  intéresse.  La  pre- 
mière manifestation  que  nous  en  ayons  est  le  chant  royal  pré- 
senté en  1541  aux  Jeux  Floraux  et  qui  a  pour  titre  :  De 
r excellence  de  la  poésie.  La  première  strophe  tient  lieu  de  pro- 
logue et  d'exposition  : 

Mortel  engin  n'a  la  capacité 

De  poésie  exalter  l'excellence, 

Et  s'il  le  cuyde  (3)  en  grand'témérité. 

Déclarera  à  tous  son  insollance; 

Car  nous  lisons  aux  souverains  autheurs 

Que  les  Hébreux  en  furent  zélateurs  ; 


(1)  MM.  Mandinelli,  Hunaut  de  Lanta,  d'Assézat,  Dareau,  de  Ganelon, 
Pastoreau  et  Vignes. 

(2)  Voir  notamment  Gâches  et  Bosquet. 

(3)  S'il  le  pense. 
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Les  Grecs  l'ont  eue  en  admiration 

Et  les  latins  en  vénération. 

En  elle  gist  un  grand  contentement 

Que  cueur  humain  en  ce  monde  soubhaite, 

Tant  qu'on  ne  peut  voyr  soubz  le  firmament 

Laurier  sans  feuille  et  sans  loz  bon  poète.  (1) 

Dans  le  même  style  emphatique  l'auteur  énumère  les  poètes 
fameux  de  l'Antiquité.  Moïse,  Job,  David,  Orphée,  Musée 
Linus,  Platon,  nous  apparaissent  rayonnants  de  gloire;  Homère, 
Virgile,  Ovide,  Lucrèce  ont  leur  tour,  puis  les  Sybilles,  puis 
enfin  la  race  entière  de  ceux  que  la  Muse  inspire  et  que  les  rois, 
les  princes  et  les  grands  de  la  terre  ne  dédaignent  pas  de  cou- 
ronner : 

Oultre  ce  qu'est  cy  dessus  récité. 
Tout  vray  poète  a  ceste  influance 
Et  par  fureur  de  l'esprit  concité 
Dont  il  compose  en  divine  afluance. 
Princes,  ducs,  roys  et  grandz  modérateurs 
De  poésye  ont  esté  protecteurs, 
Et  si  l'on  trouve  en  elle  fiction 
En  mainct  lieu,  c'est  en  intention 
Qu'entendu  soit  le  tout  morallement. 
Car  à  ces  fins  la  poésye  est  faicte. 
Brief  (2)  ne  sçaurions  trouver  aulcunement 
Laurier  sans  feuille  et  sans  loz  bon  poète. 

L'envoi,  que  l'auteur  appelle  «  épilogue  »  résume  toute  la 
pièce  en  six  vers  dont  le  prosaïsme  n'est  pas  moins  affligeant 
que  celui  des  couplets  : 

Considérant   sa   noble    invention. 

Son  origine  et  décoration, 

L'utilité  jointe  à  l'esbattement, 

De  l'honorer  est  chose  très   honneste, 

Veu  qu'on  ne  peult  trouver  finablement 

Laurier  sans  feuille  et  sans  loz  bon  poète. 


(1)  On  remarquera  la  forme  de  ce  chant  royal,  avec  des  strophes 
de  douze  vers  chacune.  C'est  le  seul  exemple  que  nous  en  ayons  dans  le 
Livre  Rouge. 

(2)  Brief  pour  bref  ne  compte  jamais  que  pour  un  pied  chez  nos  poètes 
floraux  du  seizième  siècle. 
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Tout  cela  n'est  point  pour  nous  séduire  et  nous  n'aurions 
qu'une  assez  médiocre  idée  du  poète  du  Cèdre  sans  le  livre  des 
Ordenansas,  qu'il  composa  treize  ou  quatorze  ans  plus  tard 
et  qui  fait  aujourd'hui  sa  réputation.  Le  vrai  titre  de  ce  petit 
ouvrage,  imprim.é  en  1555  par  Jacques  Colomiès  à  Toulouse, 
est  :  Las  Ordenansas  et  coustumas  del  Libre  Blanc^  ohservadas 
de  tota  anciantetat,  compausadas  per  las  sabias  femnas  de  Tolosa, 
et  regidas  en  forma  deguda  per  lor  secretary.  (1)  Les  exemplaires 
en  étaient  devenus  très  rares,  aucun  catalogue  n'en  faisait  plus 
mention,  lorsque  Brunet,  en  1834,  eut  la  chance  de  s'en  pro- 
curer un  en  Angleterre,  dans  une  vente  publique.  Il  en  donne  la 
description  minutieuse  dans  son  Manuel  du  libraire^  édition  de 
1843  (2). 

A  Toulouse,  Desbarreaux-Bernard  décrivait  à  son  tour  le 
précieux  volume  dans  V Annuaire  de  V Académie  des  Sciences  de 
1874-75,  et  le  Docteur  Noulet  en  donna  deux  réimpressions, 
l'une  en  1846,  l'autre  en  1878. 

Il  s'agit  d'une  assemblée  générale  des  matrones  de  Toulouse, 
réunies  pour  discuter  et  rédiger  le  code  des  usages  locaux.  Dans 
cet  imposant  cénacle,  les  sages-femmes  sont  en  grande  majorité. 
Au  seizième  siècle,  leur  corporation  était  nombreuse  et  leur 
profession  lucrative  au  point  de  faire  honte  à  notre  époque 
dégénérée.  Onles  comptait  par  douzaines  dans  chaque  quartier. 
Et  comme,  en  dehors  de  leurs  aptitudes  professionnelles,  ces 
dames  s'entendaient  à  merveille  aux  soins  du  ménage  et  pos- 


(1)  Les  ordonnances  et  coutumes  du  Livre  Blanc^  recueillies  de  toute  anti- 
quité^ composées  par  les  sages-femmes  de  Toulouse^  et  rédigées  en  bonne 
forme  par  leur  secrétaire. 

On  trouvait  sous  la  même  reliure  : 

1°  Zas  Nompareilhas  Receptas  per  far  las  femnas  tindentas^  risentas^ 
plasentas^  polidas  et  bellas,  et  mais  per  las  far  pla  cantar  et  caminar  hones- 
tamen  et  per  compas: 

2°  La  Requeste  faicte  et  baillée  par  les  Dames  de  la  Ville  de  Tolose  aux 
messieurs  Maistres  et  Mainteneurs  de  la  Gaye  Science  de  Rhétorique^  au 
moys  de  May,  auquel  moys  par  les  dits  Seigneurs  se  adjugent  les  Fleurs 
d'or  et  d'argent  aux  mieux  disans^  tendent  à  ce  qu'elles  feussent  reçues  à 
gaigner  le  dit  pris. 

(2)T.  III,  p.  124. 
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sédaient  le  secret  de  toutes  les  bonnes  recettes,  on  accueillait 
avec  empressement  leurs  conseils  et  leurs  avis. 

Les  Ordonnances  furent,  pour  le  Midi  de  la  France,  ce  qu'a- 
vaient été  lés  Evangiles  de  Quenouilles  (1)  pour  les  provinces 
du  Nord  et  la  Belgique.  Cet  amusant  badinage,  dont  Fouquart 
de  Cambrai,  Antoine  du  Val,  Jean  d'Arras  furent  vraisembla- 
blement les  premiers  auteurs,  eut,  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
et  dans  le  courant  du  seizième  des  imitateurs  nombreux.  Parmi 
ceux-ci,  Pierre  du  Cèdre.  Il  ne  fait  pas  qu'imiter,  il  copie;  des 
passages  entiers  sont  empruntés  aux  modèles  flamands.  Recon- 
naissons lui  pourtant  le  mérite  du  cadre  et  de  l'exposition. 
Toulouse,  avec  ses  rues,  ses  faubourgs,  ses  vieux  usages  et  la 
physionomie  de  ses  habitants,  revit  tout  entière  dans  sa  des- 
cription. L'allusion  au  Livre  Blanc ^  registre  vénérable  qui  con- 
tient les  franchises  et  coutumes  de  la  ville,  est  ingénieuse  et 
bien  faite  pour  piquer  la  curiosité.  L'auteur  réussit  enfin  par 
une  prosodie  facile  et  l'emploi  très  habile  de  la  langue  d'Oc  à 
donner  une  saveur  particulière  à  son  récit. 

Tel  quel,  son  livre  est  un  document  précieux  pour  l'histoire 
et  la  philologie.  L'exorde  en  est  à  la  fois  pompeux  et 
ironique  : 


Ensieguen  las  grandas  coustumas 
Escriutas    per    diversas    plumas; 
Coma  on  deu  far  filhols  et  festas 
Ordenadas  per  las  sabias  testas 
Das  (2)  habitantas  d'esta  villa.  (3) 


Suivent  les  noms  et  adresses  des  matrones  les  plus  connues, 


(1)  Les  auteurs  y  racontent  les  très  divers  et  souvent  très  libres  propos 
par  lesquels  les  fileuses  du  pays  de  Flandre  ont  coutume  d'égayer  leurs 
veillées. 

(2)  Le  texte  porte  las^  version  qui  nous  paraît  défectueuse. 

(3)  S'en  suivent  les  grandes  coutumes  écrites  par  diverses  plumes;  — 
comment  on  doit  faire  les  baptêmes  et  les  fêtes  —  ordonnés  par  les  doctes 
esprits  —  des  habitantes  de  cette  ville. 
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et  cette  évocation  du  vieux  Toulouse  est  aussi  instructive  que 
pittoresque.  Nous  voyons  apparaître  : 

La  Sebellia  que  fa  les  gans 
Dé  la  carriera  de  Regans; 
Dona  Martineta,  pastissièra, 
Dona  Esperona  et  la  Rixens, 
Dona  Margoy,  dona  Micens, 


Dona  Naudina  et  dona  Lysa 

Qu'avia   esposatz   tretze   maritz...    (1) 

Ici,  un  trait  de  satire  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ;  la 
langue  du  seizième  siècle  s'apparente  plus  que  la  nôtre  au  latin 
et,  comme  lui,  brave  l'honnêteté. 

Notons  au  passage  : 

La  Francesa  de  Santas  Carbas 

Tant  grassa  que  fa  quatre  barbas.  (2) 

Odde  de  Triors  nous  fait  remarquer  dans  ses  Joyeuses  Recher- 
ches (3),  que  «  quatre  barbas  »  ne  veut  pas  dire  «  quatre  barbes 
mais  un  quadruple  menton.  Cette  expression  sera  reprise  dans 
le  même  sens  par  Goudouli. 

Voici  nos  commères  assises  en  cercle  sur  leurs  corbeilles 
renversées.  C'est  une  habitude  qu'elles  ont  prise  dans  les  foires 
et  les  marchés.  Elles  parlent  d'abord  toutes  à  Ja  fois  et  per- 
sonne ne  s'entend. 

Mais  à  la  fin,  per  lo  conseilh 
De  la  conolha  et  del  vertheil,  (4) 

le  tumulte  s'apaise  et  la  séance  peut  commencer. 


(1)  La  Sibille  qui  fabriquedes  gants  —  dans  la  rue  des  Regans;  —  Dame 
Martine,  pâtissière,  —  Dame  Eperonne  et  la  Rixens,  —  Dame  Margot, 
dame  Micens...  —  Dame  Naudine  et  dame  Lise  —  qui  a  épousé  treize 
maris. 

(2)  La  Françoise  de  Saintes  Scarbes  —  si  grasse  qu'elle  a  quatre 
mentons. 

(3)  Édit.  Noulet,  p.  36. 

(4)  Mais  à  la  fin  par  le  conseil  —  de  la  quenouille  et  du  verteil. 


QUELQUES    POÈTES    DES    JEUX    FLORAUX.  43 

La  quenouille  est  l'instrument  des  fileuses,  tout  le  monde  le 
sait,  mais  le  «  verteil  »  est  moins  connu.  C'est  une  sorte  de 
peson  que  l'ouvrière  ajuste  à  l'extrémité  de  sa  quenouille, 
pour  faire  contrepoids  au  paquet  de  chanvre  enroulé  à  l'autre 
bout.  Dans  les  Flandres,  on  l'appelle  «  vertoile  ».  (1). 

C'est  sur  la  question  des  préséances  que  l'on  commence  à 
discuter.  La  hiérarchie  est  en  grand  honneur  à  l'époque  où 
nous  sommes,  et  dans  Toulouse,  ville  parlementaire  où  le  pro- 
tocole est  rigoureux,  le  rang  social  de  la  femme  dépend  essen- 
tiellement de  la  fonction  du  mari  : 


en  filhotatges 

Iran  devant  las  apparentas, 
Las  grans  damas  et  Presidentas, 
Après  vendran  las  Conseilheras 
En   Parlament   et  las    Graffîeras, 
Las  honorablas  Secretarias, 
D'ambe  las  Referendarias, 
Caduna  segon  lor  estât.   (2) 


Les  femmes  des  juges,  des  huissiers,  des  procureurs,  celles 
des  docteurs  en  lois,  en  lettres  ou  en  médecine,  les  avocates, 
les  licenciées,  les  bachelières,  sont  soigneusement  cataloguées 
d'après  les  titres  de  leurs  époux. 

La  toilette  féminine  est  soumise  à  des  lois  du  même  genre  : 
le  chaperon  de  velours  ou  de  soie  n'est  permis  qu'aux  femmes 
de  qualité,  les  petites  bourgeoises  et  les  marchandes  doivent  se 
contenter  du  bonnet.  Encore  faut -il  distinguer  entre  la  coiffe 
de  dentelles  et  le  foulard  qu'on  jette  négligemment  sur  les 
cheveux.    (3) 


(1)  Les  Evangiles  de  quenouilles^  loc.  cit. 

(2)  Dans  les  baptêmes  —  les  parentes  iront  devant  —  avecles grandes 
dames  et  les  Présidentes  —  ensuite  viendront  les  Conseillères  —  du 
Parlement  et  les  Greffières,  —  les  honorables  Secrétaires.  —  avec  les 
Référendaires,  —  chacune  suivant  sa  condition. 

(3)  Un  édit  somptuaire  avait  paru  en  1550  et  les  Gapitouls  avaient 
pris  un  arrêté  conforme. 
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La  conversation  est  codifiée  comme  le  reste;  les  termes  qu'on 
y  emploie  ne  sont  point  indifférents.  Ainsi,  on  donnera  du 
«  madame  »  à  la  femme  d'un  «  monseigneur  »,  tandis  qu'on 
dira  «  mademoiselle  »  à  la  compagne  d'un  simple  «  monsieur  ». 

Il  y  a  des  instructions  détaillées  pour  les  veuves,  pour  les 
femmes  enceintes  et  pour  celles  qui  nourrissent.  Celles-ci  ne 
se  doivent  mettre  ni  argent  ni  clefs  sur  la  poitrine,à  peine  de 
perdre  leur  lait.  Pareille  mésaventure  arriverait  à  celles  qui 
verseraient  à  boire  à  une  nourrice  étrangère.  Mais  pour  elles- 
mêmes  les  bonnes  rasades  ne  sont  point  interdites;  on  se  sou- 
vient que  Gargamelle,  la  mère  de  Gargantua,  se  soumettait  à 
ce  régime  avec  succès. 

Le  livre  des  Ordonnances  continue  ainsi,  avec  un  mélange 
curieux  de  formules,  de  traditions  et  de  superstitions  dont  les 
chercheurs  sauront  faire  leur  profit. 

Il  y  a  des  constatations  humiliantes  : 

Si  vous  ausetz  l'ase  brama, 
Quand  dessus  el  qu'aulcun  y   monta, 
Be  poudetz  pla  dire  sens  honta, 
Qu'aquel  deu  estre  filh  de  puta.(l) 

Il  en  est  d'autres  instructives  : 


Quand  femna  mal  de  cap  aura. 
Ou  pauc  ou  prou  le  nas  y  sangna, 
Segon  l'avis  de  la  Suzanna 
El  es  senhal  que  es  prens  de  filha.  (2) 


Dans  le  chapitre  des  «  recettes  »  on  en  trouve  de  pratiques, 


(1)  Si  vous  entendez  un  âne  braire,  quand  quelqu'un  lui  monte  dessus 
—  vous  pouvez  bien  dire  sans  vergogne  —  qu'il  doit  être  fils  de  p... 

(2)  Quand  une  femme  aura  mal  de  tête  —  et  que  peu  ou  prou  le  nez  lui 
saignera  —  c'est,  au  dire  de  la  Suzanne  —  signe  qu'elle  est  grosse  d'une 
fille. 
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de  fantaisistes,  d'ironiques,  suivant  que  l'esprit  du  poète  s'est 
tourné  de  tel  ou  tel  côté  : 

Femnas  que  volen  estre  bellas, 
Coma  aperta  à  lors  manieras, 
Passaran  dejoux  très  banièras, 
Le  darrier  jorn  de  las  Letanias; 
Ou  dels  peloux  de  las  castaignas 
Se  fretaran  un  pauc  la  cara; 
Aquo  es  causa  que  no  es  pas  cara, 
No  pot  costar  que  l'aissagea.  (1). 

Les  jours  de  la  semaine,  les  phases  de  la  lune,  les  mois  et  les 
saisons,  ont  une  influence  décisive  sur  la  marche  des  affaires 
et  la  réussite  des  projets.  Si  bien  qu'on  se  demande,  au  milieu 
de  tant  de  préoccupations  diverses,  comment  nos  bons  aïeux 
pouvaient  arriver  à  vivre  sans  trop  de  soucis. 

Des  pratiques  superstitieuses  d'autrefois,  plus  d'une  est 
arrivée  jusqu'à  nous.  A  quelques  lieues  de  Toulouse  on 
retrouve  encore  celle-ci  : 

Una  filha  que  vol  sçave 
Le  nom  de  son  futur  marit, 
Et  per  vese  s'avia  esperit. 
Le  premier  fiel  que  filara, 
Davan  sa  porta  boutara 
Tout  à  travers  de  la  carrièra; 
Et  peys,  qu'espie  la  maniera, 
D'aquel  que  premier  passara; 
Car  son  marit  atal  sera. 
Coma  es  escriut  en  nostra  dreict; 
Se  marque  le  fiel  del  pe  dreyct 
Del  nom   d'aquel  se  nomara.    (2) 


(1)  Les  femmes  qui  veulent  être  belles  —  comme  il  appartient  à  leur 
condition,  —  passeront  sous  trois  bannières  —  le  dernier  jour  des  lita- 
nies; —  ou  bien,  de  la  pelure  d'une  châtaigne  —  elles  se  frotteront  un  peu 
la  peau;  —  ce  n'est  pas  chose  qui  coûte  cher,  —  il  n'en  coûte  que  de 
l'essayer. 

(2)  Une  fille  qui  veut  savoir  —  le  nom  de  son  futur  mari,  —  et  la  nature 
de  son  esprit,  —  le  premier  fil  qu'elle  filera,  —  qu'elle  le  mette  devant  sa 
porte,  —  en  travers  de  la  rue  —  et  qu'ensuite  elle  observe  la  marche  — 
du  premier  qui  passera;  —  car  son  mari  sera  semblable  à  lui  —  comme  il 
est  écrit  dans  notre  code;  —  s'il  marche  sur  le  fil  avec  le  pied  droit,  — elle 
portera  son  nom. 
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Au  bout  de  vingt  cinq  pages  d'avis,  de  préceptes,  de  pro- 
verbes, de  dictons,  l'auteur  s'arrête  en  nous  disant  : 

Or,   messenhors,   tout  arrestat, 
El  y  a  belcop  d'autres  articles; 
Per  los  veser  caldria  besicles, 
Mais  per  no  vous  rompre  lo  cap. 
No  voly  plus  descriure  cap. 


Trop  maty  me  caldria  levar 
Si  de  tout  le  volia  acavar.  (1) 


La  réflexion  est  sage,  écoutons-la.  Mais  avant  de  fermer  le 
livre,  il  nous  faut  lire  la  petite  poésie  qui  lui  sert  de  conclusion  : 

D'avoir  produict  et  mis  en  chant  publique 

Un   tel   propos,   mainctz   me   vouldront  reprendre, 

Car  je  debvoys,  en  quelque  autre  pratique 

Exerciter  ma  muse  foyble  et  tendre; 

De  l'avoir  faict  je  me  puys  défendre. 

Remémorant  plusieurs  qui  par  effaict 

En  telz  propos,  autant  que  moy  ont  faict. 

C'est,  comme  on  voit,  un  acrostiche,  où  le  nom  de  Ducèdre  est 
fidèlement  reproduit  par  les  premières  lettres  de  chaque  vers. 
Cette  façon  de  se  faire  connaître  est  tout  à  fait  dans  la  note 
humaniste;  les  poètes  de  la  Renaissance  l'ont  souvent  employée. 
Cependant  le  D^  Noulet  ne  s'en  contente  pas,  il  émet  des  doutes 
sur  la  personnalité  de  l'auteur  et  nous  dit  : 

«  Le  Livre  Rouge  donne  à  du  Cèdre  le  nom  de  Maître  en  la 
gaie  Science  de  Rhétorique^  or,  pour  avoir  droit  à  ce  titre,  il 
fallait  qu'il  eût  préalablement  remporté  les  prix  de  l'Églantine 
et  de  la  Violette,  ce  qui  fait  remonter  à  quelques  années  plus 
haut  ses  premiers  succès  académiques.  Ces  diverses  dates  et  la 
haute  position  sociale  que  du  Cèdre  occupait  à  Toulouse  en 
1555,  année  de  l'impression  des  Ordonnances^  indiquent  sufïi- 
samment  que  le  syndic  de  la  Province,  ayant  été  déjà  syndic  de 


(1)  Or,  messieurs,  tout  bien  compté,  —  il  y  a  beaucoup  d'autres  arti- 
cles; —  pour  les  voir  il  faudrait  des  lunettes  —  mais  pour  ne  point  vous 
rompre  la  tête  —  je  ne  veux  pas  en  dire  davantage...  —  Il  me  faudrait  me 
lever  trop  matin  —  si  je  voulais  tout  achever  en  une  fois. 
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la  ville  et  trois  fois  lauréat  du  Collège  de  poésie,  était  parvenu  à 
un  âge  mûr,  sinon  avancé,  qui  ne  lui  permettait  pas  d'attacher 
son  nom  à  une  œuvre  légère,  digne  d'avoir  exercé  la  verve  sans 
retenue  d'un  étudiant. 

«  J'ajouterai,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  le  propre 
témoignage  de  l'auteur  des  Ordonnances^  déclarant  avoir  en 
un  tel  propos  exercité  sa  muse  foyble  et  tendre,  et  donnant  pour 
excuses  son  jeune^âge  et  les  exemples  qu'il  avait  suivis. 

«  Pour  avoir  le  droit  d'attribuer  à  du  Cèdre  les  Ordonnances, 
il  faudrait  supposer  qu'ayant  été  composées  dans  sa  jeunesse, 
elles  n'auraient  été  que  tardivement  livrées  au  public,  ou  bien 
que  l'édition  de  1555  n'est  que  la  réédition  d'une  impression 
antérieure.  Or,  le  titre  est  :  Imprimadas  noiwellament  à  Tolosa. 
De  plus,  certains  passages  font  allusion  à  l'édit  somptuaire  de 
1550  qui  défendait  aux  femmes  de  bacheliers,  procureurs,  etc. 
de  porter  le  chaperon  de  velours,  ce  qui  empêche  de  faire 
remonter  au  delà  de  cette  date  la  composition  du  livret.  » 

Ces  réflexions  en  appellent  d'autres  que  voici  : 
Pierre  du  Cèdre  passe  maître  ès-jeux  en  1541,  c'est-à-dire, 
selon  toutes  probabilités,  aux  environs  de  sa  vingt -cinquième 
année.  Quatorze  ans  plus  tard,  quand  il  fait  paraître  les  Ordon- 
nances il  touche  à  la  quarantaine.  Est-ce  vraiment  l'âge  cano- 
nique auquel  toute  production  légère  est  interdite  aux  écri- 
vains? A  pareil  compte,  Marot,  Rabelais,  des  Perriers,  du  Fail 
et  bien  d'autres  seraient  dignes  de  réprobation  ! 

D'autre  part,  les  fonctions  de  Capitoul  et  de  Syndic  n'étaient 
pas  si  hautes  et  si  importantes  qu'il  fallût  les  réserver  aux 
hommes  les  plus  âgés..  Nous  trouverions  bien  des  exemples 
du  contraire  dans  l'histoire  toulousaine. 

Remarquons  enfin  que  dans  l'acrostiche  qu'on  vient  de  lire, 
l'adjectif  «  tendre  »  qualifie  la  muse  et  non  le  poète,  comme 
Noulet  l'a  prétendu. 

Pour  toutes  ces  raisons,  nous  croyons  que  l'on  ne  doit  pas 
refuser  à  du  Cèdre  les  honneurs  de  la  paternité.  Sa  gloire  de 
poète  n'y  gagnera  rien,  peut-être,  mais  ses  droits  d'auteur 
seront  respectés. 


! 
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LES  RÉGIMES  ALIMENTAIRES 

Par  LE  D^  GESGHWIND. 


Depuis  plus  d'un  demi-siècle  que  je  m'occupe  de  médecine 
(ma  thèse  de  doctorat  date  du  27  décembre  1867!)  combien 
en  ai- je  vu  passer  de  ces  régimes,  soit  normaux  à  l'état  de 
santé,  soit  spéciaux  pour  l'état  de  maladie.  Et  combien  diffé- 
rents et  parfois  contradictoires  !  Dans  le  régime  normal,  que 
de  variations  dans  le  nombre  et  la  composition  des  repas, 
dans  la  façon  de  manger,  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  technique 
du  repaSj  c'est-à-dire  la  conduite  générale  à  tenir  avant, 
pendant  et  après  le  repas  en  dehors  de  l'ingurgitation  propre- 
ment dite  des  aliments  :  faut-il,  par  exemple,  se  préparer 
à  manger,  en  abandonnant,  au  préalable,  tout  travail  physique 
violent,  toute  préoccupation  intellectuelle?  Faut-il  éviter, 
pendant  le  repas,  une  lecture  absorbante  ou  une  conversation 
soutenue;  puis,  après  le  repas,  faut-il  faire  la  sieste  ou  bien 
se  promener?  Le  vieux  dicton  de  nos  pères  :  «  Après  le  repas 
le  feu  ou  le  pas  »,  s'accordait  assez,  sur  ce  point,  avec  un 
des  aphorismes  de  l'École  de  Salerne  :  Post  cœnam  stabis, 
aut  passus  mille  meabis. 

Il  est  vrai  qu'un  autre  de  ces  préceptes  donnait  un  peu 
moins  de  latitude  au  sortir  de  la  table  :  «  Post  prandium 
sta,  post  cœnam  ambula.  » 

Le  régime  doit-il  être  carné  ou  végétarien?  et  dans  quelle 
mesure  ?  Et,  comme  toutes  ces  règles  sont  sujettes  à  variations 
ou  même  à  contradictions!  Et  combien  davantage,  quand  il 
s'agit  du  régime  des  maladies,  de  la  goutte  ou  de  sa  cousine 
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germaiae  la  gravelle,  de  l'albuminurie  et  des  différents 
œdèmes,  de  la  phosphaturie,  des  afTections  cardiaques  et  de 
l'artério-sclérose,  des  maladies  de  l'estomac  avec  l'hyper  ou 
l'hypochlorhydrie,  de  cette  entérite  dont  la  dénomination,  à 
allure  scientifique,  a,  depuis  quelque  temps,  tant  de  succès, 
même  dans  le  peuple  et  est  si  mal  appliquée  d'ailleurs;  dans 
l'anémie,  le  rachitisme,  la  tuberculose  et  ses  prédispositions 
ou  ses  imminences,  dans  les  maladies  de  la  peau  ;  que  sais-je 
encore?  Il  me  suffît  de  vous  les  énumérer  pour  rappeler  à 
votre  mémoire  des  avalanches  de  prescriptions  alimentaires 
plus  ou  moins  fantaisistes,  en  vogue  pendant  un  certain 
temps,  011  elles  eurent  leurs  croyants,  leurs  fanatiques  et 
souvent  même  leurs  martyrs. 

Je  me  souviens  qu'à  mes  débuts  d'étudiant,  à  Strasbourg, 
on  avait  entrepris  de  traiter  la  syphilis  par  la  diète  exagérée. 
On  appelait  ça  la  «  cura  famis  )>.  Etait-ce  pour  donner  au 
mercure,  dont  on  abusait,  surtout  par  les  frictions  (et  que 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  guère  doser  sous  cette  forme),  une 
activité  plus  considérable?  Quoiqu'il  en  soit,  les  cliniques 
spéciales  regorgeaient  d'accidents  syphilitiques  ou  mercuriels, 
comme  on  n'en  trouve  plus  souvent  aujourd'hui. 

N'avons-nous  pas  vu,  plus  récemment,  la  pomme  de  terre,  si 
réprouvée  dans  le  régime  des  diabétiques,  remise  en  honneur 
et  une  cure  «  parmentière  »  préconisée  chez  ces  malades. 

Et  la  croûte  du  -pain,  recommandée  de  préférence  à  la  mie; 
voici  que  d'autres  savants  viennent  prétendre  qu'elle  contient, 
à  poids  égal,  plus  du  funeste  amidon,  générateur  de  sucre, 
que  cette  mie,  chère  aux  mauvaises  dentures. 

Et  que  d'autres  régimes  paradoxaux  offerts  à  ces  malheu- 
reux fabricants  de  sucre  !  Celui  deBouchardat,  celui  de  Gantani, 
le  régime  gras,  le  régime  alcoolisé,  le  régime  de  Noorden;  les 
uns  exaltent  le  lait,  d'autres,  comme  Dongkin,  le  condamnent 
absolument. 

Et  tous  les  pains  spéciaux  :  de  gluten,  d*Heudebert, 
d'aleurone,  d'amandes,  de  son,  les  breakfast  d'Hunteley  et 
Palmer,  etc.,  qui  contiennent  presqu'autant  d'amidon  que 
le  pain  ordinaire  et  sont  généralement  plus  lourds   et  plus 
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mal  digérés.  Et,  au  fond,  quelle  est  la  valeur  de  toutes  ces 
restrictions?  En  ne  fournissant  pas  à  l'organisme  malade  les 
éléments  de  ce  sucre  qui,  trouvé  dans  les  urines,  n'est  qu'un 
symptôme  de  la  maladie,  nous  permettant  de  déceler  et  de 
mesurer  celle-ci,  ne  nous  donnons-nous  pas  simplement  l'illu- 
sion de  chercher  à  la  guérir? 

Et  les  avatars  de  la  tomate,  réhabilitée  après  tant  de  sévères 
condamnations. 

Et  les  jaunes  d'œuf,  si  proscrits  jusqu'à  ces  derniers  temps 
dans  la  lithiase  biliaire  pour  leur  richesse  en  cholesterine  ! 
Maintenant,  après  les  recherches  de  Doyon  et  Dufourt,  véri- 
fiant celles  de  Naunyn,  lesquelles  basent  surtout  la  lithiase 
sur  l'infection  de  la  vésicule,  la  prohibition  des  aliments 
riches  en  cholesterine  n'est  plus  justifiée  et  le  régime  est 
changé.  Jusqu'à  quand  ? 

Quant  au  régime  lacté  pur  :  En  1897,  Chrétien  résumait  la 
diététique  des  albuminuries  par  ce  dilemme  brutal  :  «  Le  lait 
ou  la  mort.  »  L'expérience  clinique  et  les  observations  de 
Teissier  montrèrent  qu'on  pouvait  remplacer  la  diète  lactée 
par  un  régime  mixte.  Et  plus  récemment,  Widal  et  Achard  ont 
indiqué  que  le  lait  agit  surtout  par  sa  pauvreté  relative  de 
sel,  ce  qui  en  fait  un  aliment  de  déchloruration  et  que  le 
régime  mixte  peut  remplir  la  même  indication. 

D'après  Œrtel,  Lewald,  Lowenmayer,  et  d'autres  teutons, 
les  œufs  réhabilités  chez  les  biliaires  peuvent  occuper  une 
place  importante  dans  le  régime  des  brightiques,  de  même 
que  chez  ceux-ci  la  viande  n'a  pas  l'action  essentiellement 
nuisible  qu'on  lui  avait  attribuée,  mais  à  petites  doses,  très 
fraîche  et  sans  sel,  elle  est  bien  tolérée,  ainsi  que  le  beurre. 

Et  les  régimes  des  obèses  :  quelle  variété!  Ils  reposent  tous 
soit  sur  la  diminution  des  recettes  de  l'économie,  soit  sur 
l'augmentation  de  ses  dépenses,  parfois  sur  les  deux  à  la  fois. 
Quelle  passion  pour  les  suivre,  surtout  chez  les  femmes  amou- 
reuses de  leur  ligne.  Je  ne  citerai  que  les  plus  connus,  ceux 
de  Dancel  et  d'Œrtel,  avec  leur  fameux  régime  sec,  qui  ne 
présente  que  des  résultats  très  transitoires  et  peut  même 
offrir  des  dangers,  de  Saint-Germain,  de  Debove,  d'Ebstein, 


52  MÉMOIRES. 

de  Schveninger,  cher  à  Bismarck,  de  Kisch,  de  Dujardin- 
Beaumetz,  de  Bouchard,  de  Mathieu,  de  Ratell,  de  Harvey- 
Banting,  de  Noorden  de  Pfeiffer,  ainsi  que  celui  de  notre 
collègue  regretté,  le  professeur  Maurel.  Comme  l'obésité  n'est 
pas  une  maladie,  mais  un  syndrome  relevant  de  causes  mul- 
tiples, on  comprend  facilement  que  certains  régimes  de  réduc- 
tion réussissent  dans  quelques  types  d'obésité,  alors  que  des 
régimes  non  prohibitifs  associés  à  d'autres  médications,  don- 
nent, dans  d'autres  cas,  de  merveilleux  résultats.  Mais  que 
de  graves  écueils,  surtout  quand  il  s'agit  de  régimes  où  la 
restriction  alimentaire  s'associe  à  des  dépenses  considérables 
amenées  par  des  exercices  violents.  J'ai  parfois  constaté  dans 
des  cas  pareils  des  désordres  cardiaques  irrémédiables  ayant 
même  amené  des  fins  prématurées. 

Quant  au  régime  opposé,  celui  de  la  macilence,  des  maigres 
qui  veulent  engraisser,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  puisse  être 
aussi  paradoxal  que  celui  de  l'obésité.  La  maigreur,  comme 
l'obésité,  tient  à  tant  de  causes.  D'abord  il  y  a  des  maigres 
héréditaires  et  qui  le  restent  quelle  que  soit  leur  alimentation. 
Il  y  a  des  maigreurs  tenant  à  des  défauts  d'hygiène,  à  des 
intoxications,  à  des  maladies  infectieuses,  des  affections  des 
organes  digestifs  ou  cardio-vasculaires  ou  des  glandes  endo- 
crines. On  a  vu  des  pertes  de  poids  rapides  et  considérables, 
survenues,  brusquement,  pendant  la  guerre,  et  résultant  plus 
encore  des  préoccupations  morales  et  de  la  fatigue  physique 
générale  que  des  privations  alimentaires.  Et  ces  chutes  brus- 
ques de  poids  sont  restées  définitives  chez  beaucoup  de  sujets. 

S'il  est  relativement  facile  de  faire  engraisser  un  conva- 
lescent de  maladie  aiguë,  il  est  parfois  impossible  de  faire 
prendre  du  poids  à  un  maigre  constitutionnel  ou  héréditaire. 

Aussi  ne  faut-il  pas  trop  s'étonner  de  voir  que  bien  des 
traitements  échouent  quand  un  régime  qui  est  quelquefois 
le  même  qu'on  a  conseillé  à  une  femme  pour  maigrir,  réussit 
chez  une  autre  pour  la  faire  engraisser.  Et  à  quoi  tiennent 
enfin  toutes  ces  divergences,  toutes  ces  incertitudes? 

Ne  semble-t-il  pas  qu'on  a  ajouté  beaucoup  trop  d'impor- 
tance à  cette  CHiMiATRiE  dérivée  de  Gallien,  opposée  à  la 
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saine  doctrine  d'observations  d'Hippocrate  et  qui  tend  d'ail- 
leurs à  disparaître  de  nos  théories  et  de  notre  pratique  où 
elle  a  régné  si  longtemps. 

'  On  a  trop  longtemps  admis  que  les  substances  éliminées 
par  les  urines  dérivaient  toutes  de  l'usure  de  l'organisme 
et  pouvaient  servir  à  la  mesurer.  Ainsi  on  avait  pensé  que 
l'azote  urinaire  total  représentait  la  destruction  régulière  des 
substances  azotées,  que  le  phosphore,  le  soufre,  le  chlore  des 
urines  dérivaient  de  la  désassimilation  cellulaire.  L'alimen- 
tation devait,  dès  lors,  apporter  une  quantité  équivalente  de 
matériaux  nutritifs  en  compensation. 

Et  alors  la  chimie  entrait  en  ligne.  L'analyse  chimique 
indiquait  le  déchet  du  corps  en  hydrates  de  carbone,  en  azote, 
en  corps  gras,  etc.,  et  cette  même  analyse  voulait  trouver, 
dans  une  compensation  cîiimique  identique  des  aliments,  la 
réparation  nécessaire.  Tout  cela  se  calculait  généralement  en 
calories.  L'on  fixait,  comme  principe,  que  l'adulte  moyen 
avait  sensiblement  besoin  d'une  ration  de  2.400  calories  et 
on  lui  en  ingurgitait  le  montant.  C'était  bien  simple... 

Mais,  même  en  admettant  cette  prédominance,  ce  règne 
de  la  chimie,  les  résultats  donnés  par  ces  analyses  chimiques, 
ne  varient-ils  pas?  N'ont-ils  pas  varié  constamment  depuis 
que  la  chimie  existe?  Ces  analyses  ont-elles  toujours  pu  indi- 
quer tout  ce  que  renfermaient  les  déchets  du  corps  et  tout 
ce  que  fournissaient  les  aliments  chargés  de  les  réparer? 

Tout  cela  s'est  bien  modifié  avec  le  temps,  avec  la  décou- 
verte de  corps  nouveaux,  de  phénomènes  précédemment 
ignorés,  en  un  mot  avec  les  progrès  même  de  cette  science 
que  nos  collègues  qui  en  sont  les  prêtres,  seront  les  premiers 
à  célébrer. 

En  ne  considérant  par  exemple,  qu'un  petit  coin  de  la 
question,  que,  médecin  d'une  station  thermale,  j'ai  été  bien 
à  même  d'envisager,  pendant  combien  d'années  n'a-t-on  pas 
expHqué  l'action  des  eaux  minérales  par  leur  seule  composi- 
tion chimique  connue  alors,  et  cependant,  on  sentait  là  un 
«  quid  ignotum  »  qu'on  essayait  d'élucider  d'une  façon  quel- 
conque, en  faisant  intervenir,  par  exemple,  l'action  d'une 
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barégine,  plus  ou  moins  inerte,  quand  c'était  à  Barèges  que 
Ton  constatait  une  différence  considérable  entre  l'effet  des 
eaux  prises  sur  place  et  l'action  de  celles  fabriquées  avec 
tous  les  éléments  que  la  chimie  du  moment  parvenait  à  y 
déceler. 

Et  maintenant  l'opinion  n'est-elle  pas  en  train  de  se  modifier 
singulièrement  sur  cette  question  si  complexe? 

Déjà  Claude  Bernard  écrivait  :  «  Les  phénomènes  nutritifs 
sont  loin  d'être  aussi  simples  qu'on  a  voulu  le  dire  et  ne  se 
bornent  pas  à  l'absorption  directe  des  matières  alimentaires.  » 

On  s'accorde  généralement  à  reconnaître,  par  exemple,  que 
la  constitution  du  corps  est  relativement  fixe,  que  l'usure 
cellulaire  est  minime  et  que  les  aliments  peuvent  dégager 
l'énergie  dans  le  corps  sans  faire  partie  de  sa  structure,  comme 
le  charbon  introduit  dans  une  foyer  dégage  de  la  chaleur  sans 
avoir  fait  partie  de  la  structure  de  ce  foyer,  pour  employer 
une  comparaison  connue. 

L'organisme  d'un  adulte  sain,  en  équilibre  de  poids,  soumis 
à  une  alimentation  adéquate  à  ses  besoins,  se  comporte  comme 
un  transformateur  d'énergie  :  il  ne  gagne  rien  ni  ne  perd 
rien.  C'est  ce  qu'a  indiqué  Berthelot,  quand  il  a  écrit  : 
«  L'entretien  de  la  vie  ne  consomme  aucune  énergie  qui  soit 
propre  à  la  vie.  » 

Cet  équilibre  nutritif,  les  régimes  alimentaires  ont  pour 
but,  à  l'état  physiologique,  de  le  maintenir  et,  à  l'état  patho- 
logique, de  le  rétablir. 

Mais  que  nous  voici  loin  des  simples  données  des  analyses 
chimiques  du  passé,  même  quand  nous  voulons  nous  borner 
aux  régimes  de  l'état  de  santé. 

Et  à  quelle  difficulté  ne  se  heurte-t-on  pas  avec  les  acqui- 
sitions nouvelles  de  la  science  comme,  par  exemple,  quand 
on  tient  compte  des  études  faites  sur  les  Vitamines,  ces  subs- 
tances spéciales  qui  semblent  absolument  nécessaires  à  l'homme 
et  aux  animaux,  en  dehors  de  leurs  aliments  classés,  pour 
la  croissance  du  jeune  sujet  et  pour  l'équilibre  de  l'adulte. 
L'étude  de  leur  rôle,  faite  depuis  quelques  années,  a  révolu- 
tionné la  question  alimentaire. 
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Elle  montre  l'importance,  dans  la  ration,  de  certains  ali- 
ments dont  l'Usage  semblait  jusqu'à  présent  purement  empi- 
rique et  elle  nous  fait  comprendre  l'influence  néfaste  des 
aliments  strictement  stérilisés,  de  l'usage  exclusif  des  con- 
serves alimentaires  par  exemple.  Et  ne  doit-on  pas  songer, 
à  ce  sujet,  aux  graves  inconvénients  que  peut  présenter,  pour 
l'alimentation  des  jeunes  enfants,  le  lait  privé  de  l'activité 
de  ces  vitamines  reconnus  si  nécessaires  à  leur  croissance 
quand,  au  lieu  d'une  simple  pasteurisation  à  70^-75®,  il  est 
porté  à  la  stérilisation  complète. 

Ces  vitamines  qu'on  trouve  surtout  dans  le  son  du  riz, 
le  lait,  la  levure  de  bière,  le  jaune  d'œuf,  les  fruits,  tels 
qu'oranges,  citrons^  pêches,  raisins,  agiraient  spécialement, 
paraît-il,  sur  ces  glandes  à  sécrétion  interne  sur  lesquelles 
l'attention  s'est  si  vivement  portée  depuis  quelque  temps. 

Et  quand  au  lieu  d'un  régime  normal,  il  s'agit  d'établir 
le  régime  d'une  maladie  déterminée,  comme  la  tâche  apparaît 
encore  plus  ardue! 

Car  il  n'existe  pas  de  maladie  détermirlée,mais  des  malades 
réagissant  vis-à-vis  d'un  même  processus  morbide  d'une  façon 
bien  différente  et,  logiquement,  on  devraitétablir  pour  chaque 
malade  le  régime  qui  lui  convient. 

Et,  au  fond,  il  en  est  de  même,  bien  qu'à  un  moindre  degré, 
pour  l'homme  sain  quand  il  s'agit  de  son  régime  alimentaire 
normal.  Les  idiosyncrasies  existent  bien  dans  les.  deux 
cas. 

Et  alors,  n'en  arrivons-nous  pas  à  ce  scepticisn),e  critique, 
qui  n'est  pas  le  funeste  scepticisme  médical  absolu,  pyrrhonien, 
la  négation  complète  de  la  science,  si  bien  exposé  par  un 
de  nos  lauréats  de  l'an  dernier  mais  un  scepticistiie  basé  sur 
l'observation  de  faits  précis  dont  notre  collègue,  le  profes- 
seur Aloy  a  fait  ressortir  les  bons  côtés. 

Nous  voyons  poindre  maintenant  le  fil  susceptible  de  nous 
guider  dans  notre  recherche  des  régimes  alimentaires,  la 
question  qui  .nous  occupe. 

Oui,  s'il  n'est  pas  moins  vrai  que  certaines  lois  générales 
subsistent  et  que,  p^bui"vu  qu'elles  soient  suivies  avec  pi-U- 
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dence,  elles  sont  utiles  à  connaître,  rappelons-nous  qu'il 
faut  toujours  donner  tort  à  la  théorie  en  faveur  de  la  pra- 
tique, quand  elles  ne  concordent  pas. 

C'est  un  grand  principe  général  qu'il  ne  faut  jamais  oublier 
dans  l'étude  des  régimes,  dans  le  problème  de  F  alimentation. 
Sydenham  l'avait  fort  bien  édicté  quand  il  disait  :  «  Il  faut 
attacher  plus  d'importance  aux  préférences  et  aux  sensations 
du  malade  qu'aux  règles  souvent  trompeuses  et  douteuses 
de  l'art  médical.  Le  médecin  peut  donner  des  indications 
utiles  pour  l'établissement  du  régime,  le  malade  seul  peut 
en  fournir  les  bases  rationnelles.  » 

Le  médecin  doit  uniquement  servir  de  guide.  Rien  n'est 
plus  dangereux  que  les  généralisations  hâtives  de  données 
scientifiques  souvent  incomplètes  et,  bien  souvent,  le  médecin, 
en  prescrivant  à  tort  des  régimes  théoriques,  a  fait  plus  de 
mal  à  ses  malades  qu'en  les  laissant  à  leur  libre  initiative. 

J'irai  même  plus  loin;  j'estime  que  tout  homme  tant  soit 
peu  observateur  de  soi^  doit  établir  lui-même  son  régime  ali- 
mentaire. Pourquoi  serions-nous  moins  bien  doués,  à  ce  point 
de  vue,  que  nos  collègues  physiques,  les  autres  animaux, 
bien  que  nous  ayions,  paraît-il,  quelques  prérogatives  sur 
eux,  comme  celle  de  boire  sans  soif? 

L'animal  sait  choisir  ses  aliments,  il  recherche  ceux  qui 
lui  conviennent  et  évite  ceux  qui  peuvent  lui  nuire.  Des 
expériences  récentes  sur  un  chien  à  fistule  gastrique  ont 
même  montré  que  la  simple  vue  d'un  aliment  de  son  goût 
augmentait,  chez  ce  chien,  la  valeur  de  son  suc  gastrique  en 
quantité  comme  en  qualité  et  qu'un  aliment  déplaisant 
produisait  l'effet  contraire. 

Cet  instinct^  pour  employer  le  terme  consacré,  rentre  dans 
l'ensemble  de  ces  défenses  de  l'organisme  que  lui  a  accordées 
la  nature  et  dont  je  vous  ai  entretenus  il  y  a  quelques 
années. 

Serait-il  supérieur  à  notre  intelligence  ou  celle-ci  ne  servi- 
rait-elle qu'à  fausser  notre  instinct  à  nous? 

Mais  ne  voyons-nous  pas  que  cet  instinct  se  manifeste 
chez  nous  par  nos  goûts  personnels  pour  certains  aliments, 
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par  la  satisfaction  qu'ils  nous  donnent,  par  le  plaisir  qui 
accompagne  tous  les  actes  que  nécessitent,  chez  l'animal,  la 
conservation  et  la  propagation  de  l'espèce,  par  la  repulsion 
pour  les  aliments  qui  ne  nous  conviennent  pas,  ainsi  que  par 
le  dégoût  souvent  irrémédiable  que  nous  éprouvons  même 
pour  ceux  qui  nous  ont  plu  jadis,  quand  nous  en  avons  abusé 
un  jour. 

Et  alors  la  conclusion  de  tout  ceci  n'est-elle  pas  évidente? 
C'est  que  chacun,  comme  je  viens  de  l'indiquer,  se  fasse  son 
régime  en  suivant  ses  goûts,  son  appétit  en  profitant  de  son 
expérience,  de  son  observation  de  soi;  telle  chose  passe  bien, 
telle  autre  passe  mal. 

Il  pourra  tenir  compte  d'ailleurs,  jusqu'à  un  certain  point, 
des  indications  de  son  médecin  du  moment.  Ces  indications 
actuelles,  Armand  Gauthier  les  a  assez  bien  résumées  comme 
il  suit  : 

1°  Ne  pas  demander  à  l'alimentation  plus  que  le  nécessaire 
déterminé  par  la  satisfaction  de  l'appétit  non  artificiellement 
surexcité. 

2»  Régler  la  quantité  et  le  choix  des  aliments  de  telle  sorte 
qu'il  n'en  résulte,  après  le  repas,  ni  digestion  laborieuse  et 
lourde,  ni  somnolence,  ni  incapacité  de  travail  physique  et 
intellectuel; 

3°  Ne  pas  exclure  en  principe  la  viande  de  l'alimentation 
c'est  un  aliment  facile  à  digérer;  mais  n'en  user  que  modé- 
rément et  en  tempérer  toujours  l'usage  par  celui  des  légumes 
herbacés. 

40  Boire  à  sa  soif  mais  en  n'ingérant  pas  de  trop  grandes 
quantités  de  liquide  à  la  fois.  Boire  du  vin  avec  modération. 

En  principe,  il  est  bon  de  diviser  la  ration  quotidienne 
en  plusieurs  repas,  trois  au  moins;  mais  ceux-ci  ne  doivent 
pas  être  équivalents  comme  quantité  et  comme  composition 
qualitative. 

Un  même  régime  ne  convient  pas  à  tous  les  organismes. 
Certains  se  trouvent  bien  de  repas  multiples,  d'autres  de 
régimes  restreints  :  tel  sujet  supporte  mal  l'absence  ou  la 
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réduction  trop  forte  de  T aliment  carné;  pour  tel  autre,  la 
restriction  de  viande  est  nécessaire. 

Si  d'une  façon  générale,  il  semble  qu'il  soit  préférable  de 
manger  moins  le  soir  par  suite  du  manque  d'exercice  après 
le  repas,  il  ne  faut  pas  cependant  abuser  du  régime  restreint 
du  soir.  S'il  convient  aux  sujets  d'un  certain  âge  fournissant 
un  exercice  très  modéré,  selon  l'ancien  adage  de  Salerne  ut 
sis  node  levis^  sit  tibi  cœna  hrevis^  il  paraît  contre  indiqué 
chez  l'adolescent  et  chez  l'adulte  se  livrant  à  un  travail 
fatigant. 

Ce  serait  une  erreur,  dans  ces  cas,  de  supprimer  la  viande 
si  elle  est  bien  tolérée.  Et  le  repas  du  soir  sans  viande,  comme 
le  régime  à  l'eau,  au  lait,  aux  eaux  minérales,  sans  trace  de 
vin  ne  paraît  être  qu'une  mode  passagère  comme  toutes  les 
modes. 

Le  repas  du  soir  est  pour  beaucoup  de  personnes  le  principal, 
spécialement  quand  elles  sont  occupées  et  n'ont  que  peu  de 
temps  vers  midi.  L'adulte  travaillant  peut  et  doit  s'alimenter 
le  soir  avec  de  la  viande  et  boire  du  vin  quand  son  appétit 
et  son  goût  personnel  l'y  portent. 

Toutefois,  et  on  ne  saurait  assez  le  répéter,  la  sobriété  doit 
être  la  règle  générale  de  l'alimentation.  Pone  gulœ  metas, 
dit  encore  la  sagesse  des  nations,  ut  sit  tibi  longior  œtas. 
Cette  sobriété,  qui  ne  l'a  plus  pratiquée  et  prescrite,  que 
notre  éminent  collègue  le  professeur  Maurel.  Il  y  mettait 
peut-être  même  une  certaine  exagération  qu'explique  d'ailleurs 
fort  bien  le  milieu  des  pays  tropicaux  où  il  a  si  longtemps 
vécu  et  exercé  et  c'est  cette  sobriété  qui  certainement  a 
contribué  à  lui  permettre  d'atteindre  un  âge  avancé  en  con- 
servant toute  son  activité  corporelle  et  intellectuelle. 

Mais  j'ai  asse2  abusé  de  votre  bienveillante  patience^  d'au- 
tant plus  que  je  n'ai  été  qu'un  simple  collecteur  de  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  exposer,  sans  aucune  prétention  d'avoir 
trouvé  ou  de  vous  apprendre  quelque  chose. 

Si  cet  aperçu  sur  les  régimes  alimentaires  heurte  quelque- 
idées  généralement  admises,  il  a  l'avantage  d'être  loin  des 
prescriptions  dnconiennes  du  D»"  Sangrado  et  les  conseils 
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que  je  vous  soumets  sont  d'autant  plus  faciles  à  suivre  qu'ils 
peuvent  presque  se  résumer  dans  le  bon  plaisir  de  chacun. 
S'y  conformera-t-on  malgré  cette  latitude?  Espérons-le,  sans 
trop  y  compter,  car  il  faudra  pour  cela  bien  s'observer  soi- 
même,  prendre  des  décisions  et  surtout  les  exécuter,  chose 
si  rare  par  le  temps  qui  court. 

Et  peut-être  préférera- t-on  suivie  tout  simplement  la 
mode  du  jour,  ou  l'avis  d'un  camarade,  d'une  connaissance 
quelconque,  celui  de  gens  rencontrés  en  visite,  au  café  ou  dans 
un  tram,  s'en  remettre  à  sa  cuisinière  ou  même  ne  pas  s'en 
occuper  du  tout  et  se  laisser  aller  au  petit  bonheur. 

Video  meliora  proboque,  détériora  sequor, 
a  dit  le  poète.  Et  Ovide  connaissait  bien  le  cœur  humain. 
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LA  CRISE  FINANCIÈRE 

sous    LA    RÉVOLUTION     FRANÇAISE 
Par  m.   gros. 


La  crise  financière  dans  laquelle  s'est  débattue  la  Révo- 
lution française  pendant  une  dizaine  d'années,  jusqu'au 
Consulat,  a  quelque  chose  de  dramatique. 

Elle  s'éclaire  et  nous  la  comprenons  mieux  si  nous  la 
comparons  à  celle  que  traverse  notre  pays  depuis  1914.  Il 
est  possible,  dès  lors,  d'en  tirer  des  leçons  non  dépourvues 
d'intérêt. 

Etat  des  finances  en  1789.  — La  situation  financière,  en  1789, 
était  des  plus  critiques.  Les  dépenses  prévues  pour  l'année 
étaient  de  530  millions,  et  on  comptait  seulement  sur 
475  millions  de  recettes,  —  d'où  un  déficit  officiel  de  55  mil- 
lions, que  les  initiés  estimaient  être  beaucoup  plus  élevé. 
(Rappelons  que  les  nombres  de  1789  doivent  être  triplés, 
si  nous  voulons  avoir  leur  valeur  de  1914.) 

La  moitié  des  recettes  prévues  était  absorbée  par  la  dette 
publique.  Déjà  très  lourde  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
elle  s'était  encore  accrue  de  1.140  millions  sous  le  règne  de 
Louis  XYI,  par  suite  des  prodigalités,  du  gaspillage  et  surtout 
des  dépenses  qu'avait  coûté  la  guerre  d'Amérique. 

L'opinion  publique,  si  puissante  alors,  soutenait  de  toutes 
ses  forces  l'Assemblée  constituante,  dont  elle  attendait  le 
salut.  En  1790,  au  contraire,  la  situation  s'aggrava.  A  la 
dette  de  2.339  millions  de  rentes  perpétuelles  ou  viagères, 
vinrent  s'ajouter  :  1»  la  dette  du  clergé,  que   l'État  avait 
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prise  à  sa  charge,  lorsqu'il  s'était  approprié  ses  biens,  —  soit 
149  millions;  2»  le  remboursement  des  offices  et  des  charges 
supprimés  dans  la  magistrature,  l'armée,  les  finances,  la  mai- 
son du  roi,  soit  1.191  millions;  3^  enfin  562  millions  d'emprunts 
à  terme.  On  arrive  ainsi  au  total  formidable  de  4.242  millions. 
Les  intérêts  de  cette  dette  (emprunts  à  terme  non  compris), 
à  6,50  %  en  moyenne,  s'élevaient  à  232  millions.  C'était  une 
charge  écrasante  pour  le  budget. 

Le  nouveau  régime  n'était  pas  au  bout  de  ses  déceptions. 
Sagement,  la  Constituante  avait  décidé  que  les  impôts  conti- 
nueraient à  être  perçus  jusqu'à  l'établissement  des  nouvelles 
contributions.  Mais  le  peuple  était  impatient.  Il  refusa  de 
payer  l'odieuse  gabelle,  les  aides,  les  droits  de  douane,  les 
droits  sur  le  tabac,  etc.  Par  suite,  en  1790,  le  déficit  atteignit 
350  miUions.  Il  fallait  aviser. 

Les  Assignats.  —  Le  2  novembre  1789,  les  biens  du  clergé 
avaient  été  mis  à  la  disposition  de  la  nation,  — •  à  qui  appar- 
tenaient aussi  les  biens  de  la  Couronne.  L'Assemblée  avait 
ordonné  d'aliéner  une  partie  de  ces  biens  pour  une  somme 
de  400  millions,  institué  une  Caisse  pour  centraliser  le  produit 
de  ces  ventes  et  créé  des  Assignats  (19  décembre  1789)  sur 
cette  Caisse,  jusqu'à  concurrence  du  montant  des  biens  à 
aliéner.  Ces  premiers  assignats  n'avaient  pas  cours  forcé  et 
portaient  intérêt.  Mais,  quelques  mois  plus  tard,  l'Assemblée 
donna  cours  forcé  aux  400  millions  d'assignats.  Le  papier- 
monnaie  était  né. 

Les  biens  mis  à  la  disposition  de  l'État  étaient  estimés 
3  milliards.  Necker  aurait  voulu  qu'on  se  préoccupât  de  payer 
les  dépenses  extraordinaires  et  d'éteindre  la  dette  publique. 

Grisée  par  le  trésor  qu'elle  a  sous  la  main,  l'Assemblée 
cherche  surtout,  en  créant  davantage  d'assignats,  à  multiplier 
les  moyens  d'échange  et  à  faciliter  la  vente  des  biens  nationaux 
en  vue  d'attacher  à  la  Révolution  leurs  possesseurs. 

Le  numéraire  est  rare  :  pourquoi  ne  pas  le  remplacer  par 
les  assignats?  En  septembre-octobre  1790,  on  décide  d'en 
émettre  800  millions  et,  peu  de  temps  après,  600  autres  millions 
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(juin  1791),  soit,  en  y  comprenant  la  première  émission, 
1.800  millions  en  pleine  paix.  A  son  tour,  l'Assemblée  légis- 
lative en  émet  900  millions.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
la  Convention,  en  lutte  contre  presque  toute  l'Europe,  y  ait 
eu  recours  largement. 

Chaque  mois,  on  constate  l'excédent  des  dépenses  et  on 
puise  dans  la  Caisse  la  quantité  d'assignats  nécessaire. 
400  ouvriers  sont  occupés  à  cette  besogne;  ils  sont  tellement 
surmenés  que,  parfois,  ils  menacent  de  faire  grève.  Sous  le 
Directoire,  le  ministre  des  Finances,  Faypoult,  se  plaint  que 
la  fabrication  soit  moins  rapide  que  la  dépense.  On  l'accélère 
donc.  Les  ouvriers  imprimeurs  sont  réquisitionnés;  leur  nombre 
est  porté  de  400  à  800;  en  cas  de  refus  d'obéissance,  ils  sont 
mis  en  arrestation. 

Si,  aux  2.700  millions  émis  par  la  Constituante  et  l'Assem- 
blée législative,  on  ajoute  les  7.278  millions  de  la  Convention 
et  les  37.500  millions  du  Directoire,  on  arrive  au  chiffre 
énorme  de  48  milliards. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  prodigieuses  qu'exigeait  la 
guerre,  on  n'avait  que  les  assignats;  ils  représentaient  le 
suprême  et  unique  moyen  de  salut.  Mais  l'abus  que  l'on  en 
fit  devait  fatalement  amener  leur  dépréciation. 

Si  le  papier-monnaie  se  maintint  presque  au  pair  en  1790, 
1791  et  même  1792,  sa  chute  fut  rapide  en  1794  et  1795, 
et  il  descendit  presque  à  0  en   1796. 

En  d'autres  termes,  un  assignat  de  100  livres,  qui  valait 
96  francs  en  janvier  1790,  72  francs  en  janvier  1792,  40  francs 
en  janvier  1794,  tombait  à  18  francs  en  janvier  1795  et  n'était 
plus  accepté  que  pour  0  fr.  54  en  janvier  1796  et  à  0  fr.  29 
—  un  peu  moins  de  6  sols  — •  au  22  février  1796. 

Et  cependant,  l'État  continuait  à  payer  avec  ces  100  francs 
au  pair  ses  créanciers,  ses  fonctionnaires  et  ses  retraités,  dont 
le  sort,  on  le  conçoit,  était  de  plus  en  plus  précaire  1 

Pour  enrayer  la  baisse  des  assignats,  qui  faisait  enchérir 
de  façon  extraordinaire  les  vivres  et  les  marchandises,  toutes 
sortes  de  moyens  furent  employés  :  interdiction  de  la  vente 
des  pièces  d'or  ou  d'argent,  sous  peine  de  6  ans  de  fers;  même 
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peine  pour  qui  proposerait  des  prix  différents  selon  que  le 
paiement  s'effectuerait  en  monnaie  ou  en  assignats;  menace 
de  3  ans  de  détention  pour  refus  d'assignats,  et  20  ans  de 
fers  en  cas  de  récidive.  Plus  rigoureux  encore,  le  décret  du 
5  septembre  1793  punissait  de  mort^  avec  confiscation  des 
biens,  non  seulement  le  refus  des  assignats,  mais  le  fait  d'avoir 
«  tenu  des  discours  tendant  à  les  discréditer  »;  le  dénonciateur 
recevait  une  récompense  de  100  livres. 

La  faillite.  —  Malgré  la  perspective.de  ces  pénalités  terribles, 
la  baisse  continuait.  Dans  les  derniers  jours  de  la  Convention, 
le  député  Vernier  disait  :  «  ...  Le  discrédit  total  de  nos  assignats 
est  inévitable;  la  fabrication  ne  peut  égaler  nos  dépenses 
journalières.  Elle  ne  s'élève  qu'à  60  ou  70  millions  par  jour, 
et  nous  dépensons  de  80  à  90  millions  ».  Il  considérait 
la  chute  des  assignats  comme  une  catastrophe  de  nature  à 
frapper  la  République  au  cœur  et  se  demandait  s'il  ne  serait 
pas  possible  d'en  atténuer  la  gravité  en  liquidant  la  moitié 
du  papier  en  circulation.  Le  public  perdrait  la  moitié  du 
montant  des  assignats;  mais,  ajoutait  Yernier,  «  tout  le  monde 
serait  bien  content  de  toucher  la  moitié  de  la  valeur  de  1790  ». 

Peu  de  temps  après,  les  assignats  étaient  cotés  au-dessous 
de  1  %.  Leur  règne  était  fmi.  Le  Directoire  fit  briser  solen- 
nellement, sur  la  place  Vendôme,  la  planche  aux  assignats 
(19  février  1796).  On  les  remplaça  par  les  mandats  territoriaux, 
à  raison  de  30  capitaux  pour  un.  L'émission  de  2.400  millions 
de  ce  nouveau  papier  fut  mal  accueillie.  Il  débuta  à  18  %, 
descendit  à  5  %  et,  finalement,  tomba  à  1  %. 

Alors,  considérant  que  les  assignats  et  les  mandats  étaient 
à  peu  près  sans  valeur,  inutiles  aux  transactions  commer- 
ciales et  propres  seulement  à  favoriser  la  spéculation,  le 
Directoire  annula  tous  les  assignats  et  mandats  en  circula- 
tion, —  soit  environ  35  milliards  (loi  du  16  pluviôse  an  V,- 
4  février  1797).  A  partir  du  21  mars  1797,  le  papier-monnaie 
cessa  d'exister  légalement. 

Cette  faillite  eut  des  conséquences  graves.  Le  crédit  de 
l'État,  qui  violait  ses  engagements,  était  fortement  atteint. 
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D'autre  part,  les  créanciers  de  l'État,  les  pensionnés  et  les 
fonctionnaires  furent  en  partie  ruinés  ou  réduits  à  un  sort 
misérable. 

Les  rentiers  et  le  tiers  consolidé.  —  En  août  1793,  Cambon, 
membre  du  Comité  des  finances,  avait  créé  le  Grand-Livre 
de  la  Dette  publique,  qui  fusionnait  les  dettes  de  l'ancien 
régime  avec  celles  de  la  Révolution.  Les  titres  inscrits  au 
Grand -Livre  étaient  taxés  au  principal  de  la  contribution 
foncière  et  frappés  de  la  retenue  du  cinquième. 

Déjà  lésés  par  le  paiement  en  assignats  qui  leur  faisait 
perdre  20,  50,  70  et,  en  dernier  lieu,  jusqu'à  95  %  de  leurs 
coupons,  les  rentiers  subissaient  encore  un  impôt  de  20  %  sur 
la  rente. 

Ils  réclamaient  que,  au  moins,  on  les  payât  en  numéraire, 
puisque  les  marchands  n'acceptaient  pas  le  papier-monnaie. 
Mais  le  service  des  rentes  et  pensions  exigeait  250  millions 
par  an.  Le  Directoire  ne  disposait  pas  de  cette  somme.  Il 
décida  seulement  qu'un  acompte  du  quart  de  la  rente  serait 
soldé  dorénavant  en  monnaie  métallique  (loi  du  21  septem- 
bre 1796). 

On  ne  le  fit  même  pas,  et  on  continua  à  payer  le  quatrième 
quart  comme  les  trois  autres,  en  papier. 

Une  déception  bien  plus  grande  les  attendait.  Non  seule- 
ment leur  rente  ne  serait  pas  payée  en  numéraire,  mais  les 
deux  tiers  de  cette  rente  allaient  être  supprimés  par  la  loi 
du  30  septembre  1797  (9  vendémiaire  an  VI),  connue  sous 
le  nom  de  loi  du  tiers  consolidé^  qui  raie  du  Grand-Livre  les 
deux  tiers  des  rentes;  ces  deux  tiers  devaient  être  remboursés 
en  bons  dits  des  deux  tiers  mobilisés,  qui  étaient  sans  valeur. 

On  ne  maintenait  au  Grand-Livre  que  le  tiers  du  montant 
de  chaque  inscription,  exempt  de  toute  retenue  présente  ou 
future.  Malgré  cet  avantage,  le  tiers  consolidé  ne  fut  coté 
tout  d'abord  qu'à  20  %,  perdant  ainsi  80  %  de  sa  valeur 
et  même  un  peu  plus  l'année  suivante.  Quant  aux  bons  des 
deux  tiers,  ils  ne  dépassèrent  pas  2,50  %  de  leur  valeur 
nominale  et  tombèrent  à  1  %.  Le  Consulat  les  retira  de  la 
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circulation  et  les  échangea  contre  des  rentes  perpétuelles  à 
raison  de  la  400^  partie  de  leur  capital  :  2.000  francs  de  ces 
bons  donnaient  droit  à  5  francs  de  rente. 

Bien  avant  la  loi  du  tiers  consolidé,  il  fut  question,  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  du  sort  des  malheureux  rentiers.  On  parla 
de  payer  leurs  arrérages  en  numéraire.  «  Les  créanciers  accueil- 
lirent avec  stupeur  cette  nouvelle,  qui  aurait  dû  les  combler 
de  joie,  tant  ils  étaient  certains  de  ne  plus  rien  recevoir  si 
une  mesure  aussi  irréalisable  venait  à  être  votée  (1).  »  Ils 
supplièrent  qu'on  les  payât  en  papier  (vendémiaire  an  YIII). 
Ce  qui  se  fit  jusqu'en  1801. 

Avant  la  loi  du  tiers  consolidé,  le  montant  des  rentes  per- 
pétuelles inscrites  était  de  120  millions  ;  après  la  liquidation, 
il  ne  fut  plus  que  de  44;  76  millions  étaient  donc  à  peu  près 
complètement  annulés,  ce  qui,  à  5%,  représentait  un  capital 
de  1.522  millions. 

L'opération  était  avantageuse  financièrement,  mais  elle 
produisit  un  effet  moral  d'autant  plus  désastreux,  que  Ib 
Constituante  avait  affirmé  à  deux  reprises  que,  la  dette  publi- 
que étant  sacrée,  les  créanciers  de  l'État  étaient  «  sous  la 
garde  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  française  »  ! 

Les  Pensionnés,  —  Déjà,  sous  l'ancien  régime,  des  pensions 
de  retraite  étaient  accordées  à  l'armée  et  à  quelques  catégories 
de  fonctionnaires.  En  1789,  la  dépense  s'élevait  à  32  millions, 
dont  25  pour  l'armée  et  pour  quelques  services  civils  et  7  pour 
des  gratifications  et  dons  gracieux. 

Les  pensions  proprement  dites  étaient  incessibles  et  insai- 
sissables; les  arrérages  non  réclamés  étaient  prescrits  au  bout 
de  trois  ans.  On  exigeait  50  ans  d'âge  au  moins  et  30  ans 
de  services  pour  obtenir  une  pension;  le  maximum  était 
fixé  à  10.000  livres. 

La  loi  du  22  août  1790,  qui  les  réorganisait,  avait  pour 
principe  que  la  pension  n'est  pas  un  droit  et  qu'elle  est  réservée 

(1)  R.  Stourm  :  Les  Finances  de  V Ancien  Régime  et  de  la  Révolution^ 
1885,   II,  337.  ^ 
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aux  fonctionnaires  ne  possédant  pas  des  moyens  suffisants 
d'existence. 

Les  titres  de  pension  en  usage  devaient  être  supprimés  et 
remplacés  par  de  nouveaux  titres.  Portant  sur  30.000  dossiers, 
le  travail  était  forcément  très  long. 

En  attendant  qu'ils  fussent  établis,  oh  se  borna  d'abord 
à  accorder  des  secours  provisoires  aux  septuagénaires;  on 
les  étendit  ensuite,  mais  très  réduits,  aux  autres  titulaires 
de  pensions  pour  l'année  1790.  Ils  furent  continués  les  années 
suivantes.  Mais  ces  secours,  faibles  et  payés  en  assignats 
dont  la  baisse  était  constante,  ne  permettaient  pas  de  vivre. 

Au  milieu  de  Tan  IV,  les  plaintes  des  malheureux  pensionnés 
furent  si  pressantes  que,  à  Paris,  on  dut  leur  distribuer  des 
subsistances  prélevées  sur  le  produit  de  la  contribution  en 
nature,  admise  par  la  Convention  et  le  Directoire.  Puis,  la 
loi  du  19  septembre  1796  décida  que  le  quart  de  la  pension 
serait  payé  en  numéraire.  Un  an  plus  tard,  les  pensions  se 
trouvaient  englobées  dans  la  liquidation  générale  de  la  dette 
publique  :  les  deux  tiers  des  arrérages  furent  supprimés;  un 
tiers  seulement  survécut,  comme  pour  les  rentes  perpétuelles 
(loi  du  30  septembre   1797). 

Ainsi,  rentes  viagères  et  pensions  furent  réduites  de  30  à 
40  millions  annuels  environ,  soit,  au  denier  10,  un  capital 
de  400  millions,  rayé  d'un  trait  de  plume;  ce  capital,  ajouté 
aux  1.522  millions  afférent  aux  rentes  perpétuelles,  formait 
un  total  de  plus  de  1.900  millions.  (1) 

Les  fonctionnaires.  —  La  loi  du  1^^  mai  1791  avait  établi 
une  hiérarchie  administrative  avec  une  échelle  bien  étudiée 
de  traitements.  Le  paiement  en  assignats  bouleversa  cet 
ordre  et  rendit  très  pénible  la  vie  matérielle  des  fonctionnaires. 
Nombreuses  furent  les  défections.  On  essaya  de  les  empêcher 
par  le  système  des  réquisitions;  on  réquisitionna  notamment 


(1)  Le  rétablissement  des  brevets  de  pension  fut  terminé  en  1801. 
Alors  seulement  cessèrent  les  allocations  provisoires;  désormais  le 
paiement  des  pensions  s'opéra  régulièrement. 
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les  employés  des  douanes.  A  eux  aussi,  l'État  dut  distribuer 
des  rations  de  pain  et  de  viande,  ainsi  que  cela  se  pratique 
aujourd'hui  dans  la  Russie  soviétique,  où  les  traitements  sont 
payés  un  tiers  en  papier  et  deux  tiers  en  nature. 

A  la  fin  de  l'an  IV,  il  fut  prescrit  de  payer  en  numéraire 
les  employés  des  douanes.  Ils  ne  purent  d'ailleurs  pas  rendre 
les  services  qu'on  attendait  d'eux.  Tant  que  les  droits  furent 
acquittés  en  assignats  dépréciés,  les  produits  étrangers  péné- 
trèrent aisément  en  France  et  écrasèrent  le  peu  d'industrie 
qui  restait,  jusqu'au  jour  où  le  Directoire  exigea  le  paiement 
des  droits  de  douane  en  numéraire. 

Le  sort  des  autres,  fonctionnaires  ne  fut  pas  meilleur.  Les 
Comités  de  surveillance  et  les  Sociétés  populaires  les  tenaient 
à  l'œil.  Obligés  de  subir  des  scrutins  épuratoires,  ils  se  voyaient 
parfois' retirer  ou  refuser  le  certificat  de  civisme  nécessaire. 
Ils  étaient  payés  de  façon  très  irrégulière.  Ceux  du  Ministère 
des  Finances  réclamaient  leur  traitement  en  retard  de  trois 
mois;  d'autres  attendaient  six  mois  et  même  davantage. 

—  «  Vous  êtes  informés,  dit  Dupont  de  Nemours  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  que  depuis  trois  ou  quatre  mois,  aucun  fonc- 
tionnaire public,  ni  à  Paris,  ni  dans  les  départements,  n'a 
été  payé...  ».  (1) 

L'armée  et  la  marine  souffraient  aussi  de  ces  longs  retards, 
allant  parfois  jusqu'à  six  ou  sept  mois,  tant  pour  les  officiers 
que  pour  les  hommes  de  troupe. 

Dans  certaines  administrations,  la  moitié  des  appointe- 
ments était  acquittée  en  blé,  l'autre  moitié  en  mandats  terri- 
toriaux sans  valeur.  Réduits  à  la  misère,  quelques-uns  se 
laissaient  aller  à  l'agiotage,  s'associaient  aux  fournisseurs, 
obtenaient  des  marchés  sous  des  noms  d'emprunt. 

Presque  à  la  veille  du  Consulat,  on  essaya  d'améliorer  leur 
situation.  Le  Directoire  appliqua  une  échelle  des  traitements, 
salaires  et  remises,  allant  de  600  francs  à  4.000  francs,  avec 
des  retenues  de  5,  10,  15,  20  et  même  25  %,  selon  les  caté- 
gories (loi  du  19  juillet  1799). 

(1)  Séance  du  13  juillet  1797. 
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Les  finances  et  la  crise  morale.  —  Nous  avons,  nous  aussi, 
des  quantités  considérables  de  papier-monnaie  et  nous  avons 
pris  l'habitude  de  compter  par  milliards  comme  il  y  a  125  ans. 
La  hausse  extraordinaire  du  coût  de  la  vie  et  le  boulever- 
sement des  fortunes  ne  nous  sont  pas  inconnus,  et  la  désor- 
ganisation sociale  et  morale,  qui  a  suivi  la  guerre  de  1914-1918 
nous  fait  invinciblement  songer  à  la  période  analogue  de  la 
Révolution. 

Ce  fut  l'époque  de  la  frénésie  du  plaisir,  des  trafics  louches, 
des  marchés  scandaleux,  des  dilapidations  énormes.  Malgré 
la  pénurie  du  Trésor,  certains  trouvent  le  moyen  d'y  puiser. 
Des  ordonnances  de  paiement,  des  «  visas  d'urgence  »,  des 
«  lettres  de  crédit  »  sont  accordés  à  des  entrepreneurs  ou  à 
des  compagnies,  qui  obtiennent  des  caisses  de  l'État  les  sommes 
qui  viennent  d'y  être  versées. 

On  paie  même  des  fournitures  qui  ne  furent  jamais  faites. 
En  1800,  le  Ministre  des  Finances  constate  que  «  des  coupes 
de  bois  d'une  valeur  de  plusieurs  millions  avaient  été  déléguées 
depuis  trois  ans  par  le  Directoire  à  un  fournisseur  de  la  Marine, 
sans  que  celui-ci  ait  jamais  rien  livré.  En  revanche,  il  avait 
exploité  à  son  profit  toutes  les  coupes,  au  point  que  l'Admi- 
nistration des  Domaines  n'en  trouva  plus  à  séquestrer  (1)  ». 

Aussi,  constate  Dupont  de  Nemours,  «  les  fournisseurs 
sont  aujourd'hui  les  gens  les  plus  riches  de  la  nation  ». 

Le  scandale  fut  si  grand  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
invita  le  Directoire  à  créer  une  Commission  des  dilapidations^ 
chargée  de  l'examen  des  «  divers  marchés  ou  traités  faits  par 
les  Administrations  civiles  et  militaires,  les  ministres,  les 
ordonnateurs,  les  compagnies  et  les  individus  qui  les  ont 
passés,  les  sommes  données  en  avances  ou  pour  solde,  etc.  » 
(14  messidor  an  VII). 

Les  Budgets  de  la  Révolution.  —  Il  n'a  pas  été  possible  de 
récapituler  l'ensemble  des  opérations  de  recettes  et  de  dépenses 

(1)  R.  Stourm,  II,  350. 
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ordinaires  et  extraordinaires  des  exercices  de  1790  à  1799. 
L'accumulation  de  l'arriéré,  le  chevauchement  des  exercices 
les  uns  sur  les  autres,  la  variété  des  valeurs  à  des  taux  diffé- 
rents, en  assignats  ou  en  numéraire,  rendent  impossible  une 
évaluation  quelque  peu  précise. 

L'ex-conventionnel  Ramel,  devenu  ministre  des  Finances 
(du  14  février  1796  au  30  juillet  1799),  déclare  n'être  parvenu 
qu'après  «  18  mois  de  la  correspondance  la  plus  active  »,  à 
établir  la  situation  des  contributions  directes  au  1^^  vendé- 
miaire an  YI. 

Beaucoup  plus  difficile,  ou  même  irréalisable,  était  la  fixa- 
tion des  dépenses.  Dupont  de  Nemours,  chargé  d'apurer  les 
comptes  de  la  Convention  constata  que  beaucoup  de  papiers 
manquaient,  que  la  plupart  des  autres  n'étaient  pas  en  règle 
et  que  les  pièces  justificatives  faisaient  souvent  défaut. 

D'autre  part,  le  tribun  Ganil  déclare  qu'il  né  lui  a  pas 
été  possible  «  de  découvrir  quelles  sommes  furent  recouvrées 
en  l'an  YII  ». 

Ce  désordre,  dû  à  l'invasion  de  notre  territoire  et  aux  sou- 
lèvements d'une  partie  de  la  France  contre  la  Convention  et 
le  Directoire,  et  aussi  à  la  négligence  ou  à  l'incapacité  de 
certains  administrateurs,  dissimule  parfois,  on  le  conçoit,  des 
malversations. 

Pendant  cette  longue  période,  il  n'y  eut  jamais  de  véritable 
budget.  Il  faut  en  rechercher  une  des  causes  dans  la  création 
du  papier-monnaie.  On  s'inquiétait  peu  de  trouver  les  recettes 
nécessaires  pour  faire  face  aux  dépenses.  Chaque  mois,  on 
se  rendait  compte  des  dépenses  effectuées,  et  on  faisait  la 
balance  au  moyen  de  prélèvements  sur  la  réserve  des  assignats. 
A  quoi  bon,  dès  lors,  s'inquiéter  d'établir  des  exercices 
financiers  ? 

On  ne  discute  donc  pas  les  budgets;  on  ne  rend  pas  compte 
des  sommes  dépensées.  Aucun  bilan  n'est  fourni. 

Certains  cependant  le  déplorent.  Dans  son  rapport  du  7  ther- 
midor an  II,  le  député  Cochon  dit  aux  Comités  de  la  Con- 
vention :  «  ...  Souvent  vous  avez  gémi  du  désordre  qui  règne 
dans  cette  partie  et  vous  avez  été  alarmés  des  dilapidations 
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et  des  dépenses  vraiment  effrayantes  qui  en  ont  été  la  suite...  y. 

Absorbé  par  le  souci  de  la  défense  nationale,  qui  prime 
tout,  le  Comité  de  salut  public  néglige  la  gestion  financière. 

Il  se  fait  attribuer  par  la  Convention,  le  2  août  1793,  une 
somme  de  50  millions,  que  fournira  la  Trésorerie  générale, 
et  auxquels  12  autres  millions  seront  ajoutés  en  l'an  IIL 
Il  s'agissait,  bien  entendu,  de  fonds  secrets  de  propagande 
et  d'espionnage,  dont  un  gouvernement  ne  peut  se  passer, 
surtout  en  temps  de  guerre. 

Des  sommes  colossales  étaient  nécessaires  pour  sauver  la 
patrie.  D'après  l'historien  allemand  Sybel  (1),  la  guerre  absor- 
bait de  180  à  200  millions  par  mois,  et  les  achats  de  grains 
pour  nourrir  le  peuple  de  100  à  120  millions. 

Outre  les  ressources  ordinaires,  très  limitées,  il  est  vrai, 
puisque  le  service  relatif  à  la  perception  de  l'impôt  était 
désorganisé  et  que  la  plupart  des  contribuables  s'abstenaient 
de  le  payer,  de  très  puissantes  ressources  extraordinaires 
furent  dévorées  : 

1°  Les  biens  du  clergé  et  de  la  couronne  :  3   milliards. 

2°  Ceux  des  émigrés  et  des  condamnés  :  2  milliards  et  demi 
(la  loi  du  21  prairial  an  III  abolit  la  confiscation  des  biens 
des  condamnés;  celle  du  22  fructidor  an  III  abolit  les  confis- 
cations prononcées  contre  les  prêtres  réfractaires)  ; 

30  Les  mobiliers  des  condamnés  et  des  émigrés,  ainsi  que 
l'argenterie  des  églises  :  250  millions. 

Au  total,  5  milliards  250  millions. 

Il  y  avait  encore  les  cloches  enlevées  aux  églises,  dont  on 
espérait  tirer  180  millions;  mais  la  main-d'œuvre  et  l'achat 
à  chers  deniers  du  cuivre  à  mêler  au  bronze  des  cloches  pour 
en  faire  de  la  monnaie  de  billon,  rendirent  l'opération  oné- 
reuse; au  lieu  d'un  gain,  on  eut  un  déficit  de  5  ou  6  millions. 

En  outre,  de  toutes  parts  s'élevaient  des  plaintes  contre 
l'abus  des  réquisitions  des  armées  de  l'intérieur.  Par  suite 
des  besoins  et  aussi  de  l'absence  de  contrôle,  les  sommes  ainsi 
arrachées  n'auraient  pas  été  inférieures  à  1.500  millions. 

(1)  Histoire  de  VEurope  pendant  la  Révolution  française,   1876j   III* 
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Les  impôts.  —  Il  fallait  absolument  trouver  des  ressources 
nouvelles.  La  Révolution  ayant  supprimé  les  impôts  indirects, 
auxquels  elle  était  hostile,  on  aurait  pu  s'adresser  aux  contri- 
butions directes,  en  particulier  à  l'impôt  foncier.  Les  écono- 
mistes proclamaient  depuis  trente  ans  que  la  terre  était  la 
source  essentielle  de  toute  richesse  et  que,  seule  elle  devait, 
à  l'exclusion  du  commerce  et  de  l'industrie,  alimenter  le 
budget. 

La  Constituante  avait  en  effet  décidé  que  l'impôt  serait 
perçu  sur  le  revenu  net  de  la  propriété  foncière.  Mais  les 
rôles  de  cette  contribution,  confiés  aux  officiers  municipaux, 
dont  beaucoup  étaient  ignorants,  ne  furent  pas  dressés;  par 
suite,  l'impôt  ne  fut  perçu  presque  nulle  part.  Un  membre 
du  Conseil  des  Cinq-Cents  dit  :  «  On  ne  peut  se  dissimuler 
que,  depuis  quelques  années,  on  a  voulu  s'habituer  à  ne  plus 
payer  d'impôts  ».  Si  bien  que,  en  l'an  IV,  la  propriété  foncière 
était  redevable  à  l'État  de  plus  de  13  milliards  en  assignats, 
environ  300  millions  en  numéraire. 

Le  ministre  Ramel  comprit  qu'il  était  nécessaire  de  confier 
les  rôles  à  des  agents  directs  du  Gouvernement;  la  création 
des  contrôleurs  en  1799  et  celle  des  percepteurs  en  1804 
réalisa  cette  importante  amélioration. 

Les  ressources  nécessaires  furent  cherchées  ailleurs.  La 
monarchie  avait  établi  la  taxe  du  20°^^,  qui  frappait  en  principe 
toutes  les  branches  de  revenus,  mais  qui,  dans  la  pratique, 
n'atteignait  que  les  revenus  fonciers. 

•  Dès  le  début  de  1793,  on  agite  la  question  de  l'impôt  sur 
le  revenu.  Le  18  mars,  la  Convention  décrète  que,  pour  attein- 
dre une  proportion  plus  exacte  des  charges  que  chaque  citoyen 
doit  supporter  en  raison  de  ses  facultés,  il  sera  établi  «  un 
impôt  gradué  et  progressif  sur  le  luxe  et  les  richesses,  tant 
foncières  que  mobilières  ». 

En  conséquence,  les  citoyens  déclareront  chaque  partie  de 
leurs  revenus  (les  diverses  cédules),  même  les  fonds  gardés 
en  caisse  ou  en  portefeuille;  des  Commissions  vérifieront  ces 
déclarations  et  modifieront  d'office  celles  qui  leur  sembleront 
inexactes  (sept.  1793). 
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Cet  impôt  ne  paraît  guère  avoir  été  appliqué  en  1793; 
mais  il  fut  repris  en  1797.  Écartant  les  principes  de  la  loi 
de  1791,  en  vertu  desquels  l'impôt  devait  être  assis  sur  les 
signes  extérieurs  du  revenu,  tels  que  le  prix  du  loyer  des 
maisons,  les  voitures,  les  chevaux,  les  domestiques,  etc.,  la 
loi  du  l^r  août  1797  établissait  un  impôt  personnel  «  direc- 
tement assis  sur  les  facultés  individuelles,  comme  les  anciennes 
tailles  d'industrie  et  la  capitation  ».  Un  jury  d'équité  devait 
évaluer  dans  chaque  circonscription  les  revenus  et  indiquer 
le  montant  de  la  taxe  de  chaque  contribuable. 

Cette  taxe  comprenait  une  contribution  personnelle  variant 
de  1  fr.  50  à  120  livres,  et  une  contribution  mobilière  calculée 
en  raison  des  revenus  de  chaque  contribuable,  déduction  faite 
des  charges. 

L'impôt  sur  le  revenu  fonctionna  pendant  une  année.  Puis, 
un  brusque  retour  en  arrière  se  produisit.  On  revint  à  la 
contribution  personnelle  de  3  journées  de  travail,  complétée 
par  une  contribution  mobilière  répartie  au  marc  le  franc  de 
la  valeur  du  loyer  d'habitation. 

L'impôt  sur  le  revenu  disparaissait  pour  plus  d'un  siècle. 

Les  emprunts  forcés  et  progressifs.  —  En  1789,  un  emprunt 
libre  de  30  millions,  émis  à  4,50  %,  avait  échoué.  Un  autre 
de  80  millions  à  5  %  réussit  à  moitié  (il  donna  47  millions). 
Une  contribution  patriotique  du  quart  du  revenu  produisit 
45  millions,  tandis  qu'on  en  attendait  500.  On  se  rabattit 
sur  les  assignats. 

Mais  Cambon  entendait  recourir  également  à  l'emprunt. 
Le  27  avril  1793,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  voudrais  que  la 
Convention  ouvrit  un  emprunt  civique  d'un  milliard,  qui 
serait  rempli  par  les  riches  et  les  indifférents...  —  Tu  es  riche, 
ajoutait -il,  tu  as  une  opinion  qui  nous  occasionne  des  dépenses; 
je  veux  t'enchaîner  malgré  toi  à  la  Révolution;  je  veux  que 
tu  prêtes  ta  fortune  à  la  République!  ».  —  La  proposition 
fut  votée  aux  acclamations  de  l'Assemblée. 

Le  décret  du  3  septembre  1793  limite  le  revenu  nécessaire 
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à  1*000  livres  pour  les  célibataires,  1.500  pour  les  gens  mariés, 
plus  1.000  livres  pour  leur  femme,  chacun  de  leurs  enfants 
et  chacun  des  ascendants,  parents,  vieillards  et  enfants  des 
défenseurs  de  la  patrie  à  leur  charge.  Tout  ce  qui  dépasse 
les  revenus  ainsi  réservés  à  la  famille  est  taxé  de  10  %  à 
50  %  de  1.000  à  9.000  livres.  La  taxe  est  progressive  :  1.000  liv. 
de  revenus  taxés  paient  100  liv.;  1.500  paient  200  liv.;  4.000 
paient  1.000  liv.;  6. 000 paient  2. 100 liv.;  S.OOOpaient  3.600 liv.; 
9.000  paient  4.500  liv.,  soit  la  moitié.  Au-dessus  de  9.000  liv. 
la  taxe  sera,  outre  les  4.500  liv.  dues  pour  9.000  liv.,  de  la 
totalité  de  l'excédent;  ainsi  20.000  livres  paieront  14.500  liv. 

On  ignore  ce  que  donna  cet  emprunt  forcé  sur  les  riches  : 
peu,  sans  doute,  car  les  conditions  étaient  vraiment  draco- 
niennes. 

Moins  sévères  étaient  celles  que  fixa  le  Directoire  pour 
l'emprunt  forcé  et  progressif  (loi  du  19  frimaire  an  IV-10  dé- 
cembre 1795).  L'emprunt,  qui  était  de  600  millions  ne  portait 
pas  sur  les  seuls  riches,  mais  sur  les  citoyens  aisés^  qu'on 
estimait  être  un  million,  et  qui  formaient  le  «  quart  le  plus 
imposé  et  le  plus  imposable  de  chaque  département  ».  Ces 
citoyens  étaient  répartis  en  16  classes,  taxées  de  50  livres 
à  6.000  livres.  Mais  la  taxe  devait  être  fournie  en  numéraire, 
malgré  l'objection  que  la  quantité  d'or  et  d'argent  circulant 
en  France,  diminuée  par  les  achats  faits  à  l'étranger  (payables 
en  numéraire)  ne  devait  guère  dépasser  300  millions. 

L'emprunt  ne  donna  que  13  millions  en  numéraire  ou  en 
matière  d'or  et  d'argent,  mais  il  fit  rentrer  près  de  7  milliards 
de  papier. 

Un  troisième  emprunt  forcé  fut  décrété  le  28  juin  1799, 
quelques  mois  avant  la  chute  du  Directoire.  On  demandait 
seulement  100  millions  et  on  s'adressait  encore  aux  citoyens 
aisés  :  étaient  considérés  comme  tels  ceux  qui  payaient  plus 
de  300  livres  de  contribution  foncière  ou  de  100  livres  de 
cote  mobilière.  (Loi  du  19  thermidor  an  YII-6  août  1799). 
L'échelle  de  la  taxe  allait  des  trois  dixièmes  aux  trois  quarts 
du  revenu,  —  et  même  à  la  totalité  du  revenu  des  anciens 
nobles  et  des  fournisseurs. 
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L'empi'unt  de  1799  rapporta  7  ou  8  millions,  dont  3  en 
numéraire.  Le  régime  n'inspirait  plus  confiance.  On  avait  \è 
pressentiment  de  sa  prochaine  disparition.  Il  sombra  bientôt 
àpt*ès. 

Conclusion.  —  En  résumé,  on  ne  peut  qu'être  frappé  des 
ruineuses  dépenses  qu'entraîne  la  guerre^  même  victorieuse. 
Non  seulement,  la  monnaie  métallique  devient  vite  insuffi- 
sante, mais,  malgré  toutes  les  objurgations,  tous  les  appels 
au  patriotisme,  elle  se  cache  pour  ne  reparaître  qu'une  fois 
le  calme  revenu.  Force  est  donc  de  recourir  au  papier-monnaie, 
que  l'on  peut  créer  à  volonté  :  de  là  les  incessantes  émissions 
d'assignats  et  leur  chute  inéluctable. 

La  dépréciation  de  la  monnaie  fiduciaire  atteignit  profon- 
dément les  différentes  classes  de  la  population  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  les  défenseurs  de  la  patrie.  Fait  plus 
grave,  l'énormité  des  sacrifices  nécessaires  amena  l'État  à 
spolier  des  catégories  de  citoyens  et  à  donner  le  triste  exemple 
du  manquement  à  la  parole  solennellement  engagée. 

Devant  la  complexité  de  sa  tâche,  l'État  ne  put  ni  empêcher 
le  gaspillage  et  les  dilapidations,  ni  prévenir  la  crise  morale 
qui  suit  les  grandes  tourmentes  et  que  caractérisent  l'amour 
effréné  du  plaisir  et  l'oubli  de  tous  les  devoirs  individuels 
et  sociaux. 

Il  nourrit  les  armées  et  le  peuple  par  des  réquisitions,  par 
la  loi  du  maximum,  par  les  emprunts  forcés  et  surtout  par 
la  vente  des  biens  nationaux,  et  il  maintint  par  la  terreur 
le  moral,  d'ailleurs  élevé,  de  la  nation. 

L'indépendance  nationale  était  sauvegardée  et  la  vieille 
Gaule  atteignait  sa  limite  naturelle  à  l'est,  lô  Rhin. 

Mais  le  pays  avait  souffert.  Il  ne  pardonna  pas  aux  hommes 
qui  l'avaient  gouverné  d'une  poigne  dure.  Il  conserva  une 
haine  profonde  de  la  misère,  des  spoliations,  des  assignats 
et  de  la  banqueroute.  Néanmoins,  l'absence  dé  scrupules  de 
ses  gouvernants,  du  Directoire  surtout,  eut  d'heureuses  con- 
séquences. L'annulation  de  45  milliards  d'assignats  déblaya 
le  terrain.  La  monnaie  sortit  de  ses  cachettes.  On  se  remit 
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au  travail,  dans  l'ordre,  la  paix  et  l'union  imposés  par  le 
Consulat.  Le  dix-neuvième  siècle,  un  moment  ralenti  dans 
son  évolution  par  les  guerres  impériales,  reprit  8on  essor  et 
connut  une  ère  de  prospérité  à  peu  près  constante  de  1815 
à  1914. 

Les  analogies  entre  le  passé  et  le  présent  sont  nombreuses. 
Pendant  et  après  la  grande  Guerre,  nous  avons  assisté  à  la 
danse  des  milliards,  mobilisés  pour  la  liberté  et  l'indépen- 
dance nationale. 

Tous  les  sacrifices  ont  été  consentis  pour  obtenir  la  victoire. 
La  nation  entière  y  a  collaboré.  L'esprit  public  a  été  maintenu, 
moins  par  la  terreur  que  par  la  persuasion,  par  le  souci  de 
venir  largement  en  aide  à  l'arrière,  ainsi  que  par  la  répartition 
et  la  taxation  des  produits  nécessaires  à  la  vie.  L'emploi  de 
moyens  rigoureux  était  peu  compatible  avec  l'adoucissement 
général  des  mœurs. 

Est.-ce  à  dire  que  les  gaspillages  aient  été  évités  et  que 
la  victoire  ait  marqué  le  signal  du  retour  au  travail,  à  l'ordre 
et  à  la  moralité  ?  Personne  n'oserait  l'affirmer,  car  il  est  visible 
que  le  pays  n'a  pas  encore  repris  son  équilibre. 

Que  nous  réserve  l'avenir?  Il  est  imprudent  de  prophétiser. 
Deux  faits  semblent  pourtant  pouvoir  être  mis  en  lumière  : 

1°  La  confiance  dans  le  crédit.  On  crée  le  crédit  en  y  croyant, 
en  le  voulant.  Certes,  nous  n'ignorons  pas  que  l'État  ne  pour- 
rait pas  rembourser  en  un  clin  d'œil  notre  formidable  dette 
de  330  milliards.  Nous  savons  aussi  que  l'exiger  serait  déclan- 
cher  la  terrible  catastrophe  que  nous  voulons  éviter.  L'horreur 
du  papier-monnaie  s'est  fort  atténuée.  On  se  passe  à  peu  près 
complètement,  et  sans  trop  de  mal,  de  numéraire  métallique; 
l'or  apparaît  moins  désirable  :   c'est  un  résultat  heureux. 

2»  Jadis,  chaque  nation  vivait  surtout  pour  elle-même. 
On  se  rend  mieux  compte  aujourd'hui  que  les  peuples  sont 
solidaires;  que  nous  dépendons  de  nos  voisins,  même  de  nos 
ennemis,  comme  ils  dépendent  de  nous.  Cette  idée  fait  son 
chemin.  Cette  sorte  d'internationalisme  de  bon  aloi  s'impose 
à  nous.  Si  les  maux  innombrables  causés  par  l'interminable 
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guerre  qui  a  mis  aux  prises  vingt  nations  peuvent  être  guéris, 
ce  ne  sera  pas  par  des  efforts  isolés,  mais  par  l'entente  de 
tous  les  peuples.  On  le  pressent  déjà  à  propos  du  projet 
d'emprunt  international.  Et  la  formation  de  la  Société  des 
Nations,  dont  le  rôle  peut  être  immense,  contribuera  certai- 
nement à  résoudre  la  crise  financière,  qui  sans  cela,  semble 
être  insoluble. 


La  prohistoire  de  l.\  frange  du  sud.  7Ô 

PROTOHISTOIRE  DE  LA  FRANGE  DU  SUD 

ET    DE 

LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE 

d'après  les  découvertes  archéologiques  récentes 

Par  m.  Léon  JOULIN. 


Nous  avons  l'honneur  de  communiquer  à  TAcadémie  un 
mémoire  sur  «  La  protohistoire  de  la  France  du  Sud  et  de  la 
Péninsule  hispanique  »  qui  lui  permettra  d'apprécier  l'impor- 
tance de  nos  découvertes  dans  la  région  de  Toulouse  pour  la 
solution  de  questions  encore  discutées,  qui  intéressent  le  haut 
passé  des  deux  contrées,  et,  en  particulier,  celle  des  origines  de 
Toulouse  posée  depuis  le  seizième  siècle. 

Le  point  de  départ  de  ces  études  a  été  la  découverce  que, 
nous  avons  faite,  en  1900,  d'une  grande  nécropole  préromaine 
dans  un  faubourg  de  Toulouse.  Nous  avons  été  ainsi  conduit  à 
reprendre  les  recherches  sur  les  origines  de  notre  ville  qui 
avaient  successivement  occupé  les  érudits  et  les  historiens  aux 
dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles,  sans 
donner  une  solution  satisfaisante.  A  la  fin  du  dernier  siècle 
on  admettait,  d'après  quelques  textes  grecs  et  latins,  que  Tou- 
louse avait  été  fondée  au  troisième  siècle  av.  J.-G;  par  les 
Volkes  Tectosages,  qui  dominaient  la  région.  D'après  les  noms 
de  quelques  localités  du  Sud-Ouest  de  la  Gaule,  les  Volkes 
avaient  été  précédés  dans  la  contrée  par  les  Ibères,  venus  du 
Nord  de  l'Espagne.  On  avait  cessé,  du  reste,  d'attribuer  aux 
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Tectosages  de  Toulouse  l'expédition  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  qui  avait  abouti  au  pillage  du  temple  de  Delphes, 
rapporté  avec  détails  par  d'anciens  auteurs. 

Nos  recherches  à  Toulouse,  poursuivies  dans  l'oppidum 
voisin  appelé  Vieille-Toulouse,  avaient  montré  que,  du  sixième 
siècle  av.  J.-C.  à  la  domination  romaine,  la  ville  des  bords  du 
fleuve  et  l'oppidum  étaient  habités  par  des  populations  de 
civilisation  celtique,  si  l'on  en  jugeait  par  les  sépultures  et  les 
mobiliers  funéraires.  Toutefois,  tandis  que  la  première  période 
de  cette  civilisation,  le  Hallstatt,  était  représentée  par  ses 
éléments  caractéristiques,  non  seulement  à  Toulouse,  mais 
dans  toute  la  région  comprise  entre  Albi  et  les  Pyrénées  Cen- 
trales, celle  de  la  Tène  offrait  des  différences  quand  on  la  com- 
parait aux  stations  de  la  Gaule  de  l'Est.  On  y  trouvait,  en  effet, 
avec  des  poteries  indigènes  et  des  bijoux  de  formes  celtiques, 
des  produits  importés  et,  en  particulier,  des  poteries  attiques  et 
italo-grecques  et  celles  qui  devaient  bientôt  être  appelées 
ibéro-grecques.  Or,  en  1900,  il  n'avait  encore  été  trouvé  en 
France  que  quelques  tessons  de  poteries  grecques. 

Ces  premières  observations  montraient  que  les  deux  agglo- 
mérations toulousaines  s'étaient  développées  du  sixième 
siècle  av.  J.-C.  à  la  domination  romaine,  sous  la  civilisa- 
tion celtique,  avec  une  industrie  plus  ou  moins  mélan- 
gée, à  partir  du  quatrième  siècle,  d'éléments  étrangers.  Les 
Volkes  Tectosages,  tribu  celtique  de  la  rive  droite  du  Rhin, 
avaient  donc  trouvé  leur  civilisation  en  s'établissant  dans 
le  pays  au  troisième  siècle  av.  J.-C,  et  les  découvertes  de 
Toulouse  confirmaient  le  texte  d'Hérodote,  qui,  au  milieu 
du  cinquième  siècle  av.  J.-C,  attribuait  aux  Celtes  la  domi- 
nation de  toute  l'Europe  Occidentale.  Il  fallait  toutefois 
démontrer  qu'il  en  était  ainsi  dans  les  autres  régions  de  la 
Gaule  du  Sud  et  dans  la  Péninsule,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
engagé  à  reprendre,  aussitôt  que  les  circonstances  l'ont  permis, 
l'étude  d'ensemble  des  découvertes  archéologiques  des  deux 
contrées  dans  l'espérance  d'apporter  de  nouvelles  contribu- 
tions à  la  protohistoire  de  cette  partie  du  monde  barbare. 

En  1906,  la  protohistoire  des  deux  contrées  se  présentait 
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de  la  manière  suivante.  Les  historiens,  interprétant  le,  texte 
d'Hérôdate,. rapportaient, au  milieu  du  cinquième  siècle;- l'in- 
vasiôm.des  Celtes  dans  la  Gaule  du  Sud  et  la  Péninsule;  ils 
laissaient  ainsi  de  côté  un  texte  d'Hocatée  d'après  lequel  cette 
invasion  était  déjà  faite  à  la  fin  du  sixième  siècle. .D'autre 
part,  des  indications  :tbponymiques  et  quelques  vers  d'Avie- 
nus  leur  faisaient  admettre  que  les  Ibères  avaient  précédé  les 
Celtes  dans  le  Sud  de.la.Gaule.  De  leur  côté,  les  jarchéologues 
qui,  tout  d'abord,  plaçaient  au  sixième  siècle  les  établissements 
hallstattiens  des  deux  contrées,  comme  dans  les  autres  parties 
du  domaine  celtique,  avaient  fini  par  appuyer  les  historiens  en 
disant  que  la  civilisation  de  Hallstatt  avait  eu  une  longue  sur- 
vivance dans  la  Gaule  du  Sud  et.  dans  la  Péninsule,  et  que  la 
i période  de  la  Tène  y  était  à  peine  représentée. 
Ces  conclusions  ne  s'accordaient  pas  avec  les  faits  observés  à 
Toulouse,  et  c'est  après  avoir  visité  les  principales  slations  de  la 
Gaule  du  Sud  et  du.  Nord  de  la  Péninsule,  qu'éclairé  par  les 
découvertes  récentes  de  Marseille,  de' Narbonne,  d'Àmpurias  et 
de  Numance,  nous  avons  uracé  la  protohistoire  des  deux  con- 
trées dont  nous  donnons  ici  le  résumé. 
Au  septième  siècle  av.  J.-C,  des  peuples  Ligures  sont  ré- 
pandus, depuis  longtemps,  dans  la  Gaule  du  Sud,. et  les  Ibères 
dans  la  Péninsule.  Les  découvertes  archéologiqaes  actuelles 
indiquent  que  ces  deux  races  différentes  ont  la  même  civilisa- 
tion, celle  du  Bronze  de 'l'Europe  Centrale  et  Occidentale. 
Dès  le  onzième  siècle  av.  J.-C,  les  Phéniciens  commercent  avec 
le  littoral  méditerranéen  des  deux  contrées,  où  les  Grecs  les 
suivent  au  huitième  siècle.  En  contact  avec  les  Ligures  de  la 
Gaule  du  Sud,  sur  les  bords  du  Plateau  centralet  des  Cévennes 
Méridionales,  se  trouvent  au  septième  siècle  les  Celtes,  armés 
du  fer,  qui  dominent  déjà  les  Ligures  du  Nord  et  du  Centre  de 
la  Gaule.  i  . 

Hérodote  raconte  qu'au  septième  siècle  les  Phocéens  sont 
accueillis  avec  empressement  dans  l'état  puissant  de  la 
Tartesside,  qui  s'étend,  d'une  mer  à  l'autre,  dans  les  riches 
régions   du    Guadalquivir   et   de   la   plaine:  d'Alicante.    Les 
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Ioniens  ont  bien  certainement  révélé  aux  indigènes  les  princi- 
paux éléments  de  leur  civilisation,  l' usage  et  la  fabrication 
du  fer,  des  motifs  de  décoration  des  objets  de  luxe,  et  des 
sujets  d'œuvres  plastiques,  quelques-uns  empruntés  à  l'art 
Oriental.  Les  Ibères  ont  aussitôt  imité  la  céramique  peinte 
des  diverses  cités  helléniques  et  décoré  leurs  vases  de  motifs 
des  premières  séries  grecques. 

Au  cours  du  sixième  siècle,  de  grands  événements  politiques 
se  produisent  dans  les  deux  contrées.  Les  Carthaginois,  qui 
ont  succédé  aux  Tyriens  dans  le  commerce  avec  le  Sud  de  la 
Péninsule,  se  sont  emparés  de  l'état  de  Tartesse,  et  y  ont  établi 
des  colonies  sur  le  littoral  et  jusque  sur  les  rives  du  Guadal- 
quivir.  D'autre  part,  les  Celtes  de  la  Gaule  du  Centre  ont  en- 
vahi la  Gaule  du  Sud  et  la  Péninsule  ;  mais  ils  ont  été  arrêtés 
par  les  Carthaginois  sur  le  cours  moyen  du  Tage  ou  du  Guadiana. 
Les  premiers  effets  de  l'invasion  celtique  ont  été  la  soumission 
des  Ligures  et  des  Ibères,  et  la  substitution  de  la  civilisation 
de  Hallstatt  à  celle  du  Bronze. 

Les  découvertes  archéologiques  prouvent  que  les  Cartha- 
ginois n'ont  pas  modifié  la  civilisation  plus  ou  moins  hellénisée 
de  la  Tartesside,  et  qu'il  en  a  été  de  même  de  la  domination 
celtique  pour  les  stations  du  littoral  immédiat  de  la  Méditer- 
ranée, voisines  des  colonies  grecques  successivement  fondées. 
Il  en  est  résulté  que,  dans  la  région  d'Alicante-.Murcie  et 
dans  d'autres  parties  du  Sud  de  la  Péninsule,  les  influences  de 
l'art  gréco-oriental  et  de  l'art  grec  archaïque  et  classique  se 
sont  manifestées  dans  la  décoration  des  édifices  et  de  nombreu- 
ses œuvres  plastiques,  presque  toutes  attribuées  à  des  tail- 
leurs d'image  indigènes  par  des  défauts  d'anatomie  et  une 
exécution  rudimentaire.  Si  l'on  excepte  quelques  bustes,  le 
sentiment  artistique  n'apparaît  dans  aucune  de  ces  œuvres. 
Quant  à  la  céramique  ornée,  les  Ibères  ne  pouvant  pas  imiter 
les  scènes  à  personnages  mythologiques  des  poteries  atti- 
ques,  continuent  à  décorer  les  vases  des  motifs  des  premières 
séries  helléniques.  Au  début  du  quatrième  siècle,  la  céramique 
italo-grecque,  qui  a  remplacé  les  poteries  attiques,  ne  provoque 
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pas  d'imitation  des  indigènes.  Enfin,  c'est  au  plus  tard  au 
cinquième  siècle  que  commence  dans  le  Sud  de  la  Péninsule, 
la  fabrication  d'armes  et  d'instruments  en  fer  imités  des 
types  grecs  ou  d'invention  ibérique. 

Les  Celtes,  de  leur  côté,  se  sont  montrés  de  puissants  civili- 
sateurs dans  les  contrées  qu'ils  dominent,  en  créant  de  nom- 
breux établissements  de  toute  nature,  où  ils  réunissent  des 
populationsjusqu'alors  disséminées.  La  civilisation  de  Hallstatt 
se  conserve  intacte  dans  tous  ses  éléments  au  sixième  siècle  ; 
mais,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  cinquième  siècle,  où 
elle  se  modifie  dans  les  autres  parties  du  domaine  celtique  avec 
les  formes  de  la  Tène,  cette  dernière  civilisation  subit  déplus  en 
plus  l'influence  des  colonies  helléniques  du  littoral  méditer- 
ranéen et  celle  des  régions  hellénisées  du  Sud  de  la  Péninsule. 
Cette  influence  se  manifeste,  principalement  dans  la  Pénin- 
sule, par  l'imitation  des  installations  des  villes  grecques,  la 
décoration  des  habitations,  l'adoption  d'armes  imitées  de  celles 
des  Grecs  ou  d'invention  ibériqae,  et,  dans  la  céramique,  par 
des  vases  peints  de  motifs  des  anciennes  séries  helléniques. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'industrie  que  les  Celtes  ont 
été  civilisateurs.  Ils  ont  confédéré,  peut-être  avant  le  quatrième 
siècle,  toutes  les  tribus  gauloises  des  Pyrénées  au  Rhin,  et 
formé  les  groupements  celtibérien  et  lusitanien  mentionnés 
par  les  textes  à  partir  du  troisième  siècle.  Cette  race  si  bien 
douée  a,  en  outre,  manifesté  la  puissance  de  son  génie  politique, 
en  s'unissant  intimement  aux  Ibères  dont  elle  a  adopté  la 
langue  et  de  nombreux  éléments  de  la  civilisation. 

Nous  nous  arrêtons  à  la  dernière  partie  du  troisième  siècle 
où  commencent  les  événements  historiques,  qui  ont  imposé 
aux  deux  contrées  la  civilisation  gréco-latine.  La  puissance  de 
Rome,  après  les  guerres  puniques  et  la  conquête  de  l'Orient 
méditerranéen,  pouvait  seule  détruire,  auprix  delonguesluttes, 
le  sentiment  de  l'indépendance  nationale  développé  par  les 
Celtes  dans  la  Péninsule  et  dans  la  Gaule. 
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LA   RÉDACTION   LIBRE 

Par  m.  Henri  DUMÉRIL. 


Quand,  dans  l'enseignement  des  langues  vivantes,  fut 
instaurée  icomme  méthode  officielle  et  unique  la  méthode 
directe,  excluant  tout  rapprochement  entre  le  français  et 
l'idiome  étranger,  il  était  naturel  que  la  composition  libre 
en  allemand,  anglais,  etc.  occupât  une  place  prépondérante 
parmi  les  exercices  écrits  et  fût  même  considérée  comme  un 
but  en  soi  aussi  bien  que  comme  le  meilleur  moyen  de  con- 
trôle de  l'enseignement  à  la  fin  des  études  secondaires.  «  Dans 
la  seconde  période...,  on  se  propose  comme  but  de  mettre 
l'élève  en  état  de  comprendre  les  livres  et  les  publications 
diverses  imprimées  dans  la  langue  étrangère  et  d'exprimer 
lui-même  sa  pensée  par  écrit...  La  culture  littéraire  propre- 
ment dite  sera  toujours  subordonnée  à  l'usage  de  la  langue, 
soit  parlée,  soit  écrite,  qui  reste  la  fin  principale  de  tout 
l'enseignement...  )\  ainsi  s'exprim.aient  les  instructions  offi- 
cielles. L'épreuve  écrite  de  langues  vivantes,  pour  la  première 
partie  du  baccalauréat  Latin-Langues  çivantes  et  Sciences- 
Langues  vivantes  consistait  en  une  composition  anglaise,  alle- 
mande, etc.  (narration,  description,  lettre).  Une  matière, 
indiquant  le  plan  et  fournissant  les  principales  idées  du  sujet 
à  traiter  était  fournie  aux  candidats  :  ceux-ci  ne  pouvaient 
se  servir  que  d'un  dictionnaire  exclusivement  en  langue 
étrangère  (décret  du  31  mai  1902).  11  y  eut  bien  quelques 
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modifications  apportées  aux  dispositions  primitives  :  ainsi 
la  matière,  qui  d'abord  devait  être  dictée  en  français,  dut 
par  la  suite  être  rédigée  en  langue  étrangère;  mais  la  rédaction 
libre  restait  la  seule  épreuve  admise  à  l'examen.  Ni  le  thème, 
dont  le  nom  seul,  semblait-il,  était  odieux  aux  ennemis  irré- 
conciliables de  la  méthode  comparative,  ni  la  version  même, 
moins  abhorrée,  pourtant  suspecte,  n'y  trouvaient  place. 
J'ai  pris  jadis  la  défense  de  ces  exercices  quand  peu  de  voix 
s'élevaient  en  leur  faveur.  Depuis,  après  maints  débats,  le 
vent  a  tourné;  la  réaction  s'est  produite;  le  rythme  qui  préside 
aux  destinées  de  la  pédagogie  comme  de  toutes  choses 
humaines  a  rappelé  d'exil  la  traduction  bannie  du  bacca- 
lauréat. C'est  justice.  La  rédaction  libre  a  été  bannie  à  son 
tour.  Je  le  regrette.  Je  voudrais  exposer  brièvement  et  aussi 
impartialement  q'tie  possible  les  reproches  adressés  à  cette 
épreuve  et  les  réponses  de  ses  apologistes.  Notons,  pour 
souligner  l'importance  prise  par  cette  question  aux  yeux 
des  professionnels,  que  dans  nos  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire" "tout  exercice  qui  n'est  pas  représenté  à 
l'examen  est  invariablement  négligé,  souvent  même  absolu- 
ment abandonné,  par  l'immense  majorité  des  élèves.  —  Nous 
pouvons  le  déplorer.  Tel,  qu'il  serait  très  utile  de  pratiquer 
au  courant  des  études,  n'est  qu'un  médiocre  moyen  de  con- 
trôle ou  çice  versa.  Mais,  en  fait,  les  deux  choses  sont  presque 
invariablement  liées. 

Je  n'examinerai  pas  longuement  un  premier  ordre  de 
critiques  dont  la  composition  en  langue  moderne  a  été  l'objet 
quoiqu'il  n'ait  pas  peu  contribué  à  jeter  sur  elle  le  discrédit. 
Il  s'agit  du  caractère  un  peu  puéril  des  sujets  recommandés 
par  les  instructions  officielles,  sujets  de  certificat  d'études 
primaires.  Il  y  avait  trop  d'écart  entre  le  sujet  de  la  compo- 
sition française,  littéraire,  historique  ou  moral,  et  celui  de 
la  composition  en  langue  moderne  où  l'on  semblait  craindre 
que  le  candidat  eût  à  chercher  des  idées  et  où  il  devait  être 
guidé  pas  à  pas  par  sa  matière.  Un  adolescent  intelligent 
n'aime  pas  à  être  traité  en  petit  garçon.  11  eût  été  facile, 
semble-t-il,  d'obvier  au  défaut  signalé  :  mais  où  s'arrêter? 
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Aussitôt  que  les  sujets  sortaient  des  limites  tracées,  les  résul- 
tats étaient  souvent  décourageants,  non  pas  seulement  chez 
les  cancres  —  là  ils  le  sont  toujours,  —  mais  chez  les  élèves 
médiocres  ou  moyens  qui  constituent  en  somme  la  majorité 
des  classes;  ils  n'avaient  pas  été  préparés  à  des  développements 
d'un  genre  un  peu  élevé;  c'est  le  vocabulaire  dit  usuel  parce 
qu'il  est  celui  des  objets  usuels,  qu'on  leur  avait  surtout 
enseigné.  D'ailleurs  les  examinateurs,  s'ils  ont  le  droit  de 
critiquer  les  programmes  et  d'en  réclamer  la  modifica- 
tion, ont  le  devoir,  parfois  oublié  à  tort,  de  s'y  con- 
former. 

Une  seconde  critique,  d'un  caractère  général,  que  l'on 
adresse  à  la  composition  originale,  c'est  la  facilité  qu'elle 
donne  au  candidat  pour  éluder  les  difficultés,  notamment 
les  difficultés  grammaticales.  Maître  de  choisir  ses  mots  et 
ses  tournures,  pour  peu  qu'il  soit  adroit,  il  peut  avec  un 
très  mince  bagage  faire  encore  passable  figure.  Combien  ai-je 
vu  de  copies  où  les  propositions  principales  étaient  presque 
seules  employées,  où  l'élève  avait  visiblement  craint  de 
s'engager  dans  des  constructions  interrogatives,  relatives, 
conjonctives,  mais  auxquelles,  grâce  à  cette  prudence,  mère 
d'une  correction  suffisante,  il  eût  été  excessif  de  donner  une 
note  au-dessous  de  la  m_oyenne?  Pour  mon  compte  je  n'ose 
pas  être  aussi  rigoureux.  Il  y  a  quelques  années,  feuilletant 
un  paquet  de  compositions  corrigées  par  un  de  mes  collègues 
et  laissées  sur  la  table  de  notre  salle  de  délibération,  je  voyais 
sur  un  grand  nombre  l'observation  :  «  Pas  d'idiotismesl  » 
Elle  reparaissait  comme  un  des  plus  im-portants  éléments 
d'appréciation  défavorable.  Je  me  garde  bien  de  critiquer 
les  notes  attribuées;  elles  l'étaient  sans  doute  très  justement. 
J'hésite  seulement  à  reconnaître  à  la  présence  et  au  nombre 
des  idiotismes  la  valeur  d'un  critérium.  On  peut  parler  ou 
écrire  d'une  manière  correcte  et  intelligible,  même  suffisam_- 
ment  élégante,  presque  sans  idiotismes.  Pour  être  dit  savoir 
une  langue,  il  faut  en  comprendre  les  principaux  idiotismes, 
et  c'est  la  version  qui  prouvera  le  mieux  cette  connaissance, 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  employer.  Si  nous  devons 
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savoir  gré  à  l'élève  de  s'en  servir  à  propos,   avons-nous  le 
droit  de  les  exiger?  '.^   .    <      . 

Autre  reproche,  maintes  fois' formulé.  «  En  apparence, 
ainsi  ^s'exprimait  naguère  M.  Albert-Petit,  rien  de  plus  pro- 
bant. En  réalité  beaucoup  de  candidats  s'en  tirent  par  des 
développements  omnibus^  des  lieux  communs  appris  par  cœur, 
qu'ils  plaquent  effrontément  ou  naïvement  dans  le  sujet  quel 
qu'il  soit.  Par  exemple  on  glissera  une  description  des  sports 
d'hiver  alors  qu'il  est  question  des  charmes  de  l'été  sous 
prétexté'  de  contraste.  Le  jury  pourrait  évidemment  réagir, 
mais  c'est  un  peu  embarrassant  et  en  fait  la  muscade  passe 
dix-neuf  fois  sur  vingt.  »  (Revue  hebdomadaire^  21  février  1920, 
pp.  402-403).  —  Citons  à  ce  propos  un  passage  du  général 
anglais  Sir  George  Aston  :  «  Tout  mon  avenir,  raconte-t-il, 
dépendait  d'un  examen  de  français  qui  comportait  une  disser- 
tation. Le  répétiteur  que  je  consultai  me  dit  que  mes  chances 
de  succès  étaient  minces.  Un  soir  je  réussis  à  composer  deux 
pages  d' insignifiances  qu'un  ami  complaisant  traduisit  en 
français  pour  moi.  Je  les  appris  par  cœur  et  puis  allai  trouver 
de  nouveau  le  répétiteur.  Il  me  mit  à  l'épreuve  avec  deux 
sujets  :  le  général  Boulanger  et  V admission  des  femmes  dans 
les  commissions  scolaires^  deux  sujets  alors  à  l'ordre  du  jour. 
En  changeant  quelques  mots  seulement  le  même  développe- 
ment servit  pour  tous  deux.  Je  puis  encore  m'en  rappeler 
quelques  passages  :  il  commençait  ainsi  :  «  Malheureusement 
«  je  me  suis  peu  occupé  de  cette  question,  et  je  crois  qu'il  me 
«  ccra  difficile  de  la  traiter  d'une  manière  convenable.  A  mon 
«  avis  le  premier  point  que  nous  ayons  à  considérer,  c'est 
«de  déterminer  si,  etc.,  etc.  »  A  l'examen  le  sujet  proposé 
fut  r esprit  de  corps.  Je  mis  à  profit  le  même  développement 
et  passai  haut  la  main.  »  (Jargon  in  the  Grcat  War^  Nineteenth 
Century...,  mars  1918,  p.  603).  Le  ciel  me  garde  de  mettre 
en  doute  la  véracité  de  ce  récit;  mais  l'exagération  est,  dit-on, 
le  mensonge  des  honnêtes  gens,  et  probablement  Sir  George 
Aston  candidat  savait  plus  de  français  qu'il  ne  l'avoue. 
N'importe;  le  danger  du  cliché  est,  réel;  il  existe  de  par  la 
nature  même  de. répreuv<\   11  a  jadis  contribué  dans  une 
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certaine  mesure  à  faire  supprimer  le  discours  latin  au  bacca- 
lauréat. Je  conserve  encore  dans  mes  archives  d'examinateur 
un  petit  cahier  cartonné,  saisi  sur  un  candidat,  où  se  trouvent 
des  séries  d'exordes  et  de  péroraisons  à  l'usage  des  guerriers, 
des  suppliants,  des  consolateurs,  des  lettrés,  avec  divers 
éloges  du  courage,  de  la  clémence,  du  patriotisme,  de  la 
littérature,  etc.' Ces  passe-pàrtout  ont  été  remplacés  -pour 
la  rédaction  en  langue  moderne  par  des  descriptions  des 
saisons,  de  la  montagne,  des  jeux  de  plein  air,  de  la  classe, 
ou  l'analyse  d'un  livre  favori  que  l'élève  n'a  peut-être  jamais 
ouvert.  —  En  dehors  de  ces  morceaux  appris  d'avance,  c'était 
la  plus  plate  banalité  qui  régnait,  parfois  la  plus  affligeante 
ignorance  ou  la  plus  étonnante  fantaisie.  Ajoutons,  pour  être 
justes,  que  nous  avions  aussi  de  temps  en  temps  d'heureuses 
surprises.  Aucune  méthode,  aucune  épreuve  ne  supprimera 
les  différences  provenant  de  l'inégalité  des  aptitudes,  des 
milieux,  des  caractères,  aussi  bien  que  des  maîtres. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'examen,  comme  moyen 
de  contrôle,  que  l'exercice  de  la  rédaction  libre  a  été  critiqué; 
mais  il  l'a  été  aussi  à  celui  de  l'enseignement.  «  C'est  chose 
très  difficile  à  enseigner,  écrit  un  pédagogue  anglais, 
M.  H.  Chaytor,  pour  bien  des  raisons.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  pratique  d'une  telle  composition  peut  être  d'une 
grande  utilité  à  moins  que  le  travail  de  chaque  élève  ne 
puisse  être  corrigé  sous  ses  yeux,  et  dans  une  classe  de  quelque 
importance  l'enseignement  individuel  est  impossible.  Les 
traductions  d'un  morceau  déterminé  peuvent  être  corrigées 
chez  lui  par  le  professeur  et  rendues  ensuite;  il  donnera 
lui-même  un  corrigé  qui  pratiquement  lèvera  toutes  les  diffi- 
cultés. Mais  les  compositions  libres  peuvent  traiter  le  sujet 
à  divers  points  de  vue;  l'élève  doit  savoir  pourquoi  sa  manière 
de  le  traiter  et  de  s'exprimer  est  mauvaise,  et  non  simplement 
qu'elle  est  mauvaise.  La  chose  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  l'élève  moyen  qui  s'essaie  à  la  composition  originale 
la  considère  comme  un  exercice  facile  et  pense  avoir  satisfait 
à  toutes  les  exigences  quand  il  a  rempli  une  page  de  bana- 
lités exprimées  dans  le  style  le  plus  plat...  »  (Modem  Language 
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Teaching,  mars  1909,  p.  47).  Et  M.  Edmond  Gandler,  dans 
son  livre  The  Paraphrase  of  Poetry,  prononce  :  «  Uessay  est 
une  sorte  de  composition  si  lâche,  si  invertébrée,  qu'on  ne 
peut  guère  attendre  du  maître  autre  chose  que  quelques 
vagues  généralisations  sur  les  défauts  particuliers  à  chaque 
élève.  »  —  «  Gomment  préparer  utilement  une  épreuve  de 
contours  si  imprécis,  une  épreuve  qui  se  plie  à  tout,  non 
parce  qu'elle  est  souple,  mais  parce  qu'elle  est  flasque?  » 
écrivait  en  1908  M.  L.  W.  Gart  (Reme  de  Vens.  des  l.  viv., 
février,  p.  490). 

Tels  sont,  sommairement  exposés,  les  arguments  le  plus 
souvent  énoncés  contre  la  rédaction  libre.  Pour  moi,  sans 
en  méconnaître  la  portée,  je  regrettais  surtout  le  monopole 
qu'une  méthode  exclusive  lui  avait  attribué  à  l'examen 
sanction  des  études  secondaires;  je  lui  en  voulais  d'avoir 
éliminé  le  thème  et  la  version,  exercices  non  moins  profitables 
et  moyens  de  contrôle  plus  efficaces. 

Mais  n'a-t-on  pas  péché  par  excès  contraire  en  la  bannis- 
sant complètement  du  baccalauréat?  Serons-nous  toujours 
condamnés  à  verser  à  droite  ou  à  gauche?  Quand  verrons- 
nous  la  fm  de  ces  revirements  soudains,  de  ces  modifications 
perpétuelles,  qui  ne  sont  pas  toujours  de  simples  modifications 
de  détail,  mais  de  vraies  révolutions  —  tem.pêtes  dans  des 
verres  d'eau  —  décourageantes  pour  les  professeurs  soucieux 
de  leur  tâche,  dangereuses  pour  l'avenir  de  notre  enseigne- 
ment? 

Avec  une  prudence  avisée,  les  inconvénients  signalés  plus 
haut  ne  pourraient-ils  pas  être  atténués  dans  une  large  mesure  ? 
La  facilité  d'écrire  sans  trop  de  gaucherie  dans  une  langue 
étrangère  vaut  la  peine  que  nous  tâchions  de  l'inculquer 
aux  élèves.  Ne  nous  exagérons  pas  l'importance  de  cette 
facilité  pour  ceux  qui  ne  se  destinent  pas  aux  examens  et 
concours  de  l'enseignement  supérieur  ou  de  certaines  pro- 
fessions spéciales.  Dans  le  commerce  international  par  exemple 
la  faculté  de  traduire  suffit  le  plus  souvent;  chacun  des 
correspondants  écrit  dans  sa  langue;  la  précision  y  gagne, 
les   malentendus   sont  plus  rares.    Néanmoins   n'est-il   pas 
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souhaitable  que  l'adolescent  s'habitue  à  manier  l'idiome  qu'il 
apprend  sans  être  trop  ridicule?  Le  thème  a  des  avantages, 
mais  il  invite  au  gallicisme.  Et  puis,  si  comme  but  en  elle- 
même,  la  composition  originale  n'offre  pas  une  utilité  de 
premier  ordre  à  la  plupart  des  élèves,  elle  est  pour  les  autres 
exercices  un  auxiliaire  utile,  un  complément  très  appréciable, 
plus  efficace  que  beaucoup  d'entre  eux  pour  habituer  à  penser 
dans  l'idiome  étranger. 

Le  cliché,  en  lui-même,  ne  m'effraie  pas  outre  mesure. 
Si  l'on  a  affaire  à  un  cancre,  rien  de  plus  facile  que  de  le 
reconnaître;  si  le  candidat  est  intelligent,  s'il  sait  coudre 
habilement  ce  qu'il  a  préparé  d'avance  à  ce  qu'il  est  obligé 
d'improviser,  je  n'y  vois  pas  grand  mal.  Je  me  félicite  même 
peut-être  de  ce  que,  stimulé  par  la  perspective  d'une  utili- 
sation immédiate,  il  ait  appris  par  cœur  une  quinzaine  ou 
une  vingtaine  de  morceaux  corrects,  renfermant  une  certaine 
quantité  de  mots  et  de  locutions  utiles.  Ce  que  je  redoute, 
ce  n'est  pas  le  cliché  appris,  c'est  le  cliché  copié;  ce  sont 
les  notes  apportées  à  l'examen,  consultées  et  reproduites 
subrepticement.  Et  nous  touchons  là  à  un  des  problèmes 
les  plus  difficiles  à  résoudre  :  Gomment  empêcher  les  fraudes, 
tant  dans  les  classes  qu'au  baccalauréat?  fraudes  qui  sont 
devenues  presque  aussi  nombreuses  dans  les  salles  de  com- 
position que  dans  les  salles  de  vote?  J'aurais  trop  à  dire  sur 
ce  sujet  qui  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  de  ce  modeste 
essai. 

Ne  médisons  pas  trop  surtout  de  ces  recueils  d'idiotismes, 
d'expressions,  d'élégances,  que  jadis  tout  élève  laborieux 
faisait  à  son  usage  quand  l'art  d'écrire  en  latin  était  en  honneur 
et  qu'on  relisait  la  veille  des  compositions  pour  s'en  servir 
au  besoin.  Nous  apprenions  ainsi  bien  des  choses  que  l'élève 
d'aujourd'hui  ignore  généralement.  Ce  qui  était  bon  pour 
le  latin  est  bon  pour  les  langues  modernes,  et  l'on  ne  saurait 
trop  s'élever  contre  l'habitude,  si  répandue,  d'opposer  les 
langues  dites  mortes  aux  langues  dites  vivantes.  Ces  der- 
nières, il  est  vrai,  se  parlent,  quoique  on  ne  les  apprenne 
pas  toujours  pour  les  parler  :  nous  avons  donc  à  tenir  compte 
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en  ce  qui  les  concerne  de  la  prononciation  et  de  la  facilité 
d'élocution  :  c'est  une  difficulté  de  plus,  non  des  moindres, 
dans  l'enseignement.  Est-ce  une  raison  pour  abandonner  des 
procédés  reconnus  utiles  pour  l'étude  du  latin?  Ceux  d'entre 
nous  dont  la  vie  a  dépassé  un  demi-siècle  se  rappellent  sans 
doute  à  quels  résultats  pouvait  arriver  un  élève  studieux 
par  la  suite  savamment  graduée  des  thèmes  et  des  versions, 
des  vers,  des  narrations,  des  discours  et  des  dissertations  en 
langue  latine.  A  la  fin  des  études  le  latin,  dont  le  vocabulaire 
et  la  grammaire  avaient  été  tant  de  fois  pioches  et  retournés, 
pouvait-il  être  quaUfié  de  langue  morte,  puisque  nous  arri- 
vions à  penser  directement  dans  cet  idiome? 

Des  bouches  autorisées  nous  ont  bien  dit  :  la  rédaction 
libre  n'est  pas  bannie  des  classes  si  elle  est  exclue  du  bacca- 
lauréat. En  principe  peut-être.  Mais  n'avons-nous  pas  cons- 
taté déjà  que  l'examen  est,  aux  yeux  d'un  grand  nombre, 
le  but  et  la  mesure  des  études?  Tout  ce  qui  ne  figure  pas 
au  programme  est  considéré  comme  négligeable.  De  ce  fait, 
soit  dit  en  passant,  tirent  argument,  en  sens  contraire,  et 
les  partisans  et  les  adversaires  du  baccalauréat.  Les  uns 
croient  que  la  suppression  d'une  telle  épreuve  porterait  aux 
études  le  dernier  coup,  les  autres  qu'elle  les  rendrait  désin- 
téressées. Question  trop  vaste  et  trop  délicate  pour  être 
traitée  ici. 

En  guise  de  conclusion,  permettez-moi  de  reproduire  un 
vœu  que  j'ai  formulé  naguère  dans  les  Langues  modernes^ 
Bulletin  de  V Association  des  Professeurs  de  Langues  çiçantes 
de  r Enseignement  public  : 

«  Une  expérience  presque  quotidienne  montre  que  trop 
d'élèves  négligent  les  exercices  qui  ne  sont  pas  représentés 
aux  examens  de  fin  d'études  par  ime  composition  écrite.  — 
D'autre  part,  il  est  presque  impossible  de  demander  aux 
candidats  autant  de  compositions  qu'il  y  a  de  genres  d'exer- 
cices pratiqués  dans  les  classes. 

«  Le  problème  soulevé  par  ces  deux  propositions  est-il 
insoluble?  Nullement.  Il  sulfit  que  les  élèves  de  nos  établis- 
sements secondaires  sachent  qu'ils  pourront  être  appelés  à 
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faire  telle  ou  telle  composition.  Que  dans  chaque  Faculté, 
après  clôture  du  registre  d'inscription,  le  sort  désigne  le  genre 
d'épreuve  écrite  qui  leur  sera  imposé  :  version,  rédaction 
libre,  thème  d'imitation,  commentaire  d'un  texte,  etc.  L'épée 
de  Damoclès  suspendue  jusqu'au  dernier  moment  sur  leur 
tête  ne  leur  permettra  de  considérer  aucune  sorte  de  compo- 
sition comme  négligeable. 

«  Le  procédé  n'est  pas  nouveau.  Assez  longtemps  c'est  le 
sort  qui  a  décidé  au  baccalauréat,  ne  comportant  alors  qu'une 
seule  série  d'épreuves,  si  la  composition  littéraire  serait  latine 
ou  française.  Ce  régime  a  pris  fia  en  1864;  à  cette  époque 
on  a  rendu  obligatoires  à  la  fois  le  discours  latin  et  la  disser- 
tation française.  » 
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HISTOIRE  DES  RUES  DE  TOULOUSE 

Par  m.  Jules  CHALANDE 
{Suite.) 


241.  — ■  La  Grande  voie  du  pays  Castrais. 

Dès  le  haut  Moyen  âge,  les  rues  de  la  Daurade,  Gujas,  Tem- 
ponières,  Peyras,  Gantegril  et  Boulbonne,  formèrent  le  grand 
chemin  de  communication  entre  l'ancienne  église  de  la  Daurade 
et  celle  qui  précéda  l'église  Saint-Étienne.  Cette  longue  voie, 
presque  en  ligne  droite,  qui  n'est  devenue  tortueuse  que  par 
leo  empiétements  des  propriétaires  dans  le  bas  Moyen  âge  et 
les  rectifications  d'alignement  au  siècle  dernier,  dut  se  créer  à 
une  époque  où  les  constructions  encore  assez  rares  dans  cette 
région  lui  permirent  de  franchir  la  cité  sans  être  obligée 
de  contourner  des  propriétés  ou  des  obstacles  sérieux. 

Plus  tard,  lorsqu'au  xii^  s.  on  construisit  le  Pont  de  la  Dau- 
rade, et  que  le  Pont- Vieux,  sans  cesse  ruiné  par  les  inonda- 
tions, fut  peu  à  peu  délaissé,  cette  voie,  en  se  bifurquant  par 
la  rue  d'Astorg,  relia  les  routes  des  Pyrénées  de  la  rive  gauche 
de  la  Garonne  avec  la  route  du  pays  Castrais,  et  devint  une 
des  plus  fréquentées  de  la  cité. 

Sur  tout  son  parcours  s'établirent  de  nombreuses  auberges 
pour  retenir  les  voyageurs  au  passage,  et,  sur  ses  flancs,  se 
développèrent  des  quartiers  de  négoce;  d'un  côté,  le  quartier 
des  Puits-Clos  et,  de  l'autre,  celui  de  la  Pierre,  qui  lui  était 
antérieur,  se  trouvant  à  proximité  de  l'ancienne  voie  qui  reliait 


96 


MEMOIRES. 


la  route  du  pays  Castrais  au  Pont-Vieux  (rues  Saint-Étienne, 
Groix-Baragnon,  de  la  Trinité,  des  Marchands,  du  Pont  et 
Descente  de  la  Halle).  La  prépondérance  de  ce  dernier  quartier 
sur  celui  des  Puits-Clos  s'accentua  par  la  construction,  en 
1203,  de  la  Halle,  sur  la  place  de  la  Pierre-Saint-Géraud. 

242.  —  Rue  Temponières. 

La  rue  Temponières  appartenait  au  Gapitoulat  de  la  Dau- 
rade, mais  nous  la  joignons  ici  à  celui  de  la  Pierre,  son  histoire 
étant  intimement  liée  à  celle  des  rues  des  Changes  et  Peyras. 
Selon  l'invention  de  Brémond,  dont  certains  de  nos  histo- 
riens du  Vieux  Toulouse  se  sont  fait  l'écho,  son  nom  lui  vien- 
drait du  Roman  languedocien  «  se  tamponna  »  (faire  bom- 
bance), et  pour  fortifier  cette  version,  on  a  ajouté  que  dans 
cette  rue  se  trouvaient  de  nombreuses  auberges,  où  l'on  allait 
faire  bombance,  tandis  que  dans  la  rue  Malcousinat  il  n'y 
avait  que  les  auberges  de  moindre  renom,  où  l'on  faisait  de  la 
mauvaise  cuisine. 

Cette  légende  malgré  son  absurdité,  comme  l'étymologie 
donnée  aux  noms  des  rues  Malcousinat  et  des  Pv^utiroux,  a 
séduit  les  fervents  de  notre  vieille  langue  romane  toulousaine, 
ou  du  moins  ceux  qui  préfèrent  accepter  une  mauvaise  expli- 
cation plutôt  que  de  faire  des  recherches.  S'ils  avaient  pris  la 
peine  de  consulter  les  vieux  cadastres  et  les  registres  des 
tailles,  ils  auraient  constaté  que  du  xv^  au  xviii^  s.,  les  au- 
berges étaient  concentrées  dans  le  quartier  des  Puits-Clos  et 
dans  les  rues  Peyras  et  du  Musée,  tandis  qu'ihn'y  en  avait 
aucune  dans  les  rues  Temponières  et  Malcousinat.  ' 

Sans  vouloir  préciser  l'origine  de  ce  nom,  nous  ferons  remar- 
quer que  les  anciens  actes  mentionnant  cette  rue,  ne  portent 
pas  rue  Temponières,  mais  rue  de  Temponières  «  car.  de  tem- 
poneriis  »  (texte  latin  de  1313),  «  car.  de  Temponnieras  »  (texte 
roman,  cad.  1458),  ce  qui  indique  qu'il  devait  venir  du  nom 
d'un  individu.  Dans  la  suite  le  préfixe  de  a  disparu,  comme 
pour  la  rue  des  payroliers,  «  car.  des  Payrolieras  »  qui  est 
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devenue  la  rue  Peyrolières,  et  la  rue  des  Argentiers,  rue  Ar- 
gentières. 

A  la  fin  du  xviii^  s.  elle  prit  le  nom  de  rue  Gourmande  (1791), 
qu'elle  conserva  pendant  une  quarantaine  d'années,  mais 
qu'elle  ne  devait  pas  davantage  aux  auberges  toujours  absen- 
tes; peut-être  lui  venait-il  des  pâtissiers  et  rôtisseurs  qui  s'y 
étaient  établis  depuis  un  demi-siècle  seulement  et  dont  le 
nombre, pendant  la  seconde  moitié  du  xviii^  s.,  varia  de  3  à  6 
selon  les  époques;  nombre  relativement  très  élevé  pour  une 
petite  rue  comme  celle-là.  Le  tableau  du  6  floréal  la  baptisa 
rue  Coterie. 

Cette  rue  était  autrefois  très  étroite;  deux  véhicules  s'y 
croisaient  fort  difficilement,  malgré  l'absence  de  trottoirs, 
mais  par  délibération  du  Conseil  du  31  mars  1851,  on  mit  en 
exécution  l'alignement  arrêté  en  1831,  et  en  quelques  années 
toutes  les  façades  du  côté  Nord  (sauf  celles  des  deux  premières 
maisons)  furent  reconstruites,  ainsi  que  les  n^^  12  et  14  du 
côté  Sud.  Déjà  en  1836  l'entrée  de  la  rue  avait  été  élargie  par 
la  nouvelle  construction  de  l'Hôtel  de  la  Bourse.  La  maison 
qui  forme  l'angle  des  quatre  coins  des  Changes  (n^  15)  fut  édi- 
fiée en  1854  sur  les  plans  de  Vitry. 

Sur  le  côté  Sud,  il  ne  reste  des  anciennes  constructions  que 
les  façades  du  n®  8,  du  xviii®  s.;  du  n»  10,  du  xvii®,  et  du  n^  16, 
maison  en  corondage  du  xv^  eu  xvi^  s.  qui  forme  l'angle  de  la 
rue  des  Changes  et  cache  une  ancienne  construction  gothique 
au  rez-de-chaussée. 

C'est  vers  l'angle  de  la  place  de  la  Bourse,  sur  l'emplacement 
de  l'Hôtel  de  la  Bourse  actuel  que  se  trouvait  jadis  la  fameuse 
Tour  de  Najac  qui  servit  de  citadelle  en  1562  aux  conjurés 
huguenots. 

Au  n»  2,  Hôtel  du  Capitoul  Ricardy,  un  escalier  remarqua- 
ble, mais  ignoré  de  nos  historiens  du  Vieux  Toulouse,  mérite 
d'être  visité;  à  chaque  palier  les  montants  sont  ornés  de  nom- 
breux sujets  de  sculpture  variés,  parmi  lesquels,  le  blason  du 
capitoul  avec  la  date  de  la  construction  1609  (voir  notice 
no  243). 

Un  peu  plus  loin  au  n^  10,  au  fond  de  l'immeuble  et  faisant 
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presque  corps  avec  la  Tour  Boysson  de  la  rue  Malcousinat,  et 
la  Tour  Delcros-Lancefoc  de  la  rue  des  Changes,  se  dresse  la 
haute  tour  du  xiii^  s.  dite  Tour  des  Vinhas  (voir  notice  n^  244). 

Enfin  au  n^  12,  on  peut  voir  dans  l'angle  de  la  cour  un  puits 
Renaissance,  sans  ornementation,  avec  margelle  de  pierre  et 
armature  en  fer  forgé,  et  dans  l'arrière -cour  (derrière  len^  29 
de  la  rue  des  Changes),  au  rez-de-chaussée,  des  fenêtres  gothi- 
ques dont  une  seulement  est  intacte. 

Sur  le  côté  Nord,  au  n^  7,  se  trouve  l'entrée  de  l'hôtel  de 
la  Belle-Paule  (voir  notice  245). 

La  population  de  la  rue  Temponières  toujours  très  mélan- 
gée, varia  selon  les  époques,  mais  le  côté  Nord  fut  toujours 
occupé  par  des  artisans.  Les  principaux  propriétaires  qui 
figurent  sur  les  cadastres  étaient  : 

Sur  le  côté  Nord  (1)  :  au  n^  1,  en  1608,  Hugues  Cantuer,  marchand 
et,  en  1662,  son  gendre  Dominique  Mulatier,  docteur  en  médecine, 
marié  à  D^^^  Martre  de  Cantuer. 

Au  no  3,  en  1698,  François  Havard  de  Lamazoire^  seigneur  de  Punge, 
écuyer,  capitoul  en  1687-88. 

Au  no  7,  en  1637,  Adrian  Lamanière,  trésorier  et  bedeau  de  l'Uni- 
versité; vers  1740,  Joseph-Luc  Vaysse  de  Saint-Hilaire,  seigneur  de 
Saint-Hilaire,  Villeneuve,  Lacase  et  Lavernose,  conseiller  au  Parlement 
en  1740,  conseiller  honoraire  en  1782. 

Sur  le  sol  de  cet  immeuble  était  l'issue  de  la  maison  n^  10  de  la  rue 
Tripière,  qui; appartenait  au  commencement  du  xvi®  siècle  aux  Bayna- 
guet  entre  1571  et  1606  à  Paule  de  Viguier  (la  Belle  Paule)  et  de 
1606  à  1623  à   Guillaume  de  Jessé. 

Sur  le  côté  Sud  (2)  :  au  n^  2,  en  1458,  le  notaire  Jean  Riviera  et, 
en  1571,  Antoine  de  Fénis,  trésorier  général. 

Au  no  6,  en  1458,  le  notaire  Nicolau  Pausier;  vers  1540  Bertrand 
Mandinelly,  en  1571,  Guillaume  Mandinelly^  marchand  et,  vers  1650, 
Bernard  Rabaudy,  viguier  de  Toulouse  de  1652  à  1699. 

Au  no  10  (immeuble  de  la  Tour  de  Vinhas),  en  1458,  le  notaire  Jean 
de  Leyssat^  probablement  le  capitoul  de  \^1\-12  et  1491-92;  vers  1500, 
Arnaud  Polier;  vers  1670,  Antoine  de  Gargas,  conseiller  au  Parlement 
de  1674  à  1685;  en  1695,  /ean  c^e  ^ermonrf,  marchand,  capitoul  de  1692-93 
et  1703  et  Prieur  de  la  Bourse  en  1706  et  1711;  en  1767,  Guillaume 
de  Méric  Mongazin^  conseiller  au  Parlement  en  1729,  comme  héritier 
de  Marie  de  Bermond  de  Mongazin^  sa  mère. 


(1)  A.  M.  —  Cad.  Daurade,  7«  m.  1478;  22^  m.  1550, 1571  ;  20®  m.  1679. 

(2)  A.  M.  —  Cad.  Saint-Pierre-Saint-Martin,   1458;   cad.    Daurade 
8«  m.  1478;  23^  m.  1549,  1571;  2ie  m.  1679. 
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Au  11°  12,  en  1571,  Pierre  Lancejoc^  marchand;  en  1606,  Jean  Calvet^ 
marchand,  capitoul  en  1603-4;  en  1679,  Dame  Marguerite  de  Coti, 
femme  de  Jean  Moninéri,  baron  de  Murel;  en  1706,  Marc  Robert, 
marchand,  associé  à  Guillaume  Bonnafous,  capitoul  en  1718,  député 
de  la  Bourse  en  1724-1725,  marié  à  D^^^  Gahrielle  de  Masalenc, 

Au  no  14,  en  1458,  Peyre  de  Montfort;  en  1549,  noble  Ramond  de 
Montford,  et,  en  1571,  Guillaume  Nognier,  marchand. 


243.  —  L'HoTEL  DU  Capitoul  François  Ricard  y. 

(Rue  Temponières,  n^  2.) 

L'hôtel  du  Capitoul  Ricardy,  n'a  plus  sur  la  rue  qu'une 
grande  porte  cochère;  la  façade  et  la  partie  supérieure  au  cou- 
loir dépendent  de  la  construction  de  l'Hôtel  de  la  Bourse. 

L'immeuble  intérieur  appartient  à  toutes  les  époques,  mais 
une  grande  partie  a  été  reconstruite  ainsi  que  l'escalier  par 
François  Ricardy  en  1606-1609. 

L'escalier  à  rampe  droite  est  remarquable  et  présente  un 
type  très  caractéristique  du  style  dit  Henri  IV;  le  mur  de 
refend  qui  soutient  les  marches  de  pierre  se  termine  à  chaque 
palier  par  un  pilier  alterné  de  pierre  et  de  brique,  dont  chaque 
pierre  est  ornée  sur  ses  trois  faces  de  sujets  de  sculptures  variés  : 
lunes,  croissants,  soleils,  étoiles,  masques  et  figures  géomé- 
triques. Au  sommet  du  pilier  du  1^^  étage  (2"^^  pilier)  se  trouve 
le  blason  des  Ricardy,  «  au  palmier  de  sinople,  une  cane  brochant 
sur  le  fût  de  V arbre  et  nageant  sur  une  onde,  accostée  de  plantes 
aquatiques  fleuries  d'une  fleur  en  quarte  feuille»,  accompagné 
de  la  date  de  la  construction  1609. 

Ce  blason  se  trouvait  aussi  jadis,  dans  la  cour  du  Capitole, 
galerie  Nord,  série  supérieure,  mais  lors  de  la  restauration  de 
1873  Roschach  lui  a  substitué  le  sceau  du  Capitoulat  du  Pont- 
Vieux,  agrémenté  de  hachures  fantaisistes  qui  n'ont  jamais 
existé.  On  le  voyait  également  au-dessus  de  la  grande  porte 
de  l'ancien  Collège  des  Jésuites  (Lycée),  rue  Lakanal,  où  il  fut 
martelé  en  1793. 

L'hôtel  avait  autrefois  façade  dans  la  rue  de  la  Bourse  n^  18; 
ce  n'est  qu'en  1625  que  le  corps  de  logis  sur  cette  rue  en  fut 
séparé. 
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En  1458  (1),  l'immeuble  appartenait  à  Bertrand  de  Bruget  (2), 
licencié  en  droit,  capitoul  en  1469-70.  Il  passa  en  1497  à  sa 
veuve  et  en  1528  à  Ramond  Sarrai^ère,  marchand,  capitoul  en 
1539-40,  qui  est  peint  par  Serves  Gornouaille,  sur  la  miniature 
des  Annales  de  1540.  En  1606  les  héritiers  de  Sarravère  le 
vendirent  à  François  Ricardy,  marchand,  capitoul  en  1604-5, 
marié  à  D"^  Marguerite  de  Matias,  qui  fit  reconstruire  l'hôtel. 

En  1625  le  corps  de  logis  sur  la  rue  de  la  Bourse  passa  à  son 
fils  du  même  prénom,  François  Ricardy^  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  capitoul  de  1672,  et  en  1696  l'immeuble  ayant 
issue  dans  la  rue  Temponières  fut  acheté  par  i)"^  Gabrielle- 
Bernarde  de  Besset,  veuve  de  Pierre  de  Prat  (ou  Du  Prat),  le 
capitoul  de  1656-57. 

Dans  la  suite  il  passa  en  1728  à  Bernard  Lormande,  bour- 
geois, et  en  1765  à  i)""  Marie  Bonnafous,  femme  de  Joseph 
Duclos  de  Bouillas,  le  fils  de  Jean  X)uclos,  baron  de  Las,  capi- 
toul en  1748.  Après  la  Révolution,  il  appartenait  à  leur  fils 
Antoine  Duclos  de  Bouillas. 


244.  —  La  Tour  des  Vinhas. 

(Rue  Temponières,   n^  10.) 

En  arrière  de  la  façade  du  n^  10  de  la  rue  Temponières, 
élevée  dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  s.;  au  fond  d'un  dédale 
ùe  cours  et  de  magasins,  se  dresse  la  haute  bâtisse  de  la  Tour 
des  Yinhas;  tour  découverte  par  Malafosse  (3),  qui  l'a  attri- 
buée avec  de  sérieuses  raisons  aux  Vinhas,  famille  capitulaire, 
et  que  Lahondès  (4)  a  confondue  avec  la  Tour  de  Najac. 

Cette  solide  construction  carrée,  n'a  plus  l'aspect  de  ce  que 

(1)  A.  M.  —  Cad.  1458,  Saint-Pierre-Saint-Martin,  f»  164;  cad.  Dau- 
rade 1478,  2ie  m.  art.  22  et  35;  1549,  23«  m.  art.  21;  1571,  23^  m. 
art.  22;  1679,  21  e  m.  art.  24;  et  Registres  des  tailles. 

(2)  Bertrand  de  Bruget,  selon  le  cadastre;  Bernard  de  Burget,  selon 
Dumège;  Bernard  de  Bourquet,  selon  Lafaille. 

(3)  Mém.  Société  archéologique,  t.  XV,  1896,  p.  106. 

(4)  Express  du  Midi,  30  août  1908. 
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nous  appelons  aujourd'hui  une  tour,  les  quatre  étages  ayant  été 
remaniés  et  la  terrasse  de  jadis  transformée  au  xvii^  s.  en  un 
étage  de  mirande;  cependant  la  salle  du  rez-de-chaussée  et  la 
tourelle  de  la  vis  d'escalier  révèlent  l'ancienneté  de  l'édifice 
qui  date  du  xiii^  s.,  et  peuvent  donner  une  idée  de  ces  tours  aux 
maisons  fortes  que  Simon  de  Montfort  fit  démolir  après  s'être 
rendu  maître  de  la  ville,  et  qui  valurent  à  Toulouse  l'épithète 
de  Tiirrita  Tolosa. 

La  salle  du  rez-de-chaussée,  aujourd'hui  divisée  par  un 
plancher,  est  couverte  d'une  voûte  gothique  soutenue  par  des 
arcs  ogives  de  briques  carrées,  sans  rhoulures,  comme  ceux  de  la 
Tour  Mauran  et  de  la  nef  de  Saint-Étienne.  La  clef  de  voûte 
porte  le  blason  des  Vinhas  (1)  qu'on  retrouve  sur  les  miniatu- 
res des  Annales  de  1411  et  1434  «  De  gueules  au  château  fort 
crénelé,  flanqué  de  deux  tours,  ouvertures  de  champs,  accom- 
pagné en  pointe  de  trois  fasces  ondées  de  sinople  (2)  ». 

La  tourelle  hexagonale,  que  couronne  une  terrasse  et  de 
faux  mâchicoulis,  est  en  grande  partie  masquée  par  des  cons- 
tructions et  n'apparaît  complètement  dégagée  qu'au-dessus  de 
l'ancienne  plate-forme  de  la  tour,  où  se  termine  sa  vis  couverte 
par  une  voûte  à  huit  arêtes  dont  les  retombées  reposent  sur 
des  culots  aux  moulures  caractéristiques  du  xiii^  s.  De  la 
plate-forme  on  accède  sur  la  petite  terrasse  de  la  tourelle  par 
un  escalier  droit,  appuyé  à  un  mur  rampant. 

Ce  qui  caractérise  surtout  l'époque  de  la  construction,  c'est 
l'étroite  vis  d'escalier  entièrement  en  briques,  comme  les 
deux  vis  de  l'Église  Saint-Étienne,  des  côtés  de  la  tribune  du 
portail  d'entrée;  l'une  conduisant  à  cette  tribune,  l'autre  au 
clocher. 

Les  Vinhas,  changeurs  ou  banquiers,  entrèrent  au  Capitou- 
lat  en  1306,  et  figurent  26  fois  dans  les  Annales  capitulaires; 
15  fois  durant  le  xiv®  s.,  10  fois  dans  le  xv®  et  une  dernière 
fois  en  1513.  Cependant  dans  la  seconde  moitié  du  xv®  s.  ils 

(1)  En  ces  dernières  années,  un  vandale  a  choisi  précisément  le  centre 
de  ce  blason  pour  y  accrocher  le  support  d'un  bec  de  gaz. 

(2)  Sur  la  miniature  de  1434,  le  peintre  de  l'Hôtel-de-Ville  a  interverti 
les  émaux  en  pointe  «  de  sinople  à  trois  fasces  ondées  de  gueules  ». 
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n'étaient  plus  propriétaires  de  Timmeuble;  les  livres  de  pagel- 
lation  de  1458  et  de  1478  ne  les  mentionnent  plus. 


245.  — L'HoTEL  DE  LA  Belle-Paule. 
(Rue  Temponières,  n^  7.  —  Rue  Tripière,  n°  10.) 

Cet  hôtel  dont  il  ne  nous  reste  sur  la  rue  Tripière,  ancienne 
rue  del  Tombarel,  qu'une  banale  façade  sans  caractères,  a 
conservé  cependant  sa  belle  cour  intérieure,  assez  spacieuse 
(10°^  sur  14°^),  dont  les  façades  sont  percées  d'ouvertures  ou 
de  fenêtres  à  croisillons,  aux  sculptures  caractéristiques  de  la 
Renaissance- Henri  III,  malheureusement  en  partie  mutilées  ou 
cachées  par  des  aménagements  modernes. 

L'hôtel  avait  issue  comme  aujourd'hui  au  n°  7  de  la  rue  Tem- 
ponières, mais  ne  dut  jamais  avoir  sur  l'une  ou  l'autre  rue  de 
façades  monumentales.  Au  xvi^  s.  les  hôtels  devaient  être 
des  maisons  fortes,  aux  portes  solidement  verrouillées  et  aux 
rares  fenêtres  du  rez-de-chaussée  fortement  barricadées;  les 
décorations  sculpturales  ne  s'étalaient  guère  que  dans  les 
cours,-  comme  aux  hôtels  Bernuy  de  la  rue  Gambetta  et  de  la 
rue  de  la  Pomme,  n^  5,  et  aux  hôtels  d'Assézat,  Manzencal, 
Ulmo  et  autres. 

L'immeuble  appartenait,  dans  la  première  moitié  du  xvies.,à 
François  de  Baynaguet,  le  capitoul  de  1521-22  (noble  François 
de  Baynaguet,  bourgeois,  c'est-à-dire  n^archand);  en  1550,  il 
appartenait  à  ses  héritiers  et  passa  peu  après  à  son  petit  neveu 
Pierre  de  Baynaguet^  contrôleur,  dont  nos  historiens  ont  fait 
le  Sire  de  Baynagnet,  conseiller  au  Parlement,  qui  dut  faire 
reconstruire  l'hôtel,  comme  l'indique  le  style  de  la  construction 
et  l'augmentation  de  superficie  de  l'immeuble  donné  par  le 
nouveau  cadastre  de  1571,  où  il  est  encore  porté  propriétaire. 

Pierre  de  Baynaguet  fut  le  premier  mari  de  Pauh  de  Vigiiier 
mais  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  union,  et  la  Belle  Paule 
convola  en  seconde  noce  avec  son  cousin  Philippe  de  La  Roche, 
seigneur  et  baron  de  Fontenille,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
mes, qui  la  laissa  bientôt  veuve  pour  la  seconde  fois. 


I 
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Après  la  mort  de  Pierre  de  Baynaguet,  Paule  de  Viguier 
hérita  de  l'hôtel,  et  dut  y  vivre  avec  son  second  mari,  car  elle 
n'hérita  de  l'immeuble  du  Salin  que  longtemps  après  la  mort 
de  celui-ci. 

En  1605,  elle  vendit  l'hôtel  de  la  rue  Tripière  à  M^  Guil- 
laume de  Jessé,  secrétaire  du  roi  et  audiencier  en  la  chancelle- 
rie; l'acte  du  23  mai  1605,  porte  :  «  Vendu  par  Dame  Paule  de 
Viguier^  veuve  douairière  de  feu  M.  Philippe  de  La  Roche  ». 

Dans  la  suite  l'hôtel  passa  en  1623  à  M.  Pierre  Laras  con- 
seiller magistrat  Présidial,  puis  à  M.  de  Varès,  conseiller  au 
Sénéchal.  Il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  Vicomte  G.  de 
Becdelièvre. 

Avant  sa  reconstruction  par  Pierre  de  Baynaguet,  l'immeu- 
ble de  François  de  Baynaguet  le  capitoul  de  1521-22  devait 
être  une  belle  construction  gothique  du  xiv^  s.,  comme  nous 
le  laisse  supposer  la  grande  cave.aux  deux  voûtes  ogivales  et 
croisées  d'ogive,  séparées  par  un  solide  arc  doubleau,  qui  se 
trouve  sous  le  corps  de  logis  de  la  rue  Tripière;  sur  le  côté 
Nord,  une  seconde  cave  à  la  voûte  en  plein  cintre,  de  l'époque 
de  la  Renaissance,  a  été  ajoutée  lorsque  Pierre  de  Baynaguet 
fit  reconstruire  l'hôtel. 

Sur  le  côté  Nord  de  la  cave,  une  tour  peu  élevée,  ne  dépas- 
sant pas  ou  fort  peu  les  autres  constructions,  renfermait  jadis 
la  vis  de  bois  de  l'escalier. 


246.  —  Rue  Peyras. 

Le  nom  de  rue  Peyras,  anciennement  Payras,  «  car.  de  Pay- 
ranis))  (1295)  a  car.  Petra  Bre^aria))  (1310)  dont  la  base  étymolo- 
gique «  pierre  »,  provient  d'une  origine  inconnue,  s'apphquait 
au  bon  vieux  temps  à  toute  l'étendue  de  nos  rues  Peyras  et  du 
Musée,  actuelles.  Au  xvii^  s.  ce  fut  comme  la  rue  du  Musée  la 
«  rue  Peyras  dite  des  Grands  Augustins  ».  Notre  rue  Peyras 
actuelle  n'a  donc  jamais  changé  de  nom  depuis  son  origine; 
le  tableau  du  6  floréal  lui  donna  bien  celai  de  rue  du  Musée, 
mais  ce  nom  ne  subsista  que  pour  la  partie  qui  longeait  le 
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couvent  des  Augustins.  Le  plan  de  Tavernier  de  1631,  porte 
R.  des  Vois,  sans  doute  par  erreur  du  graveur. 

Cette  rue  rappelle  le  souvenir  de  plusieurs  auberges  célèbres  : 
VHostellerie  de  Saint- Jean,  au  n^  13;  le  Logis  des  3  Roy  s,  au 
no  18,  et  plus  loin  à  l'entrée  de  la  rue  du  Musée,  au  n^  3,  l'Hos- 
tellerie  du  Château  de  Milan. 

Il  y  eut  toujours,  dès  le  xv^  s.,  deux  auberges  portant  con- 
curremirentla  même  enseigne  des  «3  Roys  »,  et  tenues  par  des 
«  hostes  »  différents;  une  seule  cependant  laissa  un  souvenir 
tenace,  c'est  celle  de  la  rue  Sainte-Ursule  (n®  9),  qui  donna  son 
nom  à  cette  rue,  pendant  plus  de  deux  siècles.  Celle  de  la  rue 
Peyras  est  restée  inconnue  de  nos  historiens  du  Vieux  Toulouse  ; 
elle  est  cependant  mentionnée  sur  le  registre  de  pagellation 
dès  1477  (1),  et  c'est  sans  doute  de  l'altération  de  son  nom  que 
provient  la  désignation  de  R.  des  Vois  pour  R.  des  Rois,  qui 
figure  sur  le  plan  Tavernier-. 

Au  xvi^  s.  les  Prohenques  possédaient  plusieurs  maisons 
dans  cette  rue;  le  n^  2  à  l'angle  de  la  rue  des  Changes,  qui  a 
conservé  sa  délicate  niche  gothique,  et  qui  fut  le  berceau  de 
cette  famille;  le  n^  13  où  était  l'hostellerie  de  Saint- Jean,  et 
les  nos  15  et  16.  Le  n^  3  de  la  rue  du  Musée  «  Hostellerie  du 
Château  de  Milan,  leur  appartenait  également. 

Vers  la  fin  du  xvii^  s.  et  au  commencement  du  xviii®,  on 
retrouvait  dans  cette  rue  au  n®  22  des  descendants  de  l'illustre 
famille  des  Ysalquier;  ce  nom  s'est  transformé  depuis  par 
altération  en  celui  de  Is aller,  dont  nous  avons  encore  des 
représentants  dans  notre  ville,  et  de  nos  jours,  il  y  a  encore  des 
Izalquier,  au  village  de  Tauriac  (Tarn). 

Les  maisons  n^^  1,  3,  6  et  7,  construites  après  le  grand  incen- 
die de  1463,  ont  conservé  leurs  façades  en  corondage.  On 
remarque  au  n®  4  une  étroite  construction  Louis  XVI,  d'une 
bonne  facture,  dont  les  encadre.nents  des  fenêtres  ont  été  imités 
en  plein  bois  sur  la  façade  en  corondage  du  n^  6;  au  n^  14  la 
belle  façade  style  Louis  XIV  de  l'Hôtel  Druilhet,  élevée  sans 

(1)  «  A.  Peyras,  venen  de  la  maison  de  M.  Gragnague  et  montant 
am  Cambis  à  man  gauche  ont  es  le  lotgis  des  Très  Reys.  —  A.  M. 
Cad.  1477  La  Pierre,  f°  108. 
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doute,  ainsi  que  celle  de  la  seconde  cour,  sur  les  plans  de  Jean- 
Pierre  Rivalz  ou  tout  au  moins,  copiée  sur  la  façade  de  la  cour 
de  l'hôtel  Saint-Jean  (Prieuré  de  Malte,  1665-1685)  que  l'on 
doit  à  cet  architecte;  au  n^  13,1a  magistrale  cour  del' Hôtel Tiffy 
qui  avant  sa  reconstruction  était  au  xvi^  s.,  VHostellerie  de 
Saint-Jean;  au  n^  22,  la  seconde  cour  de  l'ancien  Hôtel  des 
Desplats,  seigneur  de  Gragnague,  de  la  rue  des  Tourneurs,  avec 
ses  rangées  de  galeries  qui  rappellent  celles  de  l'Hôtel  Pastou- 
reau (r.  Pharaon  n^  52);  enfin  signalons  au  n»  10  l'élégante 
façade  du  siècle  dernier  de  Virebent,  avec  ses  fenêtres  accostées 
de  colonnes  et  flanquées  de  hauts  pilastres. 

A  l'entrée  de  la  rue  se  dresse  la  Tour  du  Gapitoul  Sarta  qui 
dépend  plus  particulièrement  de  la  rue  Saint- Rome. 

La  population  de  cette  rue  fut  toujours  très  mélangée,  on  y 
trouvait  comme  propriétaires  : 

Sur  le  côté  Nord  :  au  n"  1  bis  (1),  en  1679,  l'avocat  Jean  Muret. 

Au  n°  3,  façade  en  corondage  de  la  première  moitié  du  xvi®  s.,  de 
Bernard  La  Forcade;  en  1571,  Pierre  Du  Vergier,  capitoul  en  1543-44, 
dont  Lafaille  a  fait  «  Pierre  Duberger  »;  en  1679,  Pierre  Azéma,  greffier 
au  Sénéchal  et,  en  1721,  Dame  Marie  d'Azéma^  veuve  de  Jean  de  Viguerie 
conseiller  au  Parlement  de  1680  à  1712. 

Au  no  5,  en  1549,  le  notaire  Bernard  de  Conte,  marié  à  Donne  Peyronne 
La  Marque,  et,  en  1679,   Guillaume  Tissié,  avocat. 

Au  n°  7,  en  1550,  Arnaud  Guilhem  de  Vignaux,  barbier,  c'est-à-dire, 
chirurgien;  en  1571,  Pierre  de  Vignault,  bourgeois,  capitoul  en  1570-71, 
1576-77,  1585-86  et  1591-92,  marié  à  D^'^^  Cérène  Delpech;  en  1676, 
François  Salmitret,  capitoul  en  1655-56,  puis  Guilhem  Duf as  de  Vignaux, 
avocat,  capitoul  en  1654-55,  et,  en  11 S^,  Jean-Baptiste  Duf f  as  de  Sarrecave. 

Au  no  15  (2),  en  1549,  Michel  Prahenquvs,  docteur,  et  vers  1650, 
Pierre  de  Baynaguet,  avocat  à  la  Cour,  siéur  de  La  Busquières. 

Au  no  17,  en  1571,  Bertrand  Mandement,  marchand,  capitoul  en 
1578-79;  en  1623,  Jacques  Jarlandy,  bourgeois,  capitoul  en  1617-18 
et  1635-36,  et,  en  1679,  Pierre  Jarlandy. 

Au  no  19,  en  1601,  Pierre  Dalazard,  greffier  au  Sénéchal-  en  1611, 
Ramond  Faure,  docteur  et  avocat,  juge  de  Lézat  et,  en  1679,  Durand 
Reste,  procureur  au  Parlement. 

Sur  le  côté  Sud  (3),  au  n»  6  (4),  vers  1645,  François  Cathelan,  écuyer. 
et,  en  1679,  François  Estinayre,  apothicaire. 


(1)  Nos  1  à  7.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  3^  m.  1549, 

(2)  NOS  9  à  19.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  4^  m.  1549,  1571,  1679. 

(3)  Nos  2  à  26.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  6^  m.  1477, 1549, 1571  et  1679. 

(4)  Pour  les  nos  2  et  4,  voir  rue  des  Changes  nos  30  et  26. 
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Au  no  8  (réuni  au  n°  10),  réuni  jusqu'en  1577  au  n^  26  de  la  rue  des 
Changes;  en  1577,  François  d'Aigua;  en  1592,  Gerçais  Duvergier^  bour- 
geois, capitoul  en  1583-84  et  1592-93,  puis  Jean  Du  Vergier,  conseiller 
au  Sénéchal;  en  1629,  MicJiel  Du  Vergier^  docteur  et  avocat  à  la  Cour, 
marié  à  D^  Anne  de  Ségla\  en  1679.  Antoine  Du  Vergier,  docteur  régent 
et,  en  1684,  François-Joseph  Sauveterre  seigneur  de  Lafage,  avocat, 
capitoul  en  1675-76. 

Au  n°  10,  en  1650,  Raymond  Cau,  marchand,   capitoul  en   1672-73. 

Au  no  12,  en  1549,  Jean  Daygua  ou  d'Aygua,  docteur  en  droit,  capi- 
toul en  1517-18,  marié  à  noble  Dame  Johanne  de  Davit  et,  en  1634, 
Michel  Du  Vergier^  ci-dessus. 

Au  n°  16,  en  1549,  Dame  Caussade  Prohenques,  religieuse  de  Sainte- 
Claire  du  Salin;  en  1581,  M'^^  Antoinette  de  Lare,  veuve  de  Jean  d'Es- 
classan  «  l'hoste  des  3  Roys  »,  mariée  en  seconde  noce  à  sire  Jean  Lombrail. 

Au  no  18  (réuni  au  n^  16),  en  1477,  Logis  des  3  Roys,  tenu  par  Arnaud 
Guilhem  de  la  Rordière  «  hoste  «;  en  1550,  Jean  de  TeuZa,  conseiller  au 
Parlement  de  1535-1550  dont  le  portrait  se  trouve  sur  le  manuscrit 
des  Parlementaires  (fo®  107-108);  en  1571,  Jean d'Esclassan,  marchand 
et  «  hoste  des  3  Roys  »;  vers  1640,  Jean  Falguière,  docteur  et  avocat 
à  la  Cour,  et  son  frère  Arnaud  Falquière,  écuyer;  vers  1646,  D^^^  Françoise 
de  Cornac  veuve  de  noble  Jean  Chabiron,  écuyer.  En  1695,  la  maison 
fut  réunie  au  grand  immeuble  des  Caulet,  rue  des  Tourneurs,  n»  45, 
par  Guillaume  de  Caulet ,  seigneur  et  baron  de  Gragnague  et  Tourne- 
feuille,  conseiller  au  Parlement  en  1674,  président  de  1687  à  1714, 
marié  à  D^^«  Anne  de  Noël  et,  en  1744,  la  moitié  de  l'immeuble  de  la 
rue  Peyras  fut  vendue  à  noble  Jean  de  Fraisse,  secrétaire  du  roi,  marié 
à  Dame  Marianne  Samondie. 

•  Au  no  20,  en  1549,  Jean  Guisot,  bachelier;  en  1571,  Antoine  Despie 
ou  d'Espie,  marchand,  capitoul  en  1585-  86;  en  1597,  son  fils  François 
Despie,  marchand,  capitoul  en  1618-19,  1640-41  et  1648-49,  dont  le 
portrait  par  Antoine  Durand  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales 
de  1649,  et  le  blason  dans  la  cour  Henri  IV;  en  1679,  Jean  Martinis, 
conseiller  au  Sénéchal;  en  1741,  Adrien  Imbert,  marchand;  en  1766, 
Jean-Raptiste  Rrunié,  bourgeois  et,  sous  le  premier  Empire,  le  notaire 
Jean-Marie  Flotard. 

Au  no  22,  anciennement  réuni  au  grand  immeuble  des  Desplats  et 
Caulet,  en  1668,  Jean  Isalguier,  'marié  à  D^^  Gabrielle  de  Cazeaux\ 
en  1679,  D^^  Françoise  d' Isalguier-,  en  1712,  Jean  Izalguier,  prêtre 
prébendier  du  chapitre  de  Saint-Étienne;  en  1728,  jy^^  Jeanne  de 
Cazeaux,  veuve  de  Jean  Souliac,  procureur  au  Parlement;  vers  1753, 
Jean  Julien,  bourgeois  et,  en  1755,  le  sculpteur  Louis  Capela. 

Au  no  24  les  mêmes  propriétaires  du  grand  immeuble  des  Desplats- 
Caulets. 
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247.  L'HOTEL  DES  DUCLOS  DE  BOUILLAS. 

(Ancien  Hôtel  Tifïy  —  rue  Peyras,  n»  13.) 

L' Hôtel  de  la  rue  Peyras,  n^  13,  présente  sur  la  rue  une  grande 
et  morne  façade  qui  n'est  agrémentée  que  par  son  portail 
monumental  que  festonne  une  corniche  cintrée  à  denticules, 
et  par  la  belle  ferronnerie  du  xvii^  s.,  qui  surmonte  les  lourds 
battants  de  la  porte  cochère.  En  franchissant  le  haut  passage 
voûté,  on  pénètre  dans  une  vaste  cour  où  l'on  peut  remarquer, 
tranchant  sur  la  brique  rouge,  trois  têtes  de  lions  de  pierre 
blanche,  anciennes  gargouilles  du  xvi^  s.,  qui  ont  été  utilisées 
comme  ornement. 

C'est  laque  se  trouvait  au  xvi^s.  «  VHostelleriedeSaint-Jeari)), 
tenue  par  Pierre  Prohenques,  marchand,  fils  de  Pierre  Pro- 
henques,  le  capitoul  de  1514-15.  Au-dessus  de  la  porte  pendait 
l'image  de  saint  Jean,  une  des  16  enseignes  privilégiées  par 
l'ordonnance  du  l^'' avril  1541,  et,  dans  la  grande  cour  aujour- 
d'hui si  calme,  se  pressaient  bruyamment  les  lourds  véhicules 
qui  venaient  y  apporter  les  voyageurs  du  pays  Castrais. 
L'hôtellerie  cependant  n^btct^ ait  pas  la  totalité  de  l'immeu- 
ble actuel,  une  partie  contiguë  au  n^  11  et  en  lisière  sur  la  rue 
des  Puits-Clos  appartenait  à  Jean  Du  Sol,  bourgeois,  capitoul 
en  1536-37. 

L'immeuble  de  l'hôtellerie  passa  en  1577  à  François  Taboet  (1), 
docteur  et  avocat  à  la  cour,  et  en  1580'à  Bertrand  de  Mandement, 
bourgeois,  capitoul  en  1578-79,  qui  en  vendit  une  partie  en 
1649  àZ)"^  Marie  de  Labost^  veuve  de  Jean  de  Tilhol,  docteur  et 
avocat,  capitoul  en  1629-30,  dont  nous  avons  le  portrait  par 
Jean  Chalette,  sur  la  miniature  des  Annales  de  1630. 

Vers  1670  tout  l'ensemble  de  ces  immeubles  fut  acheté  par 
l'avocat  au  Parlement  Paul  de  Tiffy,  capitoul  en  1673-74, 
et  revendu  par  sa  veuve  Dame  Jeanne  de  Saintoire,  en  1696 

(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  4^  m.  1549,  art.  4,  5  et  6;  1571,  art.  4 
et  5;  1679,  art.  4. 
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(acte  du  21  juin),  à  noble  Pierre  Colonies  ou  Colomiès,  capi- 
toul  en  1687,  et  son  neveu  Jeaji  Pierre  Colomès,  marchands 
associés,  auxquels  succédèrent  en  1728  Jean  Pierre  Colomès, 
secrétaire  du  roi  et  baron  de  La  Réole,  puis  Joseph  Colomès  de 
La  Réole,  qui  revendit  l'hôtel  par  acte  du  27  mai  1746,  au  prix 
de  35.600  livres  à  noble  Barthélémy  Diiclos,  baron  de  Las  (1), 
fils  de  Jean  Duclos,  seigneur  et  baron  de  Las,  capitoul  en  1748. 
Entre  1750  et  1759,  Barthélémy  Duclos  vendit  la  moitié  de 
l'immeuble  à  son  frère  Joseph  Duclos  de  Bouillas,  pour  la 
somme  de  17.800  livres. 

L'Hôtel  a  été  apparemment  construit,  vers  la  fin  du  xvii^  s. 
par  Paul  de  Tiffy,  ou  par  les  Colomès,  et  complètement  rema- 
nié au  xviii^  par  les  Duclos. 


248.  —  L'HoTEL  Druilhet. 

(Rue  Peyras,  n»  14.) 

L'Hôtel  de  la  rue  Peyras,  n»  14,  présente  le  type,  peu  com- 
mun dans  notre  ville,  des  constructions  style  Louis  XIV,  et 
fut  édifié,  selon  toute  probabilité,  entre  1666et  1679,  par  noble 
Joseph  Druilhet,  écuyer,  sur  les  plans  de  J.  P.  Rivalz. 

La  façade  d'aspect  sévère,  couronnée  par  une  corniche  fes- 
tonnée de  trois  arcades  en  anse  de  panier,  présente  de  hautes 
fenêtres  encadrées  de  montants  de  briques  en  bossage.  La 
grande  porte  cocher  e  donne  accès  à  une  première  cour,  remaniée 
au  XVIII®  s.,  où  une  galerie  avec  balustrade  en  fer  forgé,  sup- 
portée par  de  fortes  consoles  de  pierre  feuillagées,  qui  ont  con- 
servé le  style  de  la  Renaissance,  longe  l'immeuble  voisin,  pour 
relier  le  corps  de  logis  sur  la  rue,  avec  le  second  corps  entre 
cour  et  jardin. 

La  façade  de  ce  second  corps  sur  le  jardin,  avec  sa  corniche 
triplement  cintrée,  et  denti culée,  rappelle  la  façade  Ouest  de  la 
cour  de  l'Hôtel  Saint- Jean,  édifiée  entre  1665  et  1685  sur  les 

(1)  Moncassin,  notaire,  1746,  fo  233.  —  Archives  de  M.  Duclos  de 
Bouillas. 
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plans  de  J.  p.  Rivalz.  Elle  procède  de  la  même  idée  et  du  même 
style;  c'est  une  conception  heureuse,  qui  cependant  a  trouvé 
peu  d'imitateurs.  La  ferronnerie  du  balcon  est  aussi  remarqua- 
ble et  date  le  monument  qui  appartient  à  la  fin  duxvii^  siècle. 

On  a  cru  devoir  attribuer  sa  construction  au  banquier  Gabriel 
Bertrand  (1),  qui  en  devint  propriétaire  en  1704,  comme  héri- 
tier de  sa  mère,  qui  l'avait  acheté  à  François-Joseph  Druilhet 
en  1697;  or,  en  étudiant  le  cadastre,  on  remarque  qu'en  1704, 
il  hérita  aussi  de  son  père  le  capitoul  Olivier  Bertrand^  du  grand 
immeuble  des  Delpech,  qui  enserrait  l'hôtel  Druilhet,  et  en 
gêna  considérablement  la  construction.  Si  l'hôtel  avait  été 
édifié  à  ce  moment,  possédant  les  deux  immeubles  il  aurait 
pu  lui  donner  l'extension  désirable  sur  le  côté  Ouest,  tandis 
que  Druilhet  dut  se  contenter  de  l'espace  restreint  qu'il 
possédait. 

En  1550,  avant  la  construction  de  l'hôtel,  l'immeuble  appar- 
tenait à  noble  Dame  Johanne  de  Daçit  (2),  femme  de  Jean 
Daijgua  ou  d'Eygua,  professeur  en  droit,  capitoul  en  1517-18, 
qui  possédait  la  maison  de  la  rue  Pharaon  n»  21,  où  l'on  voit 
encore  la  tour  gothique  de  Noël  Rolle.  En  1571,  il  passa  au  m8ir- 
chanid  Claude  Lacoux^  et,  en  1580,  à  un  autre  marchand,  Pierre 
Saurin^  qui  possédait  aussi  l'immeuble  attenant  par  derrière, 
en  façade  sur  la  rue  des  Changes  n^  20  (hôtel  Delpech).  En  1644, 
il  fut  acheté  par  Alexis  Druilhet^  conseiller  du  roi  en  ses  conseils 
et  premier  président  à  Bordeaux;  enfin,  en  1666,  François- 
Joseph  Druilhet^  écuyer,  marié  à  D^  Marguerite  d'Agret,  en 
prenait  possession  par  contrat  de  1654. 

Après  sa  construction,  l'hôtel  passa  vers  1670  à  Jean  Druilhet, 
avocat,  puis  à  autre  François-Joseph  Druilhet^  qui  le  vendit  en 
1697  à  D"*  Marguerite  de  Viguier^  femme  d'Oliçier  Bertrand, 
bourgeois,  capitoul  en  1683-84,  qui  possédait  déjà  depuis  1684, 
l'immeuble  attenant  des  Delpech,  en  façade  sur  la  rue  des 

(1)  Lahondès  :  Express  du  Midi^  23  août  1908.  —  «  Elle  fut  construite 
par  le  banquier  Gabriel  Bertrand,  qui  l'avait  achetée  en  1697  à  l'avocat 
Nicolas  Druilhet  ». 

(2)  A.  M  —  Cad.  La  Pierre,  6^  m.  1549,  art.  18;  1571,  art.  33  et  5; 
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Changes  (n»  20).  En  1704,  son  fils  Jean- Gabriel  Bertrand,  ban- 
quier, héritait  des  deux  immeubles,  qui  passèrent  dans  la 
première  moitié  du  xix^  s.  à  M.  de  Saint-Léonard,  et  en  ces 
dernières  années  à  la  marquise  de  Gampelle. 


249.  —  Le  quartier  des  Puits-Clos. 

Le  quartier  des  Puits-Clos  aurait  pu  s'appeler  d'une  manière 
plus  générale,  le  quartier  des  puits;  il  y  avait  bien  jadis  des  puits 
publics  sur  presque  toutes  les  places  et  carrefours,  mais  tous 
ceux  de  ce  quartier  étaient  désignés  par  des  noms  particuliers, 
qui  furent  retenus  par  les  rues  où  parties  des  rues  où  ils  se 
trouvaient. 

Il  y  avait  le  Puits-Clos,  à  l'angle  de  la  petite  rue  Saint- Rome 
et  de  la  rue  Baronie;  le  Puits-Verdet  sur  la  place  Saint-Pan- 
taléon  actuelle;  le  Puits  de  la  Cadène  (de  la  Chaîne),  à  l'angle  des 
rues  de  la  Pomme  et  de  laBaruthe  ;  le  Puits-  Vert,  au  carrefour  de 
de  la  rue  de  ce  nom;  le  Puits  des  2  carres,  à  la  rencontre  des  rues 
de  la  Pomme  et  Fourbastard;  le  Puits  des  3  carres,  dans  la  rue 
de  la  Pomme  à  l'entrée  de  la  rue  des  Arts;  le  Puits  des 
Augustins,  dans  la  rue  du  Musée,  près  du  chevet  de  l'Église; 
et  le  Puits  des  4  carres,  au  carrefour  des  rues  Gantegril  et 
Boulbonne. 

Ce  quartier  aux  petites  rues,  courtes,  étroites  et  tortueuses, 
était  habité  principalement  par  des  marchands  et  des  auber- 
gistes; au  siècle  dernier  il  a  été  aéré  par  quelques  alignements 
de  maisons  et  la  création  de  la  place  des  Puits-Clos." 


250.  —   Rue  du  Puits-Vert. 

La  rue  du  Puits-Vert  ne  possède  ce  nom  que  depuis  le 
premier  Empire  et  sans  qu'on  puisse  déterminer  d'une  manière 
précise  quel  en  a  été  l'origine,  tout  porte  à  croire  qu'il  lui  est 
venu  de  son  puits  dont  l'armature  devait  être  peinte  en  vert. 
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Non  loin  de  là,  la  rue  des  Puits-Clos,  entre  la  rue  Fourbastard  et 
la  place  Saint-Pantaléon,  a  porté  aussi  au  xvi®  s.  le  nom  de  rue 
du  Puits-Vert  ou  du  Puits-Verdet;  à  la  même  époque  il  y  avait 
aussi  une  autre  rue  du  Puits-Verdet  à  Montoulieu  (rue  Mon- 
toulieu-Saint- Jacques .) 

Sa  première  dénomination  fut  au  xv^  s.  rua  Pisse- Aucque 
(pisse-oie),  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  et  qui  devint  par 
déformation  à  la  fin  du  xvi®  s.,  rue  Pisselauque.  Une  rue  de 
Saint-Cyprien  à  porté  et  porte  encore  ce  nom,  la  rue  Guille- 
méry  ou  Pisselauque. 

A  la  fm  du  xvii^  s.  la  partie  de  cette  rue  entre  la  rue  des 
Puits-Clos  et  larueBaronie,  tout  en  conservant  son  ancien  nom, 
prit  plus  particulièrement  celui  de  rue  des  Asnes,  qu'on  voit 
apparaître  pour  la  première  fois  sur  le  plan  de  Jouvin  de  Roche- 
fort,  et  qui  lui  venait  des  ânes  que  les  gens  du  gardiage  venant 
en  ville,  les  jours  de  marchés,  attachaient  dans  cette  ruelle. 
Rappelons  encore  que  plusieurs  rues  ont  porté  ce  même  nom; 
la  rue  du  Castel,  une  ruelle  près  de  la  place  Lucas,  et  la  ruelle 
des  Azes  actuelle,  près  du  Palais. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  le  tableau  du  6  floréal  changea 
le  nom  de  rue  des  Asnes  en  R.  des  Officieux  et  celui  de  Pisselau- 
que en  R.  Façorahle. 

Toutes  les  maisons  de  cette  rue,  sauf  les  n^s  2,  4,  5  et  9, 
avaient  façades  ou  issues  sur  les  rues  voisines.  On  y  trouvait 
comme   principaux  propriétaires  (1)  : 

Au  no  5,  en  1549,  noble  Guillaume  de  Cos^  l'aîné,  bourgeois  (famille 
capitulaire)  et,  en  1744  Fréjaçille  Touturelle^  avocat  au  Parlement. 

Au  no  9,  vers  1600,  Antoine  d'Albenque,  bourgeois,  capitoul  en  1652-53. 

Au  n°  2,  en  1550,  Pierre  du  Verger^  bourgeois,  capitoul  en  1542-43; 
en  1511,  Jean  Astorg,  capitoul  en  1566-67;  vers  1679,  Leonarc^^nVasac, 
marchand,  capitoul  en  1647-48  et,  en  1728,  le  notaire  Guillaume 
Savy. 

Au  no  4,  en  1571,  La  Table  du  Purgatoire  de  l'église  Saint-Rome. 

(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre  1549,  1571,  1679.  —  Nos  1  à  5^  ler  m.; 
nos  7  et  9,  20  m.;  n^s  2  et  4,  3^  m.;  no»  6  à  10,  4^  m. 
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251.  —  Rue  des  Puits-Clos. 


Le  nom  de  rue  des  Puits-Clos,  apparaît  dès  les  premières 
années  du  xiv^  s.,  «  carraria  Putei  clausi  »  (1301)  des  textes 
latins;  car.  dels  Poulx  claux  (c.  1458);  cette  dénomination 
peut  lui  venir  de  quelques  puits  qui  avaient  été  comblés  (1), 
mais  l'origine  exacte  en  est  aussi  inconnue  que  celle  de  rue 
du  Puits-du-Vert,  pour  l'ancienne  rue  Pisselauque,  ou  de 
Puits-Verdet,  pour  la  rue  de  la  Barutte  actuelle,  ce  qui  a 
permis  à  Brémond  de  publier  à  ce  sujet  quelques  inepties. 

La  rue  des  Puits-Clos  entrecoupée  par  3  carrefours,  était  en 
quelque  sorte  divisée  en  3  parties  qui  tout  en  conservant  tou- 
jours le  nom  de  rue  des  Puits-Clos  furent  diversement  désignées 
sur  les  cadastres;  pour  la  partie  entre  la  rue  Peyras  et  la  rue 
du  Puits-Vert,  on  trouve  au  xvi®  s.  :  rue  dicte  de  la  Banquette 
(c.  1550),  et  généralement  «  petite  ruelle  tirant  de  Peyras  aux 
Puys-Claux  »,  ou  encore  «  ruelle  de  Pisselauque  (c.  1679);  entre 
la  rue  du  Puits-Vert  et  la  Petite  rue  Saint-Rome  «  rue  des 
Puys-Claux,  ou  rue  des  Puits-Clos;  de  ce  point  à  la  place  Saint- 
Pantaléon  «  car.  del  four  bastard  »  (c.  1478),  «  rue  du  Four-B as- 
tard  aultnment  dit  du  Puys-çerdèt)),  rue  du  Puits-verdet,  rue  des 
Puits-claux  (c.  1550-1571);  rue  des  Puits  clos  et  rue  du  Puits 
çerdet  (c.  1679).  Sur  le  tableau  du  6  floréal,  ce  fut  pour  toute 
son  étendue  la  Rue  Concorde. 

La  Place  des  Puits-Clos,  qui  n'était  autrefois  qu'un  étroit 
carrefour  «  quadrivium  Putei  clausi»  (1337),  n'existe  que  depuis 
le  siècle  dernier;  elle  a  été  créée  aux  dépens  de  deux  maisons 
qui  ont  été  démolies.  Là,  en  face  de  la  petite  rue  Saint-Rome, 
se  trouvait  probablement  jadis  un  ancien  puits  comblé;  le 


(1)  Nous  signalerons  aux  amateurs  de  recherches  étymologiques,  le 
notaire  Pous  Claustra,  qui  en  1478,  avait  sa  maison  dans  la  rue  de  la 
Pomme,  non  loin  de  la  rue  des  Puits-Clos,  mais  ce  n'est  pas  à  ce  tabellion 
qu'on  doit  attribuer  le  nom  de  cette  rue,  qu'elle  avait  déjà  depuis 
près  de  deux  siècles. 
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cadastre  désigne  l'immeuble  qui  porte  aujourd'hui  le  n»  13, 
«  maison  au  devant  da  mollon  du  Puys  Glaux  ». 

Entre  la  petite  rue  Saint-Rome  et  la  place  Saint-Pantaléon, 
tout  le  côté  Ouest  de  la  rue  ne  présentait  encore  vers  1478 
que  des  «  places  de  maisons  »;  l'incendie  du  7  mai  1463  avait 
tout  emporté  sur  ce  point. 

C'est  aux  Puits-Clos,  qu'était  établi  autrefois  le  Poids  de 
r Huile,  qui  fut  transféré  par  ordonnance  du  13  février  1531, 
dans  une  maison  joignant  l'Hôtel-de-Ville. 

La  population  de  cette  rue  fut  toujours  composée  en  grande 
partie  par  des  marchands;  les  principaux  propriétaires  étaient  : 

Sur  le  côté  Ouest,  au  numéro  7  (1)  (maison  des  Cominihan,  incendiée 
le  12  février  1579  et  reconstruite  par  Mathieu  de  Cominihan,  payeur  des 
gages  de  Messieurs  de  la  Cour);  en  1604,  Jean  Fondeyres  ow  Fonderie, 
receveur  des  rentes  constituées,  marié  à  D^i^  Catherine  de  Pégurier. 

Au  no  13  (2),  en  1550  (étable  et  jardin),  Jean  Carrière  d'Aufrery, 
conseiller  au  Parlement,  qui  avait  hôtels,  rue  des  Filatiers  (n^s  18,  20 
et  22),  et  place  Saintes-Carbes  (n^  5);  en  1511,  Durand  Carrière,  puis 
Jean  Carrière-Double,  docteur  et  avocat  à  la  Cour,  qui  vendit  en  1612 
à  Jean  Aurébal,  maître-cartier;  en  1622,  le  fils  de  ce  dernier  Forton 
Auréhal,  marchand,  capitoul  en  1631-32,  marié  à  D^^^  Catherine  de 
Palosse,  et  dont  le  portrait  surmontant  son  blason  (3),  peint  par  Jean 
Chalette,  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1632;  en  1643 
Arnaud  Lapauze,  marchand  et  monnayeur  en  la  monnaie  de  Toulouse. 

Au  n°  15,  en  1550,  Etienne  Carrière,  marchand,  frère  de  Jean  le  con- 
seiller, et  en  1571,  Christophe  Carrière,  écuyer. 

Au  no  17,  en  1478,  maison  nouvellement  bâtie,  Jacques  Lebrun  {^), 
ou  Bruni,  capitoul  en  1470-71  ;  en  1737,  Dominique  Bernabet  ou  Bernadet, 
marchand  et,  en  1773,  son  Tûs Dominique  Bernabet,  avocat  au  Parlement. 

Sur  le  côté  Est,  au  n»  8  (façade  rue  Baronie,  n»  11)  (5),  en  1571, 
Antoine  Macé,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1543  44. 

Au  no  14  bis  (ancien  n^  14  de  la  rue  des  Puits  Clos)  (6),  en  1651, 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre  1550,  1571,  1679,  l^r  m." 

(2)  A.  M.  —  Cad.  Saint-Etienne  14^8  et  1550,  5^  m.;  1571  et  1679, 
3e  m. 

(3)  Roschach,  dans  «  Les  12  livres  de  l'Histoire  »,  a  attribué  au 
capitoul  Malard,  le  blason  et  par  suite  le  portrait  d' Aurébal,  et  le  blason 
et  portrait  d'Aurébal,  au  capitoul  Duplex. 

(4)  Le  Musée  des  Toulousains  de  Toulouse  possède  deux  portraits 
sur  toiles,  copies  du  xviii^  s.  de  deux  membres  de  cette  famille  : 
Jacques  Lebrun,  jurisconsulte,  capitoul  en  1526,  et  Guillaume  Lebrun, 
juge  mage  de  Toulouse  en  1468  (don  de  M.  A.  Puis). 

(5)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre  1550,  1571,  1679,  2°^e  m. 

(6)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre  1550,  1571,  1679,  5°^e  m. 
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Jean  Dupont  procureur  au  Sénéchal,  capitoul  en  1636-37  et  1657-58, 
marié  à  D^^  N.  de  Falcon  et,  vers  1670,  autre  Jean  Dupont^  bourgeois, 
capitoul  en  1674-75,  marié  à  D^^^  Marie  d'Azemar. 


252.  —  Petite  rue  Saint-Rome. 

La  petite  rue  Saint-Rome  s'appelait  au  xv^  s.  la  rue  de 
Reneville  ou  de  Reymi>ilh^  «  car.  de  Renoviïla  »  (roman  c.  1477) 
désignation  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  mais  qui  devait 
lui  venir  assurément  d'un  propriétaire  du  lieu.  Vers  la  fin  du 
XVI®  s.,  ce  nom  commença  à  tomber  en  désuétude,  ce  fat  alor^ 
le  coin  Saint-Rome  dit  de  Rene^^ilh  (c.  1571),  changé  sur  le 
tableau  du  6  floréal  en  Rue  Félicité^  et  au  xix®  s.,  la  Petite  rue 
Saint-Rome. 

Par  erreur  du  graveur,  le  Plan  Tavernier  de  1631  porte 
«  Puis-cols  ))  pour  rue  des  Puits-Clos,  et  celui  de  Jouvin  de 
Rochefort  «  rue  des  Coffriers  »,  qu'on  ne  retrouve  sur  aucun 
acte  de  l'époque. 

Presque  tout  le  côté  Nord  de  cette  rue  dépendait  de  l'éta- 
blissement des  Religieux  de  Saint- Rome,  qui  avaient  leur 
(glise  dans  la  rue  de  ce  nom,  au  no26;  on  voit  encore  dans  la 
cour  du  n^  3,  la  grande  façade  de  la  bibliothèque  de  leur  cou 
vent,  avec  son  vaste  escalier  de  bois  à  rampe  droite.  Le  large 
portail  sur  la  rue,  qui  y  donne  accès,  était  et  est  encore  une  des 
issues  d'un  long  et  tortueux  passage  qui  aboutit  à  la  rue  Baour- 
Lormian.  Toutes  les  autres  maisons  avaient  façades  ou  issues 
dans  les  rues  avoisinantes,  une  seule  est  intéressante,  c'est  le 
no4. 

253.  —  La  Tour  de  Pierre  Séguy. 
(Hôtel  du  Capitoul  Jean  Bolé  —  Petite  rue  Saint-Rome,  n^  4.) 

Dans  la  cour  de  l'immeuble  n»  4,  de  la  Petite  rue  Saint- Rome 
se  dresse  une  haute  tour  gothique,  découronnée  et  couverte 
d'un  toit  en  tuiles  canal,  qui  renferme  une  vis  de  pierre  de 
67  marches,  éclairée  par  5  étages  de  fenêtres  aux  larmiers  à 
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talons  courbes;  à  la  hauteur  de  la  61®  marche,  s'ouvre  la 
porte  de  la  tourelle  qui  donne  accès  à  deux  salles  supérieures, 
et  jadis  à  la  terrasse  disparue. 

La  voûte  terminale  de  la  vis  est  divisée  par  9  arêtes,  dont 
Sont  été  détruites,  et  qui  reposent  sur  des  culots  à  sujets  variés; 
la  clef  de  voûte  est  fruste.  Remarquons  encore  deux  niches  à 
luminaire,  très  simples,  et  des  boiseries  de  portes  gothiques 
qui  ont  été  conservées  au  rez-de-chaussée  et  à  la  porte  de  la 
tourelle. 

La  porte  extérieure  de  la  tour,  en  anse  de  panier,  est  surmon- 
tée d'un  blason  martelé,  encadré  dans  une  accolade  à  fleuron 
très  aigu,  flanquée  de  deux  maigres  pinacles. 

A  côté  de  la  tourelle  deux  fenêtres  de  l'ancien  hôtel  ont  été 
conservées,  mais  ont  perdu  leurs  croisillons.  C'est  là  tout  ce 
qui  reste  de  l'ancien  logis  que  possédait  en  1477,  le  marchand 
Pierre  Séguy  (1). 

Vers  1549,  la  capitoul  Jean  Bolé  acheta  pour  la  construction 
de  son  futur  hôtel  (Rue  Saint-Rome  n^  14),  la  vieille  Halle  de 
la  Poissonnerie,  eu  Halle  des  Bancs-Majous,  qui  venait  d'être 
désaffectée  et  l'immeuble  Séguy  attenant,  dont  il  ne  conserva 
guère  que  la  tour  gothique.  Les  nouvelles  constructions  s'éten- 
dirent jusqu'au  grand  portail  actuel  de  cet  immeuble,  où 
l'on  voit  encore  dans  la  cour,  sur  le  côté  Nord,  les  arcades 
cintrées  styles  Renaissance-Henri  II,  qui  sont  en  partie  mas- 
quées par  d'autres  bâtisses. 

Malafosse  avec  sa  prudence  ordinaire,  n'a  donné  pour  cette 
tour,  ni  date  de  construction,  ni  nom  de  constructeur.  «  Là, 
dit-il,  vivait  Raymond  Ségui,  seigneur  de  Chaussas,  capitoul 
en  1527  »  (2),  mais  ses  commentateurs,  amplifiant  son  texte 
ont  donné  naissance  à  la  rédaction  de  la  plaque  indicatrice  du 
syndicat  d'initiative  «  Hôtel  Raymond  Séguy,  capitoul  en 
1527,  gothique  remanié  ».  Or,  apparemment,  comme  l'indi- 
que le  cadastre  de  1477,  c'est  Pierre  Séguy,  qui  fit  construire  le 
logis  dont  il  ne  reste  que  la  tour,  et  c'est  assurément  le  capi- 


(1)  A.  M.  —  Cad.  1477,  La  Pierre,  l^r  m.,  art.  15. 

(2)  Malafosse  :  Mém.  Soc,  Arch.,  t.   XV,  p.  115. 
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toul  Jean  Bolé,  qui  fit  édifier  entre  1549  et  1562,  l'hôtel  qui 
a  remplacé  l'ancienne  demeure  des  Séguy  (1).  Il  n'y  a  donc  pas 
un  «  hôtel  Raymond  Séguy,  gothique  remanié  )>,  mais  :  la 
Tour  gothique  de  Pierre  Séguy,  et  l'Hôtel  Renaissance- 
Henri  II,  de  Jean  Bolé. 

En  suivant  les  cadastres  et  les  registres  des  tailles,  on  trouve 
comme  propriétaires  de  cet  immeuble,  successivement  :  en 
1477  Pierre  Séguy,  marchand;  de  1489  à  1506,  ses  héritiers; 
de  1512  à  1521  Ramond  Séguy,  et  son  frère  Danis  Séguy, 
marchands;  de  1530  à  1537  Ramond  Séguy,  borgès  (bourgeois); 
de  1538  à  1544  ses  héritiers;  en  1548,  sire  Pierre  Séguy,  mar- 
chand, et,  sur  le  cadastre  de  1549  Pierre  Séguy,  seigneur  de 
Chaussas. 

Quel  était  ce  Ramond  Séguy,  bourgeois  ?  Était-ce  le  capitoul 
de  1527-28,  ou  son  fils?  —  Lafaille,  Du  Rsoy,  Froidefont  et 
Dumège,  portent  en  l'année  1527  Guillaume  de  Séguy,  seigneur 
du  Chaussas,  Capitoul,  et  le  registre  des  délibérations  des 
Archives,  qui  ne  peut  être  mis  en  doute,  porte  également 
«  Guillaume  »,  mais  Lafaille  dans  sa  liste  alphabétique  desCapi- 
touls  donne  «  Raymond  )>.  D'autre  part  dans  le  recueil  des 
Pièces  à  l'appui  des  comptes  de  cette  année,  il  existe  un  docu- 
ment intéressant  «  Ramond  Séguy,  capitoul  »,  ambassadeur 
auprès  du  roi;  il  faut  donc  croire  qu'il  avait  deux  prénoms. 

Entre  1549  et  1562,  le  capitoul  Jean  Bolé  acheta  l'immeuble 
et  en  1562,  le  nouvel  hôtel  était  déjà  construit;  on  sait  par  la 
chronique  de  Jean  Bosquet,  que  le  14  mai  1562,  un  certain 
Jaccin,  venu  au  secours  des  Huguenots,  fut  tué  par  un  coup 
de  mousquet  tiré  de  cette  maison  de  Jean  Bclé. 

L'immeuble  passa  dans  la  suite  (2)  :  En  1619,  à  Germain  de  Lézat 
et  Pierre  Massonié^  marchands  associés;  ce  dernier,  capitoul  en  1618-19, 
marié  à  Z)^^«  Marie  de  Malgast;  en  1654,  à  Pierre  Louis  Lombrail,  sieur 
de  la  Salvetat,  conseiller  au  Parlement  de  1644  à  1663,  marié  à 
Z>^  Gabrielle  de  Nupces;  en  1674,  à  Pierre  de  Lombrail,  conseiller 
1674-1710;  en  1711,     à  Joseph- Gabriel  de  Lombrail,  écuyer;  en  1731, 


I 


1 


(1)  J.  Chalande  :  But.  Soc.  Arch.,  27  février  1912,  p.  298. 

(2)  A.  M.  —  Cad.   La  Pierre,  premier  moulon,   1549,  art.   7;  1571, 
art.  3;  1679,  art.  4. 
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à  Pierre- François  Du  May,  prêtre,  chanoine  de  l'Église  Saint-Sernin, 
et,  en  1734,  à  Jean- François  Forest,  libraire,  capitoul  en  1741. 

Après  la  Révolution  il  appartenait  encore  à  cette  famille,  sauf  un 
petit  lot  de  27  c.  5  p.  (89™c)qui  avait  été  vendu  k  Dominique  Dastugue 
de  Mun,  écuyer,  capitoul  en  1754. 


254.  —  Rue  Baronie. 

La  rue  Baronie,  s'appelait  au  xv^  s.  le  «  canton  de  la  Baroni- 
que »  (c.  1478),  première  déformation  de  Varonique  pour  Véro- 
nique, le  B  et  le  V  étant  employés  autrefois  indifféremment 
l'un  pour  l'autre;  elle  était  désignée  ainsi  comme  continuation 
de  la  rue  des  Tourneurs,  dans  laquelle  se  trouvait  l'auberge  de 
la  Véronique  qui  lui  avait  laissé  son  nom. 

Au  xvi^  s.  ce  fut  la  rue  de  Hue-Vidal  ou  rue  Hue-Vidal 
(c.  1550-1571)  désignation  qui  lui  venait  sans  doute  d'un 
habitant  qui  ne  devait  pas  être  propriétaire,  les  cadastres  n'en 
faisant  pas  mention,  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  premier 
Empire,  quoique  le  plan  de  la  fm  du  xvii^  s.  de  Jouvin  de 
Rochefort  porte  encore  «  rue  de  la  Baronie  »,  et  que  le  tableau 
du  6  floréal  l'ai",  baptisée  Rue  Vigilance.  Vers  1808  elle  prit  le 
nom  de  rue  Baronie,  que  lui  a  conservé  la  plaque  indicatrice. 

Cette  nouvelle  désignation  fut  sans  doute  une  dernière 
déformation  de  Véronique,  Varonique,  Baronique,  en  Baronie, 
à  moins  qu'elle  ne  vienne  des  tourneurs,  fabricant  de  bar- 
reaux de  chaises;  ce  qui  est  peu  probable. 

Cette  rue  considérablement  élargie  par  les  nouveaux  aligne- 
ments du  siècle  dernier,  n'était  jadis  qu'une  étroite  ruelle; 
toutes  les  façades  ont  été  reconstruites,  il  ne  nous  reste  des 
anciennes  constructions  que  les  immeubles  n^  12  et  14;  ce 
dernier  en  corondage. 

Le  no  12  a  conservé  dans  sa  partie  avancée,  plusieurs  de  ses 
fenêtres  à  croisillons  Renaissance,  rappelant  celles  de  l'Hôtel 
d'Assézat,  ainsi  que  des  voûtes  avec  la  croisée  d'ogive,  au 
rez-de-chaussée,  constructions  du  milieu  du  xvi^  s.,  de  l'an- 
cien logis  du  capitoul,  Pierre Ducos,  et,  dans  la  partie  en  retrait, 
étroite  façade  du  xviii^  s.,  de  Bernard  de  S  apte,  sa  belle  fenê- 
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tre  Louis  XVI,  avec  son  balcon  en  fer  forgé  et  tôle  repoussêe, 
au-dessus  de  la  porte  cochère  dont  la  boiserie  est  de  la  même 
époque;  à  l'intérieur,  son  grand  escalier  à  rampe  droite  a  gardé 
intacte  sa  belle  ferronnerie. 

C'est  au  no  4  que  se  trouvait  au  xvi^  s.  les  vastes  locaux  de 
«  Vhosiellerie  du  Chasteau  de  Milan  »  dont  l'enseigne  pendait 
dans  la  rue  Peyras  (r.  du  Musée),  beaucoup  plus  fréquentée,  au- 
dessus  d'une  étroite  porte  cochère,  ménagée  au  n^  3,  qui  devint 
dans  la  suite,  par  la  réunion  des  deux  autres  immeubles,  la 
façade  principale  de  l'hôtel  où  nous  avons  trouvé,  en  parcou- 
rant cette  rue,  deux  célébrités  toulousaines,  l'historien  Guil- 
laume Catel  et  la  pcète  Galbert  de  Campistron  (voir  notice 
no  227). 

Parmi  les  principaux  propriétaires  de  cette  rue,  on  trouvait  : 

Sur  le  côté  Ouest  :  au  n»  5  (1),  en  1695  Antoine  Bermond^  suivant 
les  finances;  en  1778,  Jean- Joseph  Merle,  bourgeois,  et,  en  1786,  Pierre 
Auriol  Boutaric,  bourgeois.  (Signalons  aussi  en  passant,  en  1787,  un 
M^^^  de  danse,  Louis  Larrieu\les  maîtres  de  danse  étaient  assez  nombreux 
à  cette  époque). 

Au  n»  11  (2),  maison  ayant  façade  rue  des  Puits-Clos,  n^  8;  en  1571, 
Antoine  Macé,  docteur  et  avocat,  capitoul  en  1563-64,  et,  en  1778, 
le  marchand  libraire  Jean-François  Robert. 

Sur  le  côté  Est;  aux  n^^  6  et  8  (3),  autrefois  réunis;  vers  1572,  Pierre 
de  Vinhaux  ou  Vignaux,  bourgeois,  capitoul  en  1570-71,  1576-77, 
1585-86,  et  1591-92,  marié  à  Z)"«  Cérène  Delpech,  qui  possédait  aussi 
l'ancien  Hôtel  Boysson,  rue  Malcousinat,  n"  11,  où  il  fit  sculpter  ses 
armoiries  qui  subsistent  encore  sur  la  cheminée  du  rez-de-chaussée; 
en  1608,  Simon  Bayard,  marchand  et  en  1647  son  fils,  noble  François 
Bayard,  écuyer. 

Au  no  8,  en  1767,   Gabriel-Louis  Pijon,  bourgeois. 

Au  n°  10,  en  1550,  le  M*'"^  de  la  Monnaie  Gironis  de  Mazedon;  en 
1571,  Durand  Blandinières,  marchand,  capitoul  en  1574-75,  mort  pen- 
dant l'exercice  de  son  capitoulat,  puis  son  fils,  général  des  finances; 
en  1644,  Raymond  de  Fabas,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  vers  1650, 
Pierre  Blandinières,  avocat,  seigneur  de  Fortic,  capitoul  en  1669-70, 
et  chef  de  Consistoire  en  1693;  en  1652,  Jean  Albo,  marchand,  capitoul 
en  1658-59  et  1675-76;  en  1751,  Théodore  Resplandy,  avocat  au  Parle- 
ment et,  en  1777  Dame  Marie-Anne  Resplandy,  femme  de  Louis  Lantar. 
conseiller  aux  Requêtes. 


(1)  Nos  1  à  5.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  4«  m.  1549,  1571,  1679. 
(2    No  11.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  2^^  m    1549,  1571,  1679. 
(3)  No»  2  à  14.  —  A.  M.  La  Pierre,  5?  m.  1549,  1571,  1679. 
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Au  no  12,  deux  immeubles  réunis  en  1778;  au  premier,  en  retrait, 
où  se  trouve  la  porte  cochère  et  la  fenêtre  Louis  XVI;  en  1571,  Antoine 
^/•fainicencier;  en  1516,  Arnauld  de  Laurel^  marchand;  en  1617,  Bernard 
Dazinières^  marchand;  en  1679,  son  fils  Bernard  Dazinières,  marchand, 
seigneur  de  Monjoirs  et,  en  1732,  Antoine  de  Tirany,  avocat,  lieutenant 
criminel  au  Sénéchal,  capitoul  en  1716,  Au  second  immeuble  qui  avance 
sur  la  rue,  et  où  sont  les  voûtes  avec  la  croisée  d'ogive;  en  1550,  noble 
Pierre  Du  Cos  ou  Ducos^  bourgeois,  marchand,  capitoul  en  1545-46 
et  1564-65;  en  1571,  son  fils  Jean  Ducos,  marchand;  vers  1600,  Ramond 
Dorgueil^  puis  noble  Joseph  D orgueil^  écuyer  et,  en  1679  Antoine- Joseph 
Dorgueil,  avocat  au  Parlement.  —  En  1778,  messire  Henri-Marie 
Bernard  de  Sapte,  clerc  tonsuré,  réunit  les  deux  immeubles  et  fit  cons- 
truire la  façade  où  se  trouve  la  fenêtre  Louis  XVI,  et  le  grand  escalier 
à  rampe  droite  avec  sa  belle  ferronnerie. 

Au  n»  14,  maison  en  corondage;  en  1550,  Sire  Forton  de  Far  gués, 
marchand,  capitoul  en  1552-53  et  1553-54,  dont  le  portrait  se  trouve 
sur  la  miniature  des  Annales  de  1552;  vers  1572,  son  gendre  Jean 
Massonnier,  bourgeois,  capitoul  en  1597-98,  marié  à  D^^^  Marguerite 
de  Far  gués;  en  1644,  le  marchand  Jean  Mouret,  puis,  en  1673,  sa  veuve 
Dame  Antoinette  Duprat,  et,  en  1734,  Arnaud  Pijon,  cadet,  marchand. 


255.  —  Rue  Fourbastard. 

La  rue  Fourbastard,  ou  plutôt,  rue  du  Four-Bastard,  «  car. 
Furni  Bastardi  »  des  textes  latins  du  xiv^  s,,  doit  son  nom  au 
four  public  qui  se  trouvait  dans  l'immeuble  qui  porte  aujour- 
d'hui le  no  3,  et  depuis  le  xiv®  s.  elle  a  toujours  conservé  le 
même  nom  qu'elle  n'abandonna  que  pendant  la  Révolution 
pour  prendre  sur  le  tableau  du  6  floréal  celui  de  rue  Lycurgue. 

Cette  rue  a  été  éventrée  par  la  rue  Alsace  qui  l'a  coupée  en 
deux  tronçons,  dans  lesquels  il  ne  reste  de  construction  an- 
ciennes que  le  n^  2  du  xviiie  s.  et  les  maisons  en  corondage 
du  xvie,  nos  19,  20  et  22. 

Au  no  19,  on  remarque  sur  la  clef  d'arc  d'une  porte  basse, 
un  monogramme  du  Christ,  encadré  dans  des  enroulement;:,  de 
cuirs,  que  fit  sculpter  sans  doute  le  G£.-pitou\  Arnaud  de  Lort,  vers 
la  fin  du  xvi^  s.  L'ouvrage  de  J.  de  Lahondès,  sur  les  monu- 
ments de  Toulouse  (1920),  donne  page  360,  figure  203,  un  bon 
dessin  de  ce  monogramme,  sous  la  rubrique  :  Logis  del  Fau  (rue 
de  la  Bourse  n<^  20),  et  page  361,  un  P.  S.  rectifie  cette  première 
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erreur  par  une  seconde,  en  l'attribuant  à  la  clef  de   voûte 
supérieure  de  la  Tour  de  la  rue  Mage  n^  20. 

Ces  deux  erreurs  ne  doivent  pas  être  attribuées  à  J.  de 
Lahondès;  elles  sont  imputables  à...  celui  qui  a  remanié  l'ou- 
vrage. 

C'est  au  n^  2  que  se  trouvait  en  1550  Vauherg^^  à  V enseigne  de 
Saint-Pierre^  une  des  16  auberges  privilégiées,  tenue  alors  par 
Jammes  Ramond,  dit  Lasbordes,  et  qui  fut  transférée  vers 
1571  à  côté  de  la  Porte  Montgaillard. 

Vers  la  fm  du  xviii^  s.  le  n^  4  devint  la  propriété  de  l'ar 
chitecte  S.  P.  Virebent,  directeur  des  travaux  de  la  ville  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  don  ;  le  fils  essaya  de  créer 
un  art  nouveau  dans  notre  ville,  en  décorant  les  façades  des 
maisons,  de  moulages  en  terre  cuite  empruntés  aux  œuvres 
de  nos  sculpteurs  de  la  Renaissance;  essai  qui  n'a  pas  été  suivi 
et  qui  cependant  avait  donné  des  résultats  appréciables. 

Sur  le  côté  Sud,  entre  les  maisons  n^s  22  et  24,  il  y  avait 
jadis  une  impasse  appelée  le  Canton  du  Four-Bastard  (c.  1550) 
puis  le  canton  deLaçelanet  ou  canton  de  Saint-Polycarpe  (c.  1571), 
la  ruelle  fermée  (c.  1679)  et  au  xviii^  s.  le  cul  de  sac  de  Saint- 
Polycarpe  (1).  Sur  le  sol  de  cette  impasse  on  a  élevé  une  cons- 
truction le  siècle  dernier. 

Au  xvi^  s.  la  rue  Fourbastard  était  habitée  principalement 
par  les  marchands  d'huile  «  Ugnières  ou  Hunières  »,  et  des 
porteurs  d'huile. 

Parmi  les  propriétaires  notables  de  cette  rue,  on  trouvait  : 
Sur  le  côté  Nord,  au  n°  3  (maison  du  Four-bastard)  (2),  en  1478,  le 
marchand  Jacques  Lebrun^  dont  Dumège  a  fait  le  juge  mage  de  ce 
nom;  en  1550,  Dominique  Filholi^  docteur,  capitoul  en  1532-33  dont 
le  portrait  se  trouve  sur  la  miniature  des  Annales  de  1533;  et,  en  1591, 
Guillaume  d'Aigueplats,  bourgeois,  qui  fut  nommé  capitoul  en  1591, 
en  remplacement  de  Pierre  Chanut  (3),  décédé  en  cours  d'exercice. 

Au  no  5,  en  1610  Jean  Dujaric,  receveur  pour  le  roi,  des  amendes 
de  la  Cour  du  Parlement  et,  en  1755,  François-Raymond  David  de 
Baudrigue,  écuyer,  capitoul  en  1747  et  1765. 


(1)  A,  M.  2035,  ordonnance  de  Voirie  1755. 

(2)  No8  1  à  23,  Cad.  Saint-Étienne,  7^  m.  1478  et  1550;  8^  m.  1571 
et  1679. 

(3)  Dumège  transforme  son  nom  en  «  Pierre  Canut  ». 
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Au  no  7  (reconstruit  au  siècle  dernier),  en  1571,  Germais  de  Nohault, 
capitoul  en  1559-60  et  1560-61,  dont  le  père  avait  été  garçon  apothi- 
caire dans  la  boutique  du  père  de  Nicolas  Guerrier  le  capitoul,  et  qui 
maria  le  8  janvier  1573,  sa  fille  D^^^  Domenge  de  Nohault  à  Raymond 
Pessoles  le  capitoul  de  1577-78;  vers  1728,  le  docteur  en  médecine 
Pierre  Dupuy;  en  1730,  Jean-Jacques  de  Fortic^  capitoul  en  1714  et 
1719;  en  1756,  Jean-Louis  Pasquerie,  conseiller  au  Présidial  et,  en  1769, 
noble  Jérôme  Boussac,  écuyer. 

Au  no  15  (emporté  par  la  rue  Alsace),  vers  1679,  Jacques  Roux, 
secrétaire  de  l'Université,  puis  D^^^^  Anne  et  Jeanne  de  Roux,  sœurs; 
cette  dernière  mariée  à  Vincent  Margastaud,  le  capitoul  de  1682,  1698 
et  1714;  en  1713,  Bernard  Barnabe  Thouron  (1),  docteur  en  médecine 
de  l'Hôtel-Dieu-Saint-Jacques. 

Au  n»  19  (maison  qui  porte  le  monogramme  du  Christ),  en  1550, 
Arnaud  de  Lort,  marchand,  capitoul  en  1548-49;  vers  1600,  Jean  Pomies, 
conseiller  au  Sénéchal  et,  en  1663,  son  héritier  Pierre  Azéma,  avocat, 
capitoul  en  1679-80. 

Sur  le  côté  Sud  :  au  n»  2  Auberge  à  V enseigne  de  Saint-Pierre 
en  1550)  (2),  en  1622,  Jean  Guérin,  contrôleur  général  du  taillon  et, 
en  1675,  Jean  de  Saint-Laurens,  trésorier  de  France  en  la  généralité 
de  Montauban. 

Au  no  4,  en  1550,  Jean  de  Nolet,  le  fils  du  capitoul  de  1500-1,  qui  fit 
achever  l'Hôtel  de  Pins  (rue  des  Chapeliers);  vers  1580,  Guillaume 
de  La  Barrière,  conseiller  au  Parlement  1580-1593,  puis  Blanchet  de  La 
Barrière,  marchand  associé  à  Guillaume  Philippou;  en  1634,  le  Président 
au  Parlement  François-Etienne  de  Garaud,  sieur  de  Donneville,  qui  avait 
son  hôtel  rue  Tolosane,  n»  8;  vers  1679,  François  Daç'izard,  écuyer, 
capitoul  en  1676-77,  puis  noble  Louis  Davizard,  qui  vendit  l'immeuble 
en  1695  à  Jean  Gaillard,  professeur  de  médecine;  en  1743,  noble  Joseph 
Daram;  en  1778,  Henri-Marie-Bernard  de  Sapte,  clerc  tonsuré  et,  vers 
1788,  l'architecte  Joseph  Pascal  Virebent,  directeur  des  travaux  de  la 
Ville  et  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Au  n»  6  (nouvelle  construction  du  Crédit  Lyonnais)  (3),  en  1550, 
le  marchand  Pierre  de  Lort,  probablement  le  frère  du  capitoul;  en  1606, 
Jehan  Guilhialmy,  procureur  au  Sénéchal;  en  1643,  son  fils  Pierre 
Guilhermy,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  en  1695,  le  gendre  de  ce  dernier, 
Joseph- Etienne  de  Turle,  écuyer,  capitoul  en  1699,  marié  à  D^^^  Margue- 
rite de  Guilhermy,  qui  veuve  en  1721  vendit  l'immeuble  à  Jean- Joseph 
Samedies,  professeur  de  médecine  à  l'Université,  marié  à  Dame 
Marguerite  de  Serre,  et,  en  1764,  Dame  Marie  de  Samedies,  épouse 
de  noble  François  de  Mauret  de  Monivie. 

Au  n»  8,  en  1550,  le  notaire  Bernard  de  Cruce;  en  1644,  Raymond 


(1)  En  1698,  Jean-François  Thouron,  docteur  en  médecine,  syndic 
des  Pénitents  bleus,  publia  l'histoire  de  cette  confrérie. 

(2)  Nos  2  à  28.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  5^  m.  1550,  1571   et  1679. 

(3)  Les  constructeurs  du  Crédit  Lyonnais  ont  remplacé  les  n^s  6, 
8  et  10. 
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de  Fabars,  docteur  et  avocat  à  la  Cour;  vers  1650,  Pierre  de  Blandinière^ 
avocat,  seigneur  de  Fortic,  capitoul  en  1669-70,  chef  du  Consistoire 
en  1693;  en  1652,  le  marchand  Jean  Albo,  capitoul  en  1658-59  et  1675-76; 
en  1763,  le  peintre  Jean  Labarthe. 

Au  no  10,  vers  1679,  Pierre  de  Gillède,  écuyer,  avocat  au  Parlement, 
capitoul  en  1670-71,  chef  du  Consistoire  en  1677-78,  1678-79  et  1690; 
en  1729,  Joseph  de  Confort,  avocat  au  Parlement;  en  1734,  noble  Pierre 
de  Vidal,  écuyer  et,  en  1763,  Jean-Pierre  Magy,  docteur  en  théologie, 
obituaire  de  Vignonet. 

Au  no  12  (1),  peu  avant  1619,  Bernard  Laborde,  docteur  et  avocat 
à  la  Cour;  en  1619,  Pierre  Tailhasson,  avocat  au  Parlement  et,  en  1773, 
le  peintre  Jean  Martres. 

Au  no  14,  en  1640,  Guilhem  Mellet,  docteur  et  avocat  à  la  Cour  et, 
vers  1679,   Guillaume  de  Pujol,  trésorier  de  France. 

Au  no  24  (maison  faisant  jadis  angle  sur  le  cul-de-sac  de  Saint-Poly- 
çarpe),  vers  1600,  Arnaud  Brie,  assesseur  de  la  Maison  de  Ville,  puis 
Charles  de  Laqueille  de  Brie,  avocat;  en  1678,  Pierre  de  Lagorrée,  écuyer, 
avocat  à  la  Cour,  banquier  en  cour  de  Rome,  marié  à  D^^  Anne  de  Percin 
et  capitoul  en  1655-56,  dont  le  portrait  par  Antoine  Durand  se  trouve 
sur  la  miniature  des  Annales  de  1655,  et  dont  le  blason,  jadis  sculpté 
dans  la  Cour  Henri  IV,  n'a  pas  été  restitué  lors  de  la  restauration  de 
1873;  en  1754,  noble  Antoine- Bruno- Bernard  de  Guibert  Rénery,  co-sei- 
gneur  de  Quint  et  Flourens. 

A  la  maison  suivante,  réunie  en  1633  au  no  24,  en  1617,  Sébastien 
d'Espagne  ou  de  Pagne,  docteur  et  avocat,  substitut  du  Procureur  général 
au  siège  de  Gimont,  marié  à  D^^^  Marguerite  de  Lassus  et,  vers  1679, 
noble  Louis  d'Espagne,  écuyer. 

Au  no  26,  vers  1644,  Pierre  de  Sainte-Colombe,  procureur  au  Sénéchal; 
vers  1679,  sa  veuve  D^^  Marie  de  Ducros,  et  dans  la  suite  Louis  de 
Richardot,  capitaine  au  régiment  de  la  marine  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
marié  à  D^^  Henriette  de  Boussac. 


256.  —  Rue  des  Arts. 

La  rue  des  Arts,  coupée  aujourd'hui  par  la  rue  de  Metz,  a 
été  formée  de  deux  anciennes  rues,  celle  des  Auguslins,  qui 
allait  du  carrefour  de  la  Croix-Baragnon,  à  la  rue  Gantegril, 
et  celle  des  Estagnères  vieilles,  qui  de  la  rue  Gantegril  se  con- 
tinuait par  la  rue  de  la  Pomme  jusqu'à  la  rue  Fourbastard. 

La  rue  des  Estagnères-i>iels,  ou  Estagnères-vieilles,  ou  des 
Vieux  Estagniers,  du  xvi^  s.,  c'est-à-dire,  rue  où  se  trouvaient 

(1)  Les  no8  12,  14  et  16  ont  été  emportés  par  la  rue  Alsace. 
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anciennement  les  étameurs,  fondeurs  d'étain,  (estagniers), 
s'appelait  au  xiv^  s.,  la  rue  du  Puits  des  deux  carres^  «  car 
Putei  duarum  facierum  «  (1327)  «  car.  del  pots  des  dos  caras  » 
(roman  1371)  parce  qu'il  y  avait  au  carrefour  de  la  rue  Four- 
bastard,  un  puits  à  la  rencontre  de  deux  rues;  on  trouve  aussi 
sur  quelques  actes  rue  du  Puits  des  3  carres  (1539). 

La  rue  des  Augustins,  qui  prit  ce  nom  quand  les  religieux 
Grands  Augustins  eurent  établi  leur  monastère  à  l'angle  de  la 
rue  du  Musée,  ancienne  rue  Peyras  (1310-1326),  s'appelait  dès 
le  début  du  xvi^  s.,  la  a  car.  dels Banoyes  »,  «car.  Baneriorum  » 
nom  qui  se  conserva  conjointement  avec  celui  de  rue  des 
Augustins,  jusqu'au  milieu  du  xvii^  s.,  et  qu'on  a  voulu  tra^ 
duire  par  rue  des  Banniers  ou  des  Vanniers. 

Au  xvi^  et  xvii^  s.,  elle  porta  également,  simultanément  avec 
la  rue  Saint-Étienne  le  nom  de  rue  Groix-Baragnon. 

Sur  le  tableau  du  6  floréal,  la  rue  des  Augustins  fut  désignée 
Rue  Le  Niveau^  comme  la  rue  des  Estagnères-Vieils,  mais  elle 
n'abandonna  le  nom  de  ces  religieux  que  pour  prendre  celui 
de  rue  du  Grand-Soleil  (1796)  qui  lui  venait  de  l'hôtellerie  de 
ce  nom,  qui  se  trouvait  sur  l'emplacement  de  l'ancien  n^  12, 
maison  qui  fait  l'angle  de  la  rue  de  Metz,  et,  quelques  années 
plus  tard,  elle  devenait  officiellement  la  Rue  des  Arts^  quand 
l'École  de  dessin  (École  des  Arts),  y  fut  installée  (1806) 

Sur  le  côté  Ouest,  entre  la  rue  de  Metz  et  la  rue  du  Musée, 
toutes  les  anciennes  constructions  ont  disparu  depuis  une 
quinzaine  d'années,  pour  faire  place  au  Jardin  du  Musée; 
seul  l'ancien  Gouvent  des  Grands  Augustins  dresse  encore  au 
milieu  des  lamentables  débris  des  murs  de  ses  chapelles  détrui- 
tes, son  vieux  clocher  découronné  par  la  foudre  et  l'incendie 
et  dépouillé  depuis  un  siècle  de  sa  célèbre  cloche  «  l'Augusbine  » 
dont  les  notes  sonores  retentirent  si  souvent  dans  les  drama- 
tiques moments  de  nos  guerres  civiles,*comme  dans  les  grands 
jours  d'allégresse;  à  côté  une  vulgaire  et  morne  construction 
carrée  sans  style,  percée  d'une  porte  inachevée  et  condamnée, 
a  remplacé  en  1831  l'ancienne  abside  de  son  église. 

Dans  le  reste  de  la  rue,  deux  maisons  en  corondage  du  xvi®  s., 
rv^^  1  et  26,  ont  résisté  à  l'usure  des  temps;  le  xvii^  s.,  nous  a 
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laissé  l'Hôtel  Dupuy-Mcntaut  au  n»  10,  avec  son  portail  monu- 
mental surmonté  d'un  blason  flustro,  timbré  d'un  casque; 
du  xviiie,  il  nous  reste  les  façades  n»»  3,  5,  9,  2,  4,  6,  8  et  28, 
avec  leurs  balcons  en  fer  forgé  de  l'époque,  et  du  premier 
Empire,  deux  façades  au  style  sévère  du  temps,  n^^  7  et  16, 
ont  été  conservées.  Toutes  les  autres  constructions  datent  de 
la  fin  du  siècle  dernier  ou  du  nouveau. 

Cette  rue  rappelle  de  nombreux  souvenirs  du  passé;  c'est 
au  no  7  (Hôtel  Baichère)  que  les  Lanternistes  nouvellement 
reconstitués  en  1670,  vinrent  se  réunir  dans  les  brillants  salons 
du  trésorier  général,  M.  de  Nolet;  auparavant,  en  1667,  ce 
fut  dans  l'Hôtel  Mansencal,  que  leur  donna  asile  M.  de  Donne- 
ville  (Jean-Georges  de  Garaud-Duranti,  seigneur  de  Donne- 
ville),  qui  abandonna  en  1670  cette  riche  demeure  pour  se 
retirer  dans  l'hôtel  de  son  père  de  la  rue  Tolosane. 

L'ancien  logis  de  Nolet  existe  encore  dans  l'arrière  corps  de 
maison;  la  façade  style  Louis  xiii^  est  presque  intacte  et  sur  le 
côté,  une  galerie  latérale  aux  volumineuses  consoles  de  pierre 
a  été  conservée,  ainsi  que  la  partie  supérieure  d'une  tourelle. 
Le  corps  de  logis  sur  la  rue  a  été  construit  sous  le  premier 
Empire. 

C'est  au  no  12  que  se  trouvait  encore  il  y  a  une  trentaine 
d'années  VHôtellerie  du  Grand  Soleil^  qui  était  au  xvii^  s. 
une  des  16  auberges  à  enseigne  privilégiée,  et  qui  laissa  plus 
tard  son  nom  à  la  rue.  C'est  dans  cette  hôtellerie  que  l'Empe- 
reur d'Autriche  .Toseph  II  descendit  en  1777. 

A  l'ancien  n®  14,  enlevé  par  la  rue  de  Metz,  se  trouvait  au 
xv^  s.  «  VHôteller'e  del  Capel  rouge  »  (du  chapeau  rouge),  qui 
fut  détruite  par  un  incendie  vers  1460  :  «  Vhostaiaria  cramada  del 
capel  rouge  »,  dit  le  cadastre  de  1477. 

Au  no  16,  Hôtel  Ramel,  ancienne  poste  aux  chevaux,  qui 
fut  transférée  en  1865  au  Boulevard  Strasbourg  n'^  10,  se 
trouvait  au  xv^s.  V  Hôtellerie  de  VA  ce -M  aria,  où  s'intallèrent  en 
1628 Jes  Dames  d'' Andouin,  (\k\q  Dumège  a  confondues  avec 
les  Dames  noires  et  logées  rue  d'Astorg. 

La  Congrégation  des  Dames  d' Andouin,  instituée  pour  l'en- 
tretien de  12  veuves  qui  devaient   se  consacrer  à  la  vie  des 
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pauvres,  fut  fondée  en  1628  par  M^^^fi'Andojin  (Magdelaine  de 
Bretagnan),  qui  donna  tous  ses  biens,  y  compris  cet  immeuble 
pour  la  nouvelle  institution.  Pendant  un  certain  temps,  ces 
veav^es  servirent  à  F  Hôtel-Dieu,  puis  elles  se  bornèrent  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles.  En  1705,  la  congrégation  avait  cessé 
d'exister  et  l'immeuble  fut  aliéné  en  plusieurs  lots  par  baux 
emphytéotiques. 

En  1865,  M.  A.  Ramel  légua  l'hôtel  aux  hospices  civils  de 
Toulouse;  une  plaque  de  marbre  rappelle  ce  legs. 

C'est  au  no  22  que  s'installa  en  1855  la  Caisse  d'Épargne  et 
de  Prévoyance,  qui  était  auparavant  rue  Boulbonne  n^  16, 
et  qui  fut  transférée  en  1867  au  n^  2  de  la  rue  Cantegril. 

La  Recette  générale  dont  les  bureaux  sont  au  n^  16  depuis 
1901,  avait  autrefois  (1891-1901)  son  siège  rue  Malaret,no  39. 

Enfin  signalons  au  n^  15,  la  première  maison  en  béton  armé, 
construitedansuotre  ville,  en  1911,  par  l'architecte  Calbeirac. 

Cette  rue  nous  rappelle  encore  les  noms  de  Bachelier  et  du 
Général  Dupuy. 

La  population  de  ce  quartier  fut  toujours  très  mélangée,  la 
plupart  des  grands  immeubles  avaient  issues  dans  la  rue 
Boulbonne  et  de  petits  locaux  loués  à  des  artisans. 

La  rue  des  Arts  dépendait  de  deux  capitoulats,  le  côté  Est 
du  Capitoulat  de  Saint-Étienne  et  le  côté  Ouest  de  celui  de  la 
Pierre.  Les  principaux  propriétaires  notables  étaient  : 

Sur  le  côté  Ouest,  au  n°  5  (1),  vers  1530,  Jean  Brusaud  (Brusaut^ 
Brusault^  Bruzault  ou  Baysauld),  bourgeois,  capitoul  en  1531-32; 
en  1571,  son  fils  Jean  Brusaut,  bourgeois,  marié  à  D^^^  Jeanne 
de  Prat,  capitoul  en  1567-68  et  1576-77;  en  1604,  Antoine  Rotond, 
ancien  greffier  de  la  Foraine,  dont  le  fils  fut  capitoul;  en  1636, 
j)iie  Françoise  de  Puymisson^  veuve  de  Barthélémy  de  Saint-  Vié^  magistrat 
présidial  et,  en  1659,  François  d'André^  avocat  au  Parlement. 

Au  no  7,  vers  1525,  Michel  de  Pira^  conseiller  au  Parlement  1523-1544; 
en  1570,  Jean  de  Pira,  docteur;  en  1670,  M.  de  Nolet^  trésorier  général, 
membre  de  la  Société  des  Lanternistes;  vers  1760,  Jean-Denis-Pons- 
Alexandre  De  Long,  conseiller  en  1760,  conseiller  honoraire  1784-1789 
et,  en  1773,  Jean  Bernadou  de  Salmanac,  conseiller  au  Présidial. 

Au  n»  9,  en  1550,  Jean  Gilibert,  receveur,  et  pour  une  partie,  Jean 
Chandron^  bourgeois;  en  1571,  Pierre  Gilibert^  docteur,  marié  (26  avril 


(1)  Nos  5  à  9.  —  A.  M.  Cad.  La  Pierre,  10^  m.  1549,  1571  ;  9^  m.  1679. 
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1568)  à  D^^^  Claire  de  La  Roche;  en  1574,  Hiérosme  de  La  Roche,  docteur 
régent  de  l'Université;  en  1592,  Antoine  de  La  Roche^  et  sa  sœur 
Madelaine  de  La  Roche,  mariée  à  Jea?i  de  Labatut;  en  1594,  Pierre  Duclos, 
docteur  et  avocat  à  la  Cour,  et,  en  1623,  Clément  de  Long-Garac,  con- 
seiller 1620-1655,  marié  à  D^^^  Jeanne  de  Garac. 

Sur  le  côté  Est,  au  n^  2  (1),  vers  1470,  M^^e  Peyre  lo  Moulinier, 
notaire,  en  1550  son  fils  Sans  Molinier,  notaire;  en  1638,  Antoine  Lambert 
dit  Lagaillarde,  m^  cordonnier,  bi-saïeul  de  la  femme  de  Guillaume 
Cammas;  en  1652,  son  fils  Pierre  Lambert;  en  1714,  Joseph  Lambert, 
m®  cordonnier;  en  1755,  D^^^  Guilhemette  de  Jougla-Schtiében,  comtesse 
de  la  Lippe  et,  en  1774,  Antoine  Campmas,  notaire,  qui  le  possédait 
encore  en  1812. 

Au  no  4,  en  1550,  Jean  de  Luco,  docteur  et  conseiller  au  Sénéchal, 
capitoul  en  1547-48;  en  1570,  son  fils  Vincent  de  Luc,  conseiller  à  la 
Cour,  marié  à  D^  Anne  de  Garaud,  qui  étant  veuve  vendit  en  1596 
à  D^^  Jeanne  de  Rachelier,  veuve  de  Jean  de  Valats  ou  Ralats,  fille  de 
Dominique  Rachelier  et  petite-fille  du  célèbre  Nicolas  Bachelier;  en  1622, 
Pierre  Cathelan,  m^  chirurgien;  en  1646,  Pierre  Molinier,  procureur; 
vers  1679,  Bernard  Molinier,  avocat;  en  1734,  D^^  Marthe  de  Périgord, 
femme  de  noble  Joseph  de  Roubin,  ancien  capitaine  du  régiment  de 
Normandie;  en  1771,  Jean-Baptistes  Périgord,  bourgeois  et,  en  1776, 
Dlle  Marie  Durègne,  veuve  de  Jean-Charles-Catherine  de  Campaigno, 
trésorier  de  France. 

Au  n°  6,  en  1477,  noble  Jean  de  Nogaret,  seigneur  de  Gragnague; 
en  1571,  noble  Etienne  de  Nogaret,  seigneur  de  Roqueserières;  en  1640, 
Exupère  Fabien,  apothicaire;  en  1660,  noble  Pierre  de  Roquier,  S^  de 
Castelfort  et,  en  1678,  Dominique  Faure,  notaire. 

Au  no  8  (maison  ayant  issue  rue  Boulbonne,  n°  13),  en  1477,  Jean  del 
Berguier,  président  en  Normandie;  en  1550,  Jacques  de  Clausa,  docteur, 
fils  de  Jean  de  Clausa,  conseiller  au  Parlement  1506-1521;  en  1571, 
sa  fille  D^^  Briette  de  Clausa,  veuve  de  Jean  Doulhon,  marchand,  puis 
Jacques  de  Lagnes-Junius,  second  mari  de  la  susdite;  en  1648,  D^^^ Marie 
de  Percin,  veuve  de  Jean  de  Lagnes-Junius,  conseiller  au  Parlement 
en  1576  et,  vers  1678,  Valentin  de  Lagnes-Junius,  conseiller  1644-1688, 
marié  à  Dame  Françoise  de  Toulouse  de  Saint-Martin. 

A  l'ancien  n»  12  {Hôtellerie  du  Grand-Soleil),  en  1550,  Jacques  Escudier 
notaire;  en  1571,  son  fils  François  Escudier,  marchand;  vers  1600, 
Michel  de  Prohenque,  conseiller  au  Parlement  1594-1627,  marié  à 
D^  Gabrielle  de  Vezian;  vers  1678,  Guillaume  de  Prohenque,  écuyer; 
en  1693,  Michel  de  Prohenque,  docteur  et  avocat,  et  son  frère  Pierre 
de  Prohenque,  écolier;  en  1768,  Dumont,  aubergiste  à  l'enseigne  du 
Grand-Soleil. 

A  l'ancien  n^  14,  absorbé  par  la  rue  de  Metz,  vers  1460  «  Vhostalaria 
del  capel  rouge  »  (du  chapeau  rouge)  détruite  par  un  incendie;  en  1570, 
Jean  de  Raymond,  conseiller  au  Parlement  1556-1589;  marié  à 
D^  N.  de  Borgeaise-Beauville;  en  1679,  Georges  de  Merçilla,  trésorier 


(1)  No8  2à22.  — A.  M.  Cad.  Saint-Étienne,  iSem.  1477;  24em.  1550; 
25®  m.  1571,  1679. 
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général  de  France  et,  en  1777,  Guillaume  Bouhée,  avocat  au  Parlement. 

Au  no  12  actuel  (maison  reconstruite  en  1910),  en  1478,  Loys  Aymard 
ou  Eymard,  seigneur  de  Tournefeuille;  en  1571,  Jfulia  Pascal^  marchand, 
puis  sa  fille  Z)"^  Germaine  Pascalle,  femme  de  noble  Géraud  de  Vayre, 
mtre  des  Ports  et  passages,  qui  vendit  en  1602  aux  Religieux  du  Couvent 
de  Notre-Dame  de  Boulbonne. 

Au  n°  14,  en  1478,  Noble  Jean  de  Nogaret,  seigneur  de  Gragnague. 

Au  no  16  et  18,  en  1478,  Pierre  Roquette^  seigneur  d'Auzeille,  Gréfeille 
et  Magrens,  baron  de  Beauville.et  Auriac,  capitoul  en  1466-67  et  1487-88, 
décédé  en  1504,  maison  en  location  à  «  VHostalaria  de  VAve  Maria  » 
tenue  par  Jean  Daniel  Hoste. 

Les  trois  immeubles  14,  16  et  18  réunis,  en  1550,  Durand  de  Sarta^ 
conseiller  au  Parlement  1524-1537;  vers  1572,  Madelaine  de  Bretagnan 
(M™®  d'Andouin);  en  1628,  Les  Dames  d'Andouin;  en  1786,  Louis  Pérès^ 
avocat  agréé  à  l'Université.  Au  xix^  s.,  A.  Ramel  (Poste  aux  Chevaux); 
légué  en   1864  aux  hospices. 

Au  no  22,  en  1571,  la  Confrérie  de  la  Table  de  Saint- Jacques  de 
Saint-Étienne;  en  1605,  Jean  Labatut,  maître  chirurgien,  et,  vers  1630, 
Pierre  d'Yzarni,  seigneur  de  Gargas,  marié  à  D'^^  Jeanne  de  Rabaudy, 
capitoul  en  1629-30,  dont  le  portrait,  par  J.  Chalette,se  trouve  sur  la 
miniature  des  Annales  de  1630. 

Au  n»  24  (1),  maison  reconstruite  vers  1890,  vers  1655,  Guillaume 
de  Brassac,  avocat  et  notaire,  capitoul  en  1665-66. 

Au  no  26,  en  1550,  Jean  Damoisel,  imprimeur;  vers  1670,  Antoine 
Prieur,  avocat,  et,  en  1777,  Joseph  Fraysse,  avocat  à  la  Bourse. 

Au  no  28,  en  1571,  Jean  Saulieri,  notaire;  en  1649,  Raymond  Amiel, 
avocat  à  la  cour,  et,  en  1728,  Jean  Dubousquet,  écuyer,  capitoul 
en  1713, 

Au  no  32,  maison  reconstruite  en  1914,  en  1767  (13  juin),  Jean 
Dupuy,  maître  boulanger,  père  du  général  Dominique  Dupuy,  né 
en  1764;  achat  contracté  le  20  novembre  1755  (Troete,  notaire). 


257.  —  La  Maison  des  Duranti. 

(Rue  des  Arts,  17,  et  Rue  du  Musée,  11  bis.  —  Reconstruction  du  xx«  s.) 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  an  hôtel,  qui  ne 
manqae  pas  d'élégance,  a  remplacé  la  maison  de  la  famille  du 
Président  Duranti;  mais  le  souvenir  de  cette  grande  figure 
de   notre  magistrature  parlementaire   du   xvi^   s.   est   trop 

(1)  Nos  24  à  34.  —  A.  M.  Cad.  Saint-Étienne,  22^  m.  1550;  23^  m. 
1571,  1679. 
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vivace  dans  notre  cité,  pour  négliger  de  parler  de  la  demeure 
familiale,  restée  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  où  il  vécut  pendant 
près  de  45  ans,  et  qu'il  ne  quitta  que  quelques  années  avant 
les  événemeits  tragiques  qui  mirent  fm  à  ses  jours. 

Si  tous  nos  historiens  ont  relaté  avec  un  grand  luxe  de  dé- 
tails et  de  commentaires  le  massacre  de  Duranti  et  les  faits 
qui  se  rattachent  à  son  rôle  politique,  en  revanche  ils  n'ont 
recherché  ni  de  qui  il  était  fils,  ni  la  généalogie  de  sa  famille, 
ni  le  lieu  où  il  paspa  sa  vie;  on  s'est  contenté  de  lui  attribuer  un 
hôtel,  construit  sur  le  sol  d'un  immeuble  qu^il  habita  quelques 
années  seulement  avant  sa  mort,  dans  la  rue  qui  porte  aujour- 
d'hui son  nom. 

Son  hôtel,  détruit  en  ces  dernières  années,  se  trouvait  sur 
l'emplacement  de  la  nouvelle  construction  n»  17  de  la  rue  des 
Arts,  ancienne  rue  des  Estagnères  vieilles,  et  allait  rejoindre  en 
arrière  un  autre  immeuble  reconstruit  également  depuis  peu, 
rue  du  Musée  n^  11  bis.  Celui  de  la  rue  des  Arts  fut  acquis  entre 
1536  et  1538,  par  son  père,  Antoine  Durand  ou  Duranti,  conseil- 
ler au  Parlement  en  1521,  mort  entre  le  4  juillet  et  le  15  novem- 
bre 1540,  qui  habitait  auparavant  (1525),  comme  locataire,  la 
maison  d'un  bieur  Terreny,  qui  fut  démolie  pour  la  création 
de  la  Place  du  Pont. 

De  son  mariage  avec  D^^  Jeanne  de  Cazallis,  Antoine 
Duranti  eut  sept  enfanta,  tous  cités  dans  son  tes.,a  ment  du  4  juil- 
let 1540(1),  dont  cinq  garçons  :  Jean,  étudiant  en  théologie  en 
1540;  François,  bacheUer  en  1540;  Martin,  docteur  et  avocat 
en  1551;  Tristan,  docteur  et  avocat,  syndic  de  la  Province  de 
Languedoc,  marié  en  1566  à  D"^  Anne  de  Fahri,  et  Jean- 
Etienne^  le  futur  président  au  Parlement,  âgé  de  six  ans 
en  1540;  et  deux  filles,  Catherine  et  Marguerite,  qui  épousa 
en  1571  Etienne  de  Bonnald,  conseiller  au  Parlement 
1544-1585. 

Après  sa  mort,  l'hôtel  passa  indivis  à  ses  héritiers,  et  fut 
occupé  par  sa  veuve;  vers  1551  il  passa  à  ses  deux  fils  Martin 


(1)  Arch.  not.  Raymond  Pegureii,  not.  —  J.  Villain  :  La  France 
moderne,  t.  I,  pp.  1342-43. 
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et  Jean  (1),  et  vers  1562-1563  à  Jean-Etienne  Duranti^  qui 
réunit  à  l'immeuble  de  son  père,  ae  la  rue  des  Arts,  celui  des 
héritiers  de  Tristan  Soiistre  le  capitoul  de  1515-16,  de  la  rue 
du  Musée,  n»  11  bis. 

Jean-Étienne  Duranti,  né  en  1534  (2),  et  sans  nul  doute  dans 
la  maison  de  Terreny,  de  la  place  du  Pont,  dut  passer  sa 
jeunesse  dans  la  maison  de  la  rue  des  Arts,  qu'il  habita  au 
moins  jusqu'en  1582  (3),  avocat  au  Parlement  avant  1562, 
capitoul  en  1563-64,  procureur  général  en  1568,  premier  prési- 
dent en  1581,  il  fut  nommé  mainteneur  des  Jeux  Floraux  en 
1571  et  épousa  en  première  noce  en  1563  Catherine  de  Daffls, 
et  en  seconde  noce  en  1572  Rose  de  Caulet. 

De  son  premier  mariage  il  eut  Marie  de  Duranti,  qui  épousa 
le  conseiller  au  Parlement  Simon  de  Garaud. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  tragiques  il  fut  massacré 
par  la  populace,  le  11  février  1589;  son  corps,  après  avoir  été 
traîné  dans  les  rues,  jusqu'à  la  place  Saint-Georges,  où  on  le 
pendit  à  un  gibet,  lut  enterré  secrètement  le  lendemain  aux 
Gordeliers. 

Son  buste,  qui  était  autrefois  dans  l'ancienne  salle  des  Illus- 
tres, a  été  léintégré  dans  la  nouvelle  salle,  et  sa  statue,  par  le 
sculpteur  toulousain  Salamon,  se  trouve  dans  la  salle  des  Pas- 
perd as  du  Palais  de  Justice.  Le  portrait  de  son  père,  Antoine 
Duranti,  se  trouve  dans  le  manuscrit  des  Parlementaires  du 
Musée  Saint-Raymond. 

Après  la  mort  de  Rose  de  Caulet  (1611),  l'immeuble  passa  à 
Jacques  de  Caulet,  le  conseiller  au  Parlement  de  1634,  qui  ven- 
dit le  corps  d'habitation  en  façade  sur  la  rue  des  Arts,  par 
acte  du  29  juin  1648,  à  l'avocat  Pierre  David,  lequel  le  revendit 
le  23  décembre  de  la  même  année  à  Jean  Granger,  juge  de  la 
baronnie  de  Fronton;  dans  la  suite  il  passa,  en  1701,  à  Jean  de 


(1)  Les  registres  des  tailles  de  1544  à  1551  et  de  1559-1563,  man- 
quent. 

(2)  D'après  le  testament  de  son  père,  il  avait  6  ans  le  15  juillet  1540. 

(3)  Les  registres  de  1583  à  1620  manquent,  et  le  cadastre  de  1571 
porte  seulement  en  marge,  pour  l'hôtel  de  la  rue  Duranti,  «  J.  E.  Durand, 
tient  »,  sans  date. 
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Trenqiialie^  conseiller  au  Sénéchal,  et  en  1783,  à  Jacques  dt 
Nicol^  écuyer,  evocat,  inspecteur  de  la  manufacture  de  Tabac 
et  capitoul  en  1763,  qui  l'acheta  pour  son  fils  Jacques- Fran- 
çois-Martin Nicol  (1). 


^258.  —  L'HÔTEL  DUPUY-MONTAUT. 

(Rue  des  Arts,  n^  10.) 

L'Hôtel  no  10  de  la  rue  des  Arts,  avec  sa  façade  étroite  et 
sobre,  n'a  rien  de  bien  fastueux;  seul  son  portail  monumental, 
qui  a  conservé  ses  boiseries  sculptées  de  la  fin  du  xvii®  s., 
et  dont  la  clef  d'arc  porte  un  blason  fruste  surmonté  d'un 
casque,  indique  une  riche  demeure.  L'ensemble  des  détails  de 
la  façade,  montants  des  fenêtres,  balustres  du  second  étage, 
balcons  en  fer  forgé  du  premier,  clefs  en  ferronnerie  (les  plus 
élégantes  peut-être  de  notre  ville),  sculptures  des  vantaux  de 
la  porte,  tout  révèle  le  style  peu  défini,  dit  Louis  XIV; 
comme  aussi  la  seconde  porte  en  ferronnerie  et  l'esca- 
lier sur  le  côté  de  la  cour;  escalier  à  rampe  droite  sur  arc 
de  pierre. 

Au  fond  de  la  cour,  quelques  vestiges  restent  de  l'ancienne 
construction  du  début  du  xvii®  s.  :  un  puits  en  niche  et  une 
fenêtre  à  double  croisillons. 

L'immeuble  appartenait,  dès  le  xv«  s.,  à  la  famille  Garrigia, 
Garrigue  ou  Lagarrigue  (2);  en  1478  c'était  Yzarn  de  La  Gar- 
rigia,  docteur  officiai  de  Gahors;  en  1550,  Jean  de  Garrigia^ 
licencié,  et  en  1571  Jean  de  Garrigia^  avocat,  peut-être  le 
même.  Vers  1677,  il  passa  à  André  Dupuy,  S'  de  Montant, 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  5^  m.  1549,  art.  22;  1571,  art:  21;  1679, 
art.  17. 

(2)  A.  M.  —  Cad.  Saint-Éiionne,  18«  m.  1477,  art.  42;  24«  m.  1550, 
art.  45;  25^  m.  1571,  art.  43;  25^  m.  1679,  art.  28. 
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plus  connu  sous  le  nom  de  Dupuy- Montant^  qui  vint  s'y  fixer 
en  1678. 

André  Vupuy- Montant^  conseiller  au  Parlement  de  1654  à 
1681,  marié  à  Dame  Marie  de  Richard,  eut  une  existence  un 
peu  vagabonde,  avant  de  venir  se  fixer  dans  son  hôtel  de  la  rue 
des  Augustins  d'où  la  mort  Tarracha  trois  ans  après.  Les  regis- 
tres du  Parlement  nous  le  donnent  habitant  en  1654,  près  la 
Sénéchaussée,  en  1656,  à  Nazareth,  en  1658,  aux  Couteliers, 
en  1664,  aux  Carmes,  en  1665,  à  Castres,  en  1666,  à  Saintes 
Carbes,  en  1671,  à  Castelnaudary,  en  1672,  rue  Tolosane, 
en  1676,  aux  Couteliers,  et,  enfin,  de  1678  à  1681  rue 
des  Arts. 

En  1709,  l'hôtel  fut  acheté  par  Antoine  de  Vignes,  écuyer, 
capitoul  en  1708. 


i59.  —  La  Croix-Baragnon. 


La  Croix-Baragnon,  aujourd'hui  disparue,  et  qui  se  trouvais 
jadis  aa  carrefour  de  la  rue  qui  a  conservé  son  nom  et  des  rues 
Tolosane,  Saint-Étienne  et  des  Arts,  a  donné  lieu  à  une  légende 
née  au  xviii^  s.,  qui  a  été  et  sera  longtemps  encore  colportée  et 
acceptée  comme  vraie,  quoique  ne  reposant  sur  aucun  fonde- 
ment. 

Un  certain  Baragnon  ayant  retenu  un  de  ses  amis  le  soir  à 
dîner,  celui-ci  en  se  retirant  aurait  été  assassiné  dans  la  rue, 
et  les  voisins  ayant  entendu  crier  «  Baragnon  mé  tue  »  pour 
«  Baragnon  on  me  tue  »,  on  aurait  cru  que  ce  Baragnon  avait 
attiré  son  ami  dans  un  guet-apens,  et  on  l'aurait  condamné  à 
mort.  Les  vrais  assassins  ayant  été  découverts  quelques  jours 
après,  mais  trop  tard,  on  aurait  élevé  en  ce  lieu  une  croix  expia- 
toire. 

Les  légendes  sont  comme  les  mots  historiques,  vraies  ou 
fausses,  elles  peignent  une  époque  ou  un  individu,  c'est  ce  qui 
fait  leur  fortune. 
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Cette  croix  portait  une  inscription  relatant  qu'elle  avait  été 
érigée  en  1378,  mais  à  cette  époque  elle  dut  être  seulement 
refaite,  car  elle  est  mentionnée  déjà  dans  une  ordonnance  de 
1180,  du  comte  de  Toulouse  Raymond  V,  sur  l'écoulement 
des  eaux  «  Aque  de  -piano  Roaicensiiim  currant  versus  claiistrum 
sancti  Stephani  et  ad  Crucem  Baranhonis  (\)  ».  En  1752,  comme 
elle  gênait  la  circulation,  elle  fut  déplacée,  comme  toutes  les 
autres  croix  des  places  publiques  (2)  et  plaquée  contre  une 
des  maisons  voisines;  plus  tard  elle  disparut,  probablement  à 
l'époque  de  la  Révolution. 

V  Catel  suppose  qu'elle  fut  érigée  par  un  des  membres  de  la 
famille  Baragnon,  ce  qui  est  fort  possible  :  «  Je  ne  doute  pas, 
dit-il,  qu'elle  n'aye  esté  faicte  aux  dépens  d'un  nommé  Bara- 
gnon, car  c'était  une  ancienne  et  riche  maison  de  Toulouse; 
j'ai  remarqué  que  Pons  Baragnon  fonda  en  l'an  1191,  une  mai- 
son pour  les  ladres  (3)  (lépreux)  ».  Ajoutons  que  les  membres 
de  cette  famille  figurent  huit  fois  au  Gapitoulat,  de  1214 
à  1287. 

En  ces  dernières  années,  la  légende  du  xviii^  s.  ayant  été 
réfutée,  une  nouvelle  est  née,  qui  n'a  d'autre  base  que  la  sup- 
position de  Catel  amplifiée  et  donnée  comme  une  certitude  : 
«  Le  riche  bourgeois  Pons  Baragnon  a  fait  élever  cette  croix, 
à  la  fin  du  xii^  s.,  dans  la  rue  qu'il  habitait  et  qui  a  conservé 
son  nom  »  (4).  Or,  aucun  acte  n'indique  que  les  Baragnon  aient 
habité  ce  qîiartier,  et  le  nom  que  prit  au  xiv^  s.  l'ancienne  rue 
des  Fargues,  lui  vint  de  la  Croix,  et  non  de  la  famille  Baragnon, 
car  c'eut  été  alors  la  rue  de  Baragnon,  et  non  la  rue  Croix- 
Bar  agnon. 

Auprès  de  la  Croix  se  trouvait  un  puits  qui,  étant  tombé  en 
ruines  jusqu'au  ras  du  sol,  fut  réédifié  en  1671  (5),  et  rasé  de 
nouveau  en  1752  (6). 


(1)  A.  M.  —  AA-l,  cartulaire  du  Bourg,  xix. 

(2)  P.  Barthès,  avril  1752;  manuscrit  de  la  Bibliothèque. 

(3)  Catel  :  Mémoires  du  Languedoc^  p.  190. 

(4)  Lahondès,  Express  du  Midi^  7  mars  1909. 

(5)  A.  M.  —  CC.144.  Pièces  à  l'appui  des  Comptes,  5  mai  1671. 

(6)  P.  Barthès,  avril  1752;  manuscrit  de  la  Bibliothèque. 
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260.  —  Rue  Croix-Baragnon. 


Au  xii^  s.  la  rue  Croix-Baragnon,  comme  toutes  les  rues  de 
notre  ville,  n'avait  pas  de  nom.  le  quartier  était  désigné  «  à 
la  Croix-Baragnon  »,  «  adcrucem  Baranhonis))  (1180),  désigna- 
tion qui  s'étendait  également  aux  commencements  des  rues 
Saint-É tienne,  Tolosane  et  des  Arts,  et  qui  lui  venait  de  la 
Croix  qui  avait  été  érigée  au  carrefour  de  ces  rues;  plus  tard  et 
jusqu'au  jour  où  des  plaques  indicatrices  ont  consacré  et  fixé 
les  noms  des  rues,  les  rues  Croix-Baragnon  et  Saint-Étienne 
ont  été  confondues  sous  une  même  appellation. 

Au  xiv^  s.  apparaissent  sirr.ultanément  les  noms  de  rue 
Croix-Baragnon  et  rue  des  Far  gués  (1360-1362)  «  car.  Crucis 
Baranhonis  »,  «  car.  de  Far  gis  »,  des  textes  latins;  en  roman 
car.  de  las  Fargas^  car  d'en  Fargas  (c.  1458),  car.  delas  Fargues 
ou  de  la  Crotz  Baranhon  (c.  1478),  dénomination  qui  lui  serait 
venue,  dit-on,  des  forges  qui  se  seraient  établies  dans  cette  rue, 
mais  les  registres  des  tailles  qui  mentionnent  tous  les  artisans 
locataires  ne  citent  aucun  forgeron  dans  ce  quartier;  ce  nom 
devait  lui  venir,  comme  l'indique  le  préfixe  «  d'en  »  (car.  d'en 
Fargas),  d'un  habitant  du  lieu;  la  famille  de  Fargis  ou  Forgis 
a  figuré  quatre  fois  au  Capitoulat  de  1287  à  1312,  et  nous  rappel- 
lerons qu'au  xvi^  s.  une  D"^  Jeanne  de  La  Fargues  épousa  le 
conseiller  Bernard  Caze  (Rue  Bouquières,  n^  9). 

Au  xvi^  s.  survint  une  troisième  désignation  «  rue  Boys  » 
(par  déformation  de  Roaix),  qui  n'excluait  pas  les  premières 
et  qui  était  aussi  appliquée  à  la  rue  Bouquières. 

On  trouve  souvent  sur  les  textes  Varanhon  pour  Baragnon,  le 
V  et  le  B  s'employant  autrefois  indifféremment;  c'est  ce  qui  a 
fait  croire  que  les  Varagne  et  les  Baragnon  étaient  une  seule 
et  même  famille;  ce  furent  cependant  deux  familles  capitu- 
laires  bien  distinctes,  et  en  1219  il  y  eut  simultanément  dans 
le  Conseil  Capitulaire  Arnaud  de  Varagne  et  Baymond  Bara- 
gnon. 
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A  l'époque  de  la  Révolution,  le  Directoire  du  Département 
s'étant  installé  (20  juillet  1791)  dans  le  ci-devant  Hôtel  du 
premier  Président,  la  rue  Croix-Bar agnon  devint  la  ru:  du 
Département,  malgré  le  nouveau  nom  imposé  Rue  Démocratique^ 
qui  ne  figura  que  sur  le  tableau  du  6  floréal. 

Enfin  en  1806,  à  l'instigation  du  Journal  de  Toulouse  (13  fé- 
vrier 1806),  les  rues  Croix-Bar  agnon  et  Saint-Étienne  reçurent 
en  commémoration  de  l'historien  du  Languedoc  le  nom  de 
rue  Catel,  qui  fut  bientôt  oublié. 

Les  premières  maisons  du  côté  Nord  de  cette  rue  formaient 
un  des  côtés  de  la  place  Rouaix,  qui  a  disparu  emporté  par  le 
percement  de  la  rue  Alsace,  là,  se  trouvait  l'hôtel  des  Prohen- 
ques,  qui  avait  appartenu  aux  Daffis  et  aux  Rudelle;  un  peu 
plus  loin  au  n^  6,  était  l'hôtel  Fumel  qui  devint  l'Archevêché, 
aujourd'hui  Hôtel  de  la  Chambre  de  Commerce,  et  au  n^  10, 
l'hôtel  Saint- Jory,  reconstruit  au  xviii^  s.  par  les  Castellane,  et 
plus  connu  sous  le  nom  de  son  dernier  propriétaire,  le  Marquis 
de  Campaigno. 

Sur  le  côté  Sud,  il  nous  reste,  au  n^  15,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  remarquable  maison  de  Toulouse,  la  Maison  gothique, 
qu'on  devrait  appeler  plutôt  la  Maison  Romano- gothique, 
la  seule  construction  civile  qui  nous  reste  de  l'époque  de  tran- 
sition et  au  no  17,  dans  la  cour,  se  dresse  la  tour  des  Bonnefoy, 
type  de  gothique  flamboyant  de  la  dernière  époque,  également 
unique  dans  notre  ville.  Ces  quatre  derniers  hôtels  feront 
l'objet  de  notices  séparées. 

C'est  au  n®  9,  au  fond  de  la  cour,  que  se  trouvait  au  xvi®  s. 
le  jeu  de  paume  des  Goyrans,  et  au  n°  11  habitait  sous  le  second 
Empira,  le  poète  Louis  Vestrepain,  qui  tenait  là  sa  boutique  de 
bottier;  en  1840  il  tenait  boutique  au  n^  61  de  la  rue  de  la 
Pomme,  et  en  1855  au  n»  30,  cependant  c'est  au  n»  66,  que  par 
les  soins  de  la  Société  des  Toulousains  de  Toulouse,  une  plaque 
commémorative  a  été  placée  indiquant  que  ce  fut  là  qu'il  écri- 
vit «  Las  espigos  de  la  lengo  moundino  ».  Sa  statue  eu  stuc, 
déjà  en  très  mauvais  état,  œuvre  d'Antonin  Mercié,  qui  se 
trouve  dans  le  square  du  Musée,  fut  inaugurée  le  9  août  1898 
par  les  «  Cadets  de  Gascogne  »,  de  Montmartre. 
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Le  xviii^  s.  nous  a  laissé,  dans  cette  rue,  des  balcons  en  fer 
forgé  aux  n^^  3,  7,  9, 13,  17  et  21,  et  une  imposte  en  ferronnerie 
au  n^  17,  et,  le  xvi^  s.  une  maison  en  corondage,  celle  formant 
l'angle  de  la  rue  des  Arts,  qui  porte  encore  les  traces  des  saillies 
des  étages  retranchés  selon  l'ordonnance  de  1550. 

Cette  rue  abritait  peu  d'artisans  et  fut  toujours  habitée  par  de  riches 
familles  de  capitouls  ou  de  parlementaires;  du  xvi^  s.  à  la  Révolution 
nous  y  trouvons  comme  propriétaires  16  capitouls  et  13  conseillers 
ou  présidents,  et  malgré  son  éloignement  du  Palais,  les  registres  du 
Parlement  nous  révèlent  de  1650  à  1759,  32  conseillers  qui  l'habitaient 
comme  locataires;  c'est  la  seule  rue  de  notre  ville  qui  nous  ait  fourni 
un  pareil  contingent. 

Parmi  les  propriétaires  notables  on  trouvait  : 

Sur  le  côté  Sud  :  au  n^  9  (1),  maison  du  Jeu  de  Paume,  en  1477, 
Arnaud,  seigneur  de  Goyrans,  chevalier,  capitoul  en  1471-72,  sous  le 
nom  d'Arnaud  de  Goyrans;  en  1549,  Jean  Savarens,  seigneur  de  Goyrans, 
capitoul  en  1509-10  et  1525-26  sous  le  nom  de  Savarin  de  Goyrans; 
en  1571,  François  de  Goyrans,  écuyer,  seigneur  de  Goyrans,  capitoul 
en  1565-66,  tenancier  du  Jeu  de  Paume;  en  1623,  Jean  Rougier  de  Touges 
Noaillan,  capitoul  en  1622-23  {Jean  Touge  de  Rougier  Noaillan,  capitoul 
en  1623,  des  Annalistes),  dont  le  portrait  se  trouve  sur  le  grand  tableau 
de  Chalette  de  1623,  au  Musée,  et  qui  avait  épousé  D^^^  Jeanne  de  Pyra. 

En  1623,  l'immeuble  fut  divisé,  Rougier  garda  l'arrière-corps  où  se 
trouvait  le  Jeu  de  Paume,  avec  le  grand  portail  comme  entrée  sur  la 
rue  (portail  actuel),  et  le  corps  de  devant  en  façade  passa  à  noble  Henri 
de  Tournemire,  écuyer,  puis  à  Jean  Michel  de  Tournemire,  écuyer 
capitoul  en  1668-69,  qui  le  donna  en  constitution  de  dot  à  sa  fdle, 
Marguerite  de  Tournemire,  par  contrat  de  mariage  du  5  juillet  1689 
avec  Jean  de  Martin,  écuyer,  capitoul  en  1700;  ce  dernier  le  vendit 
par  acte  du  4  mars  1701  à  Jacques  de  Martin,  receveur  et  contrôleur 
général  de  la  ferme  du  domaine  du  Roy,  au  Parlement  de  Toulouse. 

Le  corps  de  logis  du  Jeu  de  Paume  passa  en  1672  à  noble  Jean- Joseph 
de  Cominihan,  contrôleur  des  décimes  et  subventions  du  Clergé  en  la 
généralité  de  Bordeaux,  en  vertu  de  son  mariage  avec  D^^^  Marguerite 
de  Turle,  qui  l'apporta  en  constitution  de  dot  par  contrat  du  23  fé- 
vrier 1672  (Dominique  Espiau,  notaire).  Mariage  du  29  février  (Saint- 
Ëtienne). 

Au  no  11,  en  1571,  le  «  marchand  paulmier  »  Jean  Vidal,  qui  était 
venu  s'installer  à  côté  du  Jeu  de  Paume;  en  1619,  D^^^  Marguerite  de 
La  Salle,  veuve  du  capitoul  Jacques  Da  Born,  puis  son  fus  Jean  Du  B or n, 
avocat,  qui  vendit  en  1659  à  D^^  Marie  Du  Born,  veuve  de  Pierre  de 
Labonne,  marchand,  capitoul  en  1634-35  et  1649-50.  C'est  dans  cette 
maison  que  le  poète  Vestrepain  tenait  sa  boutique  de  bottier  en  1862. 

Au  no  13,  en  1550,  le  docteur  Antoine  Carpentery;  vers  1560,  Guillaume 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  11^  m.,  1477,  1549,  1571;  10^  m.,  1679. 
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Born  huissier;  en  1605,  son  fils  Jacques  Du  Born^  docteur  et  avocat, 
capitoul  en  1604-5  (déjà  cité  au  n»  11),  et,  en  1619,  sa  veuve  Marguerite 
de  La  Salle.  En  1740,  l'immeuble  fut  vendu  par  noble  Jean-François 
Du  Born  ^eisdi  femme  D^^  Annede  Villais^kldi  Société  des  Frères  Tailleurs 
de  la  Taille  de  Thoulouse.  A  l'époque  de  la  Révolution  l'immeuble  fut 
saisi  comme  bien  national,  et  estimé  30.000  livres. 

Au  no  21,  en  1550,  Bertrand  de  Fonte,  licencié  et,  en  1571,  son  fils 
Bernard  de  Lafont,  capitoul  en  1577-78,  1584-85,  1592-93,  marié  à 
Z>^^«  Bourguine  de  Loupes;  vers  1679,  AI.  N.  de  Mondran,  dont  les 
registres  ne  nous  révèlent  pas  le  prénom. 

Sur  le  côté  Nord,  (1)  entre  la  rue  des  Tourneurs  et  le  Palais  de 
l'Archevêché,  aujourd'hui  Hôtel  de  la  Chambre  de  Commerce, 
il  y  avait  autrefois  11  maisons  qui  ont  disparu  et  dont  les 
6  premières  étaient  en  façade  sur  la  place  Rouaix;  la  6°^^, 
vaste  hôtel  des  Dafïïs  et  des  Prohenques,  a  été  emportée  par 
la  rue  Alsace,  ainsi  que  les  deux  suivantes;  les  trois  autres  se 
trouvaient  sur  le  sol  du  jardin  de  l'Archevêché. 

La  6™^  maison,  grand  immeuble  de  plus  de  1.300"^%  appartenait, 
en  1549,  à  Jean  Daffis,  conseiller  au  Parlement  en  1536,  Président 
en  1556,  premier  Président  en  1563,  mort  en  1581,  marié  à  D^^^  Catherine 
de  Tornoer  {ou  Tournier),  et  passa  après  sa  mort  à  son  fils  Guillaume 
Daffis,  conseiller  en  1568,  Président  en  1575,  avocat  général  en  1582, 
puis  l^r  président  à  Bordeaux  1586-1610,  marié  à  D^^*  Lucrèce  Desplas, 
qui  la  vendit  par  acte  du  .9  février  1599  à  son  beau-frère  Hugues  de 
Rudelle  (2),  conseiller  1570-1617,  marié  à  D^^  Marie  de  Daffis,  lequel 
prit  l'immeuble  en  charge  en  1610.  Vers  1634,  l'hôtel  passa  à  la  famille 
Prohenques;  nous  y  trouvons  (3),  en  1654,  Guillaume  de  Prohenques 
conseiller  1634-1661,  marié  à  D^^  Marthe  de  Carrière;  en  1661,  Jean 
de  Prohenques,  conseiller  1661-1675,  marié  à  Dame  Marguerite  de  Combes, 
et,  en  1672,  autre  Guillaume  de  Prohenques,  conseiller  1672-1719. 

La  8™e  (petite  maison  de  33^^)  appartenait,  en  1549,  à  Antoine  Rahou 
solliciteur,  probablement  le  père  de  Pierre  Rahou  le  capitoul;  en  1631, 
à  Bernard  Tournier,  ancien  trésorier  de  la  ville  et,  vers  1670,  à  Jean- 
François  de  Tournier,  le  conseiller  qui  avait  son  hôtel  rue  des  Couteliers 
(no  46). 

Les  3  petites  maisons  suivantes  qui  furent  vendues  à  la  ville  en  1770 
par  l'avocat  au  Parlement  Raynaud  Hyacinthe  Labouille,  pour  l'agran- 
dissement qui  ne  se  fit  jamais,  de  l'hôtel  du  1^^  Président  (aujourd'hui 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  10^  m.,  1549;  9^  m.,  1571  et  1679. 

(2)  Le  portrait  de  Hugues  de  Rudelle  se  trouve  dans  le  manuscrit 
des  Parlementaires,  fo  215. 

(3)  Département   des    Chambres   du    Parlement,    manuscrit   de   la 
Bibliothèque. 
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Hôtel  de  la  Chambre  de  Commerce)  furent  réunies  au  commencement 
du  xvii^  s.  par  les  Rudelle;  nous  y  trouvons  en  1610  Hugues  de  Rudelle^ 
le  gendre  de  Daffîs;  en  1624,  son  fils  Guillaume  de  Rudelle^  conseiller 
au  Parlement  en  1617,  président  de  1617  à  1642;  en  1667,  Jean  de  Rudelle^ 
autre  fils  de  Hugues,  chanoine  et  grand  chantre  de  l'Église  Saint-Étienne, 
et  en  1708,  Dame  Madelaine  de  Rudelle^  veuve  de  Guillaume  Chabiran^ 
écuyer,  seigneur  de  Saint-Orens  et  Gameville. 

Au  n^  8  on  trouvait,  en  1550,  le  licencié  Jean  de  Layga;  en  1571, 
François  de  Senaux^  conseiller  au  Parlement  1570-1596,  marié  à 
D^i^  N.  d'Olive;  en  1641,  Jean- Antoine  de  Lagorrée^  abbé  et  seigneur 
de  Bauzelle;  en  1708,  Henri  de  Burta,  conseiller  1684-1726,  puis 
Dame  Thérèse  de  Burta^  veuve  du  président  Joseph  de  Caulet^  qui  vendit 
en  1744  à  Jacques  Caulet,  chanoine  de  l'Église  Saint-Sernin, 

Au  n'^  12^  en  1^11 ,  Arnaud  Raymond  de  Goyransei,en  1550,  le  notaire 
Jean  Mercadier. 


261.    L'HOTEL    DE    LA    GhAMBRE    DE     COMMERCE. 

(Rue  Groix-Baragnon,  n^  6.) 

(Hôtel  du  1er  Président  1770-1790.  —  Hôtel  du  Directoire  du  Dépar- 
tement 1791-1799.  —  Palais  Archiépiscopal  1802-1906.  —  Hôtel  de 
la  Chambre  de  Commerce  1913.) 

L'ancien  Archevêché  de  la  rue  Groix-Baragnon  a,  depuis 
1913  un  propriétaire,  la  Ghambre  de  Commerce,  qui  possède 
des  droits  de  propriété  irréfutables,  mais  pendant  plus  d'un 
siècle,  depuis  la  Révolution,  propriétaire  et  occupant,  la 
ville  et  l'État,  avaient  perdu  toutes  notions  de  leurs  droits 
respectifs.  Ils  ont  toujours  ignoré  quel  était  le  véritable  pro- 
priétaire, et  l'ignorent  même  encore;  ce  n'est  qu'en  1872  que 
pour  la  première  fois  et  sans  aucun  titre,  nous  voyons  l'État 
faire  acte  de  propriété  en  revendiquant  ses  droits  d'exproprié, 
pour  une  parcelle  absorbée  par  la  rue  Alsace,  et  la  ville  acquiescer 
sans  murmurer,  et  faire  acte  de  délaissement,  en  payant  une 
indemnité  à  l'État  (1).  Trente  huit  ans  après,  la  ville  à  la  suite 
d'une  enquête  (2),  renonçait  à  toutes  revendications,  et  aban- 

•  (1)  Indemnité  de  12.320  francs,  pour  154°^^  de  terrain  bâti,  com- 
prenant les  écuries  de  l'Hôtel  de  l'Archevêché.  —  Délibération  du 
9  février  1872;  Ébelot,  maire.  —  A.  D.  —  O.  Toulouse,  156. 

(2)  Dans  une  remarquable  étude  historique,  faite,  en  1910,  sur  l'Hôtel 
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donnait  aveuglément  le  bien  communal  à  l'État,  qui  depuis 
Ta  cédé  au  département,  au  prix  de  170.000  francs,  en  vue  de 
sa  rétrocession  à  la  Chambre  de  Commerce,  pour  le  même  prix. 

Origine.  —  Au  xiv^  s.,  les  terrains  sur  lesquels  se  trouvent 
une  partie  de  l'hôtel  et  plusieurs  immeubles  voisins,  apparte- 
naient au  Capitoul  Raymond  de  Piiy busqué  (1);  on  sait  que  les 
de  Puybusque,  une  des  plus  anciennes  familles  de  notre  ville, 
ont  siégé  quarante-neuf  fois  au  Capitoulat;  six  fois  au  xiv^  s., 
vingt-cinq  fois  au  xv^  et  dix-huit  fois  au  xvi^. 

Au  xvi^  s.  (2),  deux  hôtels  occupaient  l'emplacement  du 
monument  actuel;  le  plus  grand  de  2058  m.  q.  environ,  appar- 
tenait à  Jean  de  Saint- Jean,  seigneur  de  Ségoufiel,  capitoul 
en  1510-11,  qui  le  possédait  encore  en  1550;  il  passa  peu  avanc 
1570  à  Jean-Paul  de  Saint- Jean,  baron  de  Ségoufiel,  seigneur 
de  Mons,  président  au  Parlement  de  1574  à  1586,  marié  en 
1564  à  D^  Jeanne  d'Aygua,  puis  à  son  frère  Pierre  Odet  de 
Saint- Jean,  sieur  de  Mons,  marié  en  1569  à  D^  Catherine  de 
Bonald,  conseiller  au  grand  conseil  de  1569  à  1584,  et  président 
au  Parlement  de  1587  à  1598. 

Au  xvii^  s.,  il  passa  à  la  famille  Ciron,  dont  (3),  vers  1650, 
Jean  Baptiste  de  Ciron,  seigneur  de  Cramoux,  président  à 
mortier  de  1654  à  1683,  marié  à  D^  Diane  de  Maussac,  puis 
Jacques  Philippe  de  Ciron,  seigneur  et  baron  de  Cramoux,  con- 
seiller en  lè74,  président  de  1692  à  1724,  et  son  fils  Innocent- 
François  de  Ciron  de  Cramoux,  conseiller  de  1718  à    1725. 


du  1®'  Président  et  les  circonstances  de  son  acquisition  {M cm.  de  la 
Société  Archéologique,  t.  xvii,  1914),  M.  Galabert,  rérudit  archiviste 
de  la  Ville,  a  exposé  les  résultats  de  cette  enquête  dont  les  conclusions, 
basées  sur  une  appréciation  des  conditions  du  premier  achat  de  l'Hôtel 
de  Fumel,  par  la  ville,  en  ne  tenant  compte  que  de  l'origine  des  fonds, 
ressortent  comme  très  discutables.  —  La  plupart  des  notes  que  nous 
donnons  plus  loin,  relatives  à  cet  achat,  ont  déjà  été  données  avec  un 
plus  grand  luxe  de  détails  dans  cette  étude. 

(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  1477,  10^  m.,  art.  22  à  27. 

(2)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  1550, 10^  m.,  art.  23;  1571,  9»  m.,  art.  27; 
1679,  9e  m.,  art.  28. 

(3)  Département  des  Chambres  du  Parlement  :man.  de  la  Bibliothèque. 
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En  1742,  l'immeuble  fut  vendu  par  D^  Marie  de  Ciron  (sœur 
d'Innocent),  femme  de  François-Paul  de  Solages^  seigneur  de 
Salvagnac,  et  leur  fils,  au  prix  de  35.500  livres,  à  François  de 
Roux,  marquis  de  Sainte-Golom.be,  président  au  Parlement  en 
1695  et  conseiller  d'honneur  en  1740,  qui  le  légua  à  son  fils 
S  y  bestre- Jean-François  de  Roux,  marquis  de  Puyvert,  conseiller 
en  1734,  président  aux  Requêtes  en  1739  et  président  à  mortier 
en  1743,  mort  en  1781. 

Le  second  immeuble  (1)  de  450  m.  q.  envfron  de  superficie, 
appartenait  en  1477  à  Jean  de  V'illanoç^e  ou  Villeneui^e,  sei- 
gneur de  Saint- Jory,  capitoul  en  1445-46;  en  1549  au  seigneur 
de  Montlaur;  vers  1553  à  Guillaume  Boyer,  ancien  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse,  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux 
en  1545  et  1546,  président  à  Toulouse  de  1553  à  1573;  en  1620, 
à  Pierre  de  Lagôrrée,  prêtre  et  docteur  en  Théologie,  prieur  de 
Les  cure,  et  en  1641  à  Jean- Antoine  de  Lagorrée,  abbé  et  sei- 
gneur de  Bauzelle.  En  1742,  il  fut  vendu  par  Marie  de  Ciron, 
son  mari  de  Solages  et  leur  fils  à  Syhestre- Jean-François  de 
Roux,  marquis  de  Puyvert,  qui  réunit  les  deux  immeubles  et 
les  prit  en  charge  en  1746. 

Dans  la  suite  les  deux  immeubles  passèrent  au  Comte 
Joseph  de  Fumel  «  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy^  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  lieutenant 
de  la  province  de  Lionnois,  commandant  dans  les  provinces 
d'Agenois  et  Gondomois  »,  qui  les  possédait  en  1769. 

HoTEL  DU  1er  PRÉSIDENT.  —  En  1769,  sur  injonction  du 
roi,  au  plutôt  du  Comte  de  Saint-Florentin  (ministre  de  la  mai- 
son du  roi),  la  ville  fut  mise  en  demeure  de  fournir  un  logement 
«  fixe  et  décent  »  aux  premiers  présidents  du  Parlement  (2), 
et  l'hôtel  de  Fumel,  estimé  120.000  livres,  qui  était  le  seul  à 
vendre  en  ce  moment,  lui  fut  indiqué,  pour  servir  à  perpé- 
tuité à  cet  effet.  Le  prix  d'achat  devait  être  remboursé  à  la 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  10^  m.,  1477.  art.   29;  1549,  art.  24; 
9e  m.,  1571,  art.  21;  1679,  art.  29. 

(2)  A.  M.  —  AA.47,  n"  48,  lettre  du  10  mars  1769. 
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ville  en  six  annuités,  et  elle  serait  tenue  de  pourvoir  aux  répa- 
rations et  à  Fameublement  (1). 

Ce  remboursement  serait  prélevé  sur  le  fonds  «  que  sa  Ma- 
jesté destine  chaque  année  au  soulagement  des  cilles  et  commu- 
nautés de  Languedoc^  pour  les  mettre  en  état  d^ entreprendre  des 
ancrages  utiles...  et  dont  elle  dispose  à  sa  volonté^  sans  la  parti- 
cipation des  Etats  de  Languedoc  ». 

Les  Capitouls  récalcitrèrent,  mais  se  soumirent,  et  le  13  dé- 
cembre 1769,  avant  que  la  ville  ait  contracté  l'achat  et  même 
décidé  le  choix  de  Fhôtel  à  acheter,  le  conseil  ordonnait  un 
premier  payement  de  20.000  livres.  Le  texte  de  cette  ordon- 
nance est  à  retenir  :  «  Ordonne  en  outre  sa  Majesté  que  sur  la 
somme  de  563.666  livres,  par  elle  destinée  aux  indemnités^  il 
sera  prélevé  une  somme  de  20.000  livres  au  profit  de  la  ville 
de  Toulouse,  pour  V aider  dans  la  dépense  dont  elle  a  été  chargée 
par  S.  M.,  pour  procurer  un  logement  au  sieur  Premier  Pré- 
sident du  Parlement  de  Toulouse,  en  acquérant  un  hôtel 
convenable  à  cet  effet,  la  dite  somme  de  20.000  livres,  pour  la 
première  partie  de  celle  que  S.  M.  jugera  à  propos  d'accorder 
à  la  caille,  lorsque  ladite  acquisition  sera  faite  et  que  la 
dépense  totale  que  la  communauté  aura  été  obligée  de  faire 
pour  eet  objet  aura  été  constatée  »  (2). 

Le  trésorier  de  l'Hôtel-de-Ville  reçut  ces  20.000  livres,  et 
inscrivit  sur  son  registre  «  :  Recette^  à  cause  du  don  accordé  par 
le  Roy  pour  V achat  d'une  maison  pour  le  1^  Président...  «. 

Le  20  avril  1770  le  Conseil  de  la  Bourgeoisie  décida  d'acheter 
l'hôtel  Fumel  85.000  livres,  et  pour  l'agrandir  (ce  qui  ne  se 
fit  jamais)  l'immeuble  de  Labouille  16.000  livres.  Les  frais 
des  deux  actes, passés  le  20juin  1770  s'élevèrent  à  2.247/.  19  s. 
8  d.  et  les  réparations  à  45.605  l.  4  s.,  soit,  au  total,  148.853  /. 
3  s.  1  d.,  qui  furent  remboursés  à  la  ville  par  annuités,  ainsi 
qu'il  avait  été  convenu. 


(1)  A.  M.  —  AA.  no  47,  n"  59,  lettre  du  17  mars  et  no  60  lettre  du 
25  avril. 

(2)  A.  M.  —  Délibérations,  9  février  1770,  fo  32®  et  10  aoûl  1770, 
fo  35e. 
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Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  question  de  propriété  se 
trouvait  tranchée  irréfutablement  en  faveur  de  la  ville;  celle-ci 
aidait  acheté  pour  son  propre  compte^  en  toute  propriété^  avec  ses 
charges  et  profits,  l'immeuble  Fumel,  grâce  à  un  don  du  roi, 
prélevé  sur  le  fonds  «  destiné  aux  indemnités  »  et  «  au  soulage- 
ment des  villes  et  communautés^  pour  les  mettre  en  état  d'entre- 
prendre des  ouvrages  utiles  )>,  et  afin  de  l'aider  à  fournir  un 
logement  «  fixe  et  décent  »  aux  premiers  Présidents  présents  et 
futurs 

Cependant,  l'enquête  qui  a  déterminé  la  ville  en  ces  der- 
nières années,  à  renoncer  à  revendiquer  ses  droits  de  propriété, 
envisageant  seulement  et  dans  un  sens  restreint,  l'origine  des 
fonds,  provenant  d'un  don  de  roi,  a  donné  au  contraire,  comme 
conclusion,  que  c'était  l'État  qui  était  propriétaire. 

En  1779  surgit  une  première  difficulté,  dont  la  solution 
confirma  le  droit  exclusif  de  propriété  de  la  Ville. 

Le  marquis  de  Grammont,  qui  possédait  la  directe  sur  une 
partie  de  ces  immeubles,  réclama  «  que  la  Ville  lui  fournisse  un 
homme  vivant,  mourant  et  confisquant,  à  raison  de  l'acquisi- 
tion des  maisons  Fumel  et  Labouille,  ou  qu'elle  traite  avec  lui 
à  raison  de  l'indemnité  due  pour  l'amortissement  des  droits 
de  seigneurie  »,  (1)  alléguant  que  le  Roi  «  a  entendu  que  la  ville 
fit  V acquisition  pour  son  propre  compte^  et  son  intention  n''a  été 
que  de  lui  donner  un  secours  pour  F  aider  à  supporter  cette 
dépense  »  (2). 

La  ville  ne  chercha  pas  à  se  dérober  à  cette  nouvelle  charge 
imprévue,  qu'elle  aurait  pu  rejeter  sur  l'État,  si  le  roi  avait 
fait  acte  de  propriétaire,  et  que  ce  dernier  aurait  liquidé  s'il 
avait  voulu  conserver  quelques  droits  de  propriété;  elle  offrit 
donc  à  M.  de  Grammont  de  lui  verser  une  indemnité,  mais 
seulement  pour  la  partie  dont  il  possédait  la  directe,  et  stricte 
ment  en  conformité  du  dispositif  de  l'Édit  de  février  1713, 
réglant  les  acquisitions  faites  pour  l'usage  public,  pour  l'em- 
bellissement des  villes  ou  pour  le  service  du  roi,  et  le  marquis 


(1)  A.  M.  —  Délibéraiion  du  16  septembre  1779,  xlvii,  P  115. 

(2)  A.  M.  —  DD.,  pièces  non  classées  (Cf.  Galaberl). 
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de  Grammont  fut  obligé  de  se  contenter  de  cette  indemnité 
qui  fut  réglée  à  1.200  li^Tes. 

Le  8  novembre  1770,  le  premier  Président  de  Niquet,  fit 
son  entrée  à  Toulouse  et  descendit  dans  son  hôtel  particulier 
de  la  rue  d'Astôrg  (n^  3)  et  le  13,  après  son  installation  au 
Palais  il  offrait  un  souper  dans  l'ancien  hôtel  de  Fumel  (1). 

En  1790  (7-30  septembre),  le  Parlement  ayant  été  supprimé, 
l'immeuble  resta  momentanément  sans  emploi.  Deux  pre- 
miers Présidents  ^seulement  avaient  séjourné  dans  l'hôtel  de 
la  première  Présidence;  Joseph  de  Niquet,  nommé  en  1770, 
et  démissionnaire  en  1787,  et  Emmanuel  de  Cambon,  nommé 
en  1787;  leur  prédécesseur  Drouyn  de  Vaudeuil,  qui  avait  été 
l'instigateur  de  l'acquisition,  avait  donné  sa  démission  en 
1770,  avant  d'y  entrer, 

HoTEL  DU  Directoire  du  département.  —  Au  moment  de 
la  Révolution,  Fimmeuble  devenant  vacant,  par  la  suppres- 
sion du  Parlement,  la  ville  propriétaire  loua  l'hôtel  au  Direc- 
toire du  Département  pour  le  prix  de  3 .000  livres  par  an,  et  les 
granges  et  écuries  au  Sieur  Babar,  pour  160  livres.  Le  bail  fut 
passé  le  20  juillet  1791  et  l'installation  du  Directoire  se  fit  le 
l^r  août. 

En  1792,  la  ville  vendit  une  partie  des  glaces  de  l'hôtel,  et 
en  1793,  celles  qui  restaient. 

En  1798,  l'administration  départementale  se  trouvant  trop 
à  l'étroit,  résolut  de  s'installer  dans  l'ancien  Archevêché, 
désafecté;  le  transfert  eut  lieu  en  novembre  1799,  et  le  bail 
n'étant  pas  achevé,  les  clefs  furent  alors  remises  au  receveur 
des  domaines  nationaux.  L'État  s'improvisait  ainsi  proprié- 
taire, sans  titre  et  sans  savoir  pourquoi;  le  Préfet  cependant 
fit  faire  des  recherches  sur  la  validité  de  cet  acte,  mais  elles 
restèrent  infructueuses. 

Palais  archiépiscopal.  — En  1802,  lors  de  la  réorgani- 
sation   du    culte,    l'ancien    hôtel  du    premier  Président  fut 


(1)  Pierre  Barlhès,  novembre  1770.  —  Manuscrit  de  la  Bibliothèque. 
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afîecté  au  logement  da  nouvel  archevêque  Primat^  et  l'arrêté 
du  29  germinal  an  X  (19  avril  1802)  portait  : 

Art.  4.  —  «  La  maison  ayant  appartenu  à  la  cille  de  Tou- 
louse, et  destinée  au  logement  du  premier  Président,  est 
affectée  à  celui  de  l'Archevêque  de  Toulouse  ». 

Art.  5.  —  «  Le  Directeur  des  domaines  en  fera  la  remise  au 
Maire  de  Toulouse^  qui  prendra  de  suite  les  mesures  nécessai- 
res pour  les  réparations...  »  etc. 

Dans  cet  arrêté,  on  voit  un  doute  sur  la  propriété  :  «  Ayant 
appartenu  à  la  Ville  )>,  mais  on  restitue  cette  propriété  à  la 
Ville;  «  remise  au  Maire  de  Toulouse  »,  en  lui  laissant  la  charge 
des  réparations  comme  propriétaire. 

Peu  de  temps  après,  l'archevêque  ayant  fait  faire  de  sa 
propre  autorité,  une  chapelle  dans  l'hôtel,  en  demanda  le 
remboursement  (418  s.)  au  Préfet  qui  refusa  de  payer,  ainsi 
que  le  Maire. 

Enfin  en  1808,  par  le  Décret  du  27  juillet,  Napoléon  étant  à 
Toulouse,  affecta  définitivement^  l'hôtel  du  premier  Prési- 
dent à  l'Archevêque,  et  l'hôtel  du  ci-devant  Archevêché  à 
la  Préfecture.  Il  consacrait  ainsi  un  état  de  choses  existant, 
sans  s'inquiéter  de  la  question  de  propriété. 

Depuis  cette  époque,  les  payements  de  toutes  les  réparations 
de  l'hôtel  ont  été  effectués  sur  les  fonds  alloués  pour  les  répa- 
rations des  cathédrales,  évêchés  et  séminaires,  c'est-à-dire, 
par  l'État. 

En  1824,  le  Préfet  tenta  encore  de  faire  faire  de  nouvelles 
recherches  sur  les  titres  de  propriété,  mais  elles  restèrent  aussi 
infructueuses  que  les. premières. 

En  décembre  1906,  en  vertu  de  la  loi  de  séparation,  l'hôtel 
de  l'Archevêché  a  été  désaffecté;  les  archevêques  qui  l'ont 
occupé  sont  : 

De  1802  à  1816,  Glaude-François-Marie  Primat; 

De  1816  à- 1820,  François  de  Bovet; 

De  1820  à  1830,  Anne-Antoine- Jules,  Cardinal  de  Clermont- 
Tonnerre  ; 

De  1830  à  1851,  Paul-Thérèse -David  d'Astros; 

De  1851  à  1859,  Jean-Mari^  Mioland; 
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De  1859  à  1895,    Julien-Florian-Félix,  Cardinal  Desprez; 
De  1896  à  1899,  François-Désiré  Mathieu; 
De  1899  à  1906,  Jean-Auguste  Germain. 

Prise  en  possession  et  vente  par  l'État.  —  En  1907,  le 
25  jan^àe^,  l'État  s'est  emparé  de  l'îmmeuble,  comme  il  s'était 
emparé  jadis  de  l'Esquile,  propriété  de  la  ville,  édifice  construit 
aux  frais  de  la  Ville  sur  un  terrain  appartenant  à  la  commune, 
et  entretenu  de  tous  temps  aux  dépens  des  deniers  munici- 
paux. Mais  dans  l'acte  de  vente  il  n'a  pas  osé  invoquer,  comme 
origine  de  la  propriété,  le  don  du  remboursement  fait  par  le 
roi,  comme  les  enquêteurs  l'avaient  présenté. 

L'acte  de  cession  au  département  pour  la  rétrocession  à  la 
Chambre  de  commerce  (1)  porte  :  «  L'État  est  propriétaire  de 
l'immeuble  vendu,  savoir  :  Pour  la  plus  grande  partie  (arche- 
vêché) depuis  un  temps  immémorial^  pour  en  avoir  disposé  à 
titre  de  propriétaire  sans  trouble  ni  réclamation,  et  tout  au  moins 
depuis  le  27  juillet  1808,  date  de  la  dernière  affectation  comme 
palais  archiépiscopal,  et  pour  le  surplus...  »  etc. 

On  a  ainsi  fait  revivre  la  vieille  formule  «  de  toute  ancien- 
neté »,  usitée  au  Moyen  âge  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  les 
origines,  en  la  transformant  en  «  depuis  un  temps  immémorial  » 
mais  cette  phrase  devient  un  faux  en  la  circonstance,  car  l'État 
n'ignore  pas  que  le  20  avril  1770  l'immeuble  appartenait  au 
Comte  de  Fumel,  et  que  du  20  juillet  1791  en  novembre  1799, 
l'État  n'en  a  joui  qu'en  payant  une  location  à  la  Ville;  les 
enquêteurs  l'ont  consigné  tout  au  long  dans  leur  rapport. 
Enfin  la  date  du  27  juillet  1808  invoquée  pour  la  jouissance, 
ne  constitue  pas  un  acte  de  propriété,  mais  une  affectation 
gratuite,  faite  au  nom  de  l'État,  qui  n'en  était  pas  propriétaire 
et  n'en  connaissait  pas  le  propriétaire. 


(1)  Acquisition  déclarée  d'utilité  publique  par  Décret  du  8  décem- 
bre 1910.  —  Cession  autorisée  par  décision  ministérielle  du  13  novem- 
bre 1909  au  prix  de  170.000  francs.  —  Acceptée  par  décision  du  Conseil 
général  du  11  mai  1910,  confirmée  par  délibération  du  18  avril  1912. 
—  Achat  fait  en  vertu  d'une  délibération  de  la  Chambre  de  Commerce 
du  27  janvier  1913.  —  Acte  de  vente  passé  le  29  janvier  1913. 
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Institution  de  la  Chambre  de  Commerce. — La  chambre 
de  Commerce  instituée  par  arrêt  du  Conseil  du  Roi  du  29  dé- 
cembre 1703,  se  composait  jadis  d'un  prieur,  de  deux  consuls 
de  la  Bourse  des  Marchands  et  de  quatre  députés.  Les  États  de 
Languedoc  lui  fournissaient  un  budget  annuel  de  600  livres. 

Supprimée  à  l'époque  de  la  Révolution,  elle  fut  rétablie  par 
arrêt  des  Consuls  du  3  nivôse  An  XI  (24  décembre  1802).  Elle 
est  actuellement  composée  de  21  membres  renouvelables  par 
tiers  tous  les  deux  ans,  et  élus  pour  six  ans.  Son  budget  est 
assuré  au  moyen  de  centimes  additionnels  ajoutés  au  prin- 
cipal des  patentes. 

Depuis  sa  création  jusqu'en  1913,  le  siège  de  la  Chambre  de 
Commerce  fut  établi  place  de  la  Bourse,  d'abord  dans  le  local 
de  l'ancienne  Bourse  des  m.archands,  puis  dans  l'hôtel  de 
Bastard  (1781)  et  dans  l'hôtel  de  la  Bourse  depuis  sa  construc- 
tion (1836)  (voir  notices  206  et  207). 

262.  —  L'HoTEL  Castellane. 
(Rue  Groix-Baragnon,  n^  10.) 

Le  magistral  hôtel  de  la  rue  Croix-Baragnon  n»  10,  dont  le 
grand  portail  monumental  s'ouvre  sur  une  vaste  cour  aux 
façades  régulières,  mais  sans  ornementations  et  sans  style, 
a  été  construit  selon  toutes  probabilités  par  les  Castellane,  vers 
1770. 

L'immeuble  n'a  rien  de  bien  remarquable  que  l'ampleur  de 
ses  constructions  et  le  lourd  fronton  de  oon  portail,  chargé  de 
deux  énormes  lions  soutenant  deux  écussons  frustes;  il  fut 
pourtant  édifié  à  une  époque  où  les  façades  comme  les  intérieurs 
des  hôtels  revêtaient  une  certaine  élégance.  Le  grand  escalier 
avec  sa  rampe  en  fer  forgé,  Louis  XVI,  qui  porte  encore  deux 
couronnes  de  marquis  surmontant  le  vide  de  deux  blasons 
disparus,  a  cependant  une  belle  allure,  comme  les  deux  bal- 
cons sur  la  rue,  et,  la  ferronnerie  au  style  sévère  du  premier 
Empire,  qui  surmonte  les  vantaux  du  portail  est  une  pièce 
assez  rare  dans  notre  ville. 
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Le  marquis  de  Castellane  mort  en  1845,  fut  un  passionné  de 
nos  antiquités  régionales  et  l'un  des  premiers  fondateurs  de  la 
Société  Archéologique  en  1831. 

Un  hôtel  devrait  toujours  porter  le  nom  de  celui  qui  Ta  fait 
construire,  et  non  du  second  occupant  ou  du  dernier  posses- 
seur, celui-ci  pourtant  est  plus  généralement  connu  sons  le  nom 
d'Hôtel  Campaigno.  Ce  fut  en  effet  pendant  le  second  Empire, 
la  demeure  du  Comte  Patras  de  Campaigno^  maire  de  Toulouse 
de  1858  à  1865;  maire  impopulaire,  qui  fut  brocardé  dans  des 
chansons  dont  les  vieux  toulousains  se  souviennent  encore, 
mais  qui,  cependant,  resta  en  fonction  plus  longtemps  que 
tous  ses  prédécesseurs  et  successeurs,  et  entreprit  et  mit  en 
œuvre  l'exécution  du  percement  des  deux  grandes  voies,  rue 
de  Metz  et  rue  Alsace,  qui  ont  transformé  la  physionomie  de 
notre  ville,  et  dont  le  premier  projet  remonte  au  31  août  1776. 

C'est  sur  l'emplacement  de  cet  hôtel  que  se  trouvait,  dans  la 
première  moitié  du  xvi^  s.,  celui  du  Juge  mage  Michel  Du. 
Faur  de  Saint- Jory,  désigné  alors  Hôtel  Saint-Jory  ou  Hôtel  du 
Juge  mage^  qui  fut  construit  sur  les  plans  de  Nicolas  Bachelier, 
et  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  les  deux  cariatides  d'une 
fenêtre  déposées  dans  le  grand  cloître  du  Musée  des  Augustins 
(n^  609)  (1)  et  la  description  donnée  par  Dupuy  du  Grez. 

La  tour  de  cet  hôtel  devait  être  de  la  même  hauteur  que 
celle  de  la  Maison  Bernuy  (rue  Gambetta)  construite  en  1504, 
et  qui  existe  encore;  le  bail  passé  par  J.  de  Bernuy,  avec  Mérigo 
Caïla,  porte  :  «  Fera  une  vit  (tour  d'escalier)  de  teula,  de  la 
hautor  d'aquela  de  Mossen  lo  procureur  »,  et  le  Procureur  du 
roi  était  alors,  Arnaud  du  Faur  (1483-1509). 

Les  Du  Faur,  anciennement  Fabre  ou  Fabri,  possédaient 
déjà  cet  immeuble  au  xv^  s.,  le  registre  de  pagellation  de  1477 
mentionne  «  Catien  Fabre,  tiers  président  au  Parlement  »  pour 


(1)  Le  catalogue  Rachou  de  1912,  précise  pour  ces  cariatides  (n^  609) 
a  fin  du  xvi»  s.  »;  or  les  sculptures  de  l'hôtel  du  Juge  Mage  sont  citées 
déjà  dans  un  bail  à  besogne  du  22  mars  1545  (1546  ns.)  de  Nicolas 
Bachelier,  relatif  à  l'Hôtel  Nolet  (Arch.  no  t.  —  Lobeyrie  not.  reg.  69, 
fo8  90-91);  elles  appartiennent  donc  à  la  première  moitié  du  xvi®  s.,  et 
non  à  la  seconde. 
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«  un  grand  lioustal  à  Roiiaix,  tirant  à  la  Groix-Baragnon  (1)  » 
personnage  qui  n'était  autre  que  Catien  ou  Gassia  Du  Faur, 
ancien  juge  ordinaire  deVic-Fezensac  1462,  chancelier  du  Comte 
d'Armagnac  1468,  nommé  tiers  président  au  Parlement  de 
Toulouse,  3  février  1473,  qui  avait  épousé  D^^^  Honorate  de 
Frère^  et  qui  devint  co-seigneur  de  Saint- Jory  en  1485,  par 
Tachât  d'une  partie  de  cette  seigneurie,  selon  acte  du  24  août 
1485  et  pour  le  prix  de  2 .  000  écus  (l'écu  valant  27  sous  et  demi 
tournois).  La  famille  Du  Faur  n'eut  l'entière  seigneurie  de 
Saint-Jory  qu'en  1560. 

Après  sa  mort,  par  testaments  des  4  octobre  1494  et 
1er  février  1495  (2),  ses  biens  passèrent  à  son  fils  Arnaud  du 
Faur,  procureur  général  en  1483,  mort  en  1509,  qui  avait  épousé 
en  première  noce  en  1484,  D^^^  Fine  de  Peyrolières,  en  seconde 
noce  en  1493,  Louise  de  Minardde  Tournefeuille,  et  en  troisième 
noce  Bourguine  de  Bouzaine. 

Du  troisième  lit,  naquit  Michel  Du  Faur,  qui  hérita  de  l'im- 
meuble de  la  rue  Groix-Baragnon,  et  le  fit  reconstruire,  proba- 
blement en  1545.  Il  avait  alors  570  c.  3  s.  de  superficie,  soit 
1842  m.  q.  (3). 

Michel  Du  Faur,  seigneur  du  Pujol,  Saint  Jory,  Montlaur, 
La  Serre  et  Deyme,  juge  au  Présidial  en  1531,  juge  mage  1535- 
1547,  Gonseiller  au  Grand  Conseil  en  1556,  président  au  Par- 
lem^ent  en  1565,  président  honoraire  en  1573,  avait  épousé  en 
1531  D^^  Eléonore  de  Bernuy,  fut  nommé  maint eneur  de  la 
gaye-science  en  1535,  chancelier  des  Jeux  Floraux  en  1558, 
et  mourut  entre  1574  et  1575. 

C'est  dans  son  hôtel  que  descendit  le  27  juillet  1533, 
Anne  de  Montmorency,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du 
Languedoc;  le  procès-verbal  de  sa  réception  dit  qu'il  logea 
chez  Michel  Fabri,  juge  ordinaire,  en  son  hôtel  de  la  rue  Croix- 


(1)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  10^  m.,  1477,  art.    31;  1549,  art.  26; 
9e  m.,  1571,  art.  30;  1679,  art.  30. 

(2)  «  In  domo  suae  habitacionis  carrerie  Crucis  Baranhonis  ».  Arch. 
des  not.  —  Carreri  not.,  l^^"  février  1495. 

(3)  En  1 808,  la  superficie  du  nouvel  hôtel  Gastellane  était  de  634  cannes, 
soit  2.045  m.  c. 
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Baragnon  (1);  il  n'était  en  effet  en  ce  moment  que  juge  au 
Présidial,  et  ne  fut  nommé  juge  mage  qu'en  1535. 

L'hôtel  resta  la  propriété  de  la  famille  Du  Faur  jusque  vers 
1770,  mais  à  partir  de  1571  les  registres  de  l'Hôtel  de  Ville 
n'enregistrent  plus  de  mutations,  on  ne  trouve  que  la  mention 
en  1679  de  «  Messire  Jacques  Du  Faur,  seigneur  de  Saint- Jory. 
En  somme,  en  l'espace  de  quatre  siècles,  trois  familles  seule- 
ment se  sont  succédé  dans  cet  immeuble,  qui  appartient  en- 
core aujourd'hui  à  la  famille  Gampaigno. 


263.  —  La.  Maison  Gothique. 
(Rue  Groix-Baragnon,  n»  15.) 

La  maison  de  la  rue  Groix-Baragnon  n^  15,  connue  sous  le 
nom  de  «  Maison  Gothique  «,  et  classée  comme  telle  par  nos 
archéologues  toulousains,  n'appartient  exclusivement  ni  au 
style  gothique,  ni  au  style  roman.  Tout  caractérise  dans  cette 
construction  le  style  de  transition  de  l'époque  romano-gothi- 
que,  période  de  révolution  architectonique  qui  marqua  l'aban- 
don du  plein-cintre  pour  l'arc  en  tiers-point,  tout  en  conser- 
vant encore  longtemps  les  traditions  romanes.  La  désignation 
qui  devrait  lui    être  appliquée  est  maison  Romano- gothique. 

Cette  maison,  la  plus  vieille  de  Toulouse,  a  malheureusement 
été  considérablement  remaniée,  surtout  à  l'intérieur  (2),  au 
xvii^  s.,  c'est  alors  que  la  façade  sar  la  cour  a  été  reconstruite, 
et  que  celle  sur  la  rue  a  été  défigurée  par  des  fenêtres  d'un  tout 
autre  style,  à  linteaux  droits,  percées  pour  éclairer  un  étage 
intermédiaire,  établi  aux  dépens  du  rez-de-chaussée;  disposi- 
tion nouvelle  qui  a  nécessité  la  destruction  du  sommet  des 
arcs  ogives  des  boutiques  sur  la  rue,  que  masquent  aujourd'hui 
de  vulgaires  boiseries  de  magasins. 

Ge  logis  n'en  est  pas  moins  an  de  nos  plus  précieux  monu- 

(1)  A.  M.  —  AA.5,  no  94. 

(2)  Nous    soupçonnons,  au  premier   étage,   l'existence   d'une   che 
minée  monumentale,  cachée  derrière  une  cloison. 
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menfcs  archéologiques,  car  si  l'architecture  gothique  est  digne- 
ment représentée  dans  notre  ville,  par  nos  églises,  quelques 
hôtels  et  de  nombreuses  tours,  l'architecture  civile  de  l'époque 

Romano-gothique  ne  nous  a  laissé  que  cette  seule  maison,  qui 
dans  sa  modeste  élégance  caractérise  bien  l'étape  de  transition 
qui  sépara  le  style  roman  du  style  ogival. 

De  l'époque  Romane  il  ne  nous  reste  comme  construction 
civile,  que  l'intérieur  de  la  Tour  Mauran  et  le  m.ur  percé  de 
deux  fenêtres  géminées,  transporté  au  Jardin-des-Plantes, 
dernière  épave  des  «  greniers  du  Moulin  »  jadis  édifiés  sur  la 
muraille  romaine  de  la  rue  du  Château,  près  de  la  Tour  de 
Thanus. 

Le  décor  de  la  façade  est  d'une  extrême  simplicité,  et  con- 
siste seulem.ent  en  deux  étroits  bandeaux  de  pierre  sculptés, 
tranchant  sur  la  rougeur  des  briques,  l'un  à  la  naissance  des 
fenêtres,  l'autre  à  la  hauteur  des  chapiteaux;  sur  ces  bandeaux 
galope  tout  un  bestiaire  d'animaux  plus  ou  moins  fantastiques, 
entrecoupé  d'écussons  aux   figures  héraldiques  indécises. 

Les  cinq  fenêtres,  sans  saillies,  aux  sveltes  colonnettes  de 
marbre  supportant  les  arcades  jumelles,  sont  encadrées  par 
des  arcs  de  décharge  en  tiers-point,  dont  le  tympan  est  percé 
d'un  œil-de-bœuf,  et  tandis  que  les  chapiteaux  ont  conservé 
dans  leurs  sculptures  la  tradition  romane,  les  moulures  gothi- 
ques du  xiv^  s.  apparaissent  sur  les  bases  des  colonnes. 

La  construction  doit  dater  apparemment,  à  en  juger  par 
l'appareillage  des  matériaux,  briques  et  lits  de  mortier,  de  la 
fin  du  xiii^  s.,  mais  jusqu'à  ce  jour,  aucun  document  ne 
permet  de  dire  qui  l'a  fait  édifier,  et  c'est  sans  aucune  raison 
valable  qu'on  l'a  attribuée  à  la  famille  Yaragne  ou  aux  B ara- 
gnon.  Le  plus  ancien  document  terrier  nous  révèle  comme 
propriétaire  de  cette  maison  en  1477,  Jamrms  Benazet  (1); 
son  immeuble  comprenait  alors  les  n°^  15  ^t  17  actuels  de  la 
rue  Croix-Baragnon  et  une  pr»rde  du  n^  7  de  la  rue  Tolosane; 
ce  n'est  que  deux  siècles  plus  tard,  en  1650,  qu'il  y  eut  partage 

(1)  A.  M.  —  Cap.  La  Pierre.  —  Cad.  ll^  m.,  1477,  art.  31  et  35; 
1550,  art.  44;  1571,  art.  38;  1679, 10^  m.,  art.  29,  et  Registres  des  Tailles. 
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entre  trois  propriétaires  différents.  En  1505  nous  y  trouvons 
«  Morts.  Charles  Bénédictin  en  1525  ses  héritiers;  en  1539  Nico- 
las Benoist  et  ses  frères,  et  en  1550  et  1571  Pierre  Benoist  (1), 
seigneur  de  Pechbonnieu,  conseiller  au  Parlement  (1557-1572), 
marié  en  1571  (13  décembre,  Saint-É tienne)  à  D^^  Béatrice 
de  Robert  ou  Roubert. 

Le  nom  de  cette  famille  a  subi  de  nombreuses  transforma- 
tions, Benazet,  Bénédicti,  Benezeyt,  Bénézit  et  Benoist;  nous 
le  trouvons  sous  ces  diverses  formes,  figurant  quatorze  fois  au 
Capitoulat,  et  sept  fois  au  Parlement. 

Dans  le  commencement  du  xvii^  s.,  l'immeuble  passa  aux 
Vézian,  par  l'alliance  en  1613  de  Charles  de  Vézian^  conseiller 
au  Parlement  1597-1633,  avec  D^  Marie  de  Benàist.  En  1650 
Etienne  de  Vézian^  seigneur  de  Mazade,  gardait  seulement  la 
partie  de  l'immeuble  en  façade  sur  la  rue  Tolosane,  et  cédait 
par  acte  du  5  mai  (Gomère,  notaire)  le  n°  17  de  la  rue  Croix- 
Baragnon,  à  un  certain  P.  Dupais,  et  le  n»  15  à  son  cousin 
Antoine  Roubert  ou  Robert,  maître  apothicaire. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvii®  r.,  la  «  maison  gothique  » 
passa  au  trésorier  de  France  François  d'Aldeguier,  puis  à  ses 
héritiers  vers  1678,  et  en  1738  à  Pierre  Leblanc  (2),  conseiller  au 
Parlement  1711-1745,  marié  à  J)^^  Claire  de  Cousin  de  Laval- 
lière, puis  à  son  fils  Clément- Marie  Leblanc,  conseiller  en  1742, 
qui  mourut  victime  de  la  tourmente  révolutionnaire  (3);  jeté 
d'abord  à  la  prison  de  la  Visitation,  avec  35  de  ses  collègues, 
il  était  peu  après  dirigé  sur  Paris  et  exécuté  sur  la  place  de  la 
Révolution  le  26  prairial.  An  II  (14  juin  1794). 

(1)  Dumège  {Institutions^  t.  IV,  p.  458)  confondant  les  rues  Croix- ^ 
Baragnon  et  Bouquières,  donne  pour  propriétaire  de  la  maison  gothique  ' 
en  1550  M.  de  Goyrans. 

(2)  Il  habitait  déjà  cette  maison  dès  1711  (Département  des  Chambres 
du  Parlement). 

(3)  Ses  biens  furent  saisis  et  estimés  158.422  livres,  pour  son  domaine 
de  Ginestou;  16.443  livres  pour  ses  deux  maisons  de  la  rue  Croix- 
Baragnon  et  rue  des  Changes,  et  1.394  livres  pour  son  mobilier  (H.  Martin). 
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264.  —  La  Tour  de  Bérenguier  Bonnefoy. 
(Rue  Groix-Baragnon,  n»  19.) 

Dans  la  cour  de  la  maison  n^  19  de  la  rue  Groix-Baragnon 
se  dresse  une  grosse  tour  octogonale  que  le  capitoul  Bérenguier 
Bonnefoy  fit  construire  vers  1513  et  sur  laquelle  s'étale  la  plus 
flamboyante  et  la  plus  lourde  ornementation  gothique  (1) 
de  nos  tours  toulousaines.  Les  quatre  fenêtres  en  arcs  surbais- 
sés, surmontées  de  volumineuses  accolades  chargées  à  l'extra- 
dos d'épaisses  crossettes,  et  dont  les  fleurons  s'épanouissent  en 
d'énormes  bouquets  plus  volumineux  encore,  présentent 
un  type  très  caractérisé  de  la  décadence  de  l'art  gothique,  et 
de  l'efflorescence  de  la  Renaissance  du  début  du  xvi^  s.;  type 
unique  pour  notre  ville.  Cette  lourde  décoration  d'un  goût 
douteux,  qui  pourrait  être  encore  de  mise  pour  un  grand  édifice 
se  trouve  fort  à  l'étroit  entre  les  quatre  murs  resserrés  de  cette 
cour. 

Le  tympan  de  la  première  fenêtre  devait  sans  doute  porter 
un  blason  qui  a  été  enlevé  à  l'époque  de  la  Révolution,  et 
probablement  celui  de  Jean-Jacques  Lacaze  de  Rochebrun^  le 
capitoul  de  1729  que  nous  soupçonnons  fort  d'avoir  été  l'auteur 
de  l'inscription  de  la  porte  intérieure  du  corridor  «  YNI  SVS- 
PIRO  —  1730  )).  (2)  Sur  le  second,  un  lion,  peu  héraldique, 
appuie  sa  griffe  sur  un  cartouche,  où  l'on  voit  un  mouton.  Ce 
cartouche  n'ayant  par  sa  forme  aucune  apparence  d'un  blason, 
n'a  pas  été  martelé  à  l'époque  de  la  Révolution,  et  permet  de 
pouvoir  préciser  l'auteur  de  la  construction,  Bérenguier  Bona- 
fède,  ou  Bonnefoy,  capitoul  en  1513-14,  qui  portait  sur  ses 
armoiries  «  D'azur  au  mouton  paissant  d'argent  sur  une  ter- 
rasse de  sinople;  au  chef  d'or  chargé  de  trois  croisettes  de 


(1)  Lahondès  a  classé  cette  tour  «  Renaissance  ».  —  {Bull.  Société 
Archéologique,  1900,  p,  159). 

(2)  Je  n'ai  qu'un  seul  désir. 


152  MÉMOIRES. 

gueules  ».  (1)  Sur  le  troisième  tympan,  dans  une  hostie  rayon- 
nante, qui  semble  provenir  d'une  restauration,  se  trouve  le 
monogramme  du  Christ  I.  H.  S.,  en  caractères  romains,  sur 
un  Ave  Maria  gothique,  et  dans  le  quatrième,  un  Père  éternel 
bénissant,  d'une  assez  mauvaise  facture,  tient  un  globe  ter- 
restre en  main.  Les  crochets  en  choux  frisés  de  l'accolade  de 
cette  fenêtre  ont  été  remplacés  par  des  enfants  nus,  motif 
précurseur  de  la  Renaissance,  tandis  que  les  modillons  s'étalent 
en  des  animaux  contournés  du  plus  pur  gothique,  et  inverse- 
ment les  modillons  de  la  première  fenêtre  représentent  des 
bustes  humains  contournés,  analogues  à  ceux  de  la  Renais- 
sance sous  François  1^^. 

Cette  tour  qui  renferme  la  vis  d'escalier  de  67  marches,  n'a 
jamais  eu  de  voûte  terminale  ni  de  salle  supérieure,  et  proba- 
blement pas  de  terrasse.  La  porte  a  été  remaniée  et  défigurée. 

Tout  le  reste  du  vieux  logis  a  été  transformé;  il  ne  reste  plus 
qu'une  salle  aurez-de-chaussée,  couverte  par  une  voûte  dont 
on  aperçoit  encore  les  nervures. 

Cet  immeuble  qui  jadis,  et  jusqu'en  1654  avait  façade  sur 
la  rue  Tolosane  (n»  9),  appartenait  dans  la  seconde  moitié  du 
xv^  s.  (1477)  à  Bertrand  de  La  Jugie^  cambrador  (2)  (changeur), 
qui  possédait  d'autres  maisons  en  ville,  et  dont  im  des  ancê- 
tres Pierre  de  La  Jugie,  fut  capitoul  en  1314. 

Vers  1513,  sa  fille  Cécile  de  La  Jiigie^  ayant  apporté  l'immeu- 
ble en  constitution  de  dot,  dans  son  mariage  avec  Bérenguier 
Bonafède  ou  Bonnefoy  (3),  capitoul  en  1513-14,  celui-ci  fit 
reconstruire  la  vieille  demeure  et  élever  la  tour,  sur  laquelle  il 
fit  sculpter  ses  armoiries  (4). 


(1)  Lahondès  a  cru  voir  dans  ce  cartouche  un  ours,  et  par  déduction 
a  donné  pour  armoiries  des  Bonnefoy  «  De...  à  l'ours  de...  ».  —  {Bull. 
Société  Archéologique,   1894,   p.    67). 

(2)  A.  M.  —  Cad.  La  Pierre,  11^  m.,  1477,  art.  30;  1549,  art.  43; 
1571,  art.  37;  10^  m.,  1679,  art.  27. 

(3)  Voir  autres  immeubles  de  la  famille  Bonnefoy,  rue  Tolosane, 
n°  14,  maison  du  Jeu  de  Paume  et  n^  18. 

(4)  En  1540,  Bérenguier  Bonnefoy  dénombra  ses  fiefs  nobles  de 
Montauriol,  avec  sa  femme  Cécile  de  La  Jugie,  et  son  fils  Jean,  notaire 
et  secrétaire  du  roi  (Arch.  not.  Répertoire  Donatial). 
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L'hôtel  passa  dans  la  suite,  vers  1 54.8,  à  Jean  de  Bonnefoy  (1), 
conseiller  à  la  cour  Présidiale,  marié  à  i)"^  Claire  de  Giiyot; 
vers  1575,  à  son  frère  Jacques  de  Bonnefoy^  co-seigneur  de 
Montesquieu,  capitoul  en  154-7-48,  et,  en  1586,  à  noble  Jean 
de  Bonnejoy^  écuyer,  seigneur  de  Villiers,  marié  le  18  septembre 
de  la  même  année  à  D^^^  Martres  de  Potier- Laterrasse  (2). 
En  1614  sa  veuve  et  son  fils  Jean  de  Bonnefoy  le  vendirent  à 
Simon  de  Labat^  capitoul  en  1611-12,  qui,  après  la  mort  de  sa 
femme  i)"*  Marie  dz  Lesthing  (1622),  rentra  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  (Jacobins). 

Vers  1634,  le  fils  de  ce  dernier,  Jean-Louis  de  Labat  (3),  avo- 
cat et  capitoul  en  1651-52  et  1652-53,  hérita  de  l'immeuble  (4) 
et  vendit  en  1652  le  corps  de  maison  en  façade  sur  la  rue  Tolo- 
sane,  qui  resta  définitivement  séparé,  au  sieur  Jean  La  Cla- 
ç'ière,  et  le  logis  de  la  rue  Groix-Baragnon  en  1654  à  Pierre 
Martin  Coulet^  marchand. 

Vers  1678  l'hôtel  devint  la  propriété  de  Henry  Lacaze,  sei- 
gneur de  Montbels,  co-seigneur  de  Golomiers,  capitoul  en 
1679-80,  marié  à  2)"^  Marie  de  Boiissac,  et  passa  après  sa  mort, 
à  son  fils  Jean  Jacques  Lacaze  de  Bochebrun^  seigneur  de  Sapens 
avocat  au  Parlement  et  capitoul  en  1729. 

(1)  Ce  Jean  de  Bonnefoy  était  fils  de  Jean,  seigneur  de  Montauriol 
et  de  Anne  de  Bernuy  (mariés  en  1531),  Jean  et  Jacques  qui  suivent 
étaient  issus  du  second  mariage  de  1551  avec  Marie  de  Sabatery^  veuve 
de  Simon  de  Lancefoc. 

(2)  Les  registres  paroissiaux  de  Saint-Étienne  donnent  de  1567  à 
1571,  les  mariages  suivants,  de  membres  delà  famille  Bonnefoy,  habi- 
tant cet  hôtel,  et  dont  nous  n'avons  pu  établir  avec  certitude  les  degrés 
de  parenté  :  D^^«  Marguerite  de  Bonnefoy^  mariée  le  11  janvier  1567 
à  Arnaud  Du  Ferrier^  docteur  et  avocat.  —  D^^^  Ursule  de  Bonnefoy^ 
mariée  le  26  avril  1571  à  Sicard  de  Garaud,  docteur  et  avocat,  — 
Jean  Bonafède,  avocat,  marié  le  6  novembre  1571  kD^^^  Claire  de  Clairière. 

(3)  Le  portrait  de  ce  capitoul  se  trouve  sur  la  miniature  de  1652 
arrachée  aux  Annales^  au  Musée  Saint-Raymond.  —  Son  blason  «  d'azur 
au  cerf  passant  d'or;  au  chef  coupé  de  gueules,  chargé  d'un  croissant 
d'argent  accosté  de  2  étoiles  d'or  »  a  été  substitué  en  1873,  dans  la 
cour  Henri  IV  (où  il  n'avait  jamais  été),  à  celui  de  Martial  Sentoux, 
capitoul  en  1603,  qui  s'y  trouvait  autrefois. 

(4)  11  possédait  aussi  l'hôtel  au  double  portail  Renaissance  de  la 
rue  Peyrolières,  n^  34. 
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Par  m.  SAINT-RAYMOND, 


La  partie  la  plus  réussie  et  surtout  la  plus  durable  de 
l'œuvre  entreprise  par  l'autorité  municipale,  pour  la  recons- 
titution des  études,  au  début  du  dix-neuvième  siècle  est 
assurément  la  réorganisation  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Les 
causes  de  ce  succès  sont  très  naturelles  et  bien  faciles  à 
reconnaître.  Cette  institution  présentait  des  conditions  de 
vitalité  bien  supérieures  à  celles  de  toutes  les  autres.  Elle 
avait  résisté  aux  troubles  révolutionnaires  et  vécu,  de  ses 
propres  forces,  en  un  temps  où  la  vie  avait  disparu  partout 
ailleurs.  Les  élèves  lui  étaient  demeurés  fidèles.  Les  profes- 
seurs étaient  liés  étroitement  par  un  grand  esprit  de  confra- 
ternité. Ils  étaient  formés  par  une  discipline  qui  avait  dominé 
toute  leur  éducation.  Ils  étaient  très  heureux  de  reprendre 
la  place  qu'ils  avaient  occupée  dans  l'ancienne  Société;  mais 
ils  sentaient  qu'ils  ne  pouvaient  se  croire  assurés  de  l'avenir 
qu'autant  qu'ils  auraient  l'appui  des  pouvoirs  publics.  C'est 
pour  cela  qu'ils  s'étaient  prêtés  avec  empressement  à  toutes 
les  combinaisons  qui  avaient  caractérisé  les  premières  tenta- 
tives provisoires  de  reprise  d'enseignement;  aussi  pouvait-on 
compter  sur  leur  bonne  volonté  et  sur  leur  reconnaissance 
dès  qu'on  en  viendrait  à  les  associer  à  quelque  chose  de 
définitif.  Telles  étaient  les  conditions  dans  lesquelles  le  bureau 
des  Sciences  et  des  Arts  prenait  la  direction  de  l'École,  et 
cela  explique  les  excellentes  relations  qui  s'établirent,  dès  la 
première  heure,  entre  les  administrateurs  et  le  corps  enseignant; 
la  sollicitude  constante  d'une  part,   l'assiduité,   l'esprit   de 
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travail,  le  zèle  désintéressé  de  l'autre,  et  la  prospérité  qui 
ne  tardera  pas  à  apparaître  comme  la  conséquence  logique 
de  ces  qualités  méritoires. 

Le  bureau  passa  les  premières  années  de  son  fonctionne- 
ment dans  des  travaux  très  multiples  et  très  divers  commandés 
par  le  nombre  et  l'urgence  de  tâcbes  équivalentes  à  une 
complète  rénovation.  La  première  était  le  soin  d'assurer  les 
conditions  d'existence  des  services  qu'il  avait  à  diriger. 

La  ville  avait  déjà  songé,  en  reprenant  la  direction  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  à  lui  assurer  un  logement  plus  consi- 
dérable et  mieux  approprié  à  ses  besoins.  Le  meilleur  parti 
à  prendre  était  de  l'installer  dans  le  couvent  des  Augustins, 
dont  l'église  avait  déjà  été  choisie  pour  recevoir  la  destina- 
tion d'un  Musée  et  qui  réunissait  ainsi  deux  établissements 
naturellement  unis  par  la  nature  des  études.  Cette  idée  une 
fois  adoptée,  les  travaux  d'adaptation  furent  poursuivis  avec 
une  ardeur  vivement  stimulée  par  le  Préfet,  dont  une  corres- 
pondance avec  l'Ingénieur  en  chef  atteste  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  cette  affaire.  Elle  fut  l'une  des  premières  à  recevoir 
sa  solution,  et  ce  fut  le  2  janvier  1806  que  l'École  des  Beaux- 
Arts  prit  possession  de  ses  nouveaux  locaux. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  pour  l'École  d'être  logée,  il  fallait 
encore  la  meubler,  c'est-à-dire  la  pourvoir  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  ses  études.  L'un  des  plus  importants  était  une 
collection  de  moulages  en  plâtre  d'après  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l'art  antique.  Le  bureau  s'occupe  d'abord  de  réunir  tous 
ceux  qui  avaient  appartenu  à  l'ancienne  Académie;  il  y 
ajouta  progressivement  ceux  qu'on  peut  se  procurer  à  Paris 
à  l'atelier  de  moulages  du  Louvre;  il  en  fit  plus  tard  ache- 
ter à  Rome;  ces  acquisitions  se  poursuivirent  pendant  une 
longue  suite  d'années  et  on  en  faisait  encore  d'importantes 
en  1825  (1).  Mais  dès  l'année  1808  la  salle  d'antiques  était 
établie  au  Musée;  on  lui  avait  destiné  la  salle  capitulaire 
des  Augustins,  longeant  l'un  des  côtés  du  grand  cloître,  aujour- 
d'hui consacrée  aux  sculptures  du  Moyen  âge.  Le  rapport 

(1)  3«  Reg.  délib.,  p.  183;  achats  pour  2.721  fr.  90. 
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fait  au  bureau  pour  l'année  1808  constate  cet  achèvement 
et  s'en  félicite  en  termes  où  l'on  voit,  à  travers  leur  tour 
emphatique,  l'importance  qu'on  attachait  à  ce  travail  et  la 
satisfaction  qu'on  en  éprouvait.  Il  constate  aussi  les  heureux 
effets  de  son  influence  sur  les  études  des  élèves  (1).  On  arrête 
que  l'usage  en  sera  réservé  aux  élèves  seuls  qui  pourront 
venir  y  dessiner  tous  les  jours. 

On  s'occupe  aussi  de  former  pour  l'école  une  bibliothèque 
spéciale.  A  cet  effet,  le  bureau  décide  que  les  livres  apparte- 
nant à  l'ancienne  Académie  et  à  quelques  amateurs  qui  avaient 
été  déposés  à  la  bibliothèque  lui  seront  réclamés  et  serviront 
à  former  un  premier  fonds  à  l'École  (3).  On  y  joindra  des 
copies  de  dessin  d'architecture  et  de  perspective  et  charpente 
et  coupe  de  pierre,  dont  on  fera  exécuter  chaque  année  un 
certain  nombre.  M.  Pomian  est  choisi  pour  y  présider  et  est 
autorisé  à  se  faire  aider  par  quelques  collaborateurs  dans  ce 
travail  pour  lequel  des  fonds  lui  sont  alloués. 

Le  16  messidor  an  XIII  eut  heu  la  première  réunion 
des  membres  composant  le  bureau  d'administration  de  l'École 
des  Beaux- Arts. 

On  y  lut  les  arrêtés  du  Ministre  de  l'Intérieur,  portant  en 
exécution  du  décret  de  Milan  l'établissement  de  l'École  des 
Sciences  et  des  Arts,  et  du  Préfet  de  la  Haute-Garonne,  du 
1^^  messidor,  portant  nomination  des  membres  du  bureau 
d'administration  et  organisation  de  l'école. 

M.  d'Escouloubre  fut  nommé  secrétaire  temporaire. 

Cette  première  séance  est  remarquable  par  une  démarche 
des  professeurs  de  l'École  des  Beaux-Arts,  qui  leur  fait  beau- 
coup d'honneur,  à  cause  du  désintéressement  et  de  l'esprit 
de  confraternité  qu'elle  prouve  de  leur.  part.  Le  procès-verbal 
de  la  séance  l'expose  ainsi  : 

«  MM.  Suau,  Virebent,  Roques  et  Lucas,  professeurs  de 
l'École,  section  des  Arts,  demandent,  par  lettre,  à  s'adjoindre 
chacun  un  coopérateur  parmi  les  professeurs  non  conservés, 

(1)  Rapport  de  1808,  l^r  Reg.  délib.,  pp.  20-21;  Reg.  n»  2,  p.  3. 

(2)  Ihid.,  Rapport,  29  mars  1808. 
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en  offrant  de  renoncer  en  leur  faveur  au  tiers  de  leurs  trai- 
tements, par  le  double  motif  de  maintenir  l'enseignement 
dans  l'état  satisfaisant  où  il  n'a  cessé  d'être,  et  de  venir  au 
secours  des  professeurs  qui,  par  la  nouvelle  organisation,  se 
trouvent  privés  de  leurs  places.  » 

Cette  proposition  fut  adoptée  par  le  bureau,  mais  il  voulut 
y  ajouter  la  mention  expresse  de  l'estime  qu'il  ressentait 
pour  la  généreuse  démarche  de&  professeurs  (1). 

Les  coopérateurs  étaient  :  MM.  Goudin,  Lapenne,  Vigan 
et  Pomian.  Mais  M.  Lapenne,  voulant  se  retirer  de  l'ensei- 
gnement, devait  être  remplacé  par  un  autre  de  ses  anciens 
collègues.  Ce  fut  M.  Jacquemin  qui  fut  choisi  à  cet  effet,  et 
comme  ce  nom  rappelait  aussi  des  souvenirs  de  dévouement 
et  de  services  rendus  dans  les  mauvais  jours  qui  venaient 
de  finir,  le  bureau  voulut  en  consacrer  la  mémoire  dans  son 
procès-verbal  : 

«  Considérant  que  le  sieur  Lapenne,  proposé  par  le  pro- 
fesseur de  peinture,  doit  être  censé  en  quelque  sorte  étranger 
à  cet  art  qu'il  ne  cultive  plus  depuis  vingt-cinq  ans; 

«  Que  le  sieur  Jacquemin  a  rempli  avec  zèle  et  un  courage 
soutenu  les  fonctions  de  professeur  de  peinture  pendant  les 
tems  les  plus  difficiles  et  sans  jouir  d'aucun  traitement;  que 
ses  talents  distingués  et  sa  persévérance  ont  puissamment 
contribué  à  la  conservation  d'un  établissement  infiniment 
utile  aux  progrès  des  arts,  ce  qui  lui  donne  des  titres  bien 
légitimes  à  la  reconnaissance  et  à  la  justice  du  bureau 
d'administration; 

«  Il  a  été  délibéré  que  les  sieurs  Goudin,  Vigan,  Jacquemin  et 
Pomian  sont  nommés  coopérateurs  des  professeurs  de  l'École 
spéciale  des  Arts,  chacun  pour  la  partie  qui  le  concerne.   » 

Au  milieu  de  tant  de  soins  divers,  le  bureau  n'oublie 
cependant  pas  que  la  direction  de  la  vie  intérieure  de  l'école 


(1)  MM.  Malliot,  Dumas  et  Lapenne  avaient  continué  de  professer 
depuis  1790  jusqu'à  l'an  XIII.  C'est  pour  cela  qu'on  les  trouve  men- 
tionnés avec  leurs  collègues  dans  quelques  documents  officiels.  Mais 
ils  se  retirèrent  à  l'époque  de  la  nouvelle  organisation.  C'est  pour  cela 
qu'on  ne  les  trouve  plus  dans  la  dernière  liste  de  la  Ville  et  du  Préfet. 
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et  le  souci  de  relever,  aux  yeux  du  public,  son  action  exté- 
rieure doit  figurer  au  premier  rang  de  ses  préoccupations. 
Dans  ce  but  il  s'attacha  d'abord  à  reviser  les  règlements  de 
l'ancienne  Académie  et  tout  en  conservant  autant  que  possible 
son  esprit  à  modifier  ce  qui  n'était  plus  conforme  aux  habi- 
tudes nouvelles.  On  distribue  les  heures  de  classe  de  manière 
à  concorder  avec  les  occupations  de  métier  des  élèves.  On 
multiplie  les  exercices  pratiques  dans  les  classes  d'architecture. 
Il  résulte  de  ces  travaux  de  réorganisation  un  règlement  dont 
il  faut  faire  connaître  sommairement  les  principaux  traits  : 

L'école  de  dessin  est  divisée  en  trois  classes  :  classe  des 
principes,  classe  de  ronde-bosse,  classe  de  modèle  vivant. 

La  classe  des  études  est  consacrée  à  l'étude  des  diverses 
parties  de  la  tête,  des  pieds,  mains  et  autres  fragments,  d'après 
les  meilleurs  artistes  modernes;  et  des  ensembles,  d'après  les 
mêmes  artistes  et  d'après  l'antique; 

La  classe  de  ronde-bosse,  consacrée  à  l'étude  de  la  figure 
humaine  en  relief,  d'après  l'antique  et  sur  les  moulage  en 
plâtre  des  plus  belles  statues  antiques; 

La  classe  du  modèle  vivant,  où  la  même  étude  se  poursuit 
sur  la  nature  même,  où  les  élèves  sont  admis  dès  qu'ils  sont 
reconnus  capables  de  la  comprendre  après  leurs  précédentes 
études. 

Ces  trois  classes  sont  ouvertes,  tous  les  jours,  de  5  à  7  heures 
du  soir,  les  dimanches  exceptés. 

Les  élèves  de  peinture  et  de  sculpture  sont  obligés  de  venir 
assidûment  dessiner  dans  la  classe  du  modèle  vivant. 

Le  professeur  ne  leur  permettra  d'y  peindre  ou  d'y  modeler 
que  sur  le  vu  d'une  autorisation  du  professeur  de  peinture 
ou  de  sculpture. 

A  la  classe  de  peinture  (professeur  titulaire  M.  Roques, 
professeur  adjoint  M.  Jacquemin),  en  dehors  des  travaux 
d'après  nature,  les  élèves  de  cette  classe  peindront  d'après 
les  plus  beaux  tableaux  du  Muséum. 

Le  professeur  leur  apprendra,  de  plus,  les  règles  de  la 
composition  et  leur  donnera  des  leçons  d'anatomie  extérieure 
relative  aux  arts  du  dessin. 
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La  classe  de  peinture  est  ouverte  les  mardi,  jeudi  et  samedi, 
depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à  midi. 

La  classe  d'anatomie,  relative  aux  arts  du  dessin,  sera 
ouverte  tous  les  jeudis  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à 
10  heures. 

A  la  classe  de  sculpture  (professeur  titulaire  M.  Lucas  aîné, 
professeur  adjoint  M.  Vigan),  les  élèves  étudieront  d'abord 
les  principes  et  modèleront  des  pieds,  des  mains,  des  têtes, 
des  torses  et  toutes  les  parties  de  la  figure,  et  des  figures 
entières,  soit  en  ronde-bosse,  soit  en  relief,  en  statues  isolées, 
ou  en  groupes. 

On  y  modèlera  aussi  des  ornements. 

La  classe  sera  ouverte  les  lundi,  mercredi  et  vendredi, 
de  8  heures  à  10  heures  du  matin. 

A  l'école  d'architecture  (professeur  titulaire  M.  Virebent, 
professeur  adjoint  M.  Pomian),  on  montrera  aux  élèves  l'archi- 
tecture, prise  dans  la  nature,  perfectionnée  par  les  Égyptiens, 
les  Grecs  et  les  Romains,  ainsi  que  les  plus  habiles  des 
modernes.  On  leur  en  expliquera  les  parties  constituantes 
et  les  proportions  :  on  les  appliquera  à  tous  les  monumants 
civils,  soit  pour  les  plans,  les  distributions  intérieures,  les 
coupes  des  bâtiments  et  les  décorations  extérieures. 

On  donnera  aussi,  dans  cette  classe,  des  leçons  de  géométrie 
pratique,  de  perspective  et  de  stéréotomie. 

L'école  d'architecture  est  ouverte  les  mardi,  mercredi  et 
samedi,  de  3  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  5  heures. 

Les  classes  de  géométrie  et  de  stéréotomie  sont  ouvertes, 
la  première  le  lundi  et  le  mardi,  et  la  seconde  le  vendredi, 
de  2  heures  de  l'après-midi  à  3  heures. 

La  classe  de  perspective  est  ouverte  le  jeudi,  de  3  heures 
de  l'après-midi  à  5  heures. 

L'école  des  Beaux-Arts,  mise  en  fonctionnement  sur  de 
telles  bases,  ne  tarda  pas  à  donner  d'excellents  résultats, 
comme  le  constatent  les  documents  officiels  qui  s'y  rappor- 
tent. En  1806,  M.  d'Escouloubre,  secrétaire  du  bureau  d'admi- 
nistration de  l'École,  dans  un  discours  public,  prononcé  à 
roccasion  de  la  distribution  des  prix,  le  31  août   de  cette 
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année,  rappelle  que  le  rétablissement  de  l'Ëcole  est  dû  au 
zèle  et  à  la  munificence  du  Conseil  municipal.  Il  exprime  à 
son  égard  de  vifs  sentiments  de  gratitude.  Il  exprime  les 
mêmes  sentiments  à  l'égard  des  professeurs  de  cette  École 
«  qui,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  l'ont  soutenue  avec 
un  zèle  et  un  désintéressement  aussi  noble  que  rare  ».  Il 
rend  hommage  à  «  leurs  talents  distingués  pour  l'enseigne- 
ment qui  leur  ont  acquis  l'estime  et  la  confiance  publiques  ». 
Il  rappelle  qu'en  1766  trois  élèves  de  l'École  remportèrent 
en  même  temps  le  grand  prix  dans  trois  des  principales  villes 
de  l'Europe  :  Gamelin,  peintre  à  Rome,  Raymond  (depuis 
de  l'Institut),  architecte  à  Paris,  et  Arnal,  architecte  à  Madrid. 
Il  constate  qu'en  cette  année  1806  l'École  comptait  déjà 
300  élèves. 

((  Cette  cérémonie,  dit  le  procès-verbal,  a  excité  un  enthou- 
siasme mêlé  d'attendrissement  qui  se  peignait  sur  tous  les 
visages.  » 

Ce  même  procès-verbal  signale  qu'on  remarquait  dans 
l'assistance  un  grand  nombre  d'ouvriers  appartenant  aux 
classes  qui  doivent  aux  arts  l'instruction  nécessaire  à  leurs 
professions. 

De  semblables  témoignages  se  retrouvent  aussi  vifs  et 
formels  l'année  suivante.  D'après  le  rapport  lu  au  bureau 
le  4  avril  1807,  par  M.  Virebent,  l'état  de  l'École  est  des  plus 
satisfaisants.  Les  professeurs  exercent  leurs  fonctions  avec 
le  plus  grand  zèle.  Les  élèves  se  distinguent  pour  la  plupart 
par  une  très  grande  application  et  de  très  grands  succès.  Le 
résultat  des  travaux  des  élèves  des  différentes  classes  est 
mis  sous  les  yeux  du  bureau  qui  charge  M.  Virebent  d'en 
témoigner  sa  satisfaction  à  MM.  les  Professeurs  et  aux  élèves 
qui  se  sont  le  plus  distingués. 

Cet  état  de  choses  eut  sa  consécration  publique  dans  là 
distribution  des  prix  qui  eut  lieu  le  30  août  de  cette  année  1807. 
M.  d'Escouloubre,  secrétaire  du  bureau,  après  un  solennel 
éloge  de  l'Empereur  Napoléon,  s'étendit  avec  complaisance 
sur  les  progrès  de  l'École  dont  il  avait  à  rendre  compte. 

Il  dit  que  le  zèle  des  professeurs,  le  soin  qu'ils  prennent  de 
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leurs  élèves  et  l'émulation  qu'ils  leur  inspirent  sont  au-dessus 
de  tout  éloge.  Il  se  félicite  des  résultats  donnés  par  les  nou- 
veaux règlements,  qui  ont  mis  plus  d'ensemble  dans  la  manière 
d'enseigner  et  créé  une  relation  plus  étroite  entre  professeurs 
et  élèves  et  entre  parents  et  professeurs. 

Il  constate  que  le  nombre  des  élèves  a  augmenté. 

Il  déclare  que  les  classes  de  sculpture,  moins  fréquentées, 
ont  cependant  fourni  des  élèves  qui  ont  présenté  des  ouvrages 
bien  supérieurs  à  ce  qu'on  devait  attendre  d'eux. 

Ces  hommages  si  formels,  et  d'ailleurs  si  mérités,  accrurent 
sensiblement  la  considération  et  la  popularité  que  l'École 
s'était  déjà  acquises.  Ils  inspirèrent  sans  doute  au  bureau 
la  pensée  de  faire  auprès  de  l'autorité  une  démarche  pour 
améliorer  la  situation  pécuniaire  des  professeurs  les  moins 
favorisés.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  son  rapport  au  Préfet,  du 
deuxième  trimestre  de  1807,  en  ces   termes  : 

«  Le  bureau  rappelle  au  Préfet  la  demande  trouvée  par  lui 
juste  et  bien  fondée  :  donner  aux  professeurs  adjoints  à  la 
section  des  arts  un  supplément  d'honoraires.  Ces  professeurs 
sont  aussi  occupés  que  les  titulaires,  viennent  tous  les  jours 
à  l'École  et  y  donnent  deux  heures  de  leçon;  ils  se  conduisent 
avec  un  zèle  et  un  dévouement  peu  communs;  ils  n'ont  d'autres 
honoraires  que  celui  qui  leur  est  cédé  par  la  générosité  des 
titulaires  :  500  francs  chacun.  On  avait  proposé  300  francs 
de  supplément;  mais  cette  somme  n'a  point  été  allouée.  Le 
bureau  demande  à  être  autorisé  à  leur  donner  à  chacun  une 
gratification  de  100  francs,  prise  sur  le  crédit  destiné  à  l'achat 
des  plâtres  et  modèles  d'après  l'antique,  qui  est  de  1.000  francs. 

Les  demandes  d'autorisation  du  bureau,  pour  supplément 
d'honoraires  aux  professeurs  adjoints  des  arts  et  au  biblio- 
thécaire, furent  accordés  par  le  Préfet  le  2  décembre  1807. 

Cependant  la  situation  des  professeurs  adjoints  ne  parut 
pas  au  bureau  suffisamment  assurée.  Il  profita  de  l'occasion 
du  rapport  annuel  qu'il  faisait  au  Préfet,  sur  la  situation  des 
établissements  qu'il  dirigeait,  pour  lui  demander  d'obtenir 
du  gouvernement  la  reconnaissance  et  la  consécration  défi- 
nitive, en  attendnnt  mionx,  de  l'accord  qui  avait  été  fait  entre 
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les  professeurs.  On  verra  par  l'extrait  suivant  de  ce  document 
combien  il  appréciait  le  zèle  et  le  désintéressement  des  mem- 
bres du  corps  enseignant  et  la  nécessité  du  concours  des 
adjoints  pour  la  prospérité  de  l'École, 

Après  quelques  considérations  sur  la  marche  des  études 
dans  les  deux  sections,  le  rapporteur  s'exprime  en  ces  termes 
sur  les  demandes  qu'il  croit  devoir  formuler  a  propos  de 
la  section  des  arts  : 

«  Nous  avons  été  au  moment  de  voir  discontinuer  dans  la 
section  des  arts  plusieurs  branches  d'instruction  qui  y  étaient 
professées  depuis  l'origine  de  l'ancienne  Académie,  particu- 
lièrement celles  qui  sont  les  plus  utiles  à  la  classe  ouvrière. 
Il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  zèle  et  le  désintéressement  des 
professeurs  de  cette  École  pour  nous  conserver  cette  insti- 
tution dans  presque  toute  son  intégrité.  Par  une  erreur  ou 
un  malentendu  dont  il  est  difficile  de  se  rendre  compte, 
l'article  14  de  l'arrêté  du  25  floréal  ne  fixe  de  traitement 
qu'à  quatre  professeurs  de  l'École  des  Arts,  tandis  que 
l'article  8  du  même  arrêté  porte  que  les  professeurs  en  acti- 
vité (il  y  en  avait  dix  dans  l'École  des  Arts),  le  conservateur 
de  la  grande  bibliothèque,  dite  du  clergé,  et  le  conservateur 
du  Musée  seront  maintenus  dans  leurs  fonctions. 

«  Les  dispositions  de  cet  article  étaient  une  suite  naturelle 
de  celles  contenues  dans  l'article  7  qui  détermine  les  diverses 
branches  de  l'enseignement  de  l'école  spéciale  d'une  manière 
conforme  à  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors  dans  les 
deux  écoles  des  Sciences  et  des  Arts. 

«  Le  Ministre  de  l'Intérieur  n'indiquait  point  quels  devaient 
être  les  quatre  professeurs  salariés;  M.  le  Préfet  crut  devoir 
les  désigner,  et  ce  furent  MM.  Suau,  professeur  de  dessin, 
classe  du  modèle  vivant;  Roques,  professeur  de  peinture; 
Lucas  aîné,  professeur  de  sculpture,  et  Virebent,  professeur 
d'architecture,  qui  furent  chargés  seuls  de  l'enseignement. 
Il  était  impossible  que  ces  professeurs  pussent  remplir  la 
tâche  qu'on  leur  imposait;  il  fallait  réduire  ou  supprimer 
plusieurs  branches  d'instruction;  dès  lors,  il  fallait  consentir 
à  voir  se  dissoudre  un  établissement  formé  sur  un  plan  aussi 
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vaste  que  bien  ordonné,  consolidé  par  le  temps  et  que  les 
orages  de  la  Révolution  n'avaient  pu  renverser.  Dans  cet 
état  des  choses,  les  quatre  professeurs  désignés  se  réunissent 
et  font  l'abandon  volontaire  du  tiers  de  leurs  honoraires  en 
faveur  de  quatre  de  leurs  collègues  qui  se  présentent  jaloux 
de  les  seconder  :  MM.  Goudin,  Vigan,  Jacquemin  et  Pomian 
font  le  sacrifice  de  leur  amour-propre  et  de  leur  intérêt  per- 
sonnel à  la  chose  publique;  ils  restent  attachés  à  l'école  sous 
le  titre  de  professeurs  adjoints,  et  l'enseignement  demeure 
encore  le  même  comme  par  le  passé.  Ainsi  la  ville  de  Toulouse 
dut  à  ces  artistes  la  première  formation  de  son  école;  le 
désintéressement  et  le  patriotisme  de  ces  professeurs  la  lui 
conservèrent  pendant  onze  années  de  la  Révolution;  elle 
leur  sera  redevable  encore  de  cet  établissement  précieux. 

«  Il  était  de  notre  devoir,  Monsieur  le  Préfet,  en  vous 
entretenant  pour  la  première  fois  de  notre  École  des  Arts, 
de  vous  faire  connaître  tout  ce  que  nous  devons  au  zèle 
des  artistes  qui  la  dirigent.  Nous  ignorons  si  votre  prédé- 
cesseur a  fait  part  à  M.  le  Conseiller  d'État,  directeur  général 
de  l'Instruction  publique,  du  dévouement  de  ces  professeurs 
et  s'il  a  réclamé  qu'il  leur  fût  assigné  un  traitement,  ce  qui 
devrait  être-  une  conséquence  du  principe  établi  par  l'ar- 
ticle 8  de  l'arrêté  du  25  floréal  qui  les  maintient  dans  leurs 
places.  Nous  ignorons  encore  si  ce  Magistrat  a  fait  parvenir 
à  M.  le  Directeur  général,  conformément  au  même  arrêté,  le 
tableau  des  professeurs  des  deux  sections  de  l'École  spéciale 
avec  l'indication  des  objets  d'enseignement  dont  chacun 
d'eux  est  chargé,  pour  être  soumis  à  l'approbation  de  son 
Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur.  Cet  état  d'incertitude, 
s'il  se  prolonge  plus  longtemps,  deviendrait  nuisible  à  la 
prospérité  de  nos  écoles  par  le  découragement  qu'il  pourrait 
jeter  parmi  les  professeurs.  Nous  vous  prions,  Monsieur  le 
Préfet,  de  vouloir  bien  adresser  de  nouvelles  réclamations  à 
M.  le  Directeur  général  de  l'Instruction  publique,  afin  qu'il 
sollicite  une  décision  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieursur  le  maintien  définitif  des  professeurs  des  deux  sections 
de  l'École  spéciale  des  Sciences  et  des  Arts  de  cette  ville.  » 
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«  L'accord  fait  entre  MM.  les  Professeursde  la  section  des 
Arts  fut  approuvé  par  M.  le  Préfet;  tout  rentra  dans  l'ordre, 
et  cette  année,  comme  les  précédentes,  l'état  de  l'enseigne- 
ment dans  cette  partie  de  l'École  a  été  des  plus  satisfaisants. 
On  a  compté  plus  de  200  élèves  dans  les  classes  de  dessin. 
Les  classes  d'architecture,  de  perspective,  de  géométrie  et 
de  coupe  de  pierres  ont  été  très  suivies;  les  écoles  de  peinture 
et  de  sculpture  ont  présenté  quelques  élèves  qui  méritent 
d'être  distingués.  Vous  avez  honoré  de  votre  présence  l'acte 
solennel  qui  termine  annuellement  les  cours  de  cette  section. 
Vous  avez  été  à  même,  dans  cette  circonstance,  de  juger 
du  zèle  et  du  talent  des  professeurs;  vous  avez  applaudi  à 
l'émulation  et  aux  progrès  de  leurs  élèves;  vous  avez  présidé 
aux  premiers  triomphes  de  ces  jeunes  artistes;  et,  par  là, 
vous  avez  ajouté  un  nouveau  prix  à  la  récompense  qu'ils 
avaient  méritée.  » 

Le  bureau  ne  se  contenta  pas  des  dispositions  générales  "de 
son  règlement;  il  voulut  édicter  aussi  une  mesure  très  impor- 
tante et  très  efficace  pour  le  maintien  des  études  et  le  contrôle 
de  leur  profit;  il  établit  un  système  de  concours  et  d'exa- 
mens par  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  bureau  délibère  que  chaque  année,  du  15  au  30  février 
et  du  15  au  30  mai,  il  sera  fait  chaque  année  des  examens 
et  des  concours  dans  les  classes  du  modèle  vivant  et  dans 
les  écoles  de  peinture,  sculpture  et  architecture. 

«  Ces  examens  et  concours  remplaceront  ceux  ordonnés 
par  l'article  50  du  règlement  général  du  23  janvier  1807. 

«  Les  matières  qui  feront  l'objet  des  concours  et  des  exa- 
mens dans  chaque  classe  sont   fixés  comme  suit  : 


Modèle  vivant  :  Dessin,  —  Concours  d'après  le  modèle  vivant,  — 
Anatomie,  -^  Examen  d'anatomie  relative  au  dessin; 

Peinture,  —  Dessin,  —  Concours  dans  la  classe  de  ronde-bosse  ou 
au-dessus,  —  Peinture,  —  Concours  de  composition; 

Anatomie,  —  Examen  pour  les  .élèves  de  f®  et  2^  années; 

Perspective,  —  Examen  pour  les  élèves  de  f^  et  2^  années; 

Anatomie  relative  au  dessin,  —  Dessin,  —  Concours  dans  la  classe 
des  principes  du  dessin  ou  au-dessus; 

Anatomie,  —  Examen  sur  les  leçons; 
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Concours  d'après  l'estampe,  pour  les  élèves  de  la  classe  de  figure; 

Concours  d'après  le  plâtre,  pour  les  élèves  de  la  classe  de  ronde-bosse; 

Sculpture,  —  Dessin,  —  Concours  dans  la  classe  de  principes; 

Sculpture,  —  Concours  de  composition; 

Concours  d'après  le  plâtre  :  têtes,  pieds  et  mains; 

Anatomie,  —  Examen  pour  les  élèves  de  la  2®  année; 

Perspective,  —  Examen  pour  les  élèves  de  la  3®  année; 

Architecture,  —  Dessin,  —  Concours  dans  la  classe  de  la  figure  ou 
au-dessus; 

Architecture,  —  Concours  de  composition; 

Examen  sur  les  leçons  du  professeur; 

Calcul  et  Géométrie,  —  Examen  pour  les  élèves  des  deux  premières 
années; 

Coupe  de  pierre  et  Charpente,  —  Examen  et  dessin  au  trait  pour 
les  élèves  de  3®  année; 

Perspective,  —  Concours  et  examen  pourles  élèves  de  2^  et  3«  années; 

Examen  et  application  des  épures  sur  le  plâtre  et  sur  le  bois,  pour 
les  élèves  de  4^  année; 

Géométrie  pratique,  —  Dessin,  —  Concours  dans  les  classes  des 
principes  du  dessin; 

Géométrie,  —  Examen  pour  les  élèves  de  l^^année; 

Concours  de  dessin  de  carte  topographique,  pour  les  élèves  de  la 
3^  année; 

Stéréotomie,  —  Dessin; 

Géométrie,  —  Coupe  de  pierre,  —  Examen  et  application  sur  le 
plâtre; 

Charpente,  —  Examen  sur  les  épures,  —  Application  sur  le   bois; 

Perspective,  —  Dessin; 

Géométrie  et  perspective,  —  Concours  pour  les  élèves  de  2«  année 
et  au-dessus. 

Ces  diverses  épreuves  étaient  soigneusement  subies  et 
jugées  avec  attention  par  le  Conseil  de  discipline  de  l'École, 
de  concert  avec  les  professeurs.  Les  sanctions  étaient  rigou- 
reuses. L'élève  qui,  sans  cause  légitime,  manquait  au  concours 
ou  à  l'examen  de  sa  classe  ne  pouvait  concourir  aux  prix 
de  fin  d'année. 

Les  prix  de  fin  d'année  étaient  distribués  dans  une  séance 
publique  et  solennelle  tenue  à  l'Hôtel-de- Ville,  dans  la  salle 
du  Grand  Consistoire. 

Il  y  avait  dix-neuf  prix  en  tout  : 

Un  prix  pour  la  tête; 

Un  prix  pour  la  main; 

Un  prix  pour  le  pied; 

Un  prix  pour  l'Académie,  d'après  l'estampe; 
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Un  prix  pour  l'Académie,  d'après  l'antique; 

Un  prix  de  ronde-bosse; 

Un  prix  d'ornement; 

Un  prix  d'architecture; 

Un  prix  de  perspective; 

Un  prix  de  principes  de  sculpture; 

Un  prix  pour  la  carte  topographique; 

Un  prix  de  coupe  de  pierre; 

Un  prix  de  menuiserie; 

Un  prix  de  géométrie  pratique; 

Un  prix  de  mathématique; 

Un  prix  d'anatomie; 

Trois  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture; 

Un  prix  de  torse  peint  et  un  de  torse  modelé. 


Ces  deux  prix  nouveaux  furent  ajoutés  sur  la  proposition 
de  M.  Dessolles,  pour  récompenser  l'assiduité  et  les  progrès 
des  élèves  de  ces  deux  classes.  (Délibération  du  bureau  du 
25  juin  1808.) 

Le  bureau  eut  des  difficultés  graves  avec  l'Administration 
supérieure.  Ces  difficultés  tiennent,  d'une  part,  aux  idées  pré- 
conçues que  le  Ministère  se  faisait,  faute  d'être  suffisamment 
instruit  de  l'état  réel  des  choses;  d'autre  part,  aux  tendances 
qu'il  manifestait  à  faire  des  économies  mal  entendues  et 
dont  le  résultat  était  immanquablement  de  nuire  au 
progrès  des  études  et  à  l'esprit  d'uniformité  qu'il  aimait 
à  faire  prévaloir  sur  les  diverses  parties  du  territoire,  sans 
tenir  compte  des  variétés  d'application  qu'imposaient  les 
traditions  et  les  besoins  suivant  les  contrées  et  les  circons-- 
tances.  Un  des  exemples  les  plus  caractéristiques  de  ces 
conflits  nous  est  fourni  par  la  décision  du  Ministre  de  réduire, 
dans  des  proportions  considérables,  le  chapitre  du  budget 
du  Conseil  municipal  de  Toulouse  relatif  aux  Sciences  et 
aux  Arts,  décision  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  empêcher 
d'une  manière  radicale  la  marche  de  ce  service.  Les  circons- 
tances de  cette  affaire  sont  expliquées  en  détail  dans  un 
rapport  de  M.  d'Escouloubre  au  Préfet.  Il  est  à  peine  besoin 
de  dire  que,  sur  l'intervention  du  Préfet,  il  fut  porté  remède 
à  l'erreur  bureaucratique  par  la  réintégration  du  crédit  pri- 
mitif; mais  on  peut,  par  ce  seul  fait,  se  rendre  compte  des 
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lenteurs,  des  ennuis  et  des  motifs  de  découragement  que 
l'intervention  de  l'autorité  supérieure  pouvait  opposer  aux 
meilleures  intentions  et  aux  mesures  les  plus  justifiées,  et  le 
mal  qui  pouvait  en  résulter,  à  une  époque  où  l'initiative  la 
plus  résolue  et  l'activité  la  plus  énergique  étaient  indispen- 
sables pour  la  reconstitution  des  forces  nationales. 


«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Le  Conseil  municipal  de  Toulouse  a  voté  au  budget  de 
l'an  XIII  une  somme  de  28.500  francs  en  faveur  des  établis- 
sements d'instruction  publique  que  la  ville,  pour  les  conserver, 
a  pris  provisoirement  à  sa  charge.  Le  Ministère  ayant  autorisé 
ce  délibéré,  l'instruction  fut  mise  en  activité  dès  le  commen- 
cement de  l'année,  d'après  la  répartition  faite  par  le  Conseil 
municipal,  sanctionnée  et  régularisée  par  votre  autorité. 

«  L'administration  que  vous  formâtes  et  à  la  tête  de  laquelle 
j'ai  l'honneur  de  me  trouver  sentit  toute  l'importance  de 
l'honorable  mission  qu'elle  devait  à  votre  confiance;  elle  se 
hâta  de  pourvoir  à  tout,  d'ouA^rir  les  écoles,  et  tout  marcha 
d'une  manière  satisfaisante  :  plus  de  300  élèves  fréquentent 
les  écoles  des  Arts;  plus  de  60  celles  des  Sciences. 

«  Nous  cheminions  d'après  une  donnée  de  28.500  francs. 
La  moitié  de  l'année  allait  être  écoulée,  lorsque  le  budget 
arrivant  nous  montre  que,  sur  les  28.500  francs,  on  n'autorise 
que  8.000  francs  et  qu'on  suspend  l'autorisation  du  Préfet. 

«  De  suite,  l'instruction  allait  être  paralysée  si  le  Conseil 
des  Écoles,  tout  en  suspendant  les  payements,  n'avait  eu 
assez  de  crédit  et  de  considération  pour  retenir  chacun  à 
son  poste;  mais  il  sut  faire  valoir  la  confiance  due  au  Gouver- 
nement et  à  M.  le  Préfet;  il  représenta  l'intérêt  et  l'amour 
si  connus  de  M.  le  Préfet,  pour  les  Sciences  et  les  Arts,  la 
sagesse  et  l'éclat  qui  distinguent  son  administration,  et  la 
conviction  où  était  le  Conseil  que  ce  premier  magistrat  n'avait 
pas  perdu  un  instant  pour  faire  connaître  au  gouvernement 
combien  était  nécessaire  le  rétablissement  complet  du  budget. 
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«  Le  Conseil  des  Écoles,  Monsieur  le  Préfet,  ne  vous  a  pas 
voulu  priver  du  récit  des  soucis,  des  peines,  des  soins  que  lui 
ont  procurés  journellement  cet  état  de  gêne  pécuniaire.  Il  a 
mis  les  plus  grands  soins  à  ce  que  chaque  fait  particulier 
restât  inconnu;  il  a  paré  à  tout  en  silence. 

«  Mais  cet  état  de  choses  ne  peut  durer  :  les  ressources  sont 
épuisées;  ceux  qui  sont  obligés  de  vivre  au  moyen  de  leur 
traitement  sont  trop  endettés  pour  pouvoir  continuer;  j'ai 
le  secret  de  situations  faites  pour  affecter  vivement;  et  le 
séjour  habituel  de  Sa  Majesté  en  Italie  ne  permet  pas  d'avoir 
de  réponse  de  longtemps. 

«  Il  est  donc  de  mon  devoir  de  vous  prier  de  faire  usage 
de  l'ex-ministre,  inconnu  par  le  changement  du  ministre, 
lorsque  le  budget  a  été  arrêté,  et  des  considérations  prises  de 
l'éloignement  de  l'Empereur  et  de  la  situation  urgente  où 
se  trouvent  les  établissements  d'instruction  publique,  pour 
prendre  un  arrêté  qui  lève  la  suspension  portée  dans  le  budget 
et  autorise  les  payements. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  respectivement, 

«  D'ESCOULOUBRE.  )) 

Le  bureau  des  Arts  hanto  par  le  souvenir  de  l'ancienne 
Académie,  de  l'éclat  de  ses  anciennes  séances  publiques  et 
du  prestige  que  lui  donnaient  ses  travaux  critiques  et  théo- 
riques cherchait  toutes  les  occasions  de  suivre  ces  exemples. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  concours  et  les  séances  où  ils  étaient 
exposés,  il  faisait  faire  par  quelqu'un  de  ses  membres  des 
rapports  où  l'on  faisait  la  critique  des  ouvrages  exposés  et 
où  l'on  formulait  des  observations  artistiques  de  nature  à 
faire  l'éducation  du  public.  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  pro- 
fesseurs de  l'école  ou  d'autres  peintres  locaux  exposaient 
publiquement  quelques-uns  de  leurs  ouvrages,  le  bureau  en 
faisait  l'objet  d'un  rapport  public,  très  bienveillant  d'ordi- 
naire, et  qui  devenait  ainsi  une  nouvelle  manifestation  qui 
rappelait  celles  d'autrefois.  Ces  productions,  qui  témoignaient 
souvent  davantage  de  prétentions  peu  justifiées  que  de  véri- 
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tables  compétences,  marquaient  cependant  les  bonnes  inten- 
tions du  bureau  et  son  désir  de  soutenir  les  artistes  et  de 
maintenir  des  traditions  qui  avaient  été  autrefois  si  bienfai- 
santes. Malheureusement  il  lui  manquait  le  plus  essentiel, 
l'autorité  qui  s'impose  quand  elle  part  d'un  corps  qui  l'exerce 
en  vertu  d'un  pouvoir  moral  qui  est  unanimement  reconnu 
et  qui  se  trouve  dans  la  nature  des  choses.  Il  n'était  qu'une 
simple  commission  administrative  dont  le  prestige  était  tout 
à  fait  artificiel  et  qui,  tous,  pour  organiser  utilement  un 
service  matériel,  ne  peut  espérer  se  faire  reconnaître  comme 
l'interprète  d'une  doctrine  et  le  représentant  légitime  de 
l'opinion  publique. 

Un  nouveau  sujet  d'inquiétudes  naquit  lors  des  projets 
annoncés  du  Gouvernement  pour  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur.  Les  cours  de  la  nouvelle  Faculté  des 
Sciences  qui  devaient,  d'après  les  projets,  être  établis  dans 
l'Académie  universitaire  de  Toulouse,  étaient  de  nature  à  faire 
double  emploi  avec  les  cours  des  sciences  municipaux.  La 
ville  craignit  qu'étant  donné  les  habitudes  déjà  bien  éprou- 
vées d'économie  et  de  simplification  que  l'administration 
supérieure  avait  manifestées  en  plusieurs  circonstances,  le 
Ministère  n'en  profitât  pour  supprimer  ces  derniers  cours  qui 
lui  paraîtraient  peut-être  désormais  peu  dignes  de  son  intérêt. 
Mais  la  ville,  au  contraire,  y  tenait  beaucoup.  Ces  cours 
étaient  un  témoignage  de  son  zèle  pour  la  culture  intellectuelle, 
une  survivance  de  son  passé  scientifique;  elle  était  fière  de 
les  avoir  conservés  ou  fait  revivre  dans  le  nouveau  régime; 
elle  s'applaudissait  de  leur  succès  avec  une  complaisance 
bien  légitime;  ajoutons  même,  qu'en  présence  des  efforts  si 
impuissants  consacrés  depuis  dix  ans  par  l'État  à  la  recons- 
titution de  l'instruction  publique,  elle  était  bien  excusable 
de  conserver  un  sentiment  de  méfiance.  Rien  ne  pouvait 
donc  lui  être  pénible  que  la  perspective  de  la  disparition  des 
institutions  qui  lui  devaient  la  vie  et  la  prospérité.  Aussi, 
en  présence  d'une  telle  menace,  elle  s'empresse  de  prendre 
des  mesures  de  défense,  et  la  première  fut  l'envoi  à  Paris 
de  deux  mémoires  émanés  de  son  bureau  des  Sciences  et  des 
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Arts;  l'un  adressé  à  M.  de  Fontanes,  grand  maître  de  l'Uni- 
versité; l'autre  adressé  à  M.  Fourcroy,  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  bureau  exprime  vivement 
ses  sentiments  d'anxiété.  Le  voici  : 

«  Le  bureau  se  préoccupe  de  la  destinée  de  l'École  spéciale 
des  Sciences  et  des  Arts  en  présence  de  la  nouvelle  organi- 
sation projetée  de  l'Instruction  publique. 

«  Le  Secrétaire  a  exposé  qu'il  lui  paroissoit  que  le  bureau 
d'administration  de  l'École  ne  pouvoit  se  dispenser  de  faire 
en  sorte  de  connoitre  quel  étoit  le  sort  qu'on  destinoit  aux 
établissements  qu'il  a  sous  sa  surveillance  dans  un  moment 
où  l'instruction  publique  alloit  éprouver  une  nouvelle  orga- 
nisation; que  la  sollicitude  de  l'administration  étoit  d'autant 
plus  à  sa  place  que  le  décret  impérial  du  17  mars  ne  parloit 
en  aucune  manière  des  établissements  qui,  à  l'instar  de  l'école 
spéciale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Toulouse,  sont  entretenus 
par  les  communes;  que  cette  incertitude  devenoit  cruelle 
pour  les  professeurs  des  deux  sections  et  portoit  atteinte 
aux  succès  de  l'Établissement  si  le  bureau  ne  pouvoit  compter 
sur  le  zèle  et  le  dévouement  de  ces  fonctionnaires  :  que  cette 
dernière  considération,  plus  forte  encore  que  les  précédentes, 
devait  engager  le  bureau  à  solliciter  le  maintien  de  l'établisse- 
ment, et,  dans  tous  les  cas,  recommander  à  la  bienveillance 
des  chefs  de  l'instruction  publique  des  hommes  qui  se  sont 
rendus  également  recommandables  par  leurs  talents  et  leurs 
longs  services. 

«  La  discussion  ouverte  sur  cette  proposition  et  les  voix 
recueillies,  il  a  été  unanimement  décidé  d'écrire  à  M.  de  Fon- 
tanes, grand  maître  de  l'Instruction  publique,  et  à  M.  le  con- 
seiller d'État  Fourcroy,  directeur  général  de  l'Instruction 
publique,  pour  leur  exposer  la  situation  des  Écoles,  la  crainte 
du  bureau  de  voir  supprimer  une  partie  des  établissements 
dont  se  compose  l'École  en  général,  solliciter  le  maintien  de 
tous,  et  recommander  particulièrement  tous  les  professeurs 
à  la  bienveillance  du  grand-maître.  » 

Les  mémoires  adressés  à  M.  de  Fontanes  et  à  M.  Fourcroy 
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exposent  les  origines,  le  caractère  et  l'utilité  des  Écoles  des 
Sciences  et  des  Arts.  En  voici  le  résumé  : 

«  Les  Écoles  des  Sciences  et  des  Arts,  avant  1790, 
étaient  indépendants  des  Collèges  et  de  l'Université  de 
Toulouse. 

«  Après  avoir  été  réunies  en  partie  à  l'École  Centrale,  elles 
furent,  en  l'an  XIII,  conservées  par  la  ville  sous  le  titre  d'École 
spéciale  communale  des  Sciences  et  des  Arts.  L'organisation 
définitive  en  fut  arrêtée,  le  25  f.oréal  an  XIII,  parle  Ministre 
de  l'Intérieur. 

«  Le  bureau  expose  que  l'enseignement  de  la  section  des 
Sciences  de  notre  École  est  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne 
paroit  devoir  l'être  dans  la  Faculté  des  Sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  des  nouvelles  Académies.  Il  est  même  à 
présumer  que  la  théorie  fera  l'objet  principal  des  leçons  de 
MM.  les  Professeurs  de  cette  Faculté,  en  sorte  qu'il  seroit 
avantageux  pour  les  progrès  des  sciences  physiques  que 
l'institution  de  l'École  fût  conservée  dans  son  intégrité, 
indépendamment  de  la  Faculté  des  Sciences  à  établir  dans 
l'Académie  de  Toulouse.  Cette  opinion  est  appuyée  par 
l'article  14  du  décret  du  17  mars  qui  conserve  le  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Cette  école  ne  paroit  tenir  à  l'Université 
que  par  deux  de  ses  professeurs.  Il  en  est  de  même  du  Collège 
de  France  et  de  l'École  polytechnique. 

«  Ces  exemples  sont  présentés  comme  une  preuve  de  la 
possibilité  de  laisser  exister  notre  établissement  quoique  nous, 
devions  avoir  dans  la  même  ville  une  Faculté  des  Sciences, 
sans  prétendre  faire  de  comparaison. 

«  Ces  écoles,  plus  riches  en  instruments  et  en  collections, 
présenteront  aux  jeunes  gens  des  moyens  plus  faciles  de  se 
perfectionner  en  ajoutant  la  pratique  aux  principes  généraux 
qu'ils  auront  acquis  dans  les  Académies. 

«  Ecole  des  Arts.  —  Il  n'y  a  jamais  eu,  dit  le  bureau,  dans 
les  Universités,  de  Facultés  des  arts  (il  veut  dire  d'arts  plas- 
tiques, car  nos  Facultés  des  lettres  actuelles  portaient  ce  nom 
d'arts),  et  l'école  de  Toulouse,  dont  l'origine  remonte  à  la 
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fin  du  dix-septième  siècle,  a  toujours  été  administrée  par  la 
Ville.  Les  soins  gratuits  que  lui  ont  constamment  donnés 
quelques  amateurs  zélés  en  ont  fait  un  très  bel  établissement. 
Il  serait  fâcheux,  pour  les  habitants  de  Toulouse,  qu'on  fît 
des  changements  à  son  organisation  :  tout  y  est  approprié 
à  leurs  besoins.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'un  établissement 
communal;  mais  l'ensemble  des  collections  qu'il  possède, 
l'ordre  établi  dans  ses  écoles  et  le  système  d'instruction  suivi 
par  ses  artistes,  lui  donnent  un  degré  d'importance  que  n'ont 
pas  beaucoup  d'autres  écoles  de  ce  genre. 

«  Nous  sollicitons  également  le  maintien  de  cette  section, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  Cet  établissement  nous  paroît 
très  utile  à  la  ville  et  aux  progrès  des  arts.  Néanmoins,  s'il 
devait  éprouver  quelque  changement,  nous  prenons  la  liberté 
de  recommander  les  professeurs  à  votre  bienveillance.  La 
ville  de  Toulouse  leur  doit  la  conservation  de  l'établissement 
pendant  les  temps  malheureux  de  la  Révolution.  Ces  artistes 
ont  professé  plus  de  onze  ans  consécutifs  sans  aucune  rétri- 
bution. Une  conduite  aussi  généreuse  est  digne  d'éloges. 
Elle  attirera  votre  attention,  et  vous  donnerez  une  place 
dans  votre  estime  à  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

«  Le  bureau  considère  comme  un  très  grand  avantage  pour 
nos  concitoyens  et  pour  le  progrès  des  sciences  dans  les  pays 
méridionaux  que  la  section  de  notre  École  qui  leur  est  consa- 
crée fût  maintenue,  sauf  à  deux  de  ses  professeurs  à  donner 
des  leçons  dans  la  Faculté  des  sciences  de  l'Académie  de 
Toulouse.  Nous  possédons  tout  ce  qui  constitue  l'ensemble 
d'un  grand  établissement  d'instruction  publique  relatif  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques;  pourquoi  ne  la  conser- 
verait-on pas?  Il  existe  depuis  un  demi-siècle;  il  est  orga- 
nisé suivant  le  système  que  l'on  suit  aujourd'hui  dans  nos 
grands  établissements.  Tout  y  est  approprié  au  genre  d'ins- 
truction dont  il  est  l'objet;  nous  avons  lieu  d'espérer  que  la 
Ville  voudra  bien  continuer  à  lui  fournir  ce  qui  lui  est 
nécessaire.  » 

En  cas  où  ces  vœux  ne  seraient  pas  écoutés,  le  bureau 
recommande  à  la  bienveillance  du  grand-maître  les  professeurs, 
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les  bibliothécaires  et  les  suppléants  qui  sont  en  exercice  dans 
la  section  des  sciences. 

La  mort  de  deux  professeurs  titulaires,  M.  Goudin  et 
M.  Lucas  aîné,  avait  fourni  l'occasion  d'appliquer  une  idée 
que  le  Ministère  caressait  depuis  quelques  années.  C'était 
celle  de  réduire  progressivement  le  nombre  de  professeurs 
à  quatre,  et  même  à  trois  s'il  était  possible,  peinture  et  dessin, 
sculpture  et  architecture.  Il  s'appuyait,  pour  la  défendre, 
sur  ce  principe  que  l'unité  d'instruction  dans  chaque  partie 
était  plus  favorable  aux  progrès  des  élèves,  que  la  pluralité, 
des  professeurs  dans  chaque  branche,  ralentit,  au  contraire, 
par  suite  du  trouble  que  la  diversité  ou  même  la  contradic- 
tion des  enseignements  par  eux  reçus  amène  dans  leur  esprit. 
On  faisait  valoir  aussi,  à  un  point  de  vue  pratique,  que  la 
réduction  du  nombre  des  professeurs  à  quatre  ou  même  à 
trois  serait  favorable  aux  intérêts  des  survivants,  puisque  le 
crédit  demeurant  le  même,  ils  auraient  une  somme  totale 
plus  forte  à  se  distribuer. 

M.  Dessolles,  rapporteur,  rédigea  à  ce  s.ijet  un  long  rapport 
qui  est  transcrit  au  registre  des  délibérations  et  dont  nous 
nous  contenterons  de  donner  brièvement  la  substance.  Il 
admettait  le  principe  de  l'unité  d'instruction,  mais,  pour  éviter 
le  risque  de  se  trouver  privé  de  tout  professeur  dans  une 
des  branches,  celle  où  il  n'y  en  avait  qu'un,  il  proposait  de 
procéder  par  école  et  non  pas  sur  la  massé  des  titulaires,  et, 
de  plus,  par  des  raisons  de  police  et  de  bon  ordre,  il  demandait 
que,  vu  l'étendue  des  locaux  et  le  nombre  des  élèves,  on 
appliquât  la  somme  devenue  libre  non  pas  à  accroître  les 
traitements  des  professeurs  existants,  mais  au  paiement  d'un 
second  modèle  vivant  et  à  la  création  d'un  nouvel  emploi 
de  professeur  suppléant  qui  aiderait  à  la  correction  des 
dessins  des  élèves  et  qui  partagerait  les  soins  de  leur  sur- 
veillance avec  le  professeur  en  titre.  Ces  vues  furent  adoptées 
par  le  bureau. 

Cette  disposition  fut  le  dernier  acte  d'immixtion  de  l'admi- 
nistration supérieure  pendant  la  période  de  l'Empire.  Sans 
nous  arrêter  à  en   discuter  le  principe  théorique,    quelque 
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contestable  qu'il  puisse  être,  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer,  qu'en  fait,  il  ne  pouvait  guère  être  invoqué  dans 
un  milieu  qui,  élevé  d'après  les  mêmes  principes^  ne  pouvait 
produire  de  professeurs  représentant  des  idées  opposées,  mais 
tout  au  plus  des  tempéraments  séparés  par  quelques  nuances, 
ce  qui  ne  nuit  pas  dans  l'enseignement,  mais  qui  lui  est 
plutôt  favorable  puisqu'il  en  résulte  une  plus  grande  sou- 
plesse, répondant  à  la  diversité  de  nature  des  élèves. 

En  second  lieu,  on  peut  se  demander  comment  l'enseigne- 
ment deviendrait  possible  avec  un  seul  professeur,  par  exemple 
dans  une  classe  de  dessin,  à  qui,  dès  le  début,  un  seul  ne 
suffisait  pas  et  qui  comptait  plus  de  trois  cents  élèves  en  1808. 
La  preuve  en  est  d'ailleurs  fournie  par  le  rapport  même  de 
M.  Dessolles,  qui  aboutit  à  la  création  d'un  second  emploi 
de  professeur  pour  cette  classe,  afin  de  satisfaire  au  bon 
ordre  et  au  travail  de  la  correction. 

Et  quant  aux  avantages  pécuniaires  dévolus  aux  profes- 
seurs conservés,  n'ont-ils  pas  dus  être  considérés  avec  quelque 
dédain  par  des  gens  qui,  dix  ans  auparavant,  avaient  sacrifié 
sans  hésitation  le  tiers  de  leurs  traitements  pour  se  conserver 
avec  leurs  collègues  dans  leur  état  et  dans  leur  nombre 
antérieur? 

Au  reste,  ce  singulier  arrangement  n'eut  pas  le  temps  de 
vivre  beaucoup  :  au  bout  de  quelques  années  il  était  devenu 
lettre  morte,  et  on  peut  le  considérer  sans  respect  aujour- 
d'hui que  l'École  des  Beaux-Arts  compte  trente  professeurs 
et  six  professeurs  de  dessin  seulement  à  la  tête  de  six  classes 
de  dessin  de  degrés  différents. 

Telles  furent  les  conditions  dans  lesquelles  se  continuèrent 
les  relations  entre  l'administration  des  Beaux-Arts,  à  Toulouse, 
et  l'administration  centrale  supérieure  à  Paris.  On  ne  peut 
guère  prévoir  ce  qu'elles  seraient  devenues  ultérieurement  si 
le  gouvernement  de  l'Empire  eut  encore  duré  quelque  temps. 
Il  est  cependant  assez  probable  qu'avec  sa  tendance  interven- 
tionniste la  pression  supérieure  du  Ministère  se  serait  accentuée 
encore  dans  un  esprit  centralisateur  et  dicté  par  des  vues 
de  plus  en  plus  contraires  aux  tendances  de  l'esprit  local. 
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Toujours  est-il  que  la  chute  de  l'Empire  empêcha  la  réali- 
sation des  derniers  projets  du  ministre  Fourcroy  et  que  les 
premières  années  de  la  Restauration  se  passèrent  dans  une 
tranquillité  à  peu  près  complète.  On  pouvait  espérer  une 
plus  large  indépendance  d'allures.  Elle  se  réalisa,  en  effet, 
mais  non  pas  sur  tous  les  points,  ni  surtout  sur  un  de  ceux 
auquel  l'esprit  local  tenait  le  plus.  C'est  ce  que  nous  verrons 
dans  l'étude  qui  suivra  celle-ci. 
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VITALISMR  ET   MÉCANISME 

Discours  prononcé  à  la  séance  publique  du  11  décembre  1921, 

Par  m.  ABELOUS,  Président. 


Milita  renascentur  quœ  jani  cecidere..  .. 

«  Que  de  choses  renaîtront    qui  sem- 

[blaient  depuis  longtemps  abolies  !  » 

Ce  vers  me  revenait  à  la  mémoire  alors  que  naguère  j'assis- 
tais à  la  célébration  du  7^  centenaire  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier,  quand  j'entendais  le  professeur  Widal 
parlant  au  nom  de  la  médecine  française  glorifier  l'aïeule 
vénérable,  l'École  de  Barthez  et  de  Grasset,  qui  au  cours  de 
sa  longue  histoire  avait  su  conserver  et  défendre  une  doctrine 
à  laquelle  la  médecine  et  la  biologie  contemporaines  devaient 
apporter  l'appui  de  leurs  observations  et  de  leurs  expériences. 

Que  les  temps  étaient  changés  depuis  l'époque  déjà  loin- 
taine où  j'étais  étudiant  à  Montpellier  et  où  la  vieiHe  doctrine 
vitaliste  me  semblait  et  semblait  à  beaucoup  de  nos  maîtres 
définitivement  périmée! 

Il  faut,  en  effet,  se  rappeler  ce  qu'était  la  philosophie  bio- 
logique il  y  a  quelques  trente  ou  quarante  ans.  On  n'avait  à 
ce  moment  qu'une  pensée  :  supprimer  la  Vie,  rattacher  tous 
les  phénomènes  vitaux  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Le  prin- 
cipe de  la  conservation  de  la  matière  et  de  l'énergie,  la  corréla- 
tion et  la  transformation  des  forces  physiques,  l'évolution  des 
espèces  avec  comme  uniques  facteurs  la  concurrence  vitale  et 
1^  sélection  naturelle  dominées  par  le  dieu  Hasard  créant  la 
variation,  voire  même,  pour  quelques  attardés,  la  génération 
spontanée,  toutes  ces  idées  se  combinant  faisaient  un  ensem- 


l78  SÉANCE     PUBLIQUE. 

ble  magnifique  de  matérialisme  scientifique  dont  la  démons- 
tration semblait  se  faire  tous  les  jours  plus  éclatante  et  qui 
rayait  définitivement  du  cadre  des  sciences  le  \  italisme  et  la 
Vie.  La  biologie  devenait  un  chapitre  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  les  phénomènes  vitaux  une  simple  modalité  du  méca- 
nisme universel  et  souverain. 

La  Science  (j'entends  la  science  matérialiste)  était  la  nou- 
velle idole  devant  qui  tout  genou  devait  fléchir  et  malheur  à 
qui  se  refusait  à  l'adoration!  Le  grand  pontife  du  monisme, 
Hœckel,  excommuniait  les  hérétiques  et  les  incroyants  en 
termes  enflammés  :  «  Dans  cette  guerre  intellectuelle  qui  agite 
«  tout  ce  qui  pense  dans  l'humanité  et  qui  prépare  pour  l'ave- 
«  nir  une  société  vraiment  humaine  (sans  doute  l'Allemagne 
«  pillarde  et  incendiaire,  l'Allemagne  des  gaz  asphyxiants  !) 
«  on  voit,  d'un  côté,  sous  l'éclatante  bannière  de  la  Science, 
«  l'affranchissement  de  l'esprit  et  la  vérité,  la  raison,  la  civili- 
«  sation,  le  développement  et  le  progrès.  Dans  l'autre  camp 
«  se  rangent,  sous  l'étendard  de  la  hiérarchie,  la  servitude 
«  intellectuelle  et  l'erreur,  l'illogisme  et  la  rudesse  des  mœurs, 
«  la  superstition  et  la  décadence  !  » 

Tout  de  même,  nous  n'en  sommes  plus  aujourd'hui  à  trem- 
bler devant  ces  anathèmes  qui  nous  paraissent  fortement 
entachés  de  ridicule.  Nous  ne  comprenons  plus  ces  colères  et 
ces  indignations.  Nous  nous  rendons  compte  qu'en  face  de 
cette  grande,  de  cette  formidable  énigme  de  la  Vie  et  de  la 
Mort,  ces  pofémiques  de  bas  journalisme  datent  terriblement 
et  que  nous  devons  envisager  le  problème  d'un  esprit  impar- 
tial, sans  idée  préconçue,  simplement  avec  le  ferme  désir 
d'apporter  dans  la  recherche  la  clarté  d'une  conscience  droite 
avec  toutes  les  ressources  de  l'investigation  scientifique  et  du 
raisonnement.   Templa  serena! 

Et  tout  d'abord,  une  question  se  pose  :  La  méthode  scienti- 
fique, je  veux  dire  la  méthode  expérimentale,  fondement  de 
l'induction  et  des  spéculations  de  la  raison  discursive  ;  pst-oîlo 
suffisante  pour  nous  permettre  d'espérer  une  solution 

Comme  le  fait  remarquer  justement  Bergson,  «la  science 
moderne  a  établi  le  règne  de  la  Loi;  la  loi,  c'est-à-dire  l'exprès- 
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sion  d'une  relation  constante  entre  des  grandeurs  qui  varient. 
C'est  reconnaître  que  la  science  moderne  est  fille  des  mathé- 
matiques; elle  est  née  le  jour  où  l'algèbre  eut  acquis  assez  de 
force  et  de  souplesse  pour  enlacer  la  réalité  et  la  prendre  dans 
le  filet  de  ses  calculs.  D'abord  parurent  l'astronomie  et  la 
mécanique,  sous  la  forme  mathématique  que  les  modernes 
leur  ont  donnée,  puis  la  physique  (une  physique  également 
mathématique).  Celle-ci  suscita  la  chimie  que  Lavoisier 
fonda  sur  des  mesures,  des  comparaisons  de  poids  et  de  volume. 
Après  la  chimie  vint  la  biologie  qui  est  loin  d'avoir  la  forme 
mathématique  mais  qui  y  tend  fortement  en  essayant  de 
ramener  les  lois  de  la  vie  à  celles  de  la  physique  et  de  la  chimie, 
c'est-à-dire,  en  somme,  à  la  mécanique.  »       • 

En  définitive,  l'idéal  de  la  science  positive  c'est  la  mesure; 
et  là  où  le  calcul  n'est  pas  encore  applicable,  la  science  s'ar- 
range pour  n'envisager  que  le  côté  capable  de  devenir  plus 
tard  accessible  à  la  mesure  c'est-à-dire  le  côté  quantitatif  des 
phénomènes.  La  science  mesure,  pèse,  dénombre,  ses  lois 
s'expriment  en  chiffres,  elle  nous  renseigne  sur  la  quantité 
qui  est  son  domaine  propre  et  ses  conclusions  ne  sont  exactes 
qu'à  la  condition  de  dépouiller  les  choses  de  leurs  qualités 
pour  ne  plus  leur  laisser  que  l'étendue  et  le  mouvement  qui 
sont  des  quantités  mesurables.  L'astronomie  ne  s'adapte  aux 
mathématiques  qu'autant  qu'elle  assimile  les  astres  à  des 
points,  c'est-à-dire  qu'elle  fait  abstraction  de  toutes  leurs 
propriétés  qualitatives;  les  phénomènes  physiques  ne  se  lais- 
sent pénétrer  par  les  mathématiques  qu'à  la  condition  d'être 
traduits  en  mouvement  et  en  espace,  le  mouvement  étant, 
en  général,  la  seule  manifestation  mesurable  d'un  phénomène, 
mesure  de  la  température  par  le  thermomètre,  c'est-à-dire 
par  l'augmentation  de  volume  d'un  liquide  alcool  ou  mercure, 
mesure  de  la  masse  par  le  poids,  c'est-à-dire  par  le  mouvement 
des  plateaux  d'une  balance,  mesure  d'un  courant  électrique 
par  le  déplacement  de  l'aiguille  d'un  galvanomètre,  etc.  On 
n'établit  de  relation  quantitative  qu'entre  un  mouvement  et 
un  autre  mouvement.  La  science  positive  ne  peut  saisir  la 
qualité  perçue  par  notre  conscience.  Un  appareil  enregistreur 
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des  vibrations  nerveuses  nous  renseignera-t-il  sur  le  talent, 
le  génie  d'un  artiste?  Jugerons-nous  de  la  valeur  d'un  ouvrage 
au  dénombrement  de  ses  lecteurs  ?  Existe-t-il  une  balance  pour 
peser  l'héroïsme,  la  vertu  ou  la  sainteté,  pour  mesurer 
rimpression  esthétique  ?  La  science  n'est-elle  pas  incapable, 
avec  son  instrumentation  la  plus  puissante  et  la  plus  perfec- 
tionnée, de  nous  donner  cette  entente  profonde  et  délicate  de 
notre  nature  qui  relève,  non  de  l'esprit  de  géométrie,  mais  de 
l'intuition  et  de  cet  esprit  de  finesse  dont  parlait  Pascal? 

C'est  que  dans  le  domaine  biologique  et  encore  plus  psycho- 
logique, le  caractère  qualitatif  des  phénomènes  joue  un  rôle 
non  moins  important  que  leur  côté  quantitatif  et  l'on  com- 
prend l'erreur  de  mécanistes  quand  ils  veulent  tout  expliquer 
par  la  physique  et  la  chimie,  c'est-à-dire  par  les  mathématiques 
auxquelles  les  qualités  des  choses  échappent  forcément.  Nous 
en  avons  eu  la  preuve  éclatante  dans  le  faillite  mémorable  de 
la  psychologie  physiologique  qui  voulait  appliquer  les  mesures 
et  les  appareils  de  laboratoire  à  l'étude  des  phénomènes  de 
conscience. 

Quel  rapport,  en  effet,  peut-on  concevoir  d'une  part  entre 
des  mouvements  définis  de  molécules  ou  d'atomes  définis 
dans  un  cerveau  et  de  l'autre  entre  des  faits  subjectifs  primor- 
diaux et  incontestables  tels  que  le  plaisir  ou  la  douleur,  une 
saveur  agréable,  le  parfum  d'une  fleur,  le  son  d'un  orgue  ou  la 
couleur  que  l'on  perçoit  ?  Un  mouvement  quel  qu'il  soit,  rota- 
toire  ou  ondulatoire,  ne  ressemble  en  rien  à  la  sensation  de 
l'amer  ou  du  doux,  du  froid  ou  du  chaud,  de  la  douleur  ou  du 
plaisir.  Les  deux  événements  semblent  être  absolument  diffé- 
rents de  nature. 

Comment  des  actions  physiques  sont-elles  liées  à  des  faits 
de  conscience  ?  L'abîme  qui  sépare  ces  deux  classes  de  phéno- 
mènes sera  sans  doute  bien  longtemps,  sinon  toujours,  infran- 
chissable pour  l'intelligence.  C'est  bien  à  cause  de  ces  difficultés 
insurmontables  que  les  mécanistes  ont  pris  un  parti  radical,  on 
pourrait  dire  désespéré  :  les  phénomènes  de  conscience  ne 
donnent  pas  prise  à  la  mesure,  c'est  bien  simple,  il  n'y  a  qu'à 
les  ignorer,  ou,  plus  élégamment,  qu'à  considérer  la  conscience 
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comme  un  épiphénomène  c'est-à-dire  comme  quelque  chose  de 
surajouté,  sans  importance  et  sans  utilité,  au  mécanisme  céré- 
bral; comme  si  la  nature  s'était  donné  le  luxe  de  répéter  en  lan- 
gage de  conscience  ce  que  l'écorce  cérébrale  a  déjà  exprimé  en 
termes  de  mouvement  atomique  et  moléculaire.  Nqus  savons 
bien  pourtant  que  tout  organe  superflu  s'atrophie,  que  toute 
fonction  inutile  disparaît.  Une  conscience  qui  ne  serait  qu'un 
duplicatum  et  qui  n'agirait  pas  aurait  depuis  longtemps  disparu 
de  l'univers  si  tant  est  qu'elle  y  eût  jamais  surgi  (Bergson). 

Pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  de  la  vie  en  général  et 
l'étude  de  la  matière  vivante,  le  procédé  est  analogue  :  réduire 
toutes  ses  propriétés,  tous  ses  caractères,  à  ceux  de  la  matière 
inerte,  ou  mieux  s'efforcer  de  montrer  qu'il  n'est  rien  dans 
l'être  vivant  qui  n'existe,  au  moins  en  rudiment,  dans  la 
matière  brute,  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  de  degré  et  que 
les  lois  de  la  vie  ne  sont  autres  que  les  lois  de  l'univers  matériel. 

A  côté  des  corps  bruts,  la  nature  nous  montre  un  nombre 
infini  d'êtres  qualifiés  de  vivants,  végétaux  ou  animaux,  qui 
malgré  l'extrême  diversité  de  leurs  formes  et  de  leurs  activités 
manifestent  un  certain  nombre  de  caractères  communs  :  com- 
position chimique  spéciale,  structure,  forme  spécifique,  nutri- 
tion, reproduction,  évolution.  Ces  caractères  pouvons-nous  les 
retrouver  dans  la  matière  brute? 

Chose  curieuse  lies  scientistes  matérialistes,  dans  leur  ardent 
désir  d'identifier  la  matière  vivante  et  la  matière  brute,  ont 
ressuscité  l'hylozoïsme  antique  qui  proclamait  l'universalité 
de  la  vie  et  à  l'instar  des  néothomistes,  mais  dans  un  tout 
autre  but,  réintègrent  la  force,  l'aspiration,  le  désir  dans  la 
matière  brute. 

Lisez  dans  le  livre  très  remarquable  de  Dastre  (la  Vie  et  la 
Mort)  le  chapitre  concernant  la  vie  de  la  matière  et  vous  verrez 
avec  quelle  ingéniosité,  quelle  subtilité  (et  quelle  complai- 
sance !)  le  regretté  physiologiste  s'efforce  de  retrouver  dans  les 
corps  inanimés  les  caractères  qui  marquent  les  êtres  vivants; 
comment  il  s'efforce  de  montrer  que  l'accroissement  des  cris- 
taux dans  leur  eau-mère  n'est  autre  chose  que  la  nutrition  et 
l'accroissement  d'une  cellule  vivante,  comment  la  multipli- 
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cation  des  cristaux  n'est  autre  chose  qu'un  processus  analogue 
à  la  génération;  comment  le  sensibilité  d'un  fil  métallique  à  la 
chaleur  est  infiniment  plus  exquise  que  celle  d'un  être  vivant 
pourvu  d'un  système  nerveux  perfectionné  ;  comment  des 
barres  de  •métal  luttent  héroïquement  contre  la  rupture  ; 
comment  les  sels  d'argent  se  défendent  contre  la  lumière  ; 
comment,  par  suite  d'un  étrange  paradoxe,  il  attribue  aux  corps 
bruts  la  finalité  qu'il  refuse  à  l'organisme  vivant. 

Il  est  bien  évident  qu'au  point  de  vue  chimique  nous  ne 
trouvons  dans  l'être  vivant  rien  qui  ne  se  trouve  dans  le 
domaine  de  la  chimie  minérale  et  organique,  non  seulement 
comme  éléments  mai^  comme  principes  immédiats.  La  syn- 
thèse chimique  a  déjà  pu  reproduire  artificiellement  beau- 
coup de  ces  principes  ;  elle  arrivera  certainement  à  les  repro- 
duire tous  y  compris  la  matière  protéique,  c'est-à-dire  l'édifice 
moléculaire  formidablement  complexe  qui  constitue  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  base  physico-chimique  de  la  vie.  Il  est 
également  certain  qu'artificiellement  nous  arrivons  in  vitro 
à  répéter  les  transformations  de  matière,  à  reproduire  les 
produits  d'assimilation  et  désassimilation  que  fabrique  la 
cellule  vivante.  Il  est  incontestable  enfin  que  l'analyse  physio- 
logique nous  montre  les  êtres  vivants  soumis  à  la  grande  loi 
de  la  permanence  de  la  matière  et  de  la  conservation  de  l'éner- 
gie. Mais,  tout  de  même,  à  qui  observe  les  faits  sans  parti  pris, 
il  apparaît  bien  qu'il  y  a  autre  chose  dans  la  vie  qu'un  simple 
échange  de  matière  et  d'énergie  physique  et  ce  quelque  chose 
qui  constitue  une  difi'érence  fondamentale  entre  la  matière 
brute  et  la  matière  vivante  réside  en  ceci,  c'est  qu'il  n'est 
point  d'organismes  sans  fonctions,  tandis  que  les  corps  bruts 
n'ont  que  des  propriétés  et  la  propriété  n'est  pas  la  fonction. 

Le  plasma  du  sang  a  la  propriété  de  dissoudre  l'oxygène  de 
l'air,  les  globules  du  sang  celle  de  fixer  cet  oxygène  de  manière 
à  former  avec  l'hémoglobine  un  composé  défini  et  instable. 
C'est  également  une  propriété  du  sang  oxygéné  d'abandonner 
cet  oxygène  quand  la  pression  partielle  de  ce  gaz  est  inférieure 
autour  de  lui;  c'est  également  une  propriété  du  sang  veineux 
d'abandonner  son  acide  carbonique  à  travers  l'endothélium 
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pulmonaire  à  l'air  alvéolaire  plus  pauvre  en  ce  gaz  que  lui, 
mais  ce  ne  sont  pas  là  des  fonctions. 

La  fonction  est  V accomplissement  (Tune  série  coordonnée  d'ac- 
tions contribuant  à  la  conserçation  et  à  la  reproduction  de 
V individu  et^  par  là  même,  elle  a  pour  résultat  dernier  un  effet 
utile  que  le  biologiste  ne  peut  se  dispenser  de  considérer 
comme  tel. 

Qu'un  être  vivant  réponde  par  une  réaction  déterminée  à 
une  excitation,  il  se  peut  que  du  terme  initial  de  l'excitation  au 
terme  final  de  la  réaction,  il  n'y  ait  que  des  phénomènes 
s'enchaînant  d'une  manière  mécanique,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'on  ne  peut  comprendre  les  actions  qui  se  passent 
dans  l'être  vivant,  si  on  fait  abstraction  de  leur  rapport  à 
l'intérêt  de  l'individu  ou  de  l'espèce. 

Un  organisme  en  activité  à  quelque  moment  que  nous  le 
considérions,  nous  apparaît  comme  un  consensus.  Tous  lès 
éléments  qui  le  composent  sont  solidaires  et  concourent  à  une 
œuvre  commune.  Il  se  fait  même,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'échelle  des  êtres,  une  division  du  travail  physiologique  de 
plus  en  plus  accentuée,  chaque  organe,  chaque  tissu  remplis- 
sant un  rôle  spécial,  de  telle  sorte  que  chaque  cellule  ne  peut 
vivre  sans  le  concours  de  toutes  les  autres  et  contribue  dans 
une  certaine  mesure  à  maintenir  les  autres  en  vie  et  en  santé. 

Chaque  organisme  est  donc  naturellement  un  ordre  imitai. 
Tout  y  est  réciproquement  moyen  et  fin,  les  parties  n^ existant  que 
pour  le  tout  et  le  tout  ne  subsistant  que  par  les  parties.  (Unum  e 
pluribus.)  La  subordination  de  l'ordre  vital  à  l'intérêt  de 
l'individu  vivant  est  particulièrement  manifeste  dans  les 
phénomènes  de  reconstitution  ou  de  guérison  d'organes  per- 
dus ou  lésés.  L'oiseau  remplace  le  plumage  qui  lui  est  arraché, 
le  limaçon  sa  coquille,  le  polype  ses  tentacules,  les  fractures  et 
les  plaies  se  cicatrisent.  Beaucoup  d'holothuries,  quand  elles 
sont  inquiétées,  se  contractent  au  point  de  rejeter  leurs  viscères 
qu'elles  régénèrent  ensuite  complètement.  Chez  certaines 
étoiles  de  mer  un  bras  isolé  peut  reconstituer  l'animal  tout 
entier.  Les  salamandres  peuvent  se  refaire  les  membres,  la 
queue,  un  œil,  etc. 
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D'autre  part,  un  organisme  évolue  et  cette  évolution  se 
fait  dans  un  sens  défini,  de  manière  que  l'accord  des  différentes 
parties  se  maintienne.  Le  changement  ne  brise  pas  le  consen- 
tement, il  le  conserve.  Le  progrès  est  véritablement  le  dévelop- 
pement de  l'ordre,  comme  disait  A.  Comte.  De  plus,  les  diffé- 
rents organes  ne  conservent  pas  exactement  leur  rôle,  leur 
forme,  leur  grandeur,  et  l'organisme  adulte  n'est  pas  le  simple 
agrandissement  de  l'embryon.  Non  seulement,  en  effet,  l'orga- 
nisme a  pour  origine  une  simple  cellule  qui  se  divise  en  cellules 
nouvelles  dont  la  différenciation  produit  la  diversité  des  tissus 
et  organes,  mais  encore  les  organes  de  l'embryon  se  transfor- 
ment, et  parfois  d'une  manière  complète,  comme  chez  le  cra- 
paud par  exemple  :  où  l'organe  de  la  respiration  est  succes- 
sivement constitué  par  des  branchies  externes,  des  branchies 
internes  et  enfin  des  poumons. 

Chose  étonnante!  l'organisation  différencie  les  cellules  de 
l'embryon  et  forme  des  organes  qui  ne  fonctionneront  que 
plus  tard. 

Ainsi  les  glandes  digestives,  foie,  pancréas,  dont  les  cellules  se 
différencient  dès  les  premiers  jours  de  la  vie  embryonnaire,  ne 
vont  fonctionner  que  plus  tard  après  la  naissance. 

Les  cellules  de  la  cornée  et  celles  du  cristallin  deviennent 
transparentes  pendant  la  vie  intra-utérine,  pour  que  plus  tard 
elles  laissent  passer  les  raj^ons  lumineux  jusqu'à  la  rétine. 
Les  organes  génitaux,  dont  les  cellules  se  forment  dès  le  com- 
mencement de  la  période  fœtale,  ne  vont  remplir  leur  rôle  que 
très  tard  à  l'époque  de  la  puberté. 

Ce  pouvoir  organisateur  de  la  vie  nous  apparaît  non  moins 
manifeste  dans  l'évolution  phylogénique,  en  ce  qui  concerne  ce 
qu'on  nomme  l'hétéroblastie.  On  a  cru  pendant  longtemps 
qu'un  même  organe  ne  pouvait  provenir  que  du  développement 
de  la  même  partie  de  l'embryon  et  que  le  développement  d'un 
organe  similaire,  dans  les  différentes  espèces  qui  le  possèdent, 
devait  se  faire  chez  toutes  de  la  même  façon.  Cette  théorie 
tirait  surtout  sa  force  de  ce  que  l'embryon  reproduit  en  quel- 
que sorte  en  raccourci  toute  l'évolution  ancestrale,  si  bien  que 
les  embryons  d'êtres  fort  (lifféi^-nls  sont,  à  peu  près  identiques 
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quand  on  les  examine  avant  qu'ils  aient  atteint,  dans  ce  résumé 
de  leur  arbre  généalogique,  la  reproduction  de  la  phase  où 
leurs  espèces  respectives  se  sont  mises  à  diverger.  De  là  se 
déduirait  une  thèse  secondaire,  d'après  laquelle  les  organes 
pourraient  se  classer  selon  les  feuillets  du  blastoderme  dont 
ils  proviennent.  C'est  la  théorie  de  la  spécificité  des  feuillets 
embryonnaires. 

Eh  bien!  l'observation  et  l'expérience  ont  fait  justice  aussi 
bien  de  la  théorie  principale  que  de  celle  qu'on  en  dérive.  Les 
organes  similaires  peuvent  être  produits  par  les  parties  de 
l'embryon  les  plus  différentes  et,  chez  les  animaux  capables  de 
régénération,  régénérés  par  des  tissus  divers.  La  rétine  des 
vertébrés  est  une  expansion  de  l'encéphale,  celle  des  mollus- 
ques est  produite  directement  aux  dépens  de  l'ectoderme.  Le 
cristallin  du  Triton  est  régénéré  par  l'iris.  Or  il  est  embryo- 
géniquement  d'origine  cetodermique,  l'iris  d'origine  mésoder- 
mique. 

L'œil  de  certains  mollusques  est  semblable  à  celui  des  ver- 
tébrés. Comment  supposer  que,  dans  des  souches  si  lointai- 
nement  divergentes  et  si  différentes  comme  habitat  et  comme 
vie,  les  causés  aient  pu  être  identiques  ?  Et  pourtant  il  fau- 
drait, dans  l'hypothèse  mécaniste,  supposer  l'identité  des 
causes  pour  expliquer  l'identité  d'effets.  N'est-il  pas  plus 
simple  d'admettre  que  la  Vie,  pour  des  fms  identiques,  a  été 
amenée  à  créer  des  appareils  identiques,  sans  qu'il  y  ait  entre 
ces  créations  d'autres  rapports  que  la  satisfaction  de  besoins, 
analogues. 

La  Vie  réalise  ses  fms  comme  l'ouvrier  en  tirant  parti  des 
matériaux  qu'elle  rencontre.  Là  où  il  y  a  identité  de  résultats; 
ce  n'est  pas  que  le  processus  causal  ait  été  identique,  c'est  que 
la  fm  et  le  but  étaient  les  mêmes. 

La  Vie  nous  apparaît  donc  comme  une  force  essentiellement 
créatrice  et  organisatrice^  bien  qu'elle  ne  crée  qu'aux  dépens 
d'éléments  inertes  et  matériels.  La  biologie  doit  donc  com- 
pléter le  mécanisme  qui  n'explique  que  les  conditions  d'exis- 
tence de  ces  éléments  matériels  en  invoquant  une  cause 
finale. 
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La  finalité!  voilà  un  mot  qui  fait  reculer  d'horreur  un  grand 
nombre  de  savants.  Il  partage  cette  défaveur  avec  celui  d'an- 
thropomorphisme encore  plus  honni.  On  nous  redit  le  vieil 
adage  Entia  non  sunt  multiplicanda  prœterea  nccessitatem. 
Mais  si  justement  il  y  avait  nécessité? 

La  réalisation  d'un  effet  utile  peut  en  effet  s'accomplir  de 
deux  manières,  ou  bien  d'une  manière  mécanique,  l'effet  ayant 
été  produit  sans  avoir  été  voulu,  par  hasard  (mais  quelle 
somme  de  coïncidences,  de  rencontres  fortuites  heureuses 
aurait  été  nécessaire  pour  construire  sur  le  même  dessin,  sur  le 
même  plan,  l'œil  des  mollusques  et  celui  des  vertébrés!)  ou 
bien  la  réalisation  de  cet  effet  est  voulue  consciemment  ou 
non.  Dans  le  premier  cas,  l'effet  dérive  d'une  cause,  dans  le 
second  il  est  subordonné  à  une  fm. 

Or  il  n'y  a  point  d'organisme  sans  fonctions  et  les  fonctions 
sont  utiles  à  l'organisme.  Le  problème  est  Jonc  de  chercher  si 
la  fonction  n'est  pas  autre  chose  qu'un  mécanisme  ou  si,  au 
contraire,  elle  implique  finalité.  Une  étude  attentive  nous 
montre  que  les  fonctions  sont  accomplies  par  des  moyens  qui 
varient  selon  les  différentes  espèces.  La  respiration  peut  s'effec- 
tuer par  des  branchies,  des  poumons,  des  buissons  trachéens  ou 
une  oxydation  directe  du  protoplasma.  Il  serait  facile  de 
montrer  qu'il  en  est  de  même  pour  d'autres  fonctions.  On  se 
lasserait  plutôt  de  citer  que  la  nature  de  fournir. 

Il  y  a  plus  :  un  même  organe  peut  s'adapter  à  des  fonctions 
diverses.  L'intestin  de  la  loche  d'étang  est  à  la  fois  un  appareil 
respiratoire  et  un  appareil  digestif.  L'hydre  d'eau  douce,  qui  a 
la  forme  d'un  sac  et  possède  par  conséquent  une  face  externe 
et  une  face  interne,  respire  par  la  première  et  digère  par  la 
seconde.  Retournons  l'animal  comme  un  doigt  de  gant,  et 
c'est  l'intestin  qui  respire  et  la  peau  qui  digère.     " 

Une  même  fonction  peut  être  accomplie  par  des  procédés 
différents  quand  les  circonstances  elles-mêmes  diffèrent. 

Or  l'adaptation  aux  circonstances  implique  finalité,  de 
même  que  la  réalisation  d'un  effet  utile  par  des  mécanismes 
variant  selon  les  circonstances.  Un  individu  conscient  pour- 
suit une  fin  par  les  moyens  qui  lui  semblent  les  plus  propres  à 
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l'atteindre  ou  les  plus  faciles  à  employer,  mais  si  ces  moyens 
font  défaut,  il  n'hésite  pas  à  faire  appel  à  d'autres.  Un  homme 
dont  la  maison  est  en  feu  cherchera  à  fuir  par  l'escalier,  mais 
si  ce  moyen  lui  manque,  il  échappera  par  la  fenêtre  soit  avec 
une  échelle  ou  une  corde,  soit  en  jetant  en  bas  des  matelas 
pour  amortir  sa  chute.  La  fin  restant  identique,  les  mécanismes 
qui  la  réalisent  varieront  selon  les  possibilités  actuelles.  Au 
contraire,  là  où  il  n'y  a  que  mécanisme,  on  ne  trouve  rien  de 
semblable.  Un  rivière  arrêtée  par  un  barrage  n'adapte  pas  sa 
conduite  aux  circonstances  et  l'obstacle  qui  interrompt  son 
cours  ne  fait  pas  apparaître  en  elle  de  nouveaux  modes  d'acti- 
vité. Il  y  a  finalité  partout  où  il  y  a  fonction. 

On  nous  dit  encore  :  le  concept  de  finalité,  la  croyance  à  la 
finalité  sont  stériles.  C'est  un  oreiller  de  paresse  qui  décourage 
la  recherche  en  introduisant  un  élément  nouveau  dans  le 
déterminisme  rigoureux  qui  gouverne  le  monde  et  qui  est  le  fon- 
dement même  de  la  recherche  et  de  la  prévision  scientifiques  ; 
je  crois,  au  contraire,  avec  Ch.  Richet,  qu'il  en  est  tout  autre- 
ment :  «  Le  concept  de  finalité,  en  laissant  à  ce  mot  son  accep- 
«  tion  la  plus  vaste  et  la  plus  vague,  possède  cet  immense 
«  avantage  qu'il  prépare  à  la  recherche,  dirige  l'expérimenta- 
«  teur,  lui  permet  d'inventer  et  d'imaginer  de  nouvelles 
«  expériences.  En  fin  de  compte,  l'hypothèse  de  la  finalité 
«  se  trouve  incessamment  justifiée  par  les  résultats  expéri- 
«  mentaux.  Chaque  fois  que  le  physiologiste  étudie  une  fonc- 
«  tion  nouvelle,  immédiatement  il  en  trouve  l'adaptation  à  la 
«  vie  de  l'être.  Et  il  est  même  tellement  inféodé  à  cette  notion 
«  de  l'utilité  qu'il  ne  pourrait  pas  raisonner  autrement.  Sup- 
«  posons  qu'un  anatomiste  découvre  chez  les  ascidies  un  nouvel 
«  organe  sensoriel;  aussitôt  il  supposera  que  cet  organe  a  une 
«  fonction,  que  cette  fonction  sert  à  l'ascidie  pour  protéger 
«  l'individu  ou  l'espèce  et  il  lui  paraîtra  mille  fois  absurde 
«  d'admettre  que  cet  organe  ne  sert  à  rien,  tant  la  notion  de 
«  finalité,  qu'il  l'avoue  ou  non,  s'impose  à  son  esprit. 

«  Même  s'il  n'arrive  pas  tout  de  suite  à  élucider  le  rôle  de  ce 
«  nouvel  organe,  il  va  résolument  chercher  à  le  déterminer  et 
«  ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  trouvé,  tant  il  est  persuadé  qu 
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«  cette  recherche  sera  fructueuse  et  aboutira  parce  que  la 
«  causalité  finale  est  aussi  innée  dans  l'esprit  humain  que  la 
«  causalité  efficiente. 

«  Laissez-moi,  dit  encore  Richet,  prendre  une  comparaison 
«  à  minima.  On  trouve  à  la  dernière  page  de  certains  journaux 
«  des  problèmes  de  jeu  d'échecs  posés  aux  amateurs.  Or  les 
«  amateurs  en  cherchent  la  solution,  assurés  d'avance  qu'il  en 
«  existe  une  et  ils  ne  se  découragent  pas  dans  leur  recherche, 
«  car  ils  ont  la  certitude  que  le  problème  posé  n'est  pas  inso- 
«  lubie,  tandis  qu'ils  se  décourageraient  bien  vite  et  peut-être 
«  même  ne  se  donneraient  pas  la  peine  de  chercher,  s'ils 
<(  savaient  que  les  pièces  ont  été  disposées  au  hasard. 

«  De  même  dans  l'étude  des  lois  naturelles.  Par  avance, 
«  nous  savons  que  tous  les  phénomènes  physiologiques  ont 
«  une  utilité  et  cette  conviction  nous  enhardit  dans  la  recher- 
«  che,  car  il  n'est  pas  possible  (nous  en  sommes  tous  parfaite- 
ce  ment  convaincus)  qu'un  phénomène  biologique  ne  comporte 
«  pas  une  conséquence  utile  à  la  vie  de  Têtre.  » 

Ainsi  la  finalité  domine  la  physiologie  et  la  biologie  générale. 
Mais  la  finalité  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  actes 
physiologiques  est-elle  une  cause  ou  bien  un  simple  résultat  ? 
l'être  vivant  n'étant  plus  alors  organisé  pour  la  défense,  mais 
vivant  et  subsistant  parce  qu'il  se  défend,  tous  les  êtres  vivants 
se  défendant  et  triomphant,  parce  que  dans  1 1  bataille  de  la 
nature  seuls  ont  survécu  et  vivent  ceux  qui  se  sont  bien 
défendus,  ceux  chez  lesquels  les  actions  étrangères  ont  fait 
naître   d'heureuses   et   puissantes   réactions   tutélaires. 

«  Certes  l'hypothèse  de  las  élection  est  ingénieuse.  Mais 
«  est-elle  suffisante  1  Je  crois  bien  que  non.  Le  développement  de 
«  l'intelligence  par  exemple  peut-il  s'expliquer  simplement  par 
«  la  survivance  du  plus  apte  ?  Comment  la  conscience  s'est-elle 
«  dégagée  de  l'inconscience  ?  Est-ce  que  la  lutte  pour  la  vie 
«  suffît  pour  l'expliquer  ?  Comment  des  êtres  si  délicats  et  si 
«  fragiles?  Comment  ces  instincts  compliqués?  Comment  ces 
«  formes  étranges  ?  Comment  ces  précautions  innombrables 
«  défiant  notre  sagacité  et  nos  investigations  pour  assurer 
«  l'existence  des  plus  minuscules  créatures  ? 
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«  La  solution  naturelle  n'explique  nullement  cette  tendance 
«  à  une  vie  plus  intense,  cette  résistance  à  la  destruction,  cet 
((  effort  vers  la  vie  et  le  progrès  qu'on  constate  dans  la  matière 
«  vivante. 

«  Est-ce  par  la  simple  lutte  pour  la  vie  et  par  la  sélection 
«  que  tant  d'êtres  ont  des  procédés  de  défense  si  ingénieux  et 
«  si  compliqués  que  toute  l'œuvre  des  physiologistes  n'a  pas 
«  réussi  à  en  débrouiller  une  minime  partie  ? 

«  Pour  prendre  un  exemple  entre  mille,  il  est  établi  que  les 
«  cellules  vivantes  réagissent  aux  toxines  en  sécrétant  des 
«  substances  antitoxiques  spéciales  paur  chacun  de  ces 
«  poisons.  Autant  de  toxines,  autant  d'antitoxines  élaborées 
«  par  l'organisme.  Autant  d'antigènes,  autant  d'anticorps 
«  strictement  spécifiques.  Gomment  la  sélection  pourrait-elle 
«  rendre  compte  de  cette  savante  fabrication  de  contrepoisons 
«  dont  chaque  cellule  minuscule  est  l'officine  ? 

«  En  présence  de  ces  difficultés  qui  vont  croissant  à  mesure 
«  que  la  science  progresse,  ne  sommes-nous  pas  naturellement 
«  portés  à  raisonner  humainement  et  à  dire  que,  sous  ces 
«  multiples  adaptations  si  extraordinaires,  il  y  a  une  loi  cachée, 
«  une  cause  finale  ? 

«  Que  le  mécanisme  gouverne  le  monde,  cela  n'est  pas  dou- 
«  teux.  Mais  rien  n'est  expliqué  par  le  mécanisme.  C'est  une 
«  constatation,  voilà  tout.  La  formule  de  l'attraction  n'est  pas 
«  une  théorie,  c'est  l'énoncé  d'un  fait.  De  même  la  sélection 
«naturelle  est  l'énoncé  d'un  fait. 

«  Le  monde  vivant  tend  au  mieux,  comme  les  sociétés 
«  humaines.  Sous  le  mécanisme  mathématico-chimico-physique 
«  qui  nous  gouverne  nous  sentons  planer  vaguement  comme 
«  une  idée  directrice  (l'expression  est  de  Cl.  Bernard).  Cette 
«  idée  directrice,  nous  sommes  hors  d'état  de  la  comprendre, 
«  pauvres  êtres  bornés  que  nous  sommes;  pourtant  nous  avons 
«  la  notion  confuse  qu'elle  existe  et  ce  sentiment  nous  engage  à 
«  chercher  et  à  expérimenter  pour  la  moins  mal  entrevoir. 
«  C'est  donc  une  hypothèse  féconde. 

«  De  plus,  c'est  une  hypothèse  justifiée,  car  chaque  pas  en 
«  avant  dans  les  sciences  biologiques  montre  que  pour  chaque 
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«  organisme  il  existe  une  adaptation  parfaite,  pour  chaque 
«  danger  une  mesure  préventive,  pour  chaque  organe  une 
«  fonction  régulière. 

«  Jamais  la  loi  de  la  finalité  ne  s'est  trouvée  en  défaut  dans 
Vétude  des  êtres  vivants.  —  Enfin,  c'est  une  hypothèse  presque 
«  nécessaire,  car  on  ne  peut  la  remplacer  par  aucune  autre. 
«  On  peut  la  condamner  comme  téméraire,  car  elle  n'est  ni 
«  démontrée,  ni  peut-être  démontrable,  mais  quand  une 
«  hypothèse  est  féconde,  vaste,  l'iche  en  conclusions  scienti- 
«  fiques  et  morales,  il  est  bon  parfois  de  l'adopter  plutôt  que 
«  d'en  rester  à  une  douloureuse  et  stérile  négation.  »  (Ch.  Richet 
et  Sully  Prudhomme  :  l'Effort  vers  la  vie  et  les  causes 
finales). 

Mais  quelle  est  donc  cette  puissance  mystérieuse,  cette 
sagesse  inconsciente  et  cachée  qui  semble  atteindre  Pinfailli- 
bilité,  qui  anime  et  dirige  aussi  bien  la  plus  humble  cellule  que 
l'organisme  le  plus  perfectionné,  les  individus  comme  les 
espèces?  N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  expose  toutes  les 
conjectures,  toutes  les  hypothèses  proposées  à  ce  sujet.  Cette 
force,  ce  n'est  certainement  pas  notre  intelligence  raisonnable 
et  consciente  trop  absorbée  par  nos  multiples  relations  avec 
le  monde,  pour  exercer  ce  magistère  vigilant,  ce  contrôle 
ininterrompu,  sans  défaillance,  sur  les  obscures  opérations  de 
la  vie.  Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  cette  sorte  de 
connaissance,  bien  différente  de  la  connaissance  intellectuelle, 
connaissance  par  le  dedans  et  non  par  le  dehors,  connaissance 
d'objets  et  non  de  rapports,  c'est  à  l'Instinct  qu'il  nous 
faut  regarder,  à  l'instinct  dont  nous  voyons  dans  certaines 
espèces  vivantes  se  manifester  les  merveilleuses  opérations. 
Écoutez  une  extraordinaire  et  véridique  histoire  :  Un  petit 
scarabée  qui  porte  le  joli  nom  de  Sitaris  pond  ses  œufs  à  l'en- 
trée des  galeries  souterraines  que  creuse  une  sorte  d'abeille  du 
nom  d'Antophore.  La  larve  du  Sitaris,  après  une  longue  attente, 
guette  l'Antophore  mâle  au  sortir  delà  galerie,  se  cramponne  à 
lui  et  lui  reste  attachée  jusqu'au  vol  nuptial;  là  elle  saisit 
l'occasion  de  passer  du  mâle  à  la  femelle  et  attend  tranquille- 
ment que  celle-ci  ponde  ses  œufs.  La  larve  de  Sitaris  saute 
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alors  sur  l'œuf  qui  va  lui  servir  de  support  dans  le  miel;  elle 
dévore  l'œuf  en  quelques  jours  et,  installée  sur  la  coquille, 
subit  sa  première  métamorphose.  Organisée  maintenant  pour 
flotter  sur  le  miel,  elle  consomme  cette  provision  de  nourriture 
et  devient  nymphe  puis  insecte  parfait. 

Tout  se  passe  comme  si  la  larve  de  Sitaris,  dès  son  éclosion, 
savait  que  l'Antophore  mâle  sortira  de  la  galerie  d'abord,  que 
le  vol  nuptial  lui  fournira  ensuite  l'occasion  de  se  transporter 
sur  la  femelle,  que  celle-ci  la  conduira  dans  un  magasin  de 
miel  capable  de  l'alimenter  quand  elle  sera  transformée,  que 
jusqu'à  cette  transformation  elle  aura  peu  à  peu  dévoré  l'œuf 
de  l'Antophore  de  manière  à  se  nourrir,  à  se  soutenir  à  la 
surface  du  miel,  et  aussi  à  supprimer  le  rival  qui  serait  sorti  de 
l'œuf.  Et  tout  se  passe  également  comme  si  le  Sitaris  lui-même- 
savait  que  la  larve  saurait  toutes  ces  choses. 

Ici  la  connaissance,  si  connaissance  il  y  a,  n'est  qu'implicite 
et  s'extériorise  en  démarches  précises,  au  lieu  de  s'intérioriser 
en  conscience;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  conduite 
de  l'insecte  dessine  la  représentation  de  choses  déterminées 
existant  ou  se  produisant  en  des  points  précis  de  l'espace  et  du 
temps  que  l'insecte  connaît  et  connaît  sans  les  avoir  apprises. 
Ainsi  tandis  que  l'intelligence  n'a  rien  d'inné  que  des  formes 
et  des  rapports,  l'instinct  nous  offre  le  type  d'une  connaissance 
innée  de  certains  objets. 'Tandis  que  l'intelligence  ne  connaît 
qu€  ce  qu'elle  perçoit  au  moyen  des  sens  et  ne  connaît  jamais 
que  par  le  dehors,  l'instinct  connaît  à  distance  et  par  le  dedans. 
L'instinct  est  moulé  sur  la  forme  même  de  la  vie  et  si  la  cons- 
cience qui  sommeille  en  lui  se  réveillait,  s'il  s'intériorisait  en 
connaissance,  au  lieu  de  s'extérioriser  en  action,  si  nous  savions 
l'interroger,  et  s'il  pouvait  répondre,  il  nous  livrerait  les  secrets 
les  plus  intimes  de  la  vie  (Bergson). 

En  songeant  à  toutes  ces  choses,  n'est-ce  pas  qu'il  nous 
revient  à  la  mémoire  le  mot  d'Hamlet  :  «  Il  y  a  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  plus  de  choses  qu'en  peut  rêver  toute  ta  philoso- 
phie, Horatio.  »  et  surtout  le  profond  aphorisme  de  Bacon  qui 
devrait  être  la  règle  d'or  de  tout  homme  qui  pense  : 

«  Non  arctandus  est  mundus  ad  anmstias   intdleclus^   sed 
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expandendus    et    laxandus    intellectas     ad    miindi    imagincm 
recipiendam:,  qualis  invenitur.  » 

Ce  n'est  pas  l'univers  qui  doit  être  rétréci  à  la  mesure  de 
notre  intelligence.  Il  faut  élargir  notre  intelligence  pour  qu'elle 
puisse  accueillir  l'image  intégrale  de  l'univers. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

A   DÉCERNER 

PAU  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 

POUR  LES  ANNÉES  1923  ET  1924. 


PRIX  GAUSSA  IL 

Pour  se  conformer  aux  intentions  de  Mme  veuve  A.  Gaussail, 
l'Académie  décerne  tous  les  ans,  sous  la  dénomination  de  Prix 
Gaussait,  une  récompense  à  l'auteur  dont  le  travail  manuscrit 
paraît  le  plus  digne  de  cette  distinction. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1923;  ceux  de  l'ordre  scientifique,  en  1924. 

Ce  prix  est  de  665  francs.  Il  n'est  imposé  aucun  sujet  particulier 
aux  concurrents,  lesquels  sont  libres  de  choisir  parmi  les  matières 
variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie ^ 

PRIX  OZENNE 

Depuis  l'année  1905,  et  pour  se  conformer  aux  volontés  du  fon- 
dateur, l'Académie  décerne  chaque  année,  et  alternativement  pour 
les  Sciences  et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  prix  de 
300  francs,  qui  porte  le  nom  de  Prix  Ozenne,  à  l'auteur  de  la  décou- 
verte ou  du  travail  qui,  par  son  importance,  entre  les  communica- 
tions faites  à  V Académie,  paraît  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  ce  prix,  pourvu 
que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années  et  qu'ils 
n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  littéraire  concourront  seuls  pour  ce  prix 
en  1923;  ceux  de  l'ordre  scientifique,  en  1924. 

PRIX  D.  CLOS 

Le  prix  fondé  en  mémoire  de  M.  Dominique  Clos,  professeur  hono- 
raire à  la  Faculté  des  Sciences,  correspondant  de  l'Institut  et  ancien 
Président  de  l'Académie,  est  destiné  à  récompenser  un  travail  portant 
sur  un  point  du  règne  végétal. 

1.  Ces  termes  excluent  les  œuvres  où  l'imagination  domine  :  poèmes, 
romans,  drames,  etc.,  et  les  travaux  juridiques  d'un  caractère  purement 
pratique. 
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Le  montant  eti  est  de  300  francs;  il  est  décerné  tons  les  cinq  ans  à 
une  œuvre  inédile. 

Pourront  obtenir  ce  prix  les  mémoires  ayant  trait  à  la  flore  de  la 
Haute-Garonne,  des  départements  limitrophes,  ou  de  la  région  sous- 
pyrénéenne  française  en  général,  et  ceux  qui,  traitant  une  question 
de  botanique  générale,  seront  présentés  par  des  auteurs  nés  ou 
résidant  dans  la  Haute-Garonne  ou  un  département  limitrophe. 

Le  prix  ne  sera  pas  partagé.  S'il  n'est  déposé  aucun  mémoire,  ou  si 
les  mémoires  présentés  sont  jugés  insuffisants,  l'Académie  pourra 
décerner  un  prix  Clos  extraordinaire  l'année  suivante. 

Le  prix  Clos  sera  décerné  en  1925. 


PRIX  MAURY 

Conformément  aux  conditions  formulées  dans  le  testament  de 
M.  Pierre  Maury,  l'Académie  décerne  chaque  année,  sous  le  nom  de 
Prix  Maury,  un  prix  de  1.000  francs  au  meilleur  travail  manuscrit 
ou  imprimé  sur  une  question  industrielle  ou  scientifique  qui  lui  sera 
présenté  à  cet  effet  et  dont  l'auteur  sera  natif  de  Toulouse. 

Ce  travail,  s'il  est  imprimé,  devra  avoir  été  publié  depuis  la  clô- 
ture du  précédent  concours. 

Les  concurrents  devront  déposer,  en  même  temps  que  leurs  mé- 
moires, leur  bulletin  de  naissance. 

Que  les  travaux  soient  imprimés  ou  manuscrits,  ils  seront  exclus 
du  concours  s'ils  ont  déjà  été  récompensés  par  une  autre  Société. 

Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  de  ce  prix,  le  montant  en  sera 
réservé  et  pourra  être  alloué  en  tout  ou  en  partie  l'année  suivante. 


PRIX  EDOUARD  MAUREL 

Conformément  aux  dispositions  prises  dans  son  testament  par 
M.  le  D»"  Edouard  Maurel,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine, ancien  Président  et  Trésorier  perpétuel  de  l'Académie,  celle-ci 
décerne  tous  les  cinq  ans  un  prix  au  meilleur  tljâvail  qui  lui  sera 
présenté,  manuscrit  ou  imprimé,  composé  depuis  le  dernier  concours, 
sur  une  question  d'hygiène  publique  ou  privée.  ** 

Ce  prix,  qui  sera  pour  la  première  fois  de  600  francs,  sera  décerné 
en  1923. 

Si  aucun  travail  n'était  jugé  digne  du  prix  à  ^cette  date,  le  prix 
réservé  ne  se  confondrait  pas  avec  le  prix  quinquennal  suivant;  le 
concours  resterait  ouvert  les  années  suivantes,  tant  pour  les  travaux 
composés  pendant  les  cinq  années  précédentes  et  non  encore  pré- 
sentés que  pour  ceux  qui  auraient  été  ultérieurement  composés. 
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MÉDAILLES 

L'Académie  décerne  aussi,  dans  sa  séance  publique  annuelle,  des 
prix  d'encouragement  : 

lo  Aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui  adressent  des  objets 
d'antiquité  {monnaies,  médailles,  sculptures,  vases,  armes,  etc.) 
et  de  géologie  {échantillons  de  roches  et  de  minéraux,  fossiles 
d'animaux,  de  végétaux,  etc.),  ou  qui  lui  en  transmettent  des  des- 
criptions détaillées  accompagnées  de  figures; 

2o  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits,  sur  un  des  sujets  scienti- 
fiques ou  littéraires  qui  font  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

30  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulièrement 
dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze,  d'argent 
ou  de  vermeil,  selon  l'importance  des  communications.  Dans  tous 
les  cas,  les  objets  soumis  à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux 
auteurs  ou  inventeurs,  s'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits 
ne  sont  pas  compris  dans  cette  disposition.) 

Le  nombre  de  ces  médailles  est  illimité. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

I.  Les  Mémoires  et  communications  concourant  pour  les  prix  el  les  médailles  d'encou- 
ragement devront  être  déposés,  au  plus  tard,  le  le»"  avril  de  chaque  année  où  le  concours 
a  lieu. 

II.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco^  au  Secrétariat  de  l'Académie,  Hôtel 
d'Assézat  et  de  Clémence-Isaure. 

in.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisible. 

IV.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé  et 
cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obtiendrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  nom  de  l'auteur 
ne  sera  publié  que  s'il  en  manifeste  le  désir. 

V.  Les  Mémoires  concourant  pour  les  prix  Gaussail  et  Clos  dont  les  auteurs  se  seront 
fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis  au  concours. 

YI.  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  au  mois  de  décembre. 

VII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix,  à  l'Hôtel  d'Assézat,  par  des  personnes  munies  d'un  reçu  de  leur  part. 

VIII.  L'Acadé.riie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
aiopter  les  pfin'^ipes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
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PENDANT  L'ANNÉE  ACADÉMIQUE  1921-1922. 


Séance  du  17  novembre  1921.  —  M.  le  D^  Abelous,  Président, 
après  avoir  déclaré  l'année  académique  ouverte,  rappelle  que  la 
Compagnie  a  eu  le  regret  de  perdre,  pendant  les  vacances,  l'un 
des  plus  anciens  de  ses  Associés  libres,  M.  Eugène  Hallberg,  qui 
avait  été  Associé  ordinaire  pendant  trente  ans,  et  deux  de  ses 
correspondants  :  MM.  le  Marquis  de  Croizier  et  Lala. 

Il  annonce,  d'autre  part,  que  M.  le  Doyen  Sabatier,  Associé 
ordinaire,  vient  d'être  nommé  Commandeur  de  l'Ordre  italien 
des  Saints  Maurice  et  Lazare. 

L'Académie  a  reçu,  en  hommage,  un  album  de  sept  gravures 
sur  bois  :  La  Cité  de  Carcassonne,  par  Ed.  Baugé;  une  brochure 
sur  Le  Saint-Suaire  de  Tiirin^  par  M.  A.  Hémart  et  deux  articles 
sur  J.-B.  Noulet^  publiés  dans  Le  Télégramme^  par  M.  Rozès 
de  Brousse. 

L'Académie  décide  que  ses  séances  s'ouvriront,  comme  l'année 
précédente,  à  cinq  heures. 

Séance  du  24  novembre  1921.  —  M.  Anglade  donne  lecture 
de  son  Rapport  général  sur  les  Concours  de  1921.  Ce  Rapport 
est  adopté;  les  attributions  de  prix,  telles  qu'elles  ont  été  établies 
par  la  Commission  des  Concours  et  communiquées  à  l'Académie 
dans  sa  séance  du  3  juin  1921,  deviennent  définitives. 

L'Académie,  désirant  témoigner,  par  un  hommage  exceptionnel, 
à  M.  Leclerc  du  Sablon,  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Toulouse,  Associé  correspondant,  la  gratitude  qu'elle  conserve 
à  l'égard  de  ce  confrère  qui  a  été  successivement  Secrétaire- 
adjoint,  Directeur  et  Trésorier  perpétuel,  l'élit  à  l'unanimité 
Associé  honoraire. 

M.  Henry  Tournier,  de  Mazamet,  est  élu  correspondant  dans 
la  classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

i3« 
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L'Académie  a  reçu  en  hommage  de  ce  Confrère  les  ouvrages 
suivants  :  Introduction^  en  1728,  de  la  tonne,  machine  usitée 
dans  les  diocèses  de  Castres  et  de  Lavaur  'pour  apprêter  les  étoffes^ 
et  Jean- Jacques  Rousseau  à  Môtiers-Travers. 


Première  séance  du  l^r  décembre  1921.  —  M.  le  Président 
annonce  à  l'Académie  la  perte  de  son  Directeur,  M.  Emile  Car- 
tailhac,  décédé  à  Genève,  où  il  faisait  des  conférences  sur  la 
préhistoire. 

L'Académie  exprime  la  douleur  qu'elle  ressent  de  la  brusque 
disparition  de  ce  savant  illustre  et  de  ce  confrère  excellent;  elle 
manifeste  sa  gratitude  à  l'égard  de  MM.  le  Comte  Begouën,  Associé 
ordinaire,  et  Privât,  correspondant,  qui  ont  assisté  M.  Cartailhac; 
envers  M.  Pittard,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université  de 
Genève,  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  et  lui  a  prodigué  ses 
soins;  enfin,  pour  M.  Fulliquet,  recteur  de  la  même  Université, 
qui  a  présidé  les  obsèques  solennelles  de  notre  vénéré  Directeur. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Deuxième  séance  du  l^r  décembre  1921.  —  Ouvrage  offert  : 
Une  âme  d'artiste,  Roger  Durey. 

M.  JuPPONT  fait  une  communication  sur  :  Les  anomalies  de 
la  pesanteur  et  les  mouvements  de  la  terre.. —  Les  théories  d'Einstein 
et  les  géométries. 

Les  théories  de  la  relativité  ont  pour  but  de  supprimer  la  contra- 
diction qui  existe  entre  les  lois  de  la  mécanique  classique  et  les 
expériences  d'électro-optique. 

Mais,  au  lieu  de  suivre  les  suggestions  de  la  méthode  expé- 
rimentale qui  demande  la  modification  des  lois  physiques  reconnues 
inexactes,  Einstein,  guidé  par  les  intuitions  absolues  de  Hegel, 
admet,  après  Fitz  Gérald  et  Lorentz,  que  les  étalons  scientifiques 
de  longueur  et  de  temps  sont  variables  avec  la  vitesse  de  trans- 
lation du  système  observé. 

La  solidarisation  du  Temps  et  de  l'Espace  transporte  toute  la 
physique  dans  les  mondes  enchantés  où  le  temps  peut  accélérer 
ou  ralentir  son  cours,  comme  la  mythologie,  la  magie,  les  contes 
de  fées  l'admettaient  il  y  a  des  siècles. 

La  mathématique  devient  une  nouvelle  rhétorique  du  mervei  lieux. 

Ces  résultats  paradoxaux  pour  la  science  et  le  sens  commun 
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sont  obtenus  en  admettant  qu'il  ne  peut  exister  aucune  vitesse 
supérieure  à  celle  de  la  lumière  et  que  cette  vitesse  se  propage 
avec  la  même  célérité  dans  toutes  les  directions,  quelle  que  soit 
la  vitesse  de  la  source  lumineuse. 

La  relativité  suppose,  en  outre,  que  le  monde  réel  possède  les 
formes  de  la  géométrie  de  Riemann  et  que  le  temps  est  une  qua- 
trième dimension  de  l'Espace,  affectée  du  signe  des  imaginaires 
algébriques,  signe  qu'Eddington  qualifie  de  mystérieux,  et  qui, 
d'après  lui,  «  semble  avoir  la  propriété  de  transformer  le  Temps 
en  Espace  ». 

Pour  M.  Juppont,  ces  interprétations  résultent  de  confusions 
verbales  provenant  de  l'identification  des  concepts  algébriques 
avec  les  objets  réels  qu'ils  représentent.  Il  en  trouve  la  preuve 
dans  la  terminologie  de  la  géométrie  générale.  Cette  magnifique 
synthèse  des  concepts  géométriques  prétend  ne  rien  emprunter 
au  monde  physique;  ce  fait  donne  au  géomètre  la  possibilité  de 
concevoir  une  infinité  de  géométries  ayant  un  nombre  quelconque 
de  dimensions,  dont  les  lignes  constitutives  «  plus  court  chemin 
d'un  point  à  un  autre  »,  auront  des  formes  conditionnées  par 
des  postulats  choisis  ad  libitum-,  par  contre,  ces  géométries  ne 
sauraient  se  relier  au  monde  réel  qu'elles  refusent  de  connaître. 

Ce  n'est  donc  pas  l'^expérience  qui  en  vérifiera  l'exactitude. 

Pareil  contrôle  n'a  pas  de  sens  objectif. 

Pour  que  la  géométrie  soit  «  mesureuse  »  de  la  terre  et  des 
phénomènes,  il  faut  qu'elle  incorpore  explicitement  le  mouvement 
dans  ses  principes. 

Toutes  les  confusions  s'éclairent  et  le  postulatum  d'Euclide  cesse 
d'être  la  clef  mystérieuse  des  diverses  géométries,  pour  devenir 
une. définition  objective,  si  l'on  identifie  la  droite  euclidienne  à 
l'axe  de  rotation  d'un  solide  indéformable  qui  tourne  autour  de 
deux  de  ses  points. 

M.  Juppont  expose  ensuite  comment  cette  géométrie  et  les 
nombres  arithmétiques  permettent  de  construire  une  cinématique 
absolue,  en  raison  de  l'unicité  de  la  droite  euclidienne;  puis  il 
montre  comment  cette  cinématique  fournit  des  dynamiques  rela- 
tives, si,  au  lieu  de  partir  du  postulat  de  Galilée  pour  définir  la 
masse  de  la  mécanique,  qui  est  un  absolu  algébrique,  on  objective 
les  lois  de  Kepler,  qui  deviennent  ainsi  les  définitions  fondamen- 
tales de  la  dynamique  comme  il  l'a  proposé  dans  des  commu- 
nications antérieures. 
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La  Masse  devient  relative.  La  contradiction  que  la  mathéma- 
tique a  créée  entre  l'expérience  et  l'observation  se  trouve  levée 
non  plus  par  des  mythes  algébriques  ou  pseudo-géométriques, 
mais  par  l'interprétation  de  la  dynamique  céleste,  la  plus  majes- 
tueuse observation  que  l'homme  puisse  contempler  et  dont  l'har- 
monie s'impose  à  tous  les  esprits. 

Séance  du  8  décembre  1921.  —  L'Académie  décide  qu'il  sera 
conservé  désormais  cinq  exemplaires  de  chacun  de  ses  Mémoires; 
les  collections  qui  pourront  être  établies  en  tenant  compte  de 
cette  réserve  seront  vendues  1.200  francs;  les  volumes  antérieurs 
à  1900,  vendus  isolément,  le  seront  au  prix  de  20  francs,  et  ceux 
publiés  depuis  cette  date,  au  prix  de  16  francs.  Il  sera  consenti 
aux  libraires,  sur  ces  prix,  une  remise  de  20  %. 

M.  le  D'"  Marie  fait  une  communication  intitulée  :  Etude  sur 
les  moyens  susceptibles  d' augmenter  la  netteté  des  images  produites 
par  les  rayons  X. 

M.  le  Dr  Arelous,  P/ésident,  communique  le  discours  qu'il 
se  propose  de  prononcer  à  la  séance  publique. 

Séance  publique  du  dimanche  11  décembre  1921.  —  L'Académie 
tient  sa  séance  publique  annuelle. 

M.  le  Président  Arelous  lit  un  discours  intitulé  :  Vitalisme 
et  mécanisme.  (Imprimé  p.  177.) 

M.  DE  Santi  prononce  V Eloge  de  M.  le  D^  Félix  Garrigou. 
(Imprimé  p.  1.) 

M.  Anglade  donne  lecture  du  Rapport  général  sur  les  Concours 
de  1921. 

Les  récompenses  suivantes  sont  décernées  : 

PRIX    GAUSSAIL 

Prix  de  665  francs,  partagé  entre  M  Pierre  Dupont,  ancien  directeur  d'école, 
à  Toulouse.  —  Mémoire  inédit  intitulé  :  L'Enseignement  primaire  à  Toulouse 
sous  la  Restauration  (1815-1830)  ; 

Et  M.   Damien    Garrigues,    directeur   d'école,    à    Toulouse-Lafourguette.    — 
Mémoire   inédit   intitulé    :     Monlasiruc-la-Conseillère    (Haute- Garonne)    de 
^  1789  à  1795.  Un  petit  elub  de  province  sous  la  Révolution. 
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PRIX    MAURY 

Prix  de  600  francs.  —  M.  le  D'  Félix,  de  Toulouse.  —  Ouvrage  imprimé,  inti- 
tulé  :    Du  scepUcisme  en  médecine.  Essai  sur  la  niéthode. 

CONCOURS    DES    MÉDAILLES    d'eNCOURAGEMENT 

Mention  honorable.  —  M.  Jean  Amiel,  à  Carcassonne.  —  Mémoire  inédit  intitulé  : 
André  Chénier  à  Carcassonne. 

Séance  du  15  décembre  1921.  — M.  Pasquier  annonce  à  l'Aca- 
démie que  le  Conseil  municipal  de  Toulouse  a  émis  un  vœu  favo- 
rable au  classement  de  la  chapelle  Saint-Roch  comme  monument 
historique,  classement  qui  avait  déjà  été  réclamé  par  notre  Com- 
pagnie. 

L'Académie  décide  d'offrir  à  M.  Baillaud,  Directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  Membre  de  l'Institut  et  Associé  honoraire  de 
notre  Académie,  à  laquelle  il  appartient  depuis  1881,  un  jeton 
de  vermeil  pour  commémorer  le  quarantième  anniversaire  de  son 
entrée  dans  cette  Société  comme  Associé  ordinaire. 

M.  le  Chanoine  Maisonneuve  fait  une  lecture  sur  :  Une  religion 
chinoise  :  le  Taoïsme. 

M.  Lécaillon  fait  une  communication  sur  :  L'hybridation  chez 
les  animaux. 

Séance  du  5  janvier  1922.  —  Des  félicitations  sont  adressées 
à  M.  Edouard  Privât,  correspondant,  qui  vient  d'être  élu  Pré- 
sident du  Tribunal  de  Commerce  de  Toulouse. 

M.  DE  Gélis  fait  une  communication  sur  :  Quelques  poètes  des 
Jeux  Floraux  aux  XV I^  et  XVII^  siècles.  (Imprimée  p.  27.) 

L'Académie  délègue,  pour  la  représenter,  avec  M.  Duméril, 
Secrétaire  perpétuel,  au  Conseil  d'administration  de  l'Hôtel  d'As- 
sézat  et  de  Clémence  Isaure,  M.  le  Baron  Desazars  de  Montgai  hard, 
qui  sera  suppléé,  en  cas  d'empêchement,  par  M.  Signorel,  Tré- 
sorier perpétuel. 

Séance  du  12  janvier  1922.  —  M.  Signorel  fait  une  commu- 
nication sur  :  Le  mouvement  de  la  population  allemande  au  cours 
des  années  1914  à  1918. 
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L'Académie  élit,  en  qualité  d'Associé  honoraire  étranger, 
M.  Eugène  Pittard,  professeur  d'anthropologie  à  l'Université 
de  Genève. 

Séance  du  19  janvier  1922.  —  Des  félicitations  sont  exprimées 
à  M.  le  Doyen  Sabatier,  Associé  ordinaire,  promu  Commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  D^  Geschwind  fait  une  communication  sur  :  Les  régimes 
alimentaires.  (Imprimée  p.  49.) 

Séance  du  26  janvier  1922.  —  M.  Chalande,  continuant  son 
Histoire  des  Rues  de  Toulouse,  fait  une  communication  sur  ;  Le 
Quartier  des  Puits-Clos.  (Imprimée  p.  95.) 

Séance  du  2  février  1922.  —  M.  Camichel  fait  une  communi- 
cation intitulée  :  Quelques  considérations  sur  Vhydraulique  moderne. 

Séance  du  9  février  1922.  —  L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  transmettre  ses  félicitations  à  M.  Clément  Ader, 
correspondant,  promu  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Ouvrage  offert  :  Histoire  de  Saint- Jory^  par  M.  l'abbé  Contrasty, 
correspondant. 

M.  Galabert  fait  une  communication  sur  :  Molière  à  Toulouse. 
—  Exposition  du  tricentenaire. 

Le  passage  de  Molière  à  Toulouse  a  fait  l'objet  de  nombreuses 
recherches  dont  le  résultat  n'est  pas  très  concluant.  Si  la  troupe 
dont  Molière  faisait  partie  est  passée  en  1647,  1649  et  1650  à 
Toulouse  (un  acte  de  baptême  d'août  1650  mentionne  la  présence 
de  plusieurs  «  comédiens  du  Roi  »  et  notamment  de  Madeleine 
Béjart,  la  maîtresse  de  Molière  (voir  Revue  historique  de  Toulouse, 
avril  1922,  article  de  M.  l'abbé  Dubois)  aucun  document  ne  désigne 
formellement  Molière  comme  se  trouvant  dans  la  troupe. 

Sa  présence  est  cependant  assez  vraisemblable  pour  contiibuer 
à  justifier  la  célébration  par  la  ville  de  Toulouse  du  Tricentenaire 
de  Molière.  L'exposition  organisée  à  cette  occasion  dans  la  salle 
Henri-Martin,  du  Capitole,  a  été  rendue  possible  par  l'existence 
d'une  collection  merveilleuse  d'éditions  et  d'estampes  réunies  par 
l'historien  de  l'Académie,  notre  confrère  M.  Lapierre,  ancien  biblio- 
thécaire do  la  vill(\  Los  éditions  exposées  dans  trois  vitrines  et 
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une  bibliothèque  forment,  depuis  1667  jusqu'à  nos  jours,  une 
série  dans  laquelle  on  remarquera  celles  de  Toulouse  de  1697 
et  1699,  celles  de  1734  (figures  de  Boucher),  de  1773  (figures  de 
Moreau),  de  1791-94  (imp.  Didot).  Parmi  celles  du  dix-neuvième 
siècle,  les  éditions  Régnier  (Paris,  1878,  Imp.  nationale,  grand 
format),  Moland  (Paris,  Garnier,  1880-84,  moyen  format),  et 
Jouaust  (1890-95,  petit  format)  contiennent,  pour  chaque  pièce, 
une  collection  iconographique  probablement  unique  formée  par 
M.  Lapierre,  chaque  pièce  étant  précédée  d'une  vingtaine  de 
gravures  classées,  suivant  leur  format,  dans  l'une  des  trois  éditions. 

La  partie  iconographique  est,  en  outre,  représentée  par  une 
série  de  tableaux  encadrés  et  d'estampes  piquées  sur  six  panneaux. 
Ce  sont  toutes  les  gravures  connues,  souvent  en  plusieurs  états, 
dérivant  des  deux  portraits  de  Molière  par  Coypel  et  Mignard, 
des  suites  de  Boucher,  gravées  par  Cars  ou  Cochin,  de  Coypel, 
gravées  par  Marc,  de  Desenne,  Dupont,  Foulquier,  Hédouin, 
Leloir,  Lalauze. 

Des  documents  divers,  médailles,  registre  de  la  Grange,  Ballet 
de  M.  de  Pourceaugnac,  par  Lully  (copie  du  XVIII^  ç.).  Plaisirs 
de  Vile  enchantée  (Album  de  gravures),  fac-similés  de  signatures 
de  Molière,  complètent  cet  ensemble  qui  fait  de  la  collection  de 
M.  Lapierre,  donnée  par  lui  à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  un  joyau 
de  premier  ordre. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  une  note  dans  laquelle 
M.  de  Santi  expose  les  raisons  qui  lui  font  considérer  comme 
improbable  le  passage  de  Molière  à  Toulouse  en  1645. 

M.  Chalande  présente  quelques  observations  en  sens  con- 
traire. 

Séance  du  16  février  1922.  —  M.  Anglade,  Associé  ordinaire, 
offre  à  l'Académie  un  exemplaire  de  son  Histoire  sommaire  de  la 
littérature  méridionale  au  Moyen  âge  (Des  origines  à  la  fin  du 
XV^  siècle). 

L'Académie  décide  d'échanger  ses  publications  contre  le  Bulletin 
de  la  Société  des  Sciences  de  Cluj  (Roumanie). 

M.  Chalande,  continuant  son  Histoire  des  Rues  de  Toulouse^ 
fait  une  communication  sur  :  La  Rue  des  Arts.  (Imprimée  p.  95.) 

L'Académie  élit  correspondant,  dans  la  classe  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,   M.   Georges   Douin,   Lieutenant  de  vaisseau, 
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Contrôleur  de  la  Navigation  de  la  Compagnie  du  Canal  maritime 
de  Suez. 

Ce  nouveau  Confrère  a  envoyé  en  hommage  à  l'Académie  les 
ouvrages  suivants  :  La  Méditerranée  de  1803  à  1805.  —  Pirates 
et  Corsaires  aux  Iles  Ioniennes.  —  L'attaque  du  Canal  de  Suez, 
3  février  1915.  —  Notes  de  voyage  sur  la  Crète  et  le  Liban.  —  Le 
Canal  de  Suez. 


Séance  du  23  février  1922.  —  Ouvrages  offerts  :  Psychiatrie 
du  médecin  praticien.,  par  MM.  Dide  et  Guiraud.  —  Quelques 
notes  de  voyage  en  Yougo-Slavie,  par  M.  le  Comte  Begouën.  — 
Découvertes  dans  la  caverne  de  Montesquieu- A  vantés,  en  1920 
et  1921,  par  le  même. 

L'Académie  entend  V Eloge  de  M.  Hallberg,  par  M.  Crouzel. 
(Imprimé  p.  13.) 

M.  Hérisson-Laparre  fait  une  communication  sur  La  situation 
actuelle  de  la  question  de  V ammoniaque  synthétique. 

Il  signale  le  procédé  original  mis  en  œuvre  par  Claude  pour 
la  préparation  de  l'hydrogène  pur  nécessaire  pour  la  catalyse.  Cet 
hydrogène  est  obtenu  par  compression,  puis  refroidissement  pai' 
détente  avec  travail  extérieur,  soit  du  gaz  à  l'eau,  soit  du  gaz 
des  fours  à  coke.  La  température  atteinte  est  de  207  degrés. 

Une  usine  d'une  productivité  de  5  tonnes  sur  gaz  à  l'eau  est 
en  achèvement  à  Montereau.  Une  station  d'essais  sur  gaz  des 
fours  à  coke  a  été  montée  à  Béthune.  Elle  est  entrée  en  marche 
le  13  février  dernier. 

Sur  gaz  à  l'eau,  le  procédé  Claude  nécessite  plus  de  force  que 
celui  d'Haber,  mais  moins  de  main-d'œuvre.  Sa  simplicité,  la 
facilité  de  son  installation  et  de  sa  conduite  lui  assurent  un  prix 
de  revient  plus  avantageux  en  pratique. 

Sur  gaz  des  fours  à  coke,  que  le  procédé  Haber  ne  peut  utiliser, 
celui  de  Claude  est  très  supérieur.  Il  permet  30  %  au  moins  d'éco- 
nomie sur  les  frais  de  premier  établissement,  0  fr.  25  de  réduction 
du  prix  de  revient  par  kilogramme  d'azote. 

Il  semble,  dans  ces  conditions,  que  le  mieux  serait  de  laisser 
chacun  des  deux  procédés  s'installer  librement,  sans  intervention 
de  l'État.  La  liberté  laissée  à  l'initiative  individuelle  aurait,  en 
outre,  l'avantage  de  ne  pas  entraver  l'essor  d'autres  procédés  de 
synthèse  encore  à  l'étude,  dont  il  est  permis  d'attendre  des  résul- 
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tats  intéressants  surtout  pour  la  région  dont  Toulouse   est  la 
capitale  incontestée. 

Séance  du  2  mars  1922.  —  L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  transmettre  ses  félicitations  à  M.  Roule,  Associé 
correspondant,  promu  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Ouvrage  offert  :  Méthodes  actuelles  cC expertises  employées  au 
laboratoire  municipal  de  Paris^  par  M.  André  Kling. 

Lecture  est  donnée  d'un  Mémoire  envoyé  par  M.  Joulin,  Associé 
libre,  et  intitulé  La  protohistoire  de  la  France  du  Sud  et  la  Pénin- 
sule hispanique.  (Imprimée  p.  79.) 

Séance  du  9  mars  1922.  —  L'Académie  prie  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  d'exprimer  ses  compliments  à  M.  Antonio  Cabreira, 
qui  appartient  à  notre  Compagnie,  comme  correspondant  étranger, 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  qui  célèbre  son  double  jubilé  de  Membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Lisbonne  et  de  Membre  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse. 

L'Académie  délègue  à  la  cérémonie  d'inauguration  de  l'Ins- 
titut français  de  Barcelone,  M.  le  Doyen  Guy,  Associé  ordinaire; 
à  celle  du  7°^®  Centenaire  de  l'Université  de  Padoue,  MM.  Anglade, 
le  Comte  Begouën,  Associés  ordinaires  et  de  Casamichela,  corres- 
pondant. 

Ouvrage  offert  :  notice  sur  Jean  de  Santi^  le  fils,  récemment 
décédé,  de  M.  Louis  de  Santi,  Associé  ordinaire. 

M.  Chalande,  continuant  son  Histoire  des  Rues  de  Toulouse^ 
fait  une  communication  sur  :  Le  quartier  de  la  place  Mage.  (Im- 
primée p.  95.) 

Séance  du  16  mars  1922.  —  M.  Aloy  fait  une  communication 
sur  :  U empoisonnement  criminel  à  travers  les  âges. 

Séance  du  23  mars  1922.  —  M.  Gros  fait  une  communication 
sur  :  La  crise  financière  sous  la  Révolution  française.  (Imprimée  p.  61.  ) 

Séance  du  30  mars  1922.  —  M.  Calmette  fait  une  commu- 
nication sur  :  Louis  XI  et  V  Angleterre  :  Le  retour  à  la  Rose  rouge. 
Il  expose  comment  Louis  XI  rompt  le  cercle  de  ses  adversaires 
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en  favorisant  la  chute  d'Edouard  IV  d'York  et  le  rétablissement 
du  chef  de  la  maison  de  Lancastre,  Henri  VI.  Le  Roi  de  Franco 
veut  alors  former  une  ligue  franco-anglaise  contre  Charles  le  Témé- 
raire, et  faire  sortir  d'une  guerre  ainsi  engagée  un  démembrement 
de  la  monarchie  bourguignonne.  Mais  les  intérêts  économiques  et 
la  résistance  du  Parlement  anglais  contrecarrent  ce  plan  qui 
s'effondre  tout  à  coup  par  un  coup  de  théâtre  :  le  débarquement 
en  Angleterre  d'Edouard  IV,  soutenu  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Séance  du  6  avril  1922.  —  M.  Saint- Raymond  fait  une 
communication  sur  :  V Ecole  des  Arts  moderne.  (Imprimée  p.  155.) 

L'Académie  élit  en  qualité  de  correspondants  étrangers 
MM.  le  D'"  Martinez  Vargas,  Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Barcelone  et  le  D''  Pi  Suner,  professeur  à  la  même  Faculté. 

M.  Albert  Feuillerat,  de  Toulouse,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  l'Université  de  Rennes,  est  élu  correspondant  national. 

Séance  du  27  avril  1922.  —  Ouvrages  offerts  :  Petite  histoire 
locale  et  monographie  de  la  ville  de  Graulhet^  par  M.  G.  Cauquil. 
—  Le  Bureau  des  Menus  plaisirs  et  la  mise  en  scène  à  la  Cour 
d' Elizabeth]  John  Lyly^  Contribution  à  V histoire  de  la  Renaissatice 
en  Angleterre'^  Shakespeare.,  Œuvres  choisies'.,  The  Swisser.,  d' Ar- 
thur Wilson^  par  M.  Feuillerat. 

M.  Barrière-Flavy  fait  une  communication  intitulée  :  Une 
page  de  l'histoire  seigneuriale  de  la  ville  d' Auterive  {Haute- Garonne) 
aux  XI  V^-XV^  siècles. 

C'est  un  fragment  de  la  seconde  partie  de  l'importante  mono- 
graphie inédite  que  M.  Barrière-Flavy  a  consacrée  à  cette  ville. 

Après  un  exposé  succinct  de  la  situation  de  cette  baronnie  sous 
ses  primitifs  seigneurs,  dont  les  plus  importants  furent  les  Montaut, 
qui  luttèrent  contre  Simon  de  Montfort  au  treizième  siècle  et 
octroyèrent  aux  habitants  de  la  cité  des  coutumes  avec  cession 
des  deux  tiers  de  la  seigneurie  aux  consuls,  l'auteur  décrit  l'inté- 
ressant et  dramatique  conflit  entre  la  communauté  d'Auterive, 
représentée  par  ses  consuls  et  le  coseigneur  Jacques  Ysalguier, 
l'un  des  plus  tyranniques  seigneurs  de  son  temps.  Afin  de  se 
soustraire  à  son  oppression  et  de  lui  opposer  un  plus  puissant 
seigneur,  les  habitants  de  la  ville  firent  don  au  Comte  de  Foix,  Jean 
de  Grailly,  en  1423,  de  leur  part  de  seigneurie. 
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Un  instant  divisée  entre  les  Lévis  et  les  Ysalguior,  la  baronnie 
d'Auterive  passa,  au  quinzième  siècle,  aux  Comtes  de  Foix,  Rois 
de  Navarre,  enfin  aux  d'Albrct,  aux  Bourbons  et  à  Henri  IV, 
qui  la  réunit  à  la  Couronne  en  1602. 

(Les  sources  inédites  sont  puisées  aux  Archives  nationales,  aux 
Archives  de  la  Haute-Garonne  et  des  Basses-Pyrénées  et  aux 
Archives  privées  de  M.  le  Dujc  de  Lévis-Mirepoix.) 


Séance  du  4  mai  1922.  —  Des  félicitations  sont  exprimées  à 
M.  l'Abbé  Contrasty,  correspondant,  nommé  Chanoine  honoraire 
du  diocèse  de  Toulouse  et  à  M.  Chalande,  Associé  ordinaire  et 
Bibliothécaire  de  l'Académie,  promu  Officier  de  l'Instruction 
publique. 

M.  DuMÉRiL  fait  une  communication  sur  :  U Enseignement  des 
Langues  :  la  rédaction  libre.  (Imprimée  p.  85.) 

M.  Chalande  présente  à  l'Académie  un  microscope  du  dix- 
huitième  siècle. 


Séance  du  11  mai  1922.  —  M.  le  D^  Abelous  lit  une  étude 
intitulée  :  Automatisme  ou  conscience  chez  les  animaux. 

Séance  du  18  mai  1922.  —  Les  Commissions  des  Concours 
communiquent  leurs  Rapports  sur  les  ouvrages  présentés. 

M.  Lamotte  est  désigné  commB  Rapporteur  général. 

M.  le  D^"  Dide,  Médecin-Directeur  de  l'Asile  d'aliénés  de  Bra- 
queville  (Haute-Garonne),  est  élu  Associé  ordinaire  dans  la  classe 
des  Sciences,  Section  des  Sciences  physiques  et  naturelles,  Sous- 
Section  de  médecine. 


Séance  du  1er  juju  1922.  —  L'Académie  désigne  M.  Pasquier 
pour  la  représenter  aux  obsèques  du  regretté  Président  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  le  Chanoine  Pottier. 

M.  le  Comte  Begouen  fait  une  communication  sur  :  La  Thrace 
interalliée  sous  V administration  du  Général  Charpy  (1919-1920). 

L'article  48  du  traité  de  Neuilly  portait  que  la  Thrace  occi- 
dentale serait  remise  par  la  Bulgarie  aux  puissances  alliées  et 
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que  son  attribution  serait  fixée  ultérieurement.  En  attendant, 
l'administration  en  était  confiée  à  la  France.  Le  Général  Franchet 
d'Esperey  en  prit  donc  possession  au  nom  dos  alliés  et  promulgua 
une  sorte  de  constitution. 

Le  Général  Charpy  fut  nommé  Gouverneur  (22  octobre  1919). 
Ce  régime  dura  six  mois,  de  novembre  1919  à  mai  1920,  date  où, 
en  vertu  des  accords  de  San-Remo  et  du  traité  de  Sèvres,  la  Thrace 
fut  remise  à  la  Grèce.  C'est  l'histoire  de  l'administration  française 
en  Thrace  que  M.  Begouën  a  exposée  d'après  ses  souvenirs  per- 
sonnels et  d'après  des  documents  officiels. 

La  Thrace  occidentale  s'étend  des  monts  Rhodopes  à  la  mer 
Egée  et  est  bornée  à  l'Est  par  la  Maritza.  La  côte  est  basse,  inhos- 
pitalière, le  petit  port  de  Dedeagatch  ne  peut  recevoir  que  des 
navires  de  cabotage,  mais  n'en  est  pas  moins  un  point  économique 
important,  et  Porto-Lagos,  sur  la  lagune  du  lac  Bouron,  est  un 
simple  village  de  pêcheurs.  Ces  deux  localités  ont  d'ailleurs  été 
ruinées  par  les  bombardements.  Les  plaines  seraient  fertiles  mais 
sont  peu  cultivées,  excepté  vers  le  Rhodope,  par  les  paysans 
bulgares,  et  aux  environs  de  Xanthi,  par  les  Turcs  qui  cultivent 
le  tabac.  Les  haines  de  race  et  de  religion  sont  très  vives.  La 
population  est  très  mélangée  :  Grecs,  Bulgares  et  Turcs  forment 
des  groupements  à  peu  près  égaux  qui  ont  tour  à  tour  dominé 
et  opprimé. 

Les  statistiques  établies  par  les  officiers  français,  et  seules 
impartiales,  ont  relevé  l'existence  de  86.000  musulmans,  dont 
74.000  Turcs  et  12.000  Pomaks  (Bulgares  islamisés),  de  56.000  Grecs 
et  de  54.000  Bulgares. 

Le  rôle  de  l'administration  française  consistait  à  ramener  la 
paix,  le  calme,  la  sécurité  et,  par  conséquent,  la  prospérité  dans 
ce  pays  dévasté  par  les  guerres  et  les  querelles,  sanglantes  souvent, 
de  race  et  de  religion.  Grâce  à  l'application  de  nos  principes  de 
justice  et  d'impartialité,  ce  but  a  été  heureusement  et  rapidement 
atteint.  A  côté  du  Général  Gouverneur,  il  y  avait  un  Conseil  de 
Directeurs,  tous  Français,  et  un  Comité  consultatif  comprenant 
des  représentants  des  diverses  nationalités.  Quant  aux  fonction- 
naires subalternes,  ils  avaient  été  choisis  parmi  les  habitants.  Au 
début,  comme  on  se  méfiait  des  Bulgares,  un  grand  nombre  étaient 
Grecs,  mais  on  fut  obligé  peu  à  peu  de  les  remplacer  par  des 
Bulgares,  plus  au  courant  des  affaires,  plus  souples  et  montrant 
des  qualités  supérieures,  ainsi  qu'une  parfaite  loyauté,  à  tel  poin^ 
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qu'on  a  pu  dire  que  l'administration  de  la  Thrace  a  été  une  colla- 
boration franco-bulgare.  On  avait  dû  d'ailleurs  conserver  la  légis- 
lation et  les  impôts  bulgares.  Ceux-ci  rentrèrent  avec  assez  de 
régularité  pour,  qu'en  six  mois,  l'excédent  du  budget  se  soldât 
par  dix  millions  de  levas.  Cependant  on  avait  entrepris  un  gi^and 
nombre  de  travaux  publics,  construit  et  réparé  des  routes,  refait 
des  ponts,  assaini  des  marais,  assuré  la  sécurité  au  point  que  la 
prospérité  n'avait  pas  tardé  à  régner.  Les  habitants  de  toutes 
races  appréciaient  fort  cette  tranquillité  et,  le  4  avril,  lors  de 
l'ouverture  du  Conseil  consultatif,  une  grandiose  manifestation 
eut  lieu  à  Gumuldjina,  la  Capitale,  pour  réclamer  l'autonomie  de 
la  Thrace  sous  le  protectorat  de  la  France.  Une  pétition,  revêtue 
de  plus  de  100.000  signatures,  fut  envoyée  à  Paris.  Il  était  trop 
tard,  des  engagements  internationaux  avaient  été  pris  et,  à  la 
fin  de  mai  1920,  les  troupes  françaises  durent  évacuer  le  pays  que 
les  Grecs  vinrent  occuper. 

Les  regi'ets  de  la  population  furent  unanimes.  Les  Bulgares 
émigrèrent  en  masse.  M.  Begouën  rapporte  ce  propos,  entendu  par 
lui  :  «  Vos  tribunaux  sont  merveilleux,  ils  ne  font  pas  attention 
à  la  nationalité  des  plaideurs  et  on  peut  avoir  raison  à  quelque 
race  que  l'on  appartienne.  »  Cela  en  dit  long  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  ces  régions.  Aussi  M.  Begouën  conclut  en  disant  que, 
le  vrai  moyen  d'assurer  l'ordre  et  la  paix  dans  des  pays  aussi 
divisés  que  la  Thrace  et  la  Macédoine,  ne  consiste  pas  à  donner 
le  pouvoir  à  une  race,  qui  serait  fatalement  amenée  à  en  abuser 
pour  écraser  les  autres,  mais  bien  à  assurer  l'autonomie  de  ces 
provinces  sous  la  direction  ou  le  prptectorat  impartial  d'une 
puissance  désintéressée.  Il  est  fâcheux,  pour  la  tranquillité  de 
l'Orient,  et,  par  conséquent,  de  l'Europe,  que  notre  œuvre  ait 
été  brusquement  arrêtée,  peut-être  justement  parce  qu'elle  réus- 
sissait trop  bien  et  suscitait  des  jalousies.  Mais  elle  ne  fut  pas 
inféconde  et  nous  fait  le  plus  grand  honneur.  Il  convient  de 
rendre  un  hommage  particulier  aux  qualités  administratives  de 
premier  ordre  du  Général  Charpy,  ainsi  qu'au  dévouement,  au 
tact  et  au  savoir  de  ses  collaborateurs.  Tous  ont  su  taire  apprécier 
et  aimer  la  France,  ses  méthodes  larges  et  libérales  de  gouverne- 
ment et  ses  principes  politiques.  Ils  ont  montré  ce  que  l'on  peut 
faire  lorsque  l'on  n'est  guidé  que  par  des  idées  de  justice,  de  devoir 
et  de  désintéressement. 

En  terminant,  M.  Begouën  fait  remarquer  que  le  dernier  para- 
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graphe  de  l'article  48  du  traité  de  Neuilly,  assurant  un  débouché 
économique  à  la  Bulgarie  sur  la  mer  Egée,  n'a  pas  encore  été 
appliqué.  C'est  cependant  une  question  d'intérêt  capital  pour  la 
Bulgarie  et  aussi  de  justice.  L'Eui'ope  a  engagé  sa  parole.  II 
faudra  donc  la  tenir  malgré  les  difficultés  que  présente  le  pro- 
blème, maintenant  que  la  Grèce  occupe  ces  territoires.  On  se 
rend  compte  actuellement  de  la  faute  qui  a  été  commise  lorsque 
a  été  détruite  cette  organisation  de  la  Thrace  interalliée  qui,  seule, 
était  capable  de  donnei'  satisfaction  à  tous  parce  qu'elle  assurait 
le  respect  des  droits  de  chacun. 

Séance  du  8  juin  1922.  —  M.  le  Baron  Desazars  de  Mont- 
GAILHARD  fait  Une  communication  sur  :  Uart  à  Toulouse  pendant 
lu  Révolution  et  V Empire  (1^  partie). 

Sont  élus  correspondants  étrangers,  dans  la  classe  des  Sciences  : 
M.  Richard  Zupantchich,  professeur  de  mathématiques  à  l'Uni- 
versité de  Ljubljana  (Yougoslavie),  et  dans  la  classe  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  :  M.  Pierre  Skok,  professeur  de  philologie 
romane  à  l'Université  de  Zagreb  (Yougoslavie). 

Séance  du  15  juin  1922.  — ■  Il  est  procédé  aux  élections  annuelles. 
Sont  élus  : 

Président^     pour     une    troisième     année     (1922-1923), 
M.  le  D^  Abelous; 

Directeur^  M.  de  Gélis; 

Secrétaire-adjoint,  M.  Aloy. 

Sont  nommés,  en  remplacement  des  Membres  sortants  du  Comité 
de  Librairie  et  d'Impression  :  MM.  Juppont,  Geschwind  et 
LÉCRIVAIN;  et  en  remplacement  des  Membres  sortants  du  Comité 
économique,  MM.  Marie,  Fabre  et  Calmette. 

M.  le  Président  désigne  M.  Fabre  pour  remplir,  en  1922-23, 
les  fonctions  d'économe. 

M.  le  Baron  Desazars  de  Montgailhard  termine  sa  communi- 
cation sur  :  Vart  à  Toulouse  pendant  la  Révolution  et  V  Empire. 

Il  commence  par  rappeler  ce  qu'était  cet  art  avant  1789.  A 
cette  époque,  Toulouse  était  un  centre  provincial  considérable  au 
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point  de  vue  poétique,  religieux,  universitaire,  judiciaire  et.  éco- 
nomique. La  Révolution  devait  lui  faire  perdre  cette  prépondé- 
rance, qui  s'étendait  à  trente  diocèses  de  son  voisinage,  en  même 
temps  que  ses  institutions  littéraires,  scientifiques  et  artistiques. 
Elle  n'en  fut  pas  moins  acclamée  par  les  artistes  qu'elle  ruinait. 
Pendant  sa  durée  de  1792  à  1795,  la  Convention  avait  beaucoup 
légiféré 'pour  réformer  les  institutions  de  la  France.  Mais,  au 
milieu  de  ses  luttes  et  de  ses  déchirements,  elle  avait  surtout 
détruit  et  n'avait  laissé  que  des  matériaux  pour  les  nombreuses 
réformations  qu'elle  projetait.  Elle  avait,  notamment,  supprimé 
toutes  les  institutions  concernant  l'instruction  publique,  ainsi  que 
toutes  les  Académies,  et,  en  particulier,  l'Académie  de  peinture, 
de  sculptui'e  et  d'architecture  dont  s'honorait  Toulouse  pour  ses 
enseignements  et  ses  succès.  Et,  lorsqu'elle  s'occupa  de  les  rem- 
placer, elle  se  borna  à  établir  des  institutions  «  provisoires  »,  comme 
l'Institut  du  Sud-Ouest,  puis  une  École  centrale,  sans  se  préoc- 
cuper de  l'enseignement  technique  de  l'Art.  Ce  ne  fut  que  pendant 
la  période  de  Directoire  que  fut  créée,  en  1795,  une  École  spéciale 
des  Sciences  et  des  Arts,  qui  fut  réorganisée  successivement  comme 
avant  1789,  d'abord  sous  le  Consulat,  en  1803,  et  puis  sous  l'Em- 
pire, en  1805. 

M.  le  Baron  Desazars  suit  pas  à  pas  toutes  ces  destructions  et 
toutes  ces  transformations.  Il  s'étend  particulièrement  sur  la 
création  du  Musée,  due  à  l'initiative  de  quelques  artistes  toulou- 
sains auprès  du  Directoire  du  Département,  lequel  prit,  le  22  fri- 
maire, an  II  (12  novembre  1793),  un  arrêté  qui  eut  le  grand  mérite 
de  sauver  de  la  destruction  et  du  pillage  toute  une  série  de  tableaux 
peints  à'  Toulouse  depuis  le  commencement  du  quinzième  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième.  Dans  la  suite,  le  Musée  de  Toulouse 
devait  s'enrichir  d'autres  tableaux  saisis  dans  la  région,  confor- 
mément aux  lois  révolutionnaires,  puis  de  tableaux  de  grande 
importance  provenant  des  victoires  remportées  en  Italie  et  en 
Allemagne.  En  sorte  qu'à  la  fin  de  l'Empire,  Toulouse  avait  non 
seulement  retrouvé  les  institutions  techniques  qu'elle  avait  pos- 
sédées avant  1789,  mais  encore  acquis  de  nouveaux  éléments 
d'éducation  artistique,  dont  elle  devait  surtout  profiter  sous  le 
second  Empire. 

Séance  du  22  juin  1922.  —  Des  félicitations  sont  adressées  à 
M.   le   Dr  Abelous,   Président,   nommé   professeur  honoraire  de 
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l'École  de  médecine  de  Barcelone,  et  à  M.  le  Doyen  Sabatier, 
auquel  l'Université  de  Saragosse  a  décerné  le  titre  de  docteur 
honoris  causa. 

M.  Anglade  fait  une  communication  sur  :  La  musicalité  de  la 
Langue  d'Oc. 

Séance  du  29  juin  1922.  —  M.  de  Gélis  fait  une  communication 
intitulée  :  Petits  tableaux  toulousains. 
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